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C  A  TA"  L,0  G  N  E  ,  Province  d*Efpagne^  avec  titre  de  Principauté^  entr* 
CArragoh  ,  Us  Pyrénées  ,  la  mer  Méditerranée  ,  fif  le  Royaume  dt 
VaUiUe. 

*ÉTENDUE  de  la  Catalogne  eft  d'environ  vingt-huit 
milles  d'Allemagne ,  du  couchant  au  levant ,  &  de  trente- 
fept  du  fefitentrîon  au  tnidi  :  elle  en  a  eu  autrefois  bien 
davantage;  car  elle  comprenoit  le  Rouflillon,  Conflaos,  une 
bonne  partie  de  la  Ceroagne,  &  le  Comté  de  Foix.  Mai^ 
ces  portions  détachdes  ,  fuccelÏÏvetrient  acquiles  par  If 
Fnoce,  ea  diverfes  manières,  ne  font  plus  comptées  dans  la  Catalogne^, 
qui  n'en  refte  cependant  pas  moins  Tune  des  plus  confidérables  province» 
de  rEfpagne.  Elle  efl  arrofée  du  Segre ,  anciennement  Sicoris ,  qui  Te 
groflit  de  plulîeurs  autres  rivières ,  &  le  joint  à  TEbre ,  proche  de  MequI- 
nemïia,  de  TEbre,  du  Francoli,  du  Leobregat,  anciennement  Rubricatus^ 
du  'Baflbs,  jadis  Betulus;  du  Ter  ,  jadis  Thtceris;  du  Fluvia',.  jadis  Fluvia.- 
nus ,  &  de  quelques  autres  moins  remarquables,  C'eft  généralement  ua 
très-bon  pays ,  dont  le  climat  eft  fort  tempéré ,  &  dont  le  fol  eft  fbn  ftr- 
Tome  XI.  A 


a.  CATALOGNE. 

aie.  Il  eft  montueux ,  bien  plus  qu'il  n'eft  uni  ;  mais  couvât  de  forêts 
iiir  (es  hauteurs^  &  d'arbres  fruitiers  dans  Tes  valons ,  &  dans  (es  plaines^ 
il  ne  préfente  en  aucun  endroit  ^  l'image  de  l'inculture  ou  de  Taridité.  Les 
rofeaux  qui  portent  le  fucre  n'y  croiflent  pas  comme  dans  le  refte  de 
l'Efpagne  ;  mais  on  y  eft  riche  en  grains  ^  en  vin  ^  en  huile ,  en  légu- 
mes ^  en  chanvre,  en  lin  &  en  fruiu,  &  l'on  vante  la  bonne  qualité  de 
toutes  les  viandes  que  l'on  y  mange.  Il  y  a  des  cryftaux.  de  l'ai* 
bâtre ,  du  jafpe ,  des  améthyftes ,  de  l'or ,  de  l'argent  «  de  l'éraim ,    du 

Slomb ,  du  fer ,  de  l'alun  »  du  fel ,  &  quelque  peu  de  cuivre.  Et  la  pêche 
u  corail  eft  abondante ,  fur  les  cotes  orientales.  Il  eft  peu  de  Contrée  en 
Efpagne  autant  peuplée  que  la  Catalogne  :  l'on  y  trouve  un  Archevêché  , 
fept  Ëvêchés,  vingt-huit  grandes  Abbayes,  une  Principauté,  deux  Duchés ^ 
cinq  Marquifats,  dix-fept  Comtés ,  quatorze  Vicomtes,  &  une  multitude 
de  Baroimies. 

Quelques-uns  divifent  cette  province  en  vieille  &  nouvelle  Catalogne  : 
ils  donnent  le  nom  de  la  première ,  à  la  portion  qui  va  depuis  les  Pyrénées 
au  fleuve  Leobregat  jufques  à  la  mer  ;  &  celui  de  la  fecpnde ,  à  celle 
qui  s'étend  depuis'  le  Leobregat,  jufques  aux  frontières  de  Valence  & 
d'Arragon.  Une  divifion  plus  ordinaire  &  la  feule  qui  foit  ufitée  dans  le 
pays  même ,  la  partage  en  quinze  viguerie^  ou  jurifdiâions  j  on  lui  donne 
Barcelone  pour  capitale. 

Quand  les  Maures  envahirent  rSfpagne  l'an  714,  les  Catalans  fe  diftin- 
guerent  par  leur  attachement  pour  la  liberté  :  ils  la  foutinrent  long-temps 
contre  ces  nouveaux  maîtres,  avec  le  fecours  de  Charles-Martel,  &  de 
Fepin-Ie-Bref  :  mais  à  la  fin  il  fallut  plier ,  &  les  Maures  éublirent  un 
Gouverneur  dans  Barcelone.  Zaro  étoit  pourvu  de  cette  charge ,  lorfque 
Charlemagne ,  plus  puiflant  que  fon  père ,  &  que  fon  grand-pere  ;  mais 
n'ayant  pas  le  temps  de  faire  la  guerre  aux  Maures ,  fe  contenta  de  rendre 
ce  Gouverneur  trioutaire  de  fa  Couronne.  Far  cet  événement  les  (uccef- 
feurs  de  Zaro,  fe  trouvèrent  à  la  nomination  de  la  Cour  de  France. 
Gode&oy,  l'un  d'entr'eux,  s'étant  conduit  avec  beaucoup  de  bravoure  ^ 
au  fervice  de  Charles-le-Gros  dans  la  guerre  contre  les  Normands  »  fiic 
fiiit  Comte  héréditaire  de  Barcelone,  mais  toujours  fous  la  fouveraineté  dé 
la  France.  Dans  le  douzième  (iecle  le  Comte  Raimond  Beranger,  ayant 
époufë  l'héritière  d'Arragon ,  il  réunit  la  Catalogne  à  ce  dernier  Royaume^ 
&  la  domination  Françoife  en  fut  exclue,  jufques  à  l'an  1^41  ;  à  cette 
époque  cette  province 'révoltée,  depuis  un  an,  contre  Philippe  IV,  fe 
donna  à  Louis  XIII  ;  mais  Louis  XIV  la  rendit  à  la  paix  des  Pyrénées  Tan 
16^9.  L'an  170J,  l'Archiduc  d'Autriche,  rival  de  Philippe  d'Anjou,  en 
prit  poffeflion ,  oc  promit  aux  habitans  la  confervation  de  toutes  leurs 
iranchifes.  Ces  peuples  étoient  auffî  braves,  &  auflî  amoureux  de  leur 
liberté ,  qu'ils  i'avoient  été  du  temps  des  Maures.  Abandonnés  de  l'Archiduc 
Fan  171 3 1  ils  ne  perdirent  point  courage}  on  les  vit  prêts  à  périr,  plutôt 
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fo^k  fe  fbulhettre  ;  ils  craigooient  moins  la  mort  que  la  rérvieude  :  mais 
cette  confiance  fut  laflëe  par  des  forces  majeures,  &  l'an  1714 ,  list  Cata- 
lans &  tous  leurs  droits,  fléchirent  fous  Philippe  V. 


L 


Conjuration  des  Catalans  contre  les  François. 


fEs  Efpagnols  défefpérant  de  rentrer  par  la  force  des  armes  en  poflfef^ 
fion  de  la  Catalogne ,  que  les  François  venoient  de  conquérir  ,  tentèrent 
d'enlever  par  la  voie  de  l'intrigue  cette  belle  Province  aux  conquérans  ; 
&  la  Cour  de  Madrid  fe  flattoit  d'autant  plus  de  réuffîr ,  qu'elle  étoit  puif- 
famment  fécondée  par  Hippolite  d'Ârragon  ,  Baronne   d'Alby ,    très-capa- 
ble en  effet  de  réunir  &  de  guider  les  nombreux  partffans   que  le   Roi 
d'Efpagne  avoit  en  Catalogne.    A  beaucoup  d'efprit,  la  Baronne  joignoit  la 
plus  inébranlable  fermeté ,  une  parfaite  intelligence  des   affaires  &  une 
adreflè  (inguliere  à  fe  concilier  la  confiance  &  l'attachement  de  tous  ceux 
qu'elle  vouloit  gagner.    Jeune,  belle,  pleine  de  grâces,  elle  étoit  perpé* 
tuellement  environnée  d'une  foule  d'adorateurs,  n'étoit  intimement  unie 
Gu^avec  quelques-uns  qui»  fe  croyoient  réellement  aimés  &  qu'elle  ne  pré* 
Kroit  que  par  des  vues  intéreffées  ;  ne  fe  &ifant  d'ailleurs  aucun  fcrupule 
"de  pofHmer  fes  charmes,  lorfque  par  ce  moyen  elle  croyoit   fatisfairê 
ou  Ion  ambition  ou  fa  vengeance.    Elle  détefloit  les  François ,  non  par 
patriotifme  &-  parce  qu'elle  étoit  Efpagnole  ;  mais  en  haine  de  fon  mari  ^ 
qui  s'étoit  attaché  aux  François  &  auquel  elle  avoit  voué  la  plus  implaca- 
ble averfion  \  elle  eut  également  abhorré  les  Efpagnols ,  fi   ion  époux  fe 
fut  déclaré  pour  eux. 

L'ordre  ae  citoyens  le  plus  puiffant  alors  en  Catalogne  ,  ainfi    qu'en 
Efpagne ,  étoit  le  Clereé ,  &  l'Abbé  de  Gallicans ,  Député  des  Ecclénàfli- 

3ues ,  étoit  à  la  tête  des  Gens  d'Eglife  &  jouiffoit  dans  cette  Province 
'une  grande  autorité.  Il  étoit  très-important  de  le  gagner;  &  comme  il 
étoit  fort  avide ,  la  Baronne  d'Albv  parvint  facilement  à  le  mettre ,  à  force 
d'argent  &  de  promefles ,  dans  les  intérêts  de  la  Cour  de  Madrid.  Il  y 
avoit  un  autre  homme ,  qui  avoit  prefqu'autant  de  pouvoir  fur  l'efprit  des 
Catalans ,  que  le  Député  du  Clergé.  Cet  homme  s'appelloit  Onofre 
Aquillésj  d'une  naiffance  affez  commune,  mais  immenfement  riche,  très-* 
ofncieux ,  &  qui  par  le  noble  ufage  qu'il  fkifoit  de  fon  opulence ,  s'étoit 
fait  beaucoup  d'amis.  Ce  fut  fur  lui  que  la  Baronne  d'Alby  &  le  Duc 
de  Toralto,  Gouverneur  de  Taragone,  jetterent  les  yeux  pour  la  diftri- 
bution  de  l'argent  que  le  Roi  d'Efpagne  s'étoit  propofë  de  répandre  ^ans 
cette  Province ,  afin  d'y  augmenter  le  nombre  de  les  partifans  ;  largeflet 

3ui  dès-  lors  feroient  d'autant  moins  fufpeâes ,  que  ce  riche  citoyen  étoit 
epuis  long -temps  connu  pour  le  plus  libéral  des  hommes. 
Malgré  Ion  opulence  &  fon  extrême  générofité^  Aauillés  n'avoit  cepen* 
dant  pu  décider  en  fa  fiiveur  la  Baronne  d'Alby  qu'il  aimoit  paffionné- 
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ment.  Jufqu^alors  elle  s'étoit  refufée  à  Tes  vœux  ;  mai$  quand  elle  le  crut 
fiéceflaire  à  Tes  vues,  elle  lui  donna  des  efpérances  &  Tenflammant  par 
degrés ,  jufqu'à  la  plus  véhémente  paflîon,  elle  lui  promit  de  fe  rendre  à 
fes  défirs,  pourvu  qu'il  fécondât  le  deffein  que  le  Roi  d'Efpagne  avoit 
formé  de  rentrer  dans  Barcelone ,  par  le  fecours  des  Catalans  qui  étoient 
refiés  attachés  à  leur  ancien  maître.  Aquillés  balança  quelques  momens 
entre  Ton  devoir  &  fa  maitrefTe  ;  mais  celle'*  ci  l'emporta  :  il  s'engagea 
dans  la  conjuration ,  &  reçut  dans  les  bras  de  la  Baronne  le  prix  de  (on 
engagement.  Ces  deux  principaux  Conjurés  décidèrent  avec  TAbbé  Galli- 
cans d'employer  le  refte  de  l'année  à  gagner  des  créatures  au  Roi  d'Ef- 
pagne,  par  le  moyen  des  diverfes  fommes  qu'Aquillés  diftribueroit  aux 
perfonnes  qu'on  jugeroit  devoir  admettre  dans  la  confpiration.  Ils  fe  pro« 
poferent  enfuite  de  faire  venir  quelques  jours  avant  l'exécution  du  com- 
plot l'armée  navale  devant  Barcelone ,  oc  cinq  à  fix  mille  hommes  de 
l'armée  de  terre  devant  les  murs  de  la  ville  qu'ils  feindroient  de  vouloir 
afliéger.  L'Abbé  de  Gallicans  promit  qu'alors  il  affembleroit  le  Coofeil- 
Général  dont  on  auroit  gagné  le  plus  grand  nombre  des  Membres ,  exhor* 
teroit  les  Catalans  à  s'accommoder  avec  le  Roi  d'Efpagne  &  à  rentrer 
fous  fes  loix  ;  mais  que  (i  le  Cardinal,  Fréfident  du  Confeil  ,  s'oppofoit 
à  cette  opinion ,  l'Abbé  fortiroit  auffi-iôt  de  la  ville  à  la  tête  du  Clergé , 
iignal  auquel  tous  les  Conjurés  s'amieroient ,  fe  réuniroient ,  iroient  en 
foule  brifer  les  portes  des  prifons  &  fe  faiHr  de  l'arfenal ,  pendant  que 
l'armée  navale  débarquée  &  jointe  à  l'armée  de  terre  attaqueroit  &  hâte- 
roit  la  réduâion  de  la  ville. 

Cette  réfolution  prife ,  les  trois  confpirateurs  trayaillerent  3i  faire  des 
partifans  à  la  Cour  de  Madrid  &  eurent  d'autant  plus  de  facilité,  que  n'y 
ayant  point  alors  de  Vice-Roi  dans  la  Province ,  depuis  le  rappel  du  Ma- 
réchal de  la  Mothe,  perfonne  n'avoit  ni  affez  de  zèle  ni  affèz  d'autorité 
pour  s'oppofer  efficacement  aux  délations  injurieufes  &  aux  faux  bruits  qu'ils 
répandoient ,  foit  au  fujet  des  grands  avantages  qu'ils  fuppofoient  rem- 
portés par  les  Efpagnols,  foit  au  fujet  de  l'anéantiffement  total  des.  pri- 
vilèges de  U  Province  »  qu'ils  afTuroient  avoir  été  réfolu  à  la  Cour  de 
France.  Secondés  par  les  circonftances ,  l'Abbé  Gallicans  , ,  la  Baronne 
d'Alby  &  Onofre  Aquillés  ne  doutoient  prefque  plus  du  fuccès  du  com- 
plot ,  lorfqu'ils  virent  leurs  mefures  déconcertées  par  l'arrivée  du  Comte 
d'Harcourt  qui  vint»  beaucoup  plutôt  qu'ils  ne  s'y  attendoient ,  remplacer 
en  qualité  de  Vice-Roi,  le  Maréchal  de  la  Mothe.  Le  Comte  écoit  un 
holhme  très-vigilant  &  fort  févere  ;  &  fa  préfence  alarmoit  les  confpira- 
teurs qui  néanmoins  furent  bientôt  raiïurés ,  lorfqu'ils  virent  le  Vice- Roi 
fe  difpofer  à  partir  pour  l'armée.  La  Baronne  d'Alby  ^  croyant  que  le 
moyen  le  plus  fur  de  réuflir  feroit  d'être  avertie  à  temps  de  tout  ce  qu'oa 
délibéreroit  dans  le  Confeil  du  Vice- Roi»  réfolut  de  fe  ménager  quel- 
^u'i^telligence  auprès  du  Comte  j  &  celui  qu'elle  crut  le  plus  propre  à  h 
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fervîr  fut  Chabot»  coufiri  du  Vice- Roi  &•  ennemi  ^^ëcUré  de  Doiti  Jofe^h 
Marguerit,  Gouverneur  de  la  Province.    Chabot  ^toltprécifément  tel  (}iiHl 
le  fiilloit  pour  retirer  de  lui,  fans  qu'il  put  s'en  douter,  tous  les  fecours 
que  l'on  vouloit  en  retirer.    Vain  à  l'excès,  préfomptueux  jufques  au  ridi- 
cule &  de  l'intelligence  la  plus  bornée»  rien  n'étoit  plus  facile   que  de 
le  faire  tomber  dans  tous  les  pièges  ;  &  on  lui  en  tendit  trois,  qu'il  n'é- 
toit rien  moins  que  capable  d'appercevoir.    La  Baronne  lui  infpira  de  l'a« 
.Qiour,  parut  fenuble  à  Tes  vœux,  &  lui  perfuadam  qu'il  en  étoit  tendre- 
ment aimé ,  lui  arracha  tous  Tes  fecrets ,  c'efl-à-dire ,  tout  ce  qu'il   favoit 
des  projets  &  des  vues  du  Comte  d'Harcourt.   Aquillés  lui  offrit  fa  bourfe , 
&  l'ofientation  de  Chabot  qui  n'étoit  point  riche  »   trouva   une  reffource 
aflurée  dans  l'opulente  générofité  du  Catalan.    L'Abbé  de  Gallicans  &   la 
Baronne  lui  firent  paître  Tidée  de  fonger  au  Gouvernement  de  Catalogne^ 
&  luî  perfuaderent  que ,  quoique  par  la  conftitution  de  cette  Province ,  ïc 
gouvernement. ne  pût  en  être  confié  qu'à  un  Catalan,  il  luî  fufHroit  pour 
lever  •  cet   obftacle  de  fe  faire  naturalifer ,  pour  peu  que  le  Vice  -  Rot , 
ion  coufm ,  voulût  s'employer  à  lui  faire  obtenir  cette  place  importante* 
Enchanté  de  cette  propofîtion  ,    Chabot  qui  fe  repaiffoit   volontiers    do 
chimères ,  adopta  ce  projet,  remercia  beaucoup  fes  trois  amis ,   voua  un 
^mpur  éternel  à .  la  Baronne ,  tira  de  grandes  ibnimes  d' Aquillés ,  regarda 
l'Abbé  de  Gallicans  cosùme  fon  meilleur  ami  &  partit  pour  l'armée  d'oà 
il  mandoit  jour  par  jour  toutes  les  opératioi»  du  Comte  ôc  toutes  les  réfo- 
lutions  que  l'on  prenoit  dans  le  Confeil  ;  enforte  que   les  trois  Conjurés 
agirent  d'après  ces  inftruâions  avec   le  plus   grand  fuccès  ,   firent    entrer 
dans  leur  complot  une  partie  des  habitans  de  Barcelone  &  attirèrent  dans 
leur  parti  ^  le  Bailli  de  Mattau ,  homme  puiffant ,  faâieux   &   déterminé  ^ 
qui  jouiffoit  de  la  plus:  grande  autorité  parmi  les  Payfans  &  les   Mique- 
lets.    Il  promit  de  fiiire  palfer  dans  Barcelone  cinq  cents  hommes  armés 
de  poignards  &  de  piflolets  &  de  s'y  rendre  lui* même  pour  concourir  à 
l'exécution  de  l'entreprife.       . 

Les  grandes  efpérances  des  confpirateurs  furent  troublées  par  la  nou-^ 
velle  de  la  viâoire  complette  que  le  Comte  d'Harcourt  venoit  de  rem- 
porter à  Llvrens<  fur  l'armée  Efpagnole.  Cet  événement  confterna  Ci  fort 
les  faâieux,  qu'ils  défefpérerent  de  réuflir.  Cependant  leurs  trois  chefs 
moins  abattus  ^  ne  fongerent  au  contraire  qu'à  faire  éclater  le  complot  Si 
envoyèrent  ordre  au  commandant  de  l'armée  navale  de  venir  mouiller 
Tancre  devant  Barcelone;  mais  Marguerit,  Gouverneur  de  la  place,  n'^- 
soit  point  homme  à  fe  laiffer  furprendre ,  &  il  prit  de  fi  bonnes  précau* 
tions ,  que  les  faâieux  fe  trouvèrent  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 
l.e  Comte  d'Harcourt  averti  de  ce  mouvement  &  foupçonnant  quelque 
conjuration  formée  à  Barcelone,  y  envoya  un  Oâicier  pour  veiller  à  fai 
confervatipn  &  tâcher  de  découvrir  les  faâieux.  Ceux-ci  tentèrent  une  fe* 
fonde  fois  d'exécuter  leur  projet^  &rappeUerent  la  flotte  qui^  après  ayotc 
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demeuré  quelqaes  JMrs  dèvaot  Barcelone ,  s'ëldgiia  encore  &  fe  retim 
dans  fes  ports.  La  ficoadon  des  Gmjurés  devine  alors  trés-înquiétante.  Lts 
principaux  d^entre  eux  s'aflèmblerent  pour  délibérer  fur  le  pard  qu'ils 
âvoienc  à  prendre.  Âquillés  oui  fe  repentoit  de  s'être  imprudemment  en«- 

Sagéf  fit  ce  qu'il  put  pour  déterminer  (es  complices  à  renoncer  à  leurs 
efleins  \  puifque  la  conjuration  n'étant  point  encore  découverte ,  il  ne  leur 
reftoit  plus  que  ce  moyen  de  fe  dérober  au  fupplice.  Cet  avis  fage  & 
modéré  fut  goûté  oar  Taflemblée,  &  il  eût  été  fuivi,  fi  l'Abbé  de  Galli- 
cans n'eût  excité  les  efprits  à  la  violence ,  en  leur  repréfentant  qu'il  étoit 
déformais  inutile  de  fe  flatter  de  l'impunité  ;  qu'ils  en  avoient  trop  &it 
pour  que  le  Comte  d'Harcourt  ignorât  un  complot  dans  lequel  la  moitié 
des  habitans  de  Barcelone  étoient  entrés  ;  en  forte  qu'il  ne  leur  refioit 
plus  qu'un  des  deux  partis  i  choifir  »  ou  celui  de  périr  par  les  plus  terribles 
châtimensy  ou  celui  de  perfifter.  Ce  difcours  emporu  le  confentement  de 
l'affemblée  «  d'Aquillés  lui-même ,  qui  feignit  d'y  applaudir  &  auquel  la 
Baronne  d'Alby  ^  qui  le  voyoit  irréiolu  ,  dit  tous  bas  :  d  fi  je  vous  fuis 
9  chère ^  embraflez  l'opinion  de  l'Abbé;  faites  que  l'on  fe  pone  aux  plus 
D  grandes  extrémités  ;  fur-touL  que  Ton  n'épargne  pas  mon  odieux  époux. 
9  Quand  nous  en  ferons  dé&its ,  nous  pourrons  nous  marier  enfemble.  " 
Déterminés  à  périr  plutôt  que  de  renoncer  à  l'exécurion  de  leurs  pro- 
jets, les  conjurés  firent  tous  leurs  préparatife,  &  envoyèrent  avertir  le 
commandant  de  la  flotte  de  fe  trouver  devant  Barcelone  avec  l'armée  na- 
vale. Mais  rebuté  de  l'inutilité  des  deux  premières  entreprifes,  ce  com- 
mandant ne  crut  pas  devoir  fe  commettre  une  troifleme  fois.  Cet  aban- 
don inattendu  rompit  entièrement  les  mefures  des  fiiâieux  qui ,  défefpérés 
d'avoir  manqué  leur  coup^  fe  livrèrent  à  la  terreur  &  ne  longèrent  plus 
qu'à  (e  mettre  à  l'abri  du  fupplice.  Us  s'obligèrent  tous  par  les  plus  terri- 
bles fermens  à  ne  point  fe  trahir  les  uns  les  autres ,  &  cet  engagement  ne 
Calma  que  pour  peu  de  momens  leurs  inquiétudes  :  elles  furent  bien  plus 
vives  à  l'arrivée  du  Vice-Roi  qui  s'appliqua  tout  enner  à  découvrir  la  con- 
)uration  &  promit  non- feulement  l'impunité,  mais  encore  des  récompenfes 
à  tous  ceux ,  même  du  nombre  des  Conjurés ,  qui  viendroient  lui  donner 
àes  lumières  fur  les  auteurs  &  fiir  le  plan  du  complot.  Ce  moyen  qui 
ne  peut  gueres  manquer  de  réuflir  eut  un  fuccès  complet.  On  déféra  le 
Baini  de  Mattare  qui  fut  arrêté  fur  le  champ  ;  mais  il  fut  imjpoflible  de 
lui  &ire  rien  avouer;  enforte  qu'on  n'avoit  pas  même  pu  le  procurer 
d'affez  fortes  préfompdons  contre  lui  pour  le  condamner  à  fubir  la  quef* 
don.  On  ne  doutoit  cependant  pas  qu'il  n'eût  pris  beaucoup  de  part  à  ce 
complot  ^  &  pour  arracher  les  aveux  qu'il  refufoit  de  faire ,  on  mit  en 
ufage  un  expédient  auquel  il  ne  s'attendoit  pas  :  on  éplucha  fa  vie  »  & 
l'on  parvint  à  découvrir  quelques  anciennes  niutes  dont  à  peine  le  mal- 
heureux fe  fouvenoit  lui-même;-  de  manière  que  n'étant  point  du  tout 
préparé  fur  ce  nouveau  procès ,  il  fe  défendit  mal ,  fut  condamné  &  mort 
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&  après  Ut  condamnation  appliqué  à  la  toiture.  La  douleur  des  tourment 
lia  m  tout  confefler  ;  il  développa  le  plan  de  la  conjuration ,  encra  ^ans  le 
détail  que  le  Comte  défiroit  de  connoitre,  chargea  beaucoup  Aquilles  ainfi> 
que  la  Baronne  &  l'Abbé  de  Gallicans.  La  promefle  de  Timpunité  déter* 
mina  quelques  autres  conjurés  à  aller  dénoncer  le  complot,  &  ils  confir* 
merent  tous  la  dépoficion  du  Bailli  de  Mattare.  Heureuiement  pour  Dont. 
Aquilles  il  avoir  eu  la  prudence  de  fe  cacher  fi  bien  ^u'il  échappa  aux 
recherches  du  Vice-Roi  qui  ne  favoit  ni  quelle  route  d  avoit  prife ,  ni 
quel  étoit  le  lieu  de  fa  retraite. 

Cependant  une  foule  de  citoyens  qui  étoient  entrés  dans  la  conjuration 
furent  arrêtés  ^  enfermés  dans  les  prifons  où  la  plupart  furent  exécutés. 
Mais  le  Comte  d'Harcourt ,  quoique  parfaitement  inftruit  de  tout,  affeâa 
de  n^inquiéter  ni  l'Abbé  de  Gallicans  ni  la  Baronne  d'Alby  ,  les  plut 
poniflàbles  des  faâieux.  A  la  tranquillité  qu'on  laifToit  à  fes  deux  compli* 
ces  ^  Dom  Aquilles  s'imaginant  que  le  Vice-Roi  n'avoit  pas  découvert  let 


qui  n'etoit  connue  que 
Cependant  le  Comte  d'Harcourt  irrité  de  l'inutilité  de  fes  recherches  & 
impatient  d'avoir  en  fa  puillànce  celui  qu'il  regardoit  comme  le  plus  cou- 
pable ,  promit  une  grande  récompenfe  à  celui  qui  décôuvriroit  le  lieu  où 
Dom  Aquilles  s'étoit  retiré.  La  Baronne  d'Alby  fort  alarmée  de  ce  nou- 
veau moyen  propofé  contre  fon  amant  ^  fe  tranfporta  chez  lui  ^  l'avertie 
dp.  péril ^.1q  nt /entrer  dam  fon  carroflè  oii  elle  le.  cacha  de  fon  mioifc: 
&  le  tranfporta  chez  les  Carmes  où  elle  le  crut  beaucoup  plus  en  fureté. 
Sp4  attente  fut  déçue',  le  portier  de  ce  Monafiere  ai«)it  pour  frère  un  ar<* 


Aquilles,  que  le  Comte  lui-œénie  à  la  tète  d^un  détachement  alla" 
fàifir  chez  les  Carmes.  Son  procès  fut  bientôt  inftriiit  :  dés  le  lendemain 
le  coupable  convaincu  fut  condamné  à  mort.  Avant  que  de  périr  fur  l'é* 
chaffiiud  il  fouffrit  pendi^nt,  deux  jours  de  fuite  les  tourmens  de  la  plus  . 
violente  quefiion  ;  mais  la  force  de  la  douleMr  ne  put  ébranler  fa  con(tan-;> 
ce ,  &  il  leroit  mort  fans  déclarer  aucun  de  ies  complices ,  fi  le  religieux  - 
qui  l'affiftoit  dans  ces  derniers  momens  ne  l'eût  engagé  \  confefler  tout  r 
ce  qu'il  favoit  au  fujet  de  la  conjuration.  Alors  feulement  il  déclara  tout  ' 
ce  qu'on  vouloit  favoir  &  fut  exécuté.  On  le  plaignit;  il  méritoit  de  Vt^ 
tre.  Galant  homme ,  libéral  &  très-déiintéreflë ,  il  s'étoit  généralement  bat 
eftimer  avant  que   fa  funefte  paflion    pour  la  Baronne   d'Alby  ne  l'eût 
rendu  coupable.  Chabot,  qui  lui  avoit  de  très-grandes  obligations,  fut  fi  vi*^ 
vement  irrité  d'avoir  eu  la  complaifance  d'accepter  de  très-grofles  fommes 
d'un  traître,  que  pour  fe  venger    il    demanda  ta  confifcation  des  biens 
d'Aquillés.  Les  plus  coupables  d'entre  les  conjurés  fiirent  punis  de  œort^ 
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&  le  Vice*  Roi  fit  grâce  à  tous  les  autres.  Les  Catalans  fémoigiierent  ou 
feignirent  une  joie  fincere  de  voir  cette  conjuration  didipée.  Tous  les  corpi 
de  la  ville  de  Barcelone  en  firent  des  complîmêns  au  Comte  d'Harcourt , 
&  l'Abbé  de  Gallicans  eut  l'imprudence  de  venir  à  la  tête  du  Clergé  féli-- 
citer  ce  Seigneur  de  ce  ^uW  avoit  décoQ^wrt  les  auteurs  &  les  complices 
de  cet  affreux  complot.  Le  Vice-Roi  l'interrompant  avec  indignation-: 
»  Oui,  lui  dit-il ,  je  connois  tous  les  coupables  &  vous  êtes  un  <ies  pr6- 
»  miers.  "  En  même- temps  il  le  fit  faifîr  &  conduire  3k  l'arfenal,  d'où  il 
fe  contenta  de  l'envoyer  en  exil;  tant  on  craignoit  que  le  rupplice,  quoi« 
cpie  très-mërité ,  d'un  Eccléfiaftiquè  ne  foulevât  les  Catalans.  Quant  à  la 
Baronne  jd'Alby;  fon  £exe,'  fa  beauté,  les  fervices  de  fon  mari>&  le  m^« 
rite  de.  ]>om  Jofeph  d'Ardenne  fon  beau-frere  -  très-attaché  aux  François, 
lui  fauvèrent  la  vie  :  elle  fut  exilée  à  Tarragone.  Le  Vice-Roi  lui  faifant 
des  reproches  amers  &  qu'elle  méritoit,  elle  lui  répondit  avec  beaucoup 
de  fermeté ,  qu'elle  ne  fe  reprochoit  ique  de  n'avoir  pas  réudi  ;  qu'Efpa* 
gnole  &  originaire  d'Arragoh,  il  étoit  naturel  qu'elle  s'intéreffàt  pour  fa 
patrie  contre  la  France  à  laquelle  elle  ne  tenoit  que  par  fon  mari,  dont 
oji  favoit  que  les  intérêts»  étoient  très-différents  des  fiens^  enfôrte  que 
it  on  avoic  à.la  punir,  c'étoit  uniquement  comme  ennemie  de  la  France  à 
laquelle  elle  ne  devoit  aucune  fidélité.  Ces^  raiibns  n'euflent  très-certaine- 
ment point  juflifié  la  Baronne  d'Aiby  fi  d'autres  confidérations  n'euffeht 
déterminé  le  Vice-Roi  à  ufer  d'indulgence. 

•  t    m'  • 


C  A  T  EXjlK  ,  fiay$\^Afit^  un  ftij^'^aû^  dtpjus  dé  I^cmiùuchurc^h  plus 
-_  I   .   .,    i'.>^''nccidekéab^»du  Gange.'  .  .      '  .  i  tr.l  •  . 

Xj  £  Catccl-  a  un  port  nommé  Balaflbf ,  finie  fur  une  rivière  navigables 
Les  mêmes  Marates  qui  en  1740  avôiént  ravagé  la  côte  de  Coromandel  ; 
sVMi^arerent  quatre  i^b&  après  de  cett^- petite  province  &  s'y  fixèrent.  Ils 


TraBçôis  &  les  A'nglois  d'afbandonner.  Il  y  porte  de  gi 
toiles,  dn  riz,  quelques  foieriès,  du  poivre  ^u'il  tire  d'ailleurs  ;  &•  il 
reçoit  en  échange  des  cauris,  qui  ftrvent  de  monnoie  dans  le  Bengale,  & 
qmifont  vendus  aux  Européens.^  Les  habitans  du  Catèck  &  quelques  au- 
tres peuples  du  bas  Gange  ^  ont  des  liâifons  plus  confidérables  avec  le 
pays  i'Azem. 


•  \ 


CATHERINE 


CArKÉRlVt^(Ifleie  Sainte-) 


CATHERINE,   (lue   de  Sainte-)    dans  PAniériqut  méridionale  ^ 

Jcparée  du  Continent  par  un  canal  fort  étroit. 

V^ETXE  Ifle  peôt  avoir  neuf  Ueues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoique 
fes  lerres  foieat   aiTez  hautes,   on   ne  peut  la  découvrir  de  dix  lieues, 

i^arce  que  dans  cet  éloignement  elle  e(l  obfcurcie  par  le  Continent,  dont 
es  montagnes  font  extrêmement  élevées.  Son  port  offre  un  relâche  facile 
&  fôr  aux  plus  grandes  flottes.  Elles  trouvent  un  printemps  prefque  con- 
tinuel,  des  eaux  excellentes,  une  grande  abondance  de  bois,  des  fruits 
exouis ,  de  bons  légumes ,  &  un  air  pur ,  fi  ce  n'eft  dans  le  port  où  les 
forets ,  &  les  hauteurs  d^alenrour  concourent  ï  le  rendre  humide  &  étoufië. 
U  n'y  tnanqueroît  rien  fi  les  bœufs  fauvages,  dont  on  pourroit  fe  fervir, 
avoient  une  chair  moins  défagréafole. 

Cent  cinquante  à  deux  cents  Brigands  qui  sVtoient  réfugiés  dans  Plfle 
au  commencement  du  fiecle,  reconnoiffoient  Pautoriré  du  Portugal,  mais 
fans  adopter  fes  haines.  Hs  recevoient  indifféremment  les  vaifleaux  de 
toutes  les  nations  qui  alloient  à  la  mer  du  Sud,  &  leur  livroient  leurs 
produâions  pour  des  armes,  de  Peau-de-vie  &  des  habits.  Ils  méprifoient 
Por ,  &  avoient  pour  toutes  les  commodités  que  la  nature  ne  leur  four-« 
ntllbit  pas ,  une  indifiërence  qui  eût  fait  honneur  à  des  hommes  vertueux. 

L'écume  &  le  rebut  des  fociétés  policées  peut  former  quelquefois  une 
(bciété  bien  ordonnée.  Ce  font  les  hirdeaux  de  la  mifere ,  la  diftributioQ 
trop  inégale  de  la  propriété ,  Pinfolence  &  Pinipunité  des  richcflès ,  c'eft 
l'abus  du  pouvoir  qui  fait  fouvent  des  rebelles  ol  des  criminels.  Réunifies 
tous  ce$  malheureux  que  la  rigueur  outrée  des  loix  fouvent  injufies  a  baor* 
nis  de  la  fociété ,  donnez-leur  un  chef  intrépide,  généreux,  humain ^ 
éclairé  ;  vous  ferez  de  ces  brigands  un  peuple  honnête ,  docile ,  raifonna- 
ble.  Si  fes  befoins  le  rendent  guerrier ,  il  deviendra  conquérant  ;  &  pour 
s'agrandir,  fidèle  obiervateur  des  loix  envers  lui-même ,  il  violera  les  droits 
des  nations  ;  tels  furent  les  Romains.  Si  faute  d'un  conduâeur  habile ,  il 
eft  abandonné  à  la  merci  des  hafards  &  des  événemens,  il  fera  méchant^ 
inquiet^  avide,  fans  fiabilité,  toujours  en  guerre,  foit  avec  lui-même» 
foit  avec  fes  voifins  :  tels  forent  les  Paulifles.  Enfin  s^il  peut  vivre  plus 
aifément  des  fruits  naturels  de  la  terre ,  ou  de  la  culture  oc  du  commerce 
que  du  pillage ,  il  prendra  les  vertus  de  fa  fituation ,  les  doux  penchans 
qu'infpire  l'intérêt  raifonné  du  bien-être.  Civilifé  par  le  bonheur  &  la  fé« 
curité  d'une  vie  honnête  &  paifible,  il  refpeâera  dans  tous  les  hommes 
les  droits  dont  il  jouit ,  &  fera  un  échange  de  la  furabondance  de  fes  pro- 
duâions avec  les  conunodités  des  autres  peuples  :  tels  furent  les  réfogiés 
de  Pifle  Sainte-Catherine. 
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Exilés  par  ta  craÎBte  des  peines  atroces  qui  fiûrefic  trop  Ibinreat  des. 
crimes  malheureux ,  ils  fermeretst  un  éubliflemeot  de  commerce ,  avan* 
ageux  même  pour  i^cat  qui  les  avoir  repoufTés  de  fon  feiii.  Vers  l'an 
Ï738,  on  leur  donna  un-Gonvemeor  &  des  ibldats;  on  entoura  leur  port 
de  fortifications.  Comme  il  eft  fort  fupârieur  à  tous  ceux  de  cette  côte,  it 
eft  aifé  de  prévoir  que  fi  les  richefles  des  environs  répondent  à  refpé* 
rance  qu'on  en  a  conçue,  ce  repaire  de  bandits  deviendra,  avec  le  temps,, 
la  principale  colonie  du  Bréfil,  le  port  le  plus  confidéraUe  de  l'Amérique 
snéridioiule. 
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A\  PEINE  les  Romains  avoient  vu  s'épuifer  les  fureurs  dé  Sylla  qu'ils 
iRn-ent  expofés  aux  horreurs  d'une  trame  plus  odieu(e  encore  que  les  pro(^ 
criptions  de  ce  farouche  Diâateur.  Pour  juger  du  péril  qui  menaçoit  la 
République,  il  fiiflît  d'avoir  une  idée  du  caraâere  atroce  de  celui  qui 
avoit  confpiré  la  ruine  de  Rome,  le  maflàcre  de  la  plus  refpeâable  par* 
ne  du  Sénat ,  l'extinâion  des  familles  les  plus  dîAinguées ,  te  carnage  du 
plus  grand  nombre  des  citoyens,  la  fubverfion  des  lotx  &  l'afTerviflement 
da  peuple.  Cet  homme ,  aufli  capable  d'exécuter  fes  nmrs  complots ,  fi 
la  fortune  eut  fécondé  fes  vues,  qu'il  avoit  été  capable  de  former  le  plan 
de  la  plus  dan^reufe  des  confptrations ,  étoit  Catilina ,  d'une  iHuffa-e 
aaiflance,  ^  fau,  à  ne  confidérer  que  fes  taiens,  fes  rares  qualités,  pour 
afpirer  aux  premières  dignités  de  l'Et^.  Prudent ,  courageux ,  intrépide , 
exercé  aux. plus  dures  fatigues,  ingénieux,  éloquent,  éclairé,  fi  quelque 
chofe  en  lui  pouvoit  égaler  l'éteiâue  de  fon  génie,  c'étoit  l'étendue  do 
U  •  snéchanceté  de  fon,  ame;^mais  l'excès  de  fa  perverfité  furpaflbit  de- 
beaucoup  U  fupériorité  de  fes  talens;  &  cette  corruption  extrême,  il 
avoit  l'art  de  la  cacher  fous  lé  plus  féduifant  extérieur.  L'eforit  toujours 
rempli  des  moyens  de  nuire  &  d'aflbuvir  fes  penchans ,  perfonne  n'étoit 
plus  habile  que'  lui  à  diflimuler  de  pernicieux  deïïeins.  Jamais  il  ne  con- 
nût des  degrés  dans  le. crime,  &  des  atrocités  avoient  été  fès  premières 
aâions  :  parvenu  à  PaHolefcence ,  il  avoit  corrompu  une  Veftale ,  qu'il 
avoit  quittée  après  en  avoir  abufë  pour  une  jeune  Romaine  du  îang  le 
^s  illufh-e ,  qu'il  avoit  débauchée ,  &  dont  il  eût  une  fille  qui  devint 
eofuite  fa  femme.  A  dés  amours  incelhieux  il  joignoit  les  affaiTinats ,  pour 
i>ea  qu'il  jugeât  le  meurtre  propre  à  lui  applanir  tés  obfbcles  qui  s'op«- 
pofoient  à  (es  plaifirs»  Pa(!ioonémem  épris  d'une  veuve  qui,  mère  d'un 
fiis  unique,  balançoit  de  fe  marier,  dans  la  craîme  de  nuire  à  la  fortune 
de  cet  enfant,  Catiliiia  fixa  fes  irréfolutions,  empoifonna  le  fils  &  époufa 
la  mère.  Digne  ami  de  Sylla  ^  il  fut  le  plus  impitoyable  de  fes  Minif- 
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très  Y  fe  porti  aux  plus  monftrueux  excès  de  cruauté  pendant  les  prof- 
«criptions  9  &  fit  CQukr  4ans  ^e  temps  orageux  le  plus  pur  fang  de 
Aome, 

'    On.efi.furpris  qu?avec  tant  de  fcâiérateffe »  Catilma  ne  fe  fût  pas  rendu 
J'exécratioa  de  .fes  concitoyens  ;  niais  l'étonnement  cefle ,  quand  on  fonge 
que  ce  monflre  poflëdok  au  degré  le   plus  éminenc  Part  de   cacher    les 
-penchws  détedables  ^  &  4^  donncfr  même  à  fcs  vices  l'apparence  des  ver- 
tus ;  il  fe  prétoit  à  tous   les   caraâeres  ^  s'accommodoic  aux    mœurs   de 
•Chacun  ^  plaifoic  également   ii  tout   le  monde,   &  gagnoit  jufqu'aux  fu& 
frages  de  ceux ,  que  fes  aâions  avoient  le  plus  vivement  ulcérés.    Ami 
fecret  Se  décidé  des.(4us!inlignes  fcélérats,  on  ne  le  voyoit  en  public  « 
qu'avec  des  âtoyeas  vertueux  :  rayiiTeur  injufté,  infatiable  des  biens  d'au- 
trui^  il   prodiguoit  le    fien^   &   répandoit  avec  une  égale   prpfufion  fes 
tré(brs  &  les  ricbefiès  qu'il  £e  procuroit  à  force  d'ufufpations,  de  larcins 
£i  de   crimes.  Son    ambition   démefurée  briguoit  toutes   les   places ,  8c 
ion  orgueil  lui  faifoit  croire  qu'il  n'y  en  avoit  point  qu'il  ne  fut  digtie 
4'occuper. 
,  Tel  fiut  le  caraâere.  de  ce  Catîlina,  qui  forma  le   projet  de  détruirç 
la.  République,.  &  d'étaUir  fa   Êirtune  fur   les  ruines  de  la  Capitale  dvi 
pionde.  AflEermidans  fa: iréfoUiiion v  il  chercha  des  complices,  &  en  trouvai 
facilement  dans  Rome^,  où  le  luxe  avoir  introduit  toutes  forces  de  vices* 
.Vue fibule, de   gens  fans  mœurs ,  fans   honneur,   perdus  de  dettes  j^  ppur- 
Axiitis  par.  leurs  créanciers ,  une  inultitude  d'afla0ins ,  de  meurtriers  ^  de 
'^^gabiondst  quî.cherxrhoient  à  (p.  .dérober  à  la  ûgueur  de  la  juftice»  yin- 
tnni  (s-  ranger ,  auprès  de.Catihna    qui   les  accueilloit^  les  flattoit^/lef 
^plaignoit  de  Tivre  .fous  des  loix  trop   dures,  ^d'obéir  à. des  Magiflrats  qui 
Vérigeoient  en  tyrans  ,.&.  iàas  découvrir  fes  deifeins  Itiir  faifoit  efpérer 
.ime  révolMtion.  heureufe.  ' 

Toutefois  ce  s'étcMt  pas  feulement  des  gens  fans  aveu  ,  fans  nom, 
•4es  citoyens  obicurs  que  Catilina  s'étoit  aflbciés  :  il  comptoit  parmi  les 
-conjurés  4es.«Ghieviliér5,..&  même  quelques  Sénateurs^  Lemulus,  Çaflius^ 
Céthegus  ne. rougirent  point  d'entrer  dans  fes  complots;  Cralfus  fut  fbi^p- 
.çonoé  dy  avtvpprîs  part^'&  Cé&r.  même  en  fut  afféz  hautement  accufé. 
Des  liaiions>aulIi  fq(peâes,  &  la  proceâion  que.  Catilina  accordoit  à  tpuc 
xe  qu'il  y  avoit  à  Rome  de  nuuvais  citoyens,  dont  il  étoit  fans  ceile 
-environné  y  doimerent  de  l'inquiétude  aux  Magiflrats;  ils  entreprirent  d'é^ 
îclairer  (a. constate,  de.  fuivre  fes  démarches,  &  cette  vigilance  Tenga*^ 
gea.à  hàterr.Pexéçutiûn  de  fon  projeta.  Les  circonâances  lui  parurent  d'aur 
tant  plus  fàvpraUes ,  qu'iln'y  avoit  point  alors  d'armée  en  Italie,  &  qujs 
3ome  n'avait  pour  la  défendre  que  des  foldats  qui  ayant  (èrvi  fous;  Syh 
la.,  accoutumés  à  la.  rapine,  déiirant  une  guerre  civile,  s'empreflb}ent''^dlf 
fe  ranger  fous  les  -drapeaux  de  quiconque  leur  permettroit  de  fe  livrer  à 
leur  goût,  pour  le  brigandage* 
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Quelques  précautions  que  CatiUna  eut  prifes  dans  Te  choix  de  fés  comy 
.plices,  il  avoit  eu  Timprudence  d'admettre  parmi  les  conjurés  Quintus- 
Curius  ^  homme  également  incapable  de  garder  Tes  propres  fecrets  ^  &  de 
taire  les  confidences  que  les  autres  avoient  eu  la  foibleffis  de  hii  faire, 
A  force  de  débauches  Quintus*Curius  avoit  entièrement  épuifé  fa  fortune 
&  dépenfé  la  meilleure  partie  de  les  biens  avec  Fulvie  j  femme  de  qua- 
fité ,  mais  fans  mceurs  &  d'une  avidité  qui  égaloit  fon  goût  pour  la  prof- 
titution.  Depuis  que  fon  amant  avoit  cefle  d'être   en  état  de  payer  fes 

Î^laifirs ,  Tintéreflee  Fulvie  avoit  ceffé  auflî  devoir  pour  lui  des  complaî- 
ances.  Curius,  animé  par  la  confidence  de  Catilina^  &  fe  croyant  déjà 
poflef&ur  ies  richeffes  qu'on  lui  avoit  promifes  »  accourus  chez  Fulvie. 
Après  Pavoir  menacé  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur^  fi  elle 
refufoit  de  vivre  avec  lui  comme  elle  avoit  vécu  pirécédemment ,  il  cher- 
cha à  l'éblouir  par  les  plus  magnifiques  jpromeflës.  Avec  ua  tel  homme, 
9  ne  Ait  pas  difficile  à  Fulvie  de  pén&rer  le  fecret  de  la  conjuration. 
Avec  des  mœurs  perdues^  même  au  milieu  des  plus  honteux  déborde- 
mens ,.  il  n'eft  pas  impoffîble  qu'une  femme  conferve  Tamour  de  la  pa* 
trie,  &  quelquefois  des  femimens  de  probité.  Fulvie  effrayée  du  danger 
ui  menaçoit  Rome,  &  voulant  à  la  fois  fauver  fa  patrie  &  fon  amant ^ 
t  part  à  plufieurs  perfonnes  ^  fans  nonmier  celui  qui  l'avoit  infiniite  ^ 
des  découvertes  qu'elle  venoit  de  fairOi. 

Le  Sénat  informé  des  projets  de  Catilîna  ^  crut  que  le  moyen  te  plus 
fur  de  les  déconcerter,  étoit  de  nommer  au  confulat  un  citoyen  aâif^ 
zélé  pour  la  patrie ,  vigilant  &  courageux ,  non  de  cette  valeur  qui  coo-^ 
fille  à  affronter  la  mort  parmi  les  horreurs  de  la  guerre ,  mais  de  cette 
snâle  fermeté  qui  s'oppofe  aux  entreprifes  d'âne  troupe  de  fcélérats  puif&ms , 
&  ne  craint ,  m-  leur  vengeance  ,  ni  leur  reffemiment.  Tel  écoit  Cicéron- , 
le  plus  éloquent  des  hommes ,  le  meilleur  des  citoyens  &  le  plus  grand 
des  Magiftrats.  Rome  dans  le  péril  jetta  les  yeux  nur  lui  v  il  réunit  tous 
tes  fuffirages  &  fut  éhi  Conful  avec  L.  Antoaius^  auffi  cap;d>Ie  d'en  impo^ 
fer  par  la  vakur  guerrière  „  que  Cicéroa  par  ia.  vigilance  & .  fon  amour 
pour  la  patrie. 

Cette  élection  à  laquelle  Catitina  nr  (es  complices  ne  s'atteadoient  pas , 
les  ulcéra  d'autant  plus,  qu'ils  ne  doutèrent  point  que  leur  ruine  n'eût 
ëcé  le  motif  de  ce  choix.  Fyrieux  de  la  préfërence  accordée  à  Cicéron , 
Catilina  n'en  devint  que  plus  audacieux ,  &  fon  audace  s'accroiffoit  en  pro^ 

Eortion  du  nombre  de  (es  partifans  qui  s'augmentoit  de  jour  en  jour.  U 
âta  les  préparatifs ,  &  lorfau'il  crut  avoir  pris  tous  les  moyens  de  réuflir» 
il  ofa  demander  hautement  le  confulat  pour  Tannée  fuivante  ;  il  fit  même 
des  démarches  pour  gagner  Cicéron ,.  &  le  trouvam  inaccefiible  à  fes  of&es , 
il  forma  le  deflein  de  lui  arracher  la  vie  ;  mais  le  prudent  Conful ,  toujours 
accompagné  de  fos  amis  &  de  fes  cliens ,  éviu  les  attaques  &  les  pièges 
des  conjurés.  Alors  CatiUna ,,  réfolu  d'en  venir  à  la  force  ouvene ,  envoya 
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2|uelques-uni  de  fes  complices  dans  les  principales  vitles  d^talie  avec  ordre 
'ea  faire  (bulever  les  habitans  :  il  plaça  en  diffêrens  quartiers  de  Rome 
des  croupes  de  conjurés  &  fe  réferva  le  (bin  d^incendier  la  ville  ;  il  leur 
ordonna  de  fe  tenir  prêts  à  faire  main  bafTe  fur  tous  les  Romains ,  fans 
difUnâion  d^âge ,  de  lexe  ni  de  rang ,  &  de  mettre  tout  au  pillage ,  à  la 
fiiveur  du  détordre  &  du  tumulte  que  l'incendie  ne  manqueroic  pas  de 
caufer.  Mais  avant  tout  îl  chargea  Cornélius  ^  Chevalier  Romain  &  Var- 
guntegus  Sénateur,  d^aller  poignarder  Cicéron. 

Fulvie  informée  de  ces  difpofitions  par  Quintus-Curius  »  avertit  le  Conful 
qui  fe  tint  fur  (es  gardes ,  oc  pourvut  fî  bien  à  la  fureté  de  Rome ,  que 
les  ordres  donnés  par  Catilina  ne  purent  encore  être  remplis.  Manlius^ 
Lieutenant  du  Chef  des  conjurés  agiflbit  avec  plus  de  fucces  en  Etrurie  ^ 
cil  il  Âvoii  rafTemblé  fous  fes  drapeaux  une  multîmde  de  brigands  qui  ^ 
attirés  par  l'efpoir  du  pillage  &  compofant  une  armée  aflez  confîdérable  ^ 
s'étoient  déjà  avancés  jufqu'à  Férules.  A  cette  nouvelle  la  conflernatioa 
abattit  les  Romains  ;  ils  fe  croyoient  perdus  &  ils  l'euffent  été  inévitable* 
mentt  fi  le  Conful  eût  été  fufceptible  de  la  même  terreur  :  mais  tandis 
qu'il  veilloit  fur  les  démarches  du  chef  des  conjurés  dont  il  rompoir  toutes 
les  mefiires ,  le  Sénat ,  par  fes  ordres  envoya  dans  les  difFérens  endroits 
de  ritalie ,  d'où  on  avoit  le  plus  à  craindre ,  quatre  Généraux  de  très- 
grande  réputation ,  &  le  Conful  Antoine  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  ci- 
toyens aguerris ,  s'afTuroit  dans  Rome  des  poftes  les  plus  importans.  Ce  fur 
dans  ces  circonftances  que  le  hardi  Catilina  ofa  paroitre  en  plein  Sénat  pour 
fe  jttfHfîer  des  foupçons  trop  fondés  qu'on  avoit  contre  lui;  mais  Cicéron 
te  prévenant ,  prononça  cette  belle  harangue ,  conDue  fous  le  nom  de  «$*«- 
€onde  Catilinairt ,  &  malgré  fon  éloouence  ne  put  déconcerter  le  chef  des 
conjurés  qui,  priant  lés  Sénateurs  d'un  ton  auffî  modefte  que  celui  du 
Conful  avoit  été  impétueux ,  de  n'ajouter  aucune  foi  aux  calomnies  qu'ils 
venoient  d'entendre ,  fit  fon  apologie ,  &  vomit  tant  d'injures  contre  le 
Conful,  que  la  plupart  des  Sénateurs  lui  impoferent  fîlence  avec  indigna- 
tion. Trop  fier ,  m6ne  dans  la  conviâion  du  crime ,  pour  recevoir  des  or- 
dres» CatiKna  jettam  fur  eux  des  yeux  de  fureur,  j>  puifque  vous  me 
9  pou&z  à  bout ,  leur  dit-il ,  attendez- vous  à  éprouver  dans  peu  tous  les 
»  effets  de  ma  vengeance  « ,  &  fortant  de  l'aflemblée  ians  que  Ton  oÛt 
l'arrêter,  il  partit  pour  fe  rendre  au  camp  de  Manlius,  après  avoir  re- 
commandé à  Cethegus  &  Lentulus  de  mettre  Cicéron  à  mort,^&  de  ne 
diffêrer  que  jufqu^  la  nuit  fuivante  l'exécution  de  l'incendie ,  des  meurtres 
&  de  tous  les  complots  tramés  contre  la  République. 

Tout  paroiflbit  préparé  pour  cette  af&eufe  entreprife  \.  Lentuhis  &  Ce« 
diegus  fe  flattoient  d'avoir  attiré  les  AUobroges  dans  leur  parti»  Venbrenus  ^ 
l'un  des  conjurés ,  fe  croyoit  fur  des  Ambafladeurs  de  cette  nation  qui  c^ 
pendant  n'agiffoient  que  d'après  les  avis  de  Cicéron ,  &  ne  montroient  le 
plus  grand  zèle  pour  le  fuccès  de  la  confpiration  |  qu'afin  d'être  mieux  in^ 
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truits  des  fecrets  &  du  plan  de  Cacilina.  Auffî  fut-ce  par  eux  que  le  Sénat 
apprit  qu^aufli-tôt  que  le  chef  des  conjurés  auroit  donné  avis  de  Ton  arri- 
vée à  Férules,  le  Tribun  Bertia  convoqueroir  le  peuple  devant  lequel  il  ac- 
cuferoit  Cicéron  d^allumer  le  feu  de  la  guerre  civile ,  &  que  lorfque  U 
populace  auroit  été  indifpofëe  contre  le  Conful ,  on  profiieroit  de  la  pre- 
mière obfcurité  de  la  nuit  pour  ijnettre  en  même  -  temps  le  feu  en  douze 
diflerens  endroits  de  la  ville  ^  qu'auffi-tôr  les  conjurés  fe  repandroient  dans 
tous  les  quartiers,  égorgeroient  les  Sénateurs  &  mafTacreroient  tout  ce  qui 
fe  préfenteroit  dans  les  rues  de  Rome ,  d'où  ils  s'éloigneroient  pour  aller 
prendre  Catilina  qui  viendront  avec  (es  troupes  achever  de  répandre  le  iang 
du  peu  de  citoyens  qui  feroient  échappés  au  premier  carnage* 

On  touchoit  au  moment  de  l'exécution,  quand  Cicéron  donna  ordre  .à 
deux  Préteurs  de  s'afTurer  du  Pont  Milvien  ,  de  fe  faifir  de  tous  les  Allô- 
broges  qui  étoient  dans  Rome  &  de  leurs  Ambafladeurs ,  ainfi  quM  en 
étoit  convenu  avec  ces  derniers.  Il  manda  en  même-temps  Lentulus,  Ce- 
chegus ,  Statitius ,  Sabinius  &  Ceparius  ;  le  dernier  prit  la  fuite  ;  les  autres 
ne  fe  doutant  point  que  leur  fecret  fut  découvert ,  fe  rendirent  fans  crainte 
chez  Cicéron  ijui  les  fît  conduire  avec  une  foule  d'autres  conjurés  dont  on 
s'étoit  fai(i  ^  dan5^  le  temple  de  la  Concorde.  La  difHculté  n'étoit  pas  de 
convaincre  les  coupables,  mais  de  favoir  quel  parti  Ton  prendroit,  plu- 
fieurs  d'entr'eux  appartenans  aux  maifbns  les  plus  illuflres,  Lentulus  étant 
'  même  revêtu  de  la  dignité  de  Préteur.  Les  Sénateurs  étoient  dans  la  plus 
grande  incertitude ,  &  rien  n'étoit  moins  propre  à  la  fixer ,  que  les  opi- 
nions contraires  de  Céfar  &  de  Caton  qui  haranguèrent  rour-à-tour,  le 
premier  cherchant  à  déterminer  le  Sénat  à  ufer  d'indulgence  envers  les 
conjurés ,  du  nombre  deiquels  on  le  foupçonnoit ,  &  Caton  pour  démon- 
trer combien  il  importoit  d'ufer  de  la  plus  grande  fé vérité  pour  peu  que 
l'oti  s'intéreflàt  au  falut  de  la  patrie.  Le  Conful  fe  joignit  à  Caton  dont 
ravis  prévalut;  les  coupables  furent  tous  envoyés  en  priibn  où  ils  furent 
étranglés  par  la  main  du  bourreau. 

Tandis  qu'à  Rome    Cicéron  fai(bit  périr  une  partie  des  complices  de 

Catilina,  celui-ci  travaiiloit  à  rendre  fes  légions  completres,  &  s'occupoit 

St  éviter,  jufqu'à  ce  que  fon  armée  fut  mieux  exercée  &  plus  nombreufe  « 

la  bataille  que  le  Conful  Antonius  fe  préparoit  à  lui  livrer.  La  nouvelle  de 

ce  qui  s'étoit  padé  à  Rome  étant  parvenue  jusqu'au  camp  de  Catilina ,  le 

plus  grand  nombre  de  fes  foldats  l'abandonnèrent,  &  il  tenta  de  fe  fauver 

aveic  le  refte  dans  la  Gaule  ^  mais  Métellus  Céfar  lui  coupa  cette  retraite 

&  le  ferra  de  (i  prés ,  que  ne  lui  reftant  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 

-<eelui  de  hafàrder  une  bataille ,  Catilina  n^ppellant  toute  fon  audace  &  rai- 

i  fiint  paflfer  dans  le  cœur  de  £ts  complices  l'intrépide  fureur  qui  l'animoit , 

-  il  marcha  au  devant  de  l'armée  d'Antobe  qui ,  oblige  par  une  violente 

littaque  de  goutte,  de  s'abfenter,  chargea  foa  Lieutenant  Petréïus  de  cette 

importante  expédition*    . 
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Da  moment  qae  les  deux  armées ,  également  animées  du  défîr  de  com-» 
battre ,  furent  en  préfence ,  la  bataille  fut  engagée  &  fbutenue  des  deux 
côtés  avec  une  é^le  valeur  :  Catilina  balança  long'-temps  la  viâoire,  fît 
la  plus  courageufe  réfiftance  &  eut  fini  peut -'être  par  remporter  l'avanta- 
ge ,  fi  Petréius  fe  mettant  à  la  tête  de  la  cohorte  Prétorienne  ne  fe.  fôt 
impétueufement  jette  au  milieu  des  ennemis.  Ils  ne  purent  foutenir  la  vio- 
lence de  cette  attaque  »  ils  furent  enfoncés ,  &  Manlius  fécondant  Ton  Gé- 
néral, les  conjurés  périrent  prefque  tous  fur  le  champ  de  bataille.  II  n'en 
reftoit  plus  qu^un  très-petit  '  nombre  à  la  tète  defquels  Catilina  combattoir 
avec  toute  la  rage  &  l'intrépidité  que  le  défèfpoir  efl  capable  d'infpirer> 
A  la  fin  s^élançant  au  milieu  des  ennemis  qui^  déHrant  de  le  prendre  psk 
vie ,  chef  choient  à  l'épargner ,  il  en  abattit  ï  Tes  pieds  un  fi  grand  nombre  ^ 
ou^on  fe  hâta  d'arrêter  le  cours  Ae  fes  fureurs. /'Percé  de  coups  il  tomba 
oc  finit  par  un  genre  de  mort  trop  glorieux  &  qu'il  n'eut  dû  recevoir  que 
fiir  un  échaffaud. 


mi 
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de  la  Flandre  HoUanio'ife^ 
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ETTE  ifle  eft  bornée  au  nord  &  S  l'occident  par  la  mer,  à  Torient, 
par  un  bras  de  l'Efcaut  occidental ,  qu'on  appelle  i^Zwartc^gat^  6c  au  midi 
par  le  Zwin.  Elle  a  du  nord--efl  au  lud-oueft  environ  deux  lieues  de  lon- 
gueur, &  autant  de  largeur  du  nord  au  fud.  Elle  étoit  autrefois  beaucoup 
plus  grande.  Maif  la  mer  en  a  englouti  plus  de  la  moitié ,  avec  un  grand 
nombre  de  villages.  Ce  n'eft  que  par  de  trés-fortes  digues  dont  l'entretien 
coûte  extrêmement,  que  l'on  garantit  cette  ifie  qui  eft  fort  bafle,  d'être  en- 
tièrement engloutie  par  la  mer.  Le  vent  du  nord-ouefl  eft  celui  qu'on  y 
appréhende  le  plus.  D'ailleurs ,  cette  ifle  eft  fi)rt  fertile ,  &  produit  de 
très-bon  froment.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  réfugiés  François  qui  s'y  font 
établis,  &  qui  s'appliquent  particulièrement  au  labourage. 

Cette  ifle  appajrtenoic  anciennement  à  l'Evêque  d'Utrecht ,  &  il  y  avoit 
une  Prévôté  de  Bénédiâins ,  qui  ne  fubfifte  plus  depuis  fort  long-temps. 
Son  véritable  nom  eft  Catfand,  &  elle  le  tire  des  Cattes  qui  habitoîent 
le  pays  de  Hefle ,  &  dont  quelques  eflaims  allèrent  fe  jetter  dans  le  pays 
qu^on  nommoit  Batavie^  &  une  entr'autres  dans  cette  ifle.  Smallegange^ 
dans  fa  grande  cronique  de  Zélande,  dit^  que  cette  ifle  faifoit  autrefois 
partie  de  la  Zélande ,  &  qu'elle  n'en  étoit  feparée ,  que  par  la  rivière  de 
Lieve.  Elle  a  été  pendant  long-temps  le  théâtre  de  la  guerre  entre  les  Fia- 
rpands  &  les  HoUandois,  les  Zélandois  &  les  Anglois.  En  1604,  le  Prince 
Maurice  fe  rendit  makre  de  cette  ifle»  &  en  chalTa  les  Efpagnols^  ce  qui 
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contribua  beaucoup  à  la  conquête  de  l^clufe.  Depuis  ce  cemps4à  elle  eft 
reftée  fous  la  domination  des  £tats->Génëraux. 

Cette  ifle  eft  partagée  aujourd'hui  en  deux  parties  prefqu'égales.  La  par- 
tie orientale  fait  partie  *  du  bailliage  d'Ofibourg ,  6c  comprend  les  villages 
&  les  polders.  L'occidentale  fait  partie  de  celui  d'Ârdembourg ,  &  l'une  & 
l'autre  font  du  reflbrt  du  franc  de  l'Eclufè  ,  excepté  lés  Seigneuries  de 
Breskens  &  de  Nieuvliet,  qui  ont  leurs  jurifdiâions  particulières. 

La  partie  occidentale  efl  proprement  appellée  le  j>ays  de  Cadfand  ,  & 
comprend  les  villages  de  Cadfand ,  Zuytzande ,  Cafandria ,  Ter  HofHede  ^ 
le  polder  de  Thienhondert ,  celui  qu'on  nomme  le  Svarte-Polder  &  quel- 
ques autres  moins  confidérables.  Tout  ce  pays  contient  fîx  mille  huit  cents 
quatre-vingt-dix-fept  gemeeten  ,<-  mefure  de  trois  cents  verges  de  douze 
pieds  chacune ,  &  cent  cinquante-quatre  verges.  La  Seigneurie  de  Nieuvliec 
eft  aufli  fituée  dans  cettt  partie  occidentale. 

Le  village  de  Cadfande  eft  aflez  grand ,  &  il  y  a  deux  rues  principales  ^ 
avec  deux  églifes  fur  un  même  cimetière ^  l'une  pour  les  Flamands^  defler- 
vie  par  un  Miniftre  de  la  clafle  de  Walcheren,  &  l'autre  pour  les  François^ 
qui  ont  un  Miniftre  du  fynôde  Wallon. 

Zuytzande  eft  un  petit  village  oui  n'a  qu'une  rue.  Il  y  a  une  églifê  donc 
le  Miniftre  eft  de  la  clafTe  de  Walcheren. 

Cafaiidria  ^  qu'on  nomme  aufti  le  retranchement ,  eft  fituée  fur  le  bord 
du  Swin.  Ce  lieu  étoit  ci-devant  fortifié  &  défendu  par  deux  forts  à  chaque 
extrémité  ^  qui  portoient  les  noms  d'Orange  &  de  Naflau.  Il  y  avoit  un 
Commandant ,  un  Major  de  la  place  &  un  Commis  du  magazin  ;  mais  les 
fortifications  en  otu  été  rafées  avant  la  dernière  guerre ,  &  au-lieu  de  cette 
forterelfe ,  on  s'eft  fervi  d'un  vaiffeau  de  guerre  qui  étoit  toujours  à  l'an- 
cre i^  l'embouchure  du  Svin,  pour  en  défendre  l'entrée.  H  y  a  une  églilè 
dont  le  Miniftre  eft  de  la  clafle  de  Walcheren.  Ter  Hofllede  n'eft  qu'un 

{>etit  hameau  de  cinq  ou  fix  maifons ,   entre  Cafandria  &  le  trajet   de 
•Eclufe. 

Le  polder  de  Tien-hondert  eft  fitué  à  l'orient  du  village  de  Cadfand ,  & 
comprend  quatre  cents  foixante-un  gemeeten.  Le  Svarte  Polder  ^  à  Torient 
du  premier,  contient  cent  gemeeten  &  cent  fept  verges,  le  Cafteil-Polderke 

Verre- 

quarante*neuf^  gemeeten  &  quarantê-fept  verges. 

Le  villase  dé  Nieuvliet  eft  à  une  petite  lieue  à  l'orient  de  celui  de 
Cadfand ,  oc  il  y  a  une  rue  &  une  églife  defiervie  par  un  Miniftre  de  la 
claffe  de  Walcheren.  C'eft  une  Seigneurie  qui  a  haute ,  moyenne  &  baffe 
juftice  ,  &  qui  appartenoit  autrefois  à  la  famille  d'Adornes  à.  Bruges.  Le 
tribunal  de  cette  Seigneurie  eft  compofé  d'un  Bailli  &  de  fept  Echevins , 
avec  un  Secrétaire,  tous  établis  par  le  Seigneur;  mais  on  appelle  de  leurs 
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jn^emeos^pour  le  civile  au  franc  de  TEclufe.  Leur  jurifciiâlon  s'étend  en- 
tre la  paroifle  de  Cadfand  &  celle  de  Groede ,  &  depuis  la  mer  jufqu'au 
canal  d'Ofibourg.  Il  y  a  aufli  un  Dykgrave  &  quelques  Jurés ,  pour  les  pol^ 
ders  qui  dépendent  de  cette  Seigneurie  »  &  qui  font  une  partie  du  Swarte- 
Polder  ,  de  même  que  pour  ceux  de  Baenft  y  d'Adornes  ^  de  Nieuwenho- 
▼en,de  Motteneye  &  de  plufieurs  autres  moins  confidérables.  (T.) 
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ParaUclc  entre  Caton  &  Céfar  ,  le  premier  attaché  à  V intérêt  de  fa  patrie  ^ 

Vautre  à  fon  intérêt  particulier. 

V^^ATON  fe  donna  la    mort  plutôt  que  de   fe   réfoudre   à  foufFrir  ou 
même  à  voir  la  fervitude  publique.  Céfar  fut  affaffîné  pour  l'avoir  établie. 

Les  caraâeres  de  ces  deux  illuflres  Romains  ont  été  bien  peints  par 
Sallufte  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  tout  dit.  Cet  hiftorien  dit  qu'ils  étoient  à-peu* 
près  de  même  âge ,  égaux  par  la  naiffance  &  par  ^éloquence  ^  qu'ils 
avoient  autant  de  grandeur  d'ame ,  &  d'amour  de  la  gloire  »  l'un  que  l'au- 
tre ;  mais  qu'ils  ne  plaçoient  pas  la  véritable  gloire  dans  le  même  objet, 
Sallufte  ne  les  confidere  que  comme  deux  grands  fujets  dans  un  Etat  li-* 
bre,  lequel  ils  fervoient  &  dans  lequel  ils  acquéroient  de  la  gloire  par 
diftërens  moyens  6c  avec  des  qualités  différences  :  il  palfe  fous  lilence  ce 
en  quoi  ils  difFéroient  totalement;  c'efl  que  l'un  faifoit  fa  principale  étude, 
&  ne  travailloic  uniquement  qu'à  la  confervation  &  au  bien  de  l'Etat  ; 
tandis  que  l'autre  employoit  toutes  fes  forces  &  toute  fon  adreffe  à  le 
corrompre  &  à  le  bouleverfen  Caton  combattoit  pour  la  liberté  publique 
&  pour  la  vertu  :  Céfar  au  contraire  ne  travailloit  qu'à  augmenter  fa 
puiffance ,  ce  qui  l'engageoît  à  favorifer  la  corrruption  &  les  abus  publics. 
Tous  les  hommes  vertueux  &  la  caufe  de  la  probité  avoient  en  Caton  un 
proteâeur  &  un  afyle.  Mais  Céfar  protégeoit  &  entretenoit  les  fcélérats, 
les  perdus  &  les  défefpérés ,  tous  les  traîtres  ,  &  toutes  fortes  d'intrigues 
pernicieufes  à  la  République.  Caton  faifoit  fes  efforts  pour  rappeller  l'an- 
cienne probité  &  l'innocence ,  pour  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ou  pou^ 
châtier  les  peftes  publiques,  pour  affurer  le  bien  public  par  des  meuires 
conformes  à  l'exaâe  juflice,  &  pour  tranfmettre  la  liberté  &  un  bon  gou- 
vernement aux  générations  futures.  Céfar  fàvorifoit  la  diffolutîon  &  la  vé- 
nalité ,  encourageoit  les  criminels  d'Etat ,  brouilloit ,  déba'uchoit  &  oppri- 
moit  la  République.  Caton  aimoit  la  patrie  ,  combattoit  &  mourut  pour 
elle  :  il  laifla  par-là  un  exemple  illuftre  &  touchant  d'une  vertu  incorrup- 
tible ,  &  'd'un  zèle  digne  des  premiers  fiecles.  Céfar  s'aimoît  bien  plus  que 
fà  patrie  ;  il  combattoit  pour  lui:  même  contre  elle  ,  &  la  réduifit  en  1er* 
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vîtude  par  amoar-proprc  :  il  réduifit  eh  efclavage  fes  contemporains  &  fa 
poflérité  ,  &  laifla  une  race  de  fuceeffeurs  dignes  d'hériter  de  la  tyran*-» 
nie  ;  une  race  qui  fut  le  fléau  &  la  honte  de  la  nature  humaine  ,  U 
pefte  &  les  bouchers  des  Romains  &  de  tous  les  hommes  en  général. 
.  Telles  furent  à  la  lettre  les  aâions  &  le  caraâère  de  Céfar  que  Rome 
a  tant  vanté  :  ce  furent  fes  exploits ,  ce  fut  le  legs  qu'il  laifla  à  fa  patrie* 
Si  tout  cela  ne  conflitue  pas  un  parricide  du  premier  ordre ,  le  fens  des 
mots  efl  renverfé,  la  vérité  &  la  raifon  ont  perdu  tout  leur  crédit,  &  il 
n^y  a  plus  ni  crime  ni  innocence.  Ne  remplit-fl  pas  Rome^  &  lesimmen^ 
fes  pays  dont  elle  étoit  la  capitale ,  de  fang  &  d'infortune  ?  Ne  les  réduv- 
fit-il  pas  en  efclavage  ?  il  parloir  bien  ,  il  comb^ttoit  vaillamment  ;  mai» 
pour  Pamour  de  qui ,  &  qui  en  recueillit  les  avantages  ?  N'étoit-ce  pa» 
Céfar  qui  en  profitoit  ?  la  dépenfe ,  la  douleur  &  le  chagrin  étoient  fur  le 
compte  de  Rome  ^  ce  fut  d'elle  &  de  fa  liberté  qu'il  triompha  la  der^ 
niere  fois. 

Rome ,  glorifie-toi  plutôt  d^un  véritable  Magiflrat  :  vante  ton  conci* 
toyen,  l'ennemi  de  tes  ennemis,  ton  meilleur  champion,  &  un  véritable 
Prophète  !  Lui  qui  t'avertit  d'avance  de  toutes  les  calamités  qui  te  men»- 
çoient  ,    qui    faifoit  fes  efïbrts  pour  les  détourner,  &  qui  aima  mieux 
mourir  que  de  les  envifager.   Ceft  là  une  véritable  réputation  ,  une  répu- 
tation folide  ,  immortelle  &  fans  tache.    Tous  les  exploits  de   Céfar  ^ 
toutes  fes  belles  qualités ,  ne  font  pas  qu'il  n'ait  mis   fa  patrie   dans   les 
fers  ;  confîdération  qui  ternit  tout  ce  qull  avoit  de  bon  &  le  prive  de  la 
louange  qu'il  auroit  méritée.  Cicéron  le  regarde  comme  un  furieux  &  une 
créature  miférable ,  qui  n'avoir  aucune  idée  de  la  véritable  gloire  :  »   Ne 
D  fait-il  pas ,  dit  cet  Orateur  ^  »  toutes  ces  chofes  pour  l'honneur  ?  Oii  eft 
a>  fon  honneur?  Où  eft  fa  vertu  &  fa  juftice?  Eft -ce  de  tenir  contre  le 
D  public  une  armée  payée  par  le  public  >  De  s'emparer  des  villes  munici- 
»  pales ,  dans  le  deftein  d'envahir  Rome  elle-même  &  de  la  réduire  ea 
9  efclavage?  D'annuUer  toutes  Içs  dettes,  de  pardonner  tous  les  crimes ^ 
t>  de  commettre  toute  forte  dlnfolences  ;  le  tout  pour  parvenir  à  la  tyran- 
»  nie ,  qui  eft  fa  Divinité  favorite  ?  !<  Tout  cela  ,  dans  l'opinion  de  cet 
illuftre  Romain  ,  de  ce  vrai  citoyen  ,  de  cette  lumière  de  fa  patrie ,  ren- 
doit  Céfar  d'autant  plus  coupable  &   plus  miférable  :  fes   grands  fuccé» 
p'étoient  qu'un  grand  crime. 

Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  impudent  que  les  demandes  qu'il  fit  pour 
parvenir  à  un  accommodement  ;  en  quoi  il  manqua  encore  de  (incérité. 
Je  dois  encore  emprunter  le  raifonnement  de  Cicéron  :  »  Eh  bien  !  accor-* 
p  dons-lui  ce  qu'il  demande  avec  cette  étrange  impudence  :  car  qu'y 
9  a-t-il,  Céfar,  de- plus  impudent?  Vous  avez  occupé  une  Province  pcn- 
»  dant  dix  ans ,  terme  qui  ne  vous  avoit  pas  été  accordé  par  le  Sénat  ^ 
p  mais  qui  vous  a  été  donné  par  vous-même  &  par  la  force  de  votre 
»  &âioQ.  Ce  terme  même ,  limité  non  par  les  k>ix  »  mais  par  votre  coa- 
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m  voîtife ,  eft  ëcoulé  :  foyons  d'accord  qu'il  eft  lëgitime  :  le  Sénat  vous 
m  a  nommé  un  SuccefTeur  :  vous  vo\;s  y  oppofez  &  vous  demandez 
B  qu'on  ait  des  égards  pour  vous  ;  je  vous  réponds  ;  en  avez  -  vous  pour 
B  nous  ?  N'avez-vous  pas  une  armée  plus  long-temps  que  le  peuple  Ro« 
B  main  ne  l'a  ordonné  ?  Ne  bravez-vous  pas  ainû  l'autorité  du  Sénat  ?  Il 
B  ne  lui  refte  donc  à  choiûr  que  de  comoattre  ou  de  fubir  votre  joug.  « 
Dans  une  autre  lettre  à  Atticus ,  faifant  des  réflexions  fur  des  offres  plau* 
fibles  de  Céfar  ;  n  Prétend  -  il ,  dit  Cicéron ,  porter  de  bonnes  nouvelles 
t>  aux  véritables  Romains  t  Oii  font-elles ,  à  moins  qu'il  ne  fe  pende ,  & 
B  qu'il  ne  forte  de  ce  monde  pour  l'amour  d'eux  ?  « 

On  donne  def  grands  éloges  a  la  clémence  de  Céiâr  ;  mais  il  étoît  né«* 
ceflaire  qu'il   en    montrât  beaucoup  ;  la  politique  exigeoit  qu'il  en  eût 
autant  que  cela  pouvoit  lui  fervir  :  il  avoit  vu  Marius  &  Sylla  déteftés  à 
caufe  de  leurs  cruautés.    Mais  (i  les  voies  de  douceur  n'euflent  pas  réuffî^ 
eft-on  fur  qu'un  homme ,  que  l'ambition  avoit  rendu  furieux ,  eût  aban» 
donné  fes  mefurSs  &  fes  vues  ambitieufes ,  plutôt  que  de  recourir ,  pour 
les  faire  réuflir ,  à  des  aâes  de  vengeance  &  à  l'efmfion  du  fang  ?  Quelle 
plus  grande  cruauté  y  a-t-il  que  de  Ëtire  la  guerre  à  fa  patrie  &  de  l'a(^ 
fervir  ?  Ne  le  fît-il  pas  ?  Ne  devoit-il  pas  faire  tout  ce  qui  étoit  néceflàire 
pour  parvenir  à  ce  but  impie ,  tuer  &  détruire  jufqu'à  ce  qu'il  en  fût  venu 
à  bout  ou  qu'il  eût  péri  lui-même?  Lui  qui  expolbit  des  milliers  d'hom* 
mes  à  la  mort  &  à  la  boucherie,  eût-il  eu  du  fcrupule  de    la  mort  db 
quelques  particuliers  ?  Ne  déclara-t-il  pas  rondement  a  Cicéron  ,  que    s'il 
ne  pouvoit  pas  obtenir  fa  concurrence,  &  celle  de  fes  amis,  il  embra(r 
feroit  les  fecours  quels  qu'ils  fuflent ,  &  prendroit  toute  forte  de  mefures , 
ad  omnia  effi  defccnfurum.   Curion,  ami  &  adhérent  de  Céfar,  ne   dit-il 
pas  3»   que  Céfar  n'étoit  pas  porté   naturellement  à  la  cruauté ,  &  qu'il 
B  croyoit  la  clémence  une  qualité  propre  à  gagner  le  peuple  ;  que  cepen- 
B  dant ,  fi  la  faveur  du  peuple  lui.  manquoit ,  il  deviendroit  certainement 
B  cruel?  ce  Calius,  l'orateur  &  le  partifan  de  Céfar,  dit  aufli  franche* 
ment  dans  une  lettre  à  Cicéron,  que  i>  Céfar  ne  refpiroit  rien  que  de 
B  violent  &  de  tragique,  &  qu'il  ne  parloir  pas  fur  un  autre  ton.  <c  Ci« 
céron  lui  attribue  expreflëment  le  deffein  de  faire  périr  Pompée. 

Phakris,  tyran  d'A^rigente,  dont  le  nom  a  paffé  en  proverbe  pour  ex« 
primer  la  cruauté ,  ufa  de  beaucoup  de  douceur  au  commencement  de 
fbn  ufurpation  &  long-temps  après  :  il  montra  beaucoup  de  patience  » 
&  d'inclination  à  pardonner  pluneurs  confpirations  &  des  attentats  contre 
fa  vie  :  mais  ils  devinrent  il  fréquens ,  qu'ils  le  rendirent  enfin  vindicatif 
&  fanguinaire  ;  ce  qu'il  continua  d'être  :  il  difoit  que  fans  cette  cruauté 
fa  perionne  ne  feroit  pas  en  fureté  :  triHe  expédient ,  très-fujet  à  cau-^ 
tion  ,  &  qui  fouvent  produit  un  effet  contraire.  Il  efl  probable  que  Céfar 
eût  (uivi  les  traces  de  Phalaris. 
Otez  à  Céfar  fes  rares  qualités ,  qui  d'elles*mêmes  ne  méritent  aucua 
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cfoge  y  &  dont  il  fe  fervît  pour  d«s  vues  criminelles  ;  confiderez  feule- 
ment fon  but  &  fon  ambition,  quel  monftre  ne  paroîtra-t-il  pas?  Ses 
grandes  qualités  rendent  Tes  crimes  plus  atroces.  Ne  doutons  pas  qu'il  ne 
fût  mille  fois  pire  que  Néron  ,  ayant  fait  mille  fois  plus  de  mal  que  lui. 
Telle  eft  la  différence  que  le  plus  ou  le  moins  d'habileté  met  dans  le  ca- 
raâere  des  hommes.  Néron  manquoit  d'adreffe  pour  fe  rendre  un  démon 
agréable  :  Céfar  en  avoit  beaucoup  ;  fans  compter  que  ce  fut  Céfac 
qui  ,  mettant  les  Romains  dans  les  chaînes,  mit  Néron  en  état  de  les 
-exterminer. 

Je  conclurai  en  confidérant  les  avantages  que  Céfar,  ce  fameux  ufurp»^ 
teur^  recueillit  de  fon  ufurpation  :  ellç  lui  coûta  bien  cher;  après  une  vie 
pleine  de  troubles^  après  une  infirvité  de  crimes^  de  périls  &  d'inquiéttr- 
des,  il  fut  exterminé  comme  traître  &  tyran.  Céfar,  comme  tous  les  ufur- 
pateurs,  porta  un  faux  jugement  fur  la  réputation  &  la  poftérité.  Dans 
i'efpric  des  gens  de  bien  &  de  bon  fèns,  celui  qui  avoit  commis  de  telles 
horreurs,  pour  parvenir  à  l'aâe  le  plus  exécrable,  à  la  deftruâion  de  la 
liberté  publique,  à  aflërvir  fa  patrie,  ne  pouvoir  point  acquérir  une  bonne 
-réputation ,  mais  une  haine  éternelle  ,  &  un  opprobre  attaché  à  fon  nom. 
Qui  voudroit  à  ce  prix  fc  Êdre  un  grand  nom  parmi  la  vile  &  in&me 
populace  > 

Sa  poftérîté  n'eut  pas  une  meilleure  fortune  :  eu  réformant  &  rétablif- 
fant  rÊtat,  il  auroit  pu  lui  laiffer  beaucoup  de  gloire  &  un  établiffement 
durable;  s'il  avoit  laiffé  aux  Romains  leur  ancienne  liberté  ,  ce  bonheur 
fi  précieux,  fan  nom  auroit  été  aufli  grand  &  audi  célèbre  que  celui  dtt 
premier  Brutus ,  &  fes  defcendans  auroient  été  aufli  refpeâés ,  aufli  chers 
aux  Romains,  que  ceux  de  ce  digne  Romain. 

Cette  forte  d'ambition  auroit  été  raifonnabte;  elle  efl  recommandée  par 
Machiavel ,  qui  voudroit  »  qu'un  Prince  ou  un  grand  homme  qui  afpirc 
»  à  l'immortalité,  choisit,  pour  le  théâtre  de  fon  Gouvernement  &  de  fa 
»  gloire ,  un  État  corrompu  &  en  décadence ,  qu'il  fe  propoferoit  de  refti- 
n  fier  &  de  rétablir.  ''  Deffein  véritablement  grand  &  digne  d'un  Prince 
plein  de  bienveillance  &  de  véritable  honneur  :  au-lieu  que  de  corrompre  un 
Etat  &  de  l'aflèrvir,  eft  un  a£le  de  barbarie ,  de  petiteffe  d'efprit  &  de 
baffeffe.  Céfar  ne  choifit  pas  le  piemier  parti,  mais  le  dernier,  qui  eft  un 
parti  impie  &  deftrudeur  ,  &  perdit  ainfi  une  bonne  réputation.  Pour 
avoir  mis  fa  patrie  dans  les  fers,  il  en  laifTa  la  malédiâion  à  fa  poftérité. 

Son  fuccefleur  immédiat  n'étoit  pas  fon  fils,  il  étoit  fils  de  fa  fœur  ; 
le  fuivant  n'étoit  pas  de  fa  famille,  mais  il  laiffa  l'Empire  2i  un  homme 
qui  en  étoit  :  ce  qui  ne  fut  pas  long-temps  continué.  La  plupart  de  fes 
defcendans  étoient  des  ftupides,  des  monftres  fanguinaîres  oc  déteftables. 
Cela  pouvoit-il  contribuer  à  conferver  ou  à  perpétuer  fon  nom  ?  Ils  mou- 
rurent auftî  comme  lui  de  mort  violente;  tant  un  pouvoir  exorbitant  eft 
incapable  d'en  garantir  1  it  caufa  &  accéléra  leur  fin  tragique.  Apres  q^iel- 
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<faet  règnes  fangTans,  malheureux  &  maudits,  ou  pour  mieux  dire  en  peu 
d'années,  le  diadème  impérial  fut  arraché  de  fa  famille  pour  toujours  ; 
Néron,  cet  horrible  Cannibale,  fut  le  dernier;  ÂuguAe,  plus  fanguinaire 
que  lui,  avoit  été  le  premier  ,  je  veux  dire  après  Jules.  Les  trois  intermé- 
diaires, dignes  dépofitaires  du  nom  &  du  pouvoir  de  Céfar,  furent, 
comme  ce  dernier,  la  malédiâion,  le  fcandale  &  les  bourreaux  du  genre 
humain. 

Outre  te  fort  (iinefte  qui  attendoit  infailliblement  tous  ceux  de  la  fa- 
mille qui  étoient  fur  le  thrône ,  les  autres,  j^entends  les  branches  qui  ne 
régnoient  pas,  étoient  les  objets  continuels  de  la  jalouHe  &  de  la  cruauté 
de  celui  qui  occupoit  le  thrône,  qui  travailloit  fans  cefle  à  exterminer 
tous  ceux  de  fa  famille  qui  fe  diftinguoient  par  leurs  talens ,  par  leur  mé- 
rite perfonnel  ,  par  leurs  richefles  ,  ou  par  d'autres  avantages  perfon- 
nels  ou  accidentels  :  &,  fans  cela  ,  uniquement  parce  qu'ils  étoient  de 
cette  race. 

Voilà  les  fuites  glorienfes  du  fuccès  de  l'ambition  du  puifTant  Céfar: 
H  mit  fa  patrie  dans  l'efclavage,  il  en  caufa  la  ruine  entière,  il  attira  la 
mort  fur  lui  &  fur  toute  fa  race ,  qui  jufques  au  dernier  furent  tous  affaf-  ' 
^nés  :  il  eut  la  malédiâion  &  ta  haine  univerfelle  du  genre-humain.  Voilà 
les  aâions,  voilà  le  mérite  du  grand  Céfar,  élevé  jufqu'au  Ciel  pour  fa 
conduite,  la  prudence  de  fes  mefures  &  fes  grands  fuccès!  II  étoit  certai- 
nement très-artificieux,  très-brave;  il  fut  très-heureux  dans  l'entreprife 
Su'il  fit  de  caufer  fa  perte ,  celle  de  fa  poftérké  &  de  fon  pays  :  ce  fut  le 
uit  de  fa  politique,  de  tous  fes  complots,  de  fon  éloquence  &  de  fbn 
héroïfme.  Eft-ce  là  fe  rendre  aimable?  Efl-ce  être  heureux  &  fage? 

Il  efl  naturel  de  demander  comment  le  caraftere  de  Céfar  put  être 
admiré  ?  comment  il  put  être  populaire  >  car  il  efl  vrai  que  Céfar  étoit 
aimé  du  peuple  ;  il  dut  fon  pouvoir  à  fon  génie  populaire  :  il  obtint  la 
hveuT  du  peuple,  en  faifant  le  bon  citoyen  ,  &  fit  le  bon  citoyen  afin 
d'ufurper  l'Empire.  Ce  procédé  ne  fut  pas  particulier  5  Céfar  ;  c'étoit  l'arti- 
fice confiant  &  le  bouclier  de  tous  les  parricides  qui  Tavoient  précédé  : 
c'èfl  ainfi  qu'ils  fe  mafquerent  &  qu'ils  cherchèrent  à  fe  rendre  recom- 
mandables  dans  l'efprit  de  la  multitude,  &  ils  n'y  réuflîrent  que  trop. 
Les  efforts,  tes  aâes  frauduleux  &  la  conduite  de  pareils  parricides,  car 
il  y  en  eut  plufieurs  de  cette  efpcce,  font  réellement  une  grande  partie 
de  l'hifloire  de  Rome,  depuis  la  fondation  de  la  république  jufqu'au  der- 
nier période  de  la  liberté  Romaine.  Céfar  avoit  autant  de  talens  que  qut. 
que  ce  fût  d^entre  les  Romains;  il  eut  des  occafions  plus  fevorables  6r 
plus  de  fiiccès  :  tous  tant  qu'ils  étoient,  ils  fe  donnoient  pour  des  bienfai- 
teurs publics,  pour  des  avocats  zélés  pour  le  peuple,  pour  des  patrons  ja- 
loux de  la  liberté.  Ces  belles  apparerces,  ces  fauffes  bontés,  cette  oflen- 
tation  extérieure  &  fl  vantée  de  bon  citoyen  ,  retentiflfbîent  avec  leurs 
noms  parmi  la  populace  :  elles  paroiiToient  dans  leurs  façons  populaires  ^ 
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leurs  ordres ,  leurs  harangues  trompeufes ,  leurs  înveâives  pleines  de  feu  i 
leurs  loix  agréables  &  pernicieufes  ;  on  v  ajoutoit  tout  ce  qui  étoit  capa- 
ble d'actifer  la  fureur  aveugle  du  peuple  oc  d'établir  la  tyrannie  au  moyea 
de  ce  cri  de  liberté.  Cadlina  fuivit  la  même  route ,  &  y  périt.  Céfar 
parvint ,  &  fe  perdit  dans  la  fuite.  Aidé  du  (ecours  &  des  applaudifle- 
mens  du  peuple^  il  (e  joua  de  Pompée  &  du  Sénat.  Il  aifervit  le  peuple 
&  ufurpa  TEtat  avec  une  armée  que  le  peuple  obtint  pour  lui  du  Sénat  i 
il  lui  infpira  un  efprit  de  vertige  ,  en  faifant  fonner  haut  le  nom  de  li- 
berté ,  &  lui  en  enleva  la  réalité  dans  le  temps  même  qu'il  en  étoit  infatué. 
Cette  manière  cR  toujours  in&illible  pour  miner  la  liberté;  c'eil  la  route 
la  plus  fure ,  la  plus  cachée ,  &  qui  réuflît  le  mieux.  Céfar ,  ce  prétendu 
citoyen ,  ce  véritable  parricide ,  le  crut  ainfi ,  &  ne  fe  trompa  pas. 
Thomas  Gordon.  Difcours  fur  Sallujîc. 

m 

C  A  T  O  N ,  OU  entretien  fur  la  liberté  &  les  vertus  politiques. 

1  é  M  O I N  infortuné  des  malheureufes  fuites  de  nos  diflfentions  civiles 
&  de  la  déplorable  fervitude  de  notre  patrie  ^  je  paffe  mes  jours  à  gémir 
fur  l'af&eufe  fituation  de  la  République,  mon  cher  Marcellus;  &  le  com- 
ble de  mon  défefpoir  efl  de  ne  pouvoir  apporter  aucun  remède  à  fes 
maux.  La  lente  vieilleffe  a  appefanti  mes  membres  &  m'a  mis  hors  d'état 
d'être  le  vengeur  des  loix  méprifées.  Si  les  ans  accumulés  fur  ma  tête  ne 
m'avoient  ôté  mon  ancienne  vigueur ,  ô  mon  cher  Marcellus ,  je  le  jure 
devant  les  Dieux  immortels ,  je  ne  craindrois  pas  d'aller ,  aux  dépens  de 
mes  jours ,  porter  le  fer  dans  le  fein  du  tyran ,  &  de  rappeller  dans  nos 
murs  la  liberté  fugitive!  Mais  borné  à  des  fouhaits  inutiles,  je  fuis  forcé 
de  languir  dans  ma  retraite.  L2^,  loin  de  Rome  opprimée  &  de  Céfar 
triomphant,  je  me  rappelle  encore  ce  jour  mémorable  où  le  plus  grand 
des  hommes  chercha  dans  les  bras  de  la  mort  un  afyle  contre  la  tyran- 
nie ;  il  me  femble  entendre  les  derniers  mots  que  fa  bouche  prononça , 
&  voir  la  pâleur  de  la  mort  fur  ce  vifage,  dont  le  feul  afpeâ  auroit  fait 
trembler  nos  opprefleurs.  Souvent  je  crois  que,  du  féjour  célefle  oii  fa 
vertu  eft  réconipenfôe ,  il  me  crie  :  Favonius ,  6  mon  cher  Favonius  !  que 
fais'tu  fur  cette  terre  de  malheur  ?  Viens  joindre  ton  ami  dans  le  fein  de 
la  félicité ,  mêle  ta  cendre  à  la  fienne ,  &  accomplis  dans  cette  vie  immor-- 
telle  V union  que  nous  avions  ébauchée  dans  notre  vie  pajfagere. . . .  Je  le 
fens,  Caton^  je  le  ^fjejos,  la  mort  s'approche,  elle  va  frapper  fon  coup, 
&  en  tranchant  le  fil  de  mes  jours,  remplir  tes  fouhaits  &  les  miens. 
Pour  vous ,  ô  mon  cher  Marcellus  !    confervez-vous  pour  la  république  : 

Quoique  nos  fautes  aient  irrité  les  Dieux ,  leur  bonté  efl  infinie  ;  fans 
oute  ils  mettront  un  terme  k  notre  punition ,  &  peut-être  qu'un  jour  il 
vous  fera  permis  d'efpérer,  de  voir  la  liberté  réublie  (ùr  les  premiers 
fondemenf. 
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Si  jamais  le  ciel  plus  propice  vous  appelle  à  la  knagSftrarure  dans  Rome 
affranchie  de  Tefclavage ,  fongez  alors  à  faire  fleurir  la  vertu  dans  votre 
patrie,  fongez  à  rendre  vos  concitoyens  dignes  d'être  libres,  &  en  mo* 
dërant  leurs  pallions ,  faites-leur  aimer  l'égalité ,  &  leur  infpirez  la  même 
horreur  pour  le  defpotifme  &  pour  la  fervitude. 

Je  me  rappelle  un  entretien  que  j'eus  avec  Caton  dans  ces  temps  oii 
tout  nous  préfageoit  les  orages  qui  ont  perdu  la  République.  J^étois  avec 
Cicéron  dans  fa  maifon  de  campagne;  prefque  toujours  la  converfation 
fe  tournoit  fur  Tétat  oii  fe  trouvoient  les  affaires  publiques.  L'univers  re-* 
tentilfoit  -  alors  du  bruit  des  viâoires  que  Céfar  remportoit  dans  les  Gau<* 
les.  Que  je  crains ,  s'écria  Cicéron  1  ces  fatales  conquêtes  :  que  l'impru- 
dence qu'on  a  eu  de  confier  cette  guerre  à  un  Capitaine  aum  ambitieux; 
peut  caufer  de  maux  à  l'État  !  Les  Dieux  proteâeurs  de  Rome  nous  dé- 
Ibndront-ils  contre  ce  dangereux  citoyen  u  afluré  de  fes  foldats ,  &  for- 
tifié du  fecours  des  Gaulois  nos  implacables  ennemis  !  Les  Dieux  »  répon- 
dit Caton  y  font  toujours  afTez  puifTans  pour  difliper  les  vains  projets  des 
mortels  :  mais  continueront-ils  à  accorder  aux  Romains  défunrs,  corrom- 
pus ,  efclaves  de  leurs  pallions ,  méprifant  les  loix  &  les  devoirs  du  ci- 
toyen ,  une  proteâion  qu'avoient  mérité  à  nos  pères ,  leur  amour  de  la 
patrie  &  de  la  liberté ,  leur  magnanimité  &  l'auflérité  de  leurs  mœurs.  Fen- 
lons-nous  que  le  ciel ,  par  des  miracles  multipliés ,  comblera  les  précipi- 
ces que  notre  imprudence  a  creufés  fous  nos  pas ,  &  femblera ,  par  cette 
conduite  y  approuver  nos  déréglemens ,  &,  juflifier ,  pour  ainfi  dire ,  les 
vices  qui  dégradent  la  République  ?  ne  le  croyez  pas ,  mes  chers  amis , 
il  fe  manqueroit  à  lui-même  fî ,  par  un  exemple  éclatant ,  il  n'avertiflbit 
les  autres  peuples  d'arrêter  les  progrés  de  la  corruption,  avant  que  l'ex-* 
ces  du  mal  n^ôte  l'efpérance  d'y  remédier  ;  foyez  perfuadés  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  être  la  proie  d'un  tyran  qui ,  en  étouffant  dans  nos  cœurs 
un  refte  d'amour  pour  la  liberté,  nous  rendra  le  rebut  des  nations,  après 
en  avoir  été  les  maîtres.  A  ces  mots  une  fubite  conflernation  fe  répan- 
dit parmi  nous ,  ce  funefle  préfage  des  malheurs  de  notre  chère  patrie  y 
sous  arracha  des  larmes  en  abondance.  O  Caton  !  m'écriai- je ,  tout  efl 
donc  défefpéré,  &  Rome  verra  les  dominateurs  des  nations  ramper  aux 
pieds  d'un  citoyen  que  fon  crime  aura  élevé  au-deffus  d'eux.  11  n'efl  que 
trop  vrai ,  répondit-il  ,  &  voilà  où  nous  a  conduit  notre  imprudence  Si 
notre  indifférence  pour  la  patrie. 

Lorfqu'une  trop  grande  profpérité,  &  les  richeffes  de  l'Afie  apportées 
parmi  nous,  eurent  ouvert  notre  cœur  à  l'avarice,  à  la  volupté  &  à  tou- 
tes les  paflions  baffes ,  l'amour  de  la  liberté  &  de  la  gloire  commencè- 
rent à  décliner  \  on  vit  de  funefles  divifions  éclater  parmi  nos  citoyens  ; 
au  mépris  des  anciennes  loix ,  quelques  particuliers  étalèrent  dans  Rome 
une  fortune  fcandaleufe,  &  bientôt  envahirent  toutes  les  richeflès  de  l'I- 
talie ;  le  peuple  chaifé  de  fcs  héritages  &  réduit  à  la  dernière  mifere ,  ne 
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tarda  pas  à  perdre  le  refte  de  fes  vertus  ;  à  la  place  des  anciennes  niœurs , 
les  pallions  établirent  leur  funeHe  empire.  On  vit  alors  deux  fàâions 
acharnées  l'une  contre  Tautre,  déchirer  la  République,  &  arrofer  la  pa- 
uie  du  fang  de  fes  enfans.  C'eft  du  fein  de  ce  chaos  que  l'ambition  de 
Sylla  fit  éclore  le  defpotifme  :  ce  criminel  citoyen  donna  le  premier  à 
des  âmes  corrompues ,  l'exemple  dangereux  de  fe  rendre  plus  puiflant 
que  les  loix.  O  éternel  opprobie  !  Rome  le  vit ,  &  ne  fut  que  trem- 
bler ^  nos  cœurs  efféminés  par  le  luxe,  ou  rétrécis  par  la  mifere,  avoient 
tellement  perdu  toute  vigueur,  qu'il  ne  fe  trouva  pas  un  feul  citoyen 
qui  ofat  venger  la  patrie  ofFenfée.  Tandis  que  la  punition  de  ce  crime 
auroit  dû  intimider  ceux  qui  méditoient  de  femblables  delTeins;  cet  hom* 
me ,  pour  notre  honte ,  mourut  aufli  tranquillement  que  le  plus  ver-* 
tueux  patriote.  Tout  fut  perdu  depuis  ce  jour  fatal.  Chacun  étouffant 
dans  fon  cœur  l'amour  de  la  liberté  &  de  la  patrie,  n'afpira  plus  qu'à 
fe  rendre  le  maître  de  fes  égaux ,  &  la  République  ne  fut  plus  qu'un  vil 
amas  d'efclaves  &  de  tyrans. 

Rome  amollie  par  fes  vices ,  &  livrée  à  des  troubles  perpétuels ,  fe  vit 
forcée  de  donner  un  pouvoir  exorbitant  à  de  (impies  citoyens.  Devant 
ces  nouveaux  proteâeurs  les  loix  fe  turent  &  les  Magiftrats  n'eurent  qu'un 
vain  nom.  Bientôt  enhardis  par  l'indifférence  de  leurs  compatriotes  pour 
le  bien  public  ,  ils  oferent  regarder  la  République  comme  leur  patri- 
moine  i  ils  fe  partagèrent  les  Provinces,  &  les  légions  Romaines  ne  fu- 
rent plus  que  celles  de  Pompée,  de  Craffus  &  de  Céfar.  Nous  fommes 
réduits  aujourd'hui  à  craindre  également  l'union  &  les  divifions  de  ces 
hommes  ambitieux;  le  peuple  incertain ,  fans  guide,  livré  à  de  frivoles 
amufemens ,  efl  fur  le  point  de  facrifier  fa  liberté  dont  il  ne  connoit  plus 
le  prix. 

Chers  amis ,  la  caufe  de  tous  nos  maux  efl  cette  ambition  immodérée 
qui  nous  fit  croire  que  nous  étions  les  légitimes  maîtres  de  l'univers  ; 
hers  d'avoir  humilié  l'orgueil  de  Carthage ,  nous  trouvâmes  notre  Empire 
trop  refferré  dans  les  limites  de  l'Italie ,  &  nous  ne  tardâmes  pas  à  porter 
nos  armes  dans  l'orient,  dont  les  richeffes  &  les  voluptés  dévoient  punir 
leurs  imprudens  vainqueurs.  Pourquoi  quelque  généreux  Romain  ,  pré- 
voyant dès-lors  le  vice  deflrudeur  qui  alloit  infeâer  fa  patrie  ,  ne  nous 
arrêta-t-il  pas  fur  le  bord  du  précipice  ?  O  Scipion  !  fi  dans  ces  temps  heu- 
reux ou  régnoit  la  vertu ,  &  où  l'amour  du  bien  public  embrafoit  chaque 
.citoyen  ,  quelque  divinité  propice  eût  mis  dans  ta  bouche  de  falutaires 
confeils,  fans  doute  qu'ils  auroient  été  écoutés,  &  tu  aurois  joint  ,  à 
la  gloire  d'être  le  fauveur  de  Rome  ^  celle  d'être  le  confervateur  de 
fes  loix  ! 

Cependant  les  anciennes  mœurs  à  qui  nous  devions  notre  profpérité  ne 
furent  pas  exilées  tout-à-coup ,  &  malgré  la  corruption  nailTante  on  vit 
encore  des  exemples  de  magnanimité  &  d*amour  de  la  patrie  ;  mais  à  la 
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fin  les  vertus  ^é]ii  ébranlées  dans  nos  cœurs  ne  purent  réùRtr  contre  le 
débordement  des  tréfors  afîatiques  ;  elles  s'enfuirent  &  cédèrent  la  place 
aux  paflions  les  plus  impérieufes  :  ainfi  le  ciel  nous  punit  de  notre  am* 
bition  ,  vengea  les  droits  de  la  nature  violés,  &  pour  confbler  les  peuples 
de  Pefclavage  où  nous  les  avions  réduits,  nous  condamna  dès-lors  à  per- 
dre notre  liberté.  Que  notre  fort  auroit  été  différent,  (i  réprimant  notre 
injude  avidité,  &  jaloux  d'une  gloire  plus  pure  ,  nous  n'euflîons  fongé 
qu'à  aifurer  le  bonheur  de  l'Italie  !  Si  nos  pères  avoient  confuiré  l'équité 
&  la  véritable  politique,  ils  auroient  pu  aflèoir  la  République  fur  des  fon- 
demens  inébranlables,  &  la  liberté  de  nos  Alliés  feroit  devenue  le  plus 
fur  garant  de  la  durée  de  notre  Empire ,  fi  nous  y  avions  mis  le  fceau 
en  uniffant  ces  peuples  par  le  lien  d'une  mutuelle  confédération. 

Cette  idée  me  frappe ,  dit  alors  Cicéron  ;  je  vois ,  cher  Caton  que  c'é- 
toit  le  feul  moyen  d'<^ermir  également  la  liberté  de  Rome  &  les  loix  qui 
ont  fait  fon  bonheur.  Quelle  gloire  n'auroit-ce  pas  été  pour  notre  patrie 
de  donner  un  aufli  grand  exemple  de  modération  !  L'Italie  remplie  aupa* 
ravant  de  peuples  ennemis  les  uns  des  autres ,  réunie  alors  par  des  liens 
mutuels  fous  les  aufpices  d'une  ville  qui ,  pour  tout  prix  de  les  viâoires  ^ 
n'eût  cherché  que  le  bonheur  général ,  auroit  offert  à  l'œil  de  la  raifon  ua 
fpeébcle  fublime  &  digne  des  regards  4e  la  divinité.  Nos  Alliés  jouilfant 
de  leur  indépendance ,  tranquilles  fous  notre  proteâiofi ,  &  par  la  réu-- 
nion  de  leurs  forces ,  n'auroient  eu  rien  à  craindre  des  incurfions  des  Bar- 
bares. Chaque  Cité  auroit  alors  tourné  toutes  fes  vues  vers  fon  gouver- 
nement intérieur.  Des  loix  fages  auroient  augmenté  la  vigueur  de  chaque 
République  &  par-là  celle  de  l'alfociation  générale.  Il  eût  été  facile  à 
Rome  d'élever  l'Italie  bien  au-deflus  de  la  Grèce,  &  pour  une  tSparte  qiH 
fait  la  gloire  de  cette  Province,  d'en  faire  naître  cent  dans  celle  qu'elle 
auroit  gouvernée.  Vous  ne  dites  pas  tout,  reprit  Caton;  ne  doutons  pas 
qu'un  pareil  exemple  n'eût  engagé  la  Grèce  à  remonter  les  refibrts  de  fe^ 
inflnutions.  La  fageflè  de  Rome  &  fa  médiation  n'auroit  pas  peu  fervi  à 
étoulG?r  l'efprit  d'ambition  &  de  difcorde  qui  a  fait  fi  long -temps  foa 
malheur.  Lacédémone  connoiilant  le  tort  qu'elle  a  eu  de  renoncer  aux 
loix  de  Licurgue,  n'auroit  pas  tardé  à  les  rappeller  &  à  fe  foumettre  à 
leur  joug  falutaire.  Nos  citoyens  touchés  de  la  fagefle  de  ce  grand-hom« 
me  ,  &  enflammés  de  l'amour  des  héroïques  vertus  ,  auroient  établi 
parmi  eux  cette  difcipline  fainte  &  févere  fi  propre  à  les  élever  au-deffus 
de  rhumanité ,  &  dès-lors  Tunion  de  ces  deux  villes  eût  fait  à  jamais  le 
bonheur  de  l'univers. 

Cette  expreflîon ,  chers  amis ,  ne  doit  pas  vous  paroltre  trop  fbrte.  Je 
fuis  perfuadé  que  le  bruit  des  vertus  de  l'Italie  &  de  la  Grèce  réunies* 
auroit  percé  dans  ces  climats  barbares ,  où  les  hommes  fiers  &  indompta** 
blés  n'ont  pas  encore  fu  établir  leur  liberté  fur  le  fondement  des  loix. 
Les  Gaulois  Se  les  Germains ,  témoins  de  la  félicité  dont  nous  jouirions  « 
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&  refpeâaot  notre  pulflance,  auroienc  fans  doute  cherché  à  nous  imiter, 
&  feofibles  à  un  bonheur  plus  pur ,  auroient  renoncé  fans  peine  à  la  gloire 
fëroce  du  brigandage.  L'Europe  entière  eût  alors  prëfenté  le  fpeâacle  ho- 
norable de  la  liberté  unie  aux  loix  ;  &  le  derpotifine  &  la  tyrannie  fe  fe- 
roient  vus  relégués  pour  toujours  chez  ces  peuples  efféminés  qui  feiiiblent 
avoir  oublié  qu'ils  font  hommes. 

Quel  dommage ,  m'écriai  -  je ,  ô  Cacon  !  (|ue  ce  tableau  de  l'humanité 
Kbré  &  heureule  ne  fe  trouve  qu'un  beau  longe  !  Triftes  jouets  de  nos 
padions,  nous  nous  fommes  abandonnés  à  leurs  trompeufes  promefles,  & 
^uoiqu'à  la  lueur  de  leur  finiftre  flambeau  nous  nous  fbyons  précipités  dans 
un  abyme  fans  fond ,  nos  yeux  ne  font  pas  encore  deflillés ,  &  malgré  nos 
malheurs,  nous  ofons  nous  livrer  à  leur  conduite.  La  même  ambition  qui 
BOUS  avoir  portés  à  ôter  la  liberté  aux  autres  peuples ,  pouffe  maintenant 
SOS  citoyens  à  s'égorger  mutuellement ,  &  à  tâcher  d'établir  leur  puiffance 
iiir  la  ruine  de  la  République.  Le  mal,  mon.  cher  Favonius,  reprit  Caton^ 
a  fait  des  progrés  trop  conudérables  pour  que  nous  puiflions  efpérer  de  voir 
les  Romams  devenus  plus  fages,  reprendre  les  venus  de  leurs  pères.  Ne 
nous  attendons  plus  qu'à  voir  confommer  des  crimes  déjà  commencés,  Se 
les  foibles  reftes  de  notre  liberté  difparoitre ,  peut-être  hélas  !  pour  tou- 
jours. Moment  fatal  !  Si  vous  faviez ,  chers  amis ,  quel  eft  l'état  déplorable 
d'un  peuple  qui  gémit  fous  le  defpotifme;  combien  la  fervitude  engourdit 
le  cœur  des  citoyens  ;  combien  le  retour  à  la  vertu  eft  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impofliDle,  quand  une  corruption  lente  a  enhardi  la  tyrannie  à 
s'élever  fur  les  débris  des  loix.  Bientôt  l'ufurpateur  revêm  de  toute  la  puif- 
iance  publique,  jouit  de  la  lâcheté  de  fes  efclaves,  augmente  leur  cor- 
ruption ,  en  fomentant  leurs  paflions  les  plus  bafles  i  &  pour  s'abandon- 
ner  enfuite  plus  tranquillement  à  fes  plaiurs,  livre  ce  vil  troupeau  à  fes 
miniftres  qui ,  en  enchériflànt  fur  leurs  maîtres ,  font  à  l'humanité  des  in* 
fuites  méthodiques.  Oa  les  voit  dévorer  la  fubftance  du  pauvre,  dévafter 
les  campagnes  pour  fournir  à  leur  luxe  &  contenter  leur  avarice  infatiable. 
Sous  leur  proteâion  des  honunes  auflî  corrompus  qu'eux ,  exercent  fur 
les  foibles  un  af&eux  brigandage.  Si  le  peuple  réduit  au  défefpoir  fait  en- 
tendre quelques  murmures,  fes  pleurs  &  fes  cris  font  regardés  comme  fé- 
ditieux  &  attentatoires  à  la  majefté  du  trône.  L'intrigue ,  la  cabale ,  la 
baffe  flatterie  régnent  dans  tous  les  ordres  de  la  nation ,  &  la  fociété  n'efl 
plus  qu^un  amas  de  ioups  raviflkns  &  de  foibles  agneaux  qui  tremblent  & 
fîiient  devant  eux. 

Ceft  alors  que  tout  l'Etat  efl  abfbrbé  dans  une  fonefle  léthargie  à  la» 

2uelle  certainement  la  plus  tumultueufe  anarchie  eft  préférable.  Si  par  ha- 
urd  quelque  citoyen  vertueux ,  fe  reffouvenant  de  l'indépendance  de  fes 
ancêtres  ,  fait  fonner  le  mot  de  liberté  aux  oreilles  de  fes  compatriotes  , 
ces  hommes  avilis  &  couverts  d'ignominie  le  regardent  comnie  un  infenfé , 
&  fourienc  dédaigneufement  ^  aux  noms  de  vertu  &  d'amour  de  la  patrie. 


C    A    T    O    N. 


^7 


Dans  une  fituatîon  pareille ,  il  feudroît  tes  plus  terribles  révôïurioa  po'jr 
tirer  de  leur  fommeil  des  âmes  qui  ont  perdu  tout  fentiment  de  leur 
dignité. 

Caton  paflant  inrenliblement  des  obrerrations  particulières  fur  la  déca«- 
dence  de  non^e  conlHtution  à  des  vues  plus  générales ,  nous  développa  fes 
idées  fur  Tétroite  liaifon  des  vertus  politiques  &  de  la  liberté,  &  iur  les 
moyens  d^affurer  leur  empire  fur  le  cœur  des  citoyens. 

La  liberté,  &  la  vertu,  nous  dit-il,  font  étroitement  unies ^  elles  fe  don« 
nent  une  force  mutuelle,  &  la  chute  de  Tune  ne  manque  pas  d'entraîner 
la  chute  de  l'autre.  Il  efl  impoflible  de  voir  naitre  des  fentimens  héroïques 
chez  une  nation  qui  fe  méprife  aflez  elle-même  pour  croupir  dans  l'efcla- 
vage  :  &  quel  amour  du  bien  public  peuvent  avoir  des  peuples  miférables^ 
qui  voient  qu'un  homme  feul,  &  (es  favoris  engloutiffent  toutes  les  rî- 
chefles  de  l'Empire  ?  Tous  les  talens  utiles  font  étouffés ,  une  ridicule  élé- 
gance ,  ou  une  débauche  grofliere  en  prennent  la  place  ;  l'Etat  difibus ,  par 
la  deftruâion  des  loix ,  ne  fubûfle  qu'en  apparence ,  &  fes  parties  étant 
réellemei^t  défunies  ,  tombent  en  pièces  au  moindre  choc  qu'elles  re« 
çoivent. 

Les  corps  politiques  portent  dans  leur  fein ,  comme  les  corps  naturels , 
le  germe  fatal  de  leur  deftruâion.  Le  plus  fage  inflituteur  ne  doit  pas  fe 
flatter  d'établir  fur  d'éternels  fbndemens  la  cité  à  laquelle  il  donne  des 
loix.  Les  paffîons,  quoique  retenues  par  mille  liens,  les  rongent  infenû,-' 
blement  &  engendrent  à  la  fin  des  vices  qui  détruifent  fubitement  l'Etat, 
ou  qui,  à  la  faveur  d'un  progrès  lent  &  graduel  de  la  corruption,  amènent 
le  defpotifme  qui  caufe  la  mort  de, la  République.  Mais  quoique  le  légifla- 
teur  ne  puifTe  guère  efpérer  de  rendre  fes  citoyens  éternellement  libres  & 
heureux  ;  il  peut ,  en  donnant  à  l'Etat  une  conflitution  robufte ,  lui  affurer 
une  durée  de  plufieurs  fieclés  ',  lier  tellement  les  loix  aux  mœurs ,  qu'elles 
fbient  long-temps  le  foutien  de  la  liberté.  Qu^il  imprime  dans  les  cœurs 
l'amour  d'une  fage  indépendance ,  qu'il  infpire  l'obéifiance  aux  loix ,  &  IV 
mour  de  l'égalité  :  s'il  a  l'art  d'inculquer  ces  vertus  dans  l'ame  de  fes  ci- 
toyens ,  il  ne  doit  pas  craindre  que  la  tyrannie  ofe  de  long-temps  élever 
fa  tête  hideufe.  Ce  n'efl  qu'à  la  faveur  du  mépris  des  loix ,  de  l'ambition 
de  chaque  particulier  &  du  peu  de  cas  que  tous  leurs  compatriçtes  font 
de  la  liberté ,  que  quelques  fcélérats  tentent  d'ufurper  la  fouveraine  puif- 
fance.  Que  la  République  s'attache  fur*toùt  à  donner  à  fes  membres  le 
plus  vif  amour  pour  la  patrie  ;  qu'elle  nourriffe  avec  te  plus  grand  foin , 
les  vertus  qui  conduifent  à  ce  généreux  fentiment  ;  que  des  le  moment  de 
leur  naiffance  les  jeunes  gens  apprennent  les  obligations  qu^ils  ont  à  cette 
tendre  mère  ;  qu'accoutumés  à  ne  s'eftimer  que  par  rapport  à  elle ,  ils 
ne  puiffent  jamais  avoir  d'intérêt  différent  de  l'intérêt  général.  Ceux  quf 
connoiffent  la  nature  de  l'homme,  &  combien  fes  paflîons  mal  réglées 
l'incitent  à  tout  rapporter  à  lui ,  n'oferont  jamais  efpérer  un  renoncement 
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aa(fi  héroi<{ue  des  citoyens  laiflës  à  eux-mêmes.  On  feot  ici  qu^  eft  d'une 
abfolue   néceflité  que  les  loix   veillent  à  TinAitmion   des  enfiuis^  &  que 
leurs  confeils  les  plus  falutaires  feront   peu  d'impreffion  fur  les  hommes 
fiûtSt  s'ils  n'en  ont  été  imbus  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Les  nations  les  plus 
renommées  par  leur  fagefle  ont  établi  chez  elles  l'éducation  publique.  C'eft 
par  elle  que  les  anciens  Perfes  fe  préferverent  de  la  contagion  des  vices 
de  leurs  voifins ,  &  cultivèrent  les  venus  les  plus  fublimes  au  milieu  des 
peuples  effêminés  de  l'Afie  ^  dont  leur  valeur  ne  tarda  pas  à  les  rendre  les 
maîtres  :  c'eft  par  elle  que  la  Crète  acquit  la  réputation  de  polTéder  les 
meilleures  loix  de  l'univers.  Ce  fage  établiflement  perfeâionné  par  le  Lé- 
giflateur  de  Sparte ,  porta  fa  patrie  au  plus  haut  degré  de  gloire  où  une 
République  puiffe  afpirer  ;  &  Pabolition  de  l'éducation  publique  fut  pour 
Xacédémone  le  coup  faul  qui  la  détruifit  fans  reflburce.    Après  de  pareils 
exemples,  eft-il  quelque  cité  éclairée  fur  fes  propres  intérêts  qui  doive 
balancer  d'adopter  une  pareille  inftitution.   On  fait  affez  que  le  lentiment 
ne  fe  commande  pas,  &  que  les  plus   pompeufes   exhortations  ne  font 
aucun  effet  fur  des  cœurs  mal  difpofés.   Si  donc  l'Etat  abandonne  les  pre- 
mières années  des  citoyens  aux  préjugés  &  à  la  volonté  des  parens,  qui  lui 
fépondra  que  la  vertu  &  les  fentimens  patriotiques  préfideront  toujours  à 
cette  importante  occupation?  Qui  fait  u  des   pères  ambitieux   ne  tâche- 
ront pas  d'infpirer  les  mêmes  idées  à  leurs  enfans ,  &  ne  les  rendront  pas 
ainfi,  dés  le  premier  moment  de  leur  vie,  les  ennemis  de  la  patrie  dont 
ils  auroient  dû  être  les  foutiens>  D'ailleurs  les  jeunes  gens  accoummés  à 
▼ivre  féparés   les  uns  des   autres ,  prendront-ils  dans  la  fuite ,  cet  amour 
mutuel  qui  fied  (1  bien  aux  membres  d'une  même  fociété?  Ne  borneront- 
ils  pas  leur  afiêélion  au  petit  cercle  qui  les  entourera  dans  la  maifon  pa- 
ternelle, &  n'y  aura-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  l'intérêt  de  la    famille 
ne  marche  fbuvent  devant  l'intérêt  de  la  République  ?  Toutes  ces  idées  ^ 
mes  chers  amis ,  me  portent  à  croire  qu'un  peuple  jaloux  de  fa  liberté  & 
du  maintien  de  fa  légiflation ,  doit ,  autant  qu'il  le  peut ,  admettre  chez 
lui  y  tes  fages  règles  de  Licurgue  ;  &  qu'il  en  recueillera  amplement   le 
finit  par  les  fublimes  vertus  qui  naîtront  dans  le  cœur  des  citoyens. 

Quant  à  ces  nations  qui  font  la  honte  de  l'humanité,  &  par  qui  les 
▼ertus  miles  du  Républicain  font  tournées  en  ridicule  ,  toute  éducation 
publique  devient  inutile  chez  elles ,  &  les  £itals  agrémens  dont  elles  font 
leur  gloire ,  ne  s'acquièrent  que  trop  aifément  dans  le  tourbillon  de  leurs 
frivoles  plaifîrs.  Tout  fentiment  noble  y  tout  élan  vers  la  liberté  eft  étouffé 

rarmi  ces  malheureux  efclaves.  Si  par  hafard  le  Monarque  qui  fe  trouve 
la  tête  du  troupeau,  &  las  du  vain  pouvoir  qu^l  exerce  iur  des  auto- 
mates ,  entreprend  de  les  changer  en  hommes ,  qu^  n'efpere  pas  réudîr 
dans  (on  projet,  s'il  ne  commence  par  réveiller  dans  leurs  cœurs  abattus 
le  fentiment  primitif  de  leur  indépendance ,  qu'il  leur  rappelle  leurs  droits 
qu'ils  ont  négligés  »  ces  droits  contre  lefquels  on  ne  prefcrit  jamais  ^ 
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parce  qu^ils  font  fendes  fur  la  conflicution  de  l'homme  ;  qu'il  ait  lui* 
même  le  courage  de  fe  décharger  du  fardeau  du  pouvoir  arbitraire ,  ea 
connoiiTant  combien  il  eft  peu  raifonnable  qu'un  feul  homme  veuille  fe 
faire  le  centre  de  tout.  Il  efl  aifé  de  comprendre  (jue,  s'il  n'établit  les 
foodemens  de  fon  entreprife  fur  la  liberté  de  la  nation ,  &  s'il  ne  com* 
mence  par  &ire  des  citoyens  de  fes  fujets ,  tous  Tes  efforts  feront  vains , 
&  que  des  vertus  commandées  par  un  maître  ne  produiront  que  l'hy- 
pocrifie. 

Si  cependant  le  defpotifme  n'étoit  pas  un  mal  ancien,  &  que  l'habi- 
tude de  l'efclavage  n'eût  pas  eu  le  temps  de  flétrir  entièrement  les  cœurs, 
peut-être  qu'à  l'approche  des  venus,  les  âmes  pourroient  reprendre  leurs 
premiers  reiTorts  :  mais  foyez  affurés  que  les  citoyens  ne  tarderoient  pas 
à  hivt  eux-mêmes  les  plus  grands  efforts  pour  mettre  des  bornes  au  pou- 
voir du  Monarque,  &  que  les  fecouffes  les  plus  violentes  rétabliront  enfin 
la  liberté.  Je  ne  peux ,  chers  amis ,  me  laffer  de  le  répéter  ;  le  defpo- 
tifme &  la  vertu  font  deux  chofes  incompatibles  :  l'une  efl  néceflàire- 
ment  la  ruine  de  l'autre.  En  effet  fi,  par  le  concours  de  quelques  cir- 
conflances  extraordinaires,  un  peuple  vertueux  vient  à  perdre  fa  liberté, 
je  fuis  perfuadé  que  le  pouvoir  du  tyran  n'efl  rien  moins  que  bien  affermi  ; 
ces  âmes  fieres  accoutumées  à  méprifer  les  voluptés,  &  nourris  des  fenti- 
mens  les  plus  fublimes,  fe  fouleveront  contre  leur  oppreffeur,  &  l'écra-* 
feront  fous  les  débris  de  fon  trône. 

C'efl  un  fpeflacle  frappant  pour  le  Phîlofojphe  qui  jette  un  coup-d'œil 
fur  l'hifloire  des  nations ,  de  voir  les  mœurs  cç  la  liberté  des  Sociétés  po- 
litiques fuivre  une  marche  égale  dans  leurs  progrès  &  dans  leur  décadence* 
Rien,  ce  femble,  ne  prouve  mieux  qu'elles  font  inféparablement  unies. 
Les  fafles  de  tous  les  peuples  nous  annoncent  cette  grande  vérité.  Et 
combien  n'efl-il  pas  étonnant  que  les  Républiques  averties  par  ces  exem- 

{»les ,  regardent  avec  autant  d'indifférence  ,  le  relâchement  des  mœurs  Se 
es  premiers  fignes  d'une  corruption  naiffante.  Dans  un  pareil  cas ,  un 
Magiflrat  éclairé  fe  hâte  d'appliquer  le  remède  dès  qu'il  apperçoit  les 
fymptomes  du  mal,  &  fans  attendre  que  des  progrès  dangereux  en  aient 
découvert  la  caufe,  guidé  par  fa  fagacité  &  par  Tamour  de  la  patrie,  il 
y  remonte  &  va  détruire  le  venin  jufques  dans  fon  origine.  Connoiffant 
que  rien  n'efl  plus  oppofé  â  cette  ardeur  de  courage  &  à  cet  empire  perr 
pétuel  fur  fes  paffîons  qui  font  le  caraâere  de  l'homme  libre ,  que  l'in- 
dolence &  la  fauffe  fécurité  ;  il  fera  tous  fes  efforts  pour  donner  à  {es 
citoyens  un  nouveau  goût  pour  la  vertu  ;  il  leur  communiquera  cet  en- 
thoufiafme  pour  les  grandes  aâions,  fi  propre  à  conduire  à  l'héroïfme  ; 
ce  mépris  des  richeffes  &  ce  défintéreffement  qui  font  le  plus  ferme  rem* 
part  de  la  liberté. 

Ces  vertus ,  mes  chers  amis ,  qui  feifoient  la  gloire  de  nos  ancêtres , 
&  qui  contribuoient  autant  qne  leurs  armes  à  les  ^e  refpeâer  des  na- 
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tions  étrangères ,  font  maintenant  oubliées  parmi  lettre  defcendans  ;  tout 
ces  prodiges  de  juftice  &  d'amour  de  la  patrie  qui  les  ^foienc  regarder 
par  leurs  ennemis  comme  des  êtres  élevés  au-delTus  de  l'humanité,  font 
mis  par  nous  au  nombre  des  chimères  dont  on  a  accoutumé  de  bercer  les 
enfans,  depuis  qu'un  nombreux  eflaim  de  fophifles  des  écoles  de  Démo- 
crite  &  d'Epicure  nous  ont  imbus  de  leurs  argumens  fallacieux.  Ces  vains 
raifonneurs  enfeignent  que  l'amour- propre  efi  le  feul  mobile  de  nos  ao* 
tions  ;  cet  amour  du  beau  que  Socrate  &  Platon  regardèrent  comme  le 
(igné  de  notre  origine  célefte,  &  qu^ils  tâchoient,  avec  tant  de  foin»  de 
reveiller  dans  le  cœur  de  leurs  difciples ,  les  nouveaux  Philofophes  le  tour* 
nent  en  ridicule,  &  s'efforcent  de  prouver  qu'il  ne  peut  exifter  qu'en  fpé- 
ciilation ,  &  qu'il  ne  doit  fon  origine  qu'à  notre  orgueil.  Selon  eux  ,  la 
volupté  doit  être  notre  fouverain  Sien ,  &  le  but  de  tous  nos  vœux  ;  cha- 
que homme  doit  fe  faire  le  centre  de  toute  la  fociété  ,  &  ne  procurer 
le  bien  de  fa^patrie  ou  celui  de  fes  amis  qu'autant  qu'il  y  trouve  fou 
propre  avantage.  Cette  dangereufe  doârine  n'a  fait  que  trop  de  progrèl 
parmi  nous  :  les  padions  qu^elles  fâvorifoient  ^  lui  ont  tait  en  peu  de  temîps 
de  nombreux  profélites  ,  &  les  fentimens  bas ,  qui  font  la  fuite  naturelle 
de  ces  fophifmes ,  ont  pris  la  place  des  vertus  qui  ont  illuftré  les  anciens 
Romains. 

Quel  ravage ,  s'écria  Cîcéron  ^  n'a  pas  fait  dans  notre  République ,  chef 
Caton  ,  la  feuflTe  _philofophie  dont  vous  venez  de  nous  expofer  les  princt» 
pes  !  Elle  a  pour  jamais  tari  la  fource  de  l'héroïfme ,  en  nous  concentrant 
dans  nous-mêmes  :  nous  ne  fommes  plus  que  des  malfes  fans  vie  que  le 
feu  de  la  gloire  n'animera  jamais.  O  Rëgulus  !  O  Décius  1  O  Héros  dont 
les  noms  feuls  remplifTent  l'ame  du  faint  amour  de  la  vertu  !  de  quelle  in- 
dignation ne  doivent  pas  être  faifies  vos  ombres  magnanimes ,  en  voyant 
l'état  abjeft  où  font  tombés  vos  defcendans.  La  terre  entière,  ÎFrappée  d'é- 
tonnement  au  bruit  de  vos  aétions,  auroit-elle  regardé  Rome  comme  le 
temple  de  la  vertu,  fi  vos  cœurs  généreux  fe  fuffent  conduits  par  les  maxi- 
mes baffes  de  notre  fîecle  ?  O  vous  qui  vous  annoncez  comme  les  dépofi- 
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nos  propres  intérêts  à  celui  de  la  patrie ,  fi  nos  citoyens  ne  font  plus  que 
des  êtres  inutiles ,  &  quelquefois  pernicieux  \  la  République  -,  de  quel  front 
ofez-vous  vanter  ce  prétendu  bonheur  qui  fait  le  malheur  général  ?  Faudra- 
t-il  répéter  ce  que  de  fîecle  en  fiecle  les  fages  ont  dit  \  toutes  lès  nations, 
i3ue  l'intérêt  particulier  a  été  de  tous  les  semps  une  fource  de  trouble  & 
de  difcorde ,  que  les  malheurs  occafionnés  par  le  choc  des  paflions  oppo- 
fées ,  obligea  les  premiers  hommes  à  paffer  de  l'état  de  nature  dans  l'état 
civil*,  &  que  par  une  conféquence  néceffaire,  le  bonheur  de  la  fociété  ne 
petit  confifter  que  dans  l'afibibliffement  des  intérêts  privés ,  &  dans  la  Jbrce 
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ie  nntérét  général.  Ces  vérités  inconteftables ,  &  beaucoup  d^autres  auffi 
certaines  >  ne  nous  permettent  de  vous  regarder  que  comme  des  empoi* 
fonneurs  publics  »  &  comme  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'humanité. 

Ames  petites  &  foibles  qui  n'éprouvâtes  jamais  ce  divin  enthoudafme 
^i  élevé  le  patriote  audenus  de  lui-même^  ne  cherchez  plus  à  rabaifTer 
la  gloire  des  grands  hommes  par  vos  bailès  interprétations;  l'éclat  de  leurs 
laits  héroïques  efl  trop  fort  pour  vos  débiles  yeux ,  leur  ame  fublime  n*ai 
rien  de  commun  avec  la  vôtre.  Semblables  à  ces  oifeaux  noéhirnes  qui 
font  oflTufqués  par  les  rayons  du  foleil  ^  &  qui  s'enfoncent  dans  les  ténè- 
bres pour  les  éviter ,  l'obfcurité  des  temps  modernes  eft  votre  élément  na-^ 
mrel  ;  ne  portez  plus  vos  regards  vers  des  objets  trop  brillans  pour  vous  i 
&  ceiTez  ae  juger  des  fentimens  qui  animent  le  cœur  des  Héros  par  les 
petites  pallions  dont  le  vôtre  eft  continuellement  agité.  Oui ,  cher  Caton  ^ 
parce  que  dans  notre  fiede  on  ne  voit  plus  d'aâions  dont  la  fource  foie 
pure,  parce  que  ceux  qui  fe  couvrent  du  mafque  de  l'intérêt  public,  ne 
longent  effcâivement  qu'à  fatisfaire  leur  ambition  ;  fondés  fur  de  pareils 
exemples ,  nous  ofons  pénétrer  dans  l'ame  des  Régulus ,  des  Scipions  8c 
des  Fabricius ,  &  affirmer  que  l'amour-propre  étoit  la  fource  fécrete  des 
▼ertus  qui  les  ont  immortalifes. 

Ces  infenfés ,  répondit  Caton  y  ignorent  profondément  la  nature  de  Tame 
&  celle  des  paflîons  qui  la  dominent;  la  vanité,  l'ambition,  ou  quelque 
autre  des  penchans  qui  prennent  leur  fource  dans  l'amour-propre ,  ont 
quelquefois  produit  des  aoions  éclatantes  ;  il  fot  toujours  aifé  de  les  dif- 
finguer  de  celles  qui  ne  doivent  leur  origine  qu'à  la  vertu  &  l'amour  du 
bien  public.  Il  a  pu  même  arriver  que  des  hommes  adroits  &  fongeant 
uniquement  à  leurs  intérêts  aient  ufurpé ,  par  quelques  faits  particuliers ,  la 
réputation  d'hbimnes  vertueux  \  mais  s'ils  font  parvenus  à  éblouir  -ies  yeux 
de  la  multitude,  le  fagedémêloit  toujours,  au  travers  de  tout  cet  appareil^ 
le  reffort  qui  les  ^ifoit  agir ,  &  la  foite  de  leur  vie  n'a  pas  tardé  à  les  dé- 
mafouer  &  à  faire  tomber  le  voile  dont  ils  cherchoient  à  fe  couvrir;  & 
ne  feroit-ce  pas  d'ailleurs  une  efpece  de  prodige  qu'une  fource  fi  vile  pût 
jamais  produire  de  grandes  chofes  ;  ces  bafTes  afFeâions  rétréciflënt  trop  le 
ccmr  de  l'homme  pour  que  tout  effort  généreux  ne  hii  devienne  pas  im- 
poffible.  La  gloire  ne  lui  paroit  plus  qu'une  vaine  chimère  ,  la  patrie  ufi 
mot  dépourvu  de  fens ,  &  les  Dieux  des  Êmtômes ,  ouvrages  de  la  peur  & 
de  la  fuperflition. 

Ce  n'étoit  pas  aflfez  pour  ces  dangereux  Sophifles  d^avoir  rendu  le  ci- 
toyen fourd  à  la  voix  de  fa  patrie ,  en  détruifant  dans  fon  cœur  fa  racine 
de  fos  devoirs  envers  elle;  ils  ont  encore  cherché  à  délivrer  les  paffions 
d'un  (rein  terrible  qui  a  fouvent  modéré  leur  fougue  la  plus  impetueufo» 
La  crainte  d'un  ciel  vengeur  a  fouvent  retenu  des  âmes  prêtes  à  fo  pré-^ 
cipiter  dans  l'abyme  du  crime,  fouvent  la  confcience  alarmée  a  réCiRé 
Mux  trompeufes  amorces  du  vice ,  en  fe  peignant  la  divinité  prête  à  lancer 
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ion  tonnerre*  Que  do  Héros  patriotes  n^ont  pas  donné  leur  vie  pour  U 
République  Y  encouragés  à  ce  glorieux  facrifîce  par  refpérance  de  la  cou- 
ronne immortelle  qui  les  atteodoit  ! . . . . 

Cefl  de  la  charrue  que  nos  ancêtres  tirèrent  Curius  &  Cincinnatus , 
ces  hommes  qui  méprifoient  les  richefles ,  &  qui  retournoient  cultiver 
leur  héritage  après  avoir  triomphé  des  ennemis  de  la  patrie.  Comparez 
ces  grands  hommes,  citoyens  vertueux  au-dedans,  guerriers  redoutables 
aux  dehors ,  enflammés  du  zele  patriotique ,  pénétrés  de  refpeâ  pour  les 
Dieux,  inaccefTibles  à  l'avarice  &  à  la  cupidité;  comparez-les  avec  ces 
méprifables  avortons  qui  conduifent  aujourd'hui  notre  Gouvernement , 
avec  ces  êtres  frivoles  toujours  avides  de  plaiHrs  &  de  richefles  ;  avec  ces 
âmes  criminelles  toujours  bourrelées  d'ambition ,  qui  portent  dans  leur 
cœur  le  dé(ir  coupable  d'afTervir  leurs  concitoyens  &  de  donner  la  mort 
à  la  tendre  mère  qui  les  nourrît;  avec  ces  âmes  lâches  prêtes  à  ramper 
aux  pieds  d'un  maitre  &  à  vendre  au  plus  offrant  une  liberté  dont  ils  ne 
font  plus  dignes.  Jettez  les  yeux  fur  ces  deux  tableaux,  &  en  feotant 
combien  vous  êtes  dégénérés,  hâtez- vous  de  reprendre  les  vertus  de  vos 
Pères  &  les  qualités  héroïques  inféparables  du  nom  Romain  :  chaffez  ces 
corrupteurs  qui  ont  infefté  vos  âmes  de  vices  étrangers ,  ces  artiftes  inu- 
tiles qui  vous  ont  façonné  au  goût  des  chofes  frivoles,  &  qui  ont  détourné 
vos  regards  de  la  grande  afraire  de  la  libené,  pour  les  tourner  (ur  des 
fables  dangereufes  ou  fur  de  futiles  imitations  ;  ces  vains  raifbnneurs  qui 
vous  ont  fait  fubftituer  un  jargon  fophiHique  &  des  études  de  pure  curio-* 
iité  à  la  pratique  des  devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen.  Si  l'avarice  &  la 
volupté  n'ont  pas  détruit  dans  vos  cœurs  tout  germe  de  vertu,  s'il  vous 
refte  encore  quelque  fentiment  pour  la  gloire ,  foyez  fiirs  que  le  bonheur 
public  fera  le  fruit  d'un  auili  généreux  effort,  &  qu'en  renonçant  à  vos 
vices  vous  vous  délivrerez  des  maux  qui  vous  aiSigent,  &  vous  affurerez 
la  tranquillité  de  ta  République. 

O  Caton!  répondis- je ,  quel  exemple  pour  les  autres  peuples  que  celui 
de  notre  patrie i  quelle  eft  la  nation  chez  qui  tant  de  gloire  &  de  vertu 
aient  été  obfcurcies  par  autant  de  corruption  &  d^ignominie!  Il  n'efl  ce-* 
pendant  point  de  Cité  qui  n'ait  à  craindre  à-peu-près  tes  mêmes  périls  où 
nous  fommes  tombés.  De  quelle  prudence  &  de  quelle  fagacité  n'a  pas 
befoin  celui  qui  fe  dévoue  au  bonheur  de  fes  femblables ,  pour  maintenir 
la  liberté  d'une  République  contre  l'effort  continuel  des  paflions  de  fes  Ma- 
*giftrats  &  de  fes  citoyens  !  Quelle  vigueur  ne  faut-il  pas  aux  membres  de 
l'afTociation ,  pour  fbutenir  &  rejoindre  les  parties  de  l'£tat  toujours  prêtes 
à  (e  diffoudre  par  les  chocs  terribles  qu'elles  reçoivent  de  l'ambition;  à 
coniîdérer  l'efpece  de  conjuration  que  les  vices  de  toute  efpece  ont  tramée 
dans  tous  les  âges  contre  les  vertus  qui  font  le  bonheur  des  fociétés,  on 
eft  tenté  de  croire  que  ces  établiflTemens  ne  peuvent  avoir  aucune  bafe 
iblide ,  &  que  U  fagefle  la  plus  vigilante  efi  à  peine  capable  de  leur  pro« 

curer 
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curer  une  'courte  cxîftcncc.  Il  n'eft  que  trop  vrai ,  reprît  Caton ,  que  les 
Républiques  nourrirent  fouvent  dans  leur  fein  leurs  plus  dangereux  enne* 
mis  :  mais  outre  que  la  liberté  eft  un  bien  afTez  précieux  pour  mériter 
toute  l'attention  des  citoyens ,  il  eft  des  moyens  par  lefquels  un  légiflateur 
la  mettra  facilement  à  couvert  des  entreprifes  des  hommes  ambitieux. 


dence  de  confier  à  un  leul  homme  les  rênes  de  radminiUration.  Quelqi 
vigueur  qu'il   fe  trouve    alors    dans  le  corps  de   la   République  ,    quel** 
que  chère  que  la  patrie  puifTe  être   aux    citoyens ,  la   liberté  court    le 
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lui  fervent  à  fe. faire  des  créatures,  de  la  force  publique  dont  il  eft  le 
dépofitaire  peut  devenir  dans  fa  main  Tinftrument  du  defpotifme.  Âuffî 
voyons-nous  que  les  peuples  foumis  au  gouvernement  monarchique  n'ont 
pas  tardé  à  perdre  leur  liberté,  &  qu'il  n'en  eft  aucun  de  nos  jours  qui 
ne  croupifte  dans  le  plus  honteux  efclavage.  C'eft  bien  pis  quand  la  mol- 
leflë  des  citoyens  &  leur  indifférence  pour  le  bien  public ,  les  engage  à 
rendre  le  gouvernement  héréditaire  pour  éviter  le  tracas  des  éleâions  & 
la  peine  de  difcerner  le  vrai  mérite  de  l'intrigue  &  de  la  cabale.  Alors 
ils  expofent  la  République  à  n'avoir  aucune  règle  de  conduite^  en  pa(^ 
fant  de  l'admîniftration  d'un  homme  à  talens  fous  celle  d'un  imbécille, 
ou  à  devenir  la  viâime  de  l'ambition  fuivie  d^une  famille ,  qui  fe  fon^ 
dera  peut-être  fur  cette  hérédité  pour  prétendre  ne  la  tenir  que  d'elle- 
même,  &  fe  rendre  indépendante  de  la  nation  qi^elle  ne  manquera  pas 
d'affujQttir.  Qu'un  peuple  fage  ne  donne  le  pouvoir  exécutif  qu'à  des 
compagnies  aifez  nombreufes  pour  que  les  confpirations  contre  le  Sou- 
verain y  deviennent  extrêmement  difficiles;  qu'il  le  partage  en  diffêren- 
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prétentions  de  la  noblefte  qui  remplirent  de  troubles  les  premiers  (iecles 
de.  notre  République.  Ce.  corps  ambitieux ,  fe  croyant  d'une,  efpece  plus 
excellente  que  le  reftç  dps;  citoyens,  refufoît  de  partager  a,vec  eux  des 
honneurs  &   des  avantages  qui  de   leur  nature  dévoient  être   communs» 
«Sans  la  conftance  &  le  courage  des  Plébéiens  qui  vinrent  à  bout  de  ré*' 
lablir  l'égalité,  on  auroit  vu  dans  la  même  Cité. deux  Ëtats  ennemis  l'un 
4e  l'autre,  &  peut-être  que  tôt  ou  tard  notre  ville  n'auroit  été  qu'un- 
a/femblage  de  malbeureux  efclaves  &  de  maîtres  impérieux.    Cet  exem« 
ple;doit  infpirer;  la  même  fermeté  à  ces  nations  chez  qui  une  légiflatioo  ' 
itiforipe  a  pu  dans  les  cpmmencemens  favorifer  ces  ridicules  diftinâioni;  * 
Tome  XL  £ 
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Convaincues  que  Tégalité  efl  la  bafe  de  la  liberté,  qu^elles  fafTeot  tous 
leurs  efforts  pour  engager  la  patrie  à  difpenfer  également  fes  bienfaits  à 
cous  fes  enfans.  Des  vues  de  domination  dans  les  chefs  des  Républiques 
ont  fouvent  ^t  attribuer  des  prérogatives  à  une  partie  des  citoyens  au 
préjudice  de  Pautre,  afin  que  la  jaloufie  naturelle  entre  ces  deux  ordres 
les  empêchât  de  iè  réunir  pour  la  défenfe  de  la  liberté  commune  ,  & 
qu'à  la  faveur  de  ces  divifions  les  entreprifes  de  rufurpateur  ne  rencon- 
traflènt  aucun  obftacle.  Un  légiflateur  vertueux  &  conduit  par  l'amour  de 
fa  patrie,  évitera  de  faire  entrer  dans  le  plan  de  fon  inflitution  aucune 
claue  qui  polfede  des  privilèges  héréditaires.  La  nobleffe  dans  tous  les 
pays  a  toujours  vifé  à  la  tyrannie,  &  dans  ceux  où  elle  étoit  déjà  éta- 
blie, elle  en  efl  devenue  le  plus  ferme  boulevard,  par  une  baffe  va* 
nité  qui  lui  a  fait  préférer  de  ramper  aux  pieds  d'un  defpote  ,  à  l'o- 
obligation  de  partager  avec  le  peuple  les  honneurs  &  le  Gouvernement 
iàe  l'État. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  la  fureté  de  la  liberté  publique ,  que  les  loix  veil- 
lent au  maintien  de  l'égalité  des  conditions ,  fi  elles  ont  négligé  de  pour- 
voir à  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes.  Si  quelques  particuliers  poffe- 
4ent  des  richeffes  fuffifantes  pour  être  en  état  d'intéreffer  à  leurs  projet» 
un  grand  nombre  de  citoyens ,  comptez  que  tout  efl  perdu.  Leurs  tréfors 
&  leurs  poffeffîons  leur  donneront  bientôt  une  puiffance  fupérieute  à  celle 
des  Magiflrats ,  &  il  fe  trouvera  des  hommes  affez  lâcher  pour  les  aider 
à  fe  frayer  une  route  à  la  fouveraineté.  Une  République  qui  connoitra  le 
prix  de  la  vertu ,  contiendra  toujours  les  fortunes  de  fes  membres  dans 
une  certaine  médiocrité.  L'exemple  du  luxe  &  du  fafte ,  fruits  ordinaires 
des  grandes  richeffei ,  détruit  peu-à*peu  la  modeflie  des  mœurs  publiques  : 
il  rend  chacun  mécontent  de  fa  fituation,  en  lui  infpirant  du  dédain  pour 
la  frugalité  &  la  fimplicité  qui  étoient  la  fource  de  fon  bonheur  ;  &  en 
feifant  germer  dans  les  cœurs  mille  nouveaux  défîrs  ,  il  excite  dans  l'Etat 
une  fermentation  dangereufe  qui  ne  finit  que  par  fon  entière  diffolution. 
Qu'afin  d'éviter  de  femblables  malheurs  les  loix  aient  foin  de  limiter  &  de 
divifer  les  poffeflions ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  s'accumulent  dans  quel- 
ques maifons ,  &  que  par  une  fuite  néceffaire  la  plus  grande  partie  des  fa- 
milles       ^  ^      -     -  _ 

dans 

une  affez  grande  mifere ,  pour  être  tenté  de  vendre  la  fienne  à  celui  qui 
voudra  lui  procurer  la  fubfillance. 

Que  la  nation  oblige  fes  Magiftrats  à  lui  rendre  compte  de  leur  admî- 
niftration  \  que  l'autorité  du  pouvoir  légiflatîf  ferve  de  bride  à  ceux  qui 
nourriroient  des  vues  ambitieufes  ;  que  la  loi  limite  la  durée  de  leurs  fonc* 
tiens  &  qu'elle  la  reflreigne  autant  que  cela  pourra  s'allier  avec  le  bieû 
df  s  parties  dont  on  le»  aura  chargés.  Toutes  ces  précautions  font  nécef« 
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faires  pour  retenir  les  adminiftrateurs  de  la  ctiofe  publique  dans  la  dépen- 
dance du  Souverain.  Je  ne  prétends  pas  approuver  par-là  ces  efprits  in- 
quiets ,  turbulens ,  artifans  perpétuels  de  troubles  &  de  difcordes ,  qui  fem- 
blent  n'être  occupés  qu'à  femer  la  défiance  dans  tous  les  cœurs  &  à  relâcher 
les  doux  nœuds  qui  doivent  unir  les  pères  publics  à  leurs  enfans.  Il  con- 
vient que  les  Magiftrats  aient  une  autorité  fuffifante  pour  fe  faire  refpeâer 
eux  y  &  les  loix  dont  ils  font  les  Miniftres.  Tant  qu'ils  ne  font  que  les 
organes  du  corps  légiflatif ,  ils  doivent  trouver  une  entière  obéiflfance  dans 
les  particuliers  qui  en  font  les  membres.  Ce  n'efl  que  lorfqu'ils  tentent 
de  s'arroger  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  qui  leur  a  été  confié  ^  & 
quand  ils  effaient  de  mettre  à  la  place  des  loix  leurs  volontés  arbitraires , 
que  les  citoyens  doivent  réfifler  à  leurs  entreprifes  :  dans  toute  autre  oc- 
cafion  il  efl  jufte  qu'ils  jouilTent  de  la  confiance  publique ,  &  que  par  l'ef- 
time  qu'il  leur  témoigne ,  le  peuple  honore  fog  propre  choix.  A  Sparte , 
ce  modèle  de  toutes  les  Républiques ,  on  voyoit ,  à  la  moindre  parole  du 
Magiftrat ,  chaque  citoyen  empreffé  de  remplir  la  fonétion  qui  lui  étoit 
affîgnée  :  jamais  peuple  ne  connut  plus  le  prix  de  la  liberté  o:  ne  (ut  en 
même-temps  plus  fournis  à  l'autorité  légitime.  Il  n'efl  point  d'honneur  com- 
parable à  celui  de  commander  à  des  hommes  libres  ;  mais  les  travaux  & 
les  £itigues  attachés  à  la  magiflrature  méritent  l'eflime  publique  à  l'homme 
vertueux  qui  confacre  fes  talens  au  bonheur  de  la  patrie.  Si  ce  prix  na- 
turel de  la  vertu  lui  efl  refufé ,  &  fi  tout  au  contraire  l'intégrité  &  l'amour 
de  la  juftice  font  en  proie  aux  perfécutions  de  l'intrigue  &  de  la  calom- 
nie ,  on  doit  s'attendre  aue  l'émulation  ne  tardera  pas  à  être  étouffée ,  Sc 
que  des  hommes  méprifables  &  fans  talens  s'empareront  des  places  dues 
au  mérite  &  à  l'amour  du  bien  public.  Telle  fut  une  des  principales  caufes 
de  la  ruine  des  Athéniens.  Toute  République  fage  évitera  de  donner  dans 
un  pareil  excès  \  &  fâchant  faifir  le  nulieu  entre  une  confiance  trop  aveugle 
&  une  défiance  mal-entendue  ^  après  avoir  pris  avec  fes  Magiflrats  toutes 
les  précautions  qu'une  prudence  éclairée  lui  aura  diâées ,  elle  leur  laiffera 
la  liberté  néceflaire  à  leurs  fondions ,  6c  s'empreflëra  d'honorer  leur  vertu 
&  leur  capacité. 

Il  eft  pour  la  liberté  publique  de  plus  grands  dangers  que  la  violence 
des  ufurpateurs.  Ordinairement  quand  ^  à  l'aide  des  troubles  iuteflins,  un 
tyran  s'empare  de  l'autorité ,  l'indignation  dont  tous  les  efprits  font  faifis 
réunit  les  faâions  oppofées  &  les  engage  à  agir  de  concert  pour  punir  le 
violateur  des  loix.  Mais  fouvent  ^  lèmblable  à  ces  maladies  deftruâives 
dont  le  germe  funefte  fe  développe  lentement ,  &  qui  ne  fe  manifeflent 
qu'après  avoir  miné  peu-à-peu  tous  les  refforts  de  la  machine,  le  defpo- 
tifme ,  foible  dans  fes  commencemens ,  ne  s'avance  à  fon  but  que  par  des 
progrès  imperceptibles,  marche  par  des  voies  obfcures  &  détournées ,  où 
'œil  le  plus  attentif  auroit  peine  à  le  fuivre ,  ramaffe  tout  ce  qu'il  trouve 
d'impur  dans  le  corps  politique  ^  &  gagnant  de  proche  en  proche ,  il  eo 
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corrompt  infeofiblement  tontes  les  parties  ;  lorfquVofiii  îl  eft  paTena  à 
vicier  totalement  les  fucs  qui  Êûfoient  la  vigoeur  de  l^Etat ,  il  fe  moctrc 
tel  qu^  eft  &  fe  livre  à  (a  Srocité  natorelle.  C7efi  donc  contre  Hodiffi- 
rence  &  le  relâchement  que  les  citoyens  dmvent  le  plos  fe  précaotiiHi* 
fier  ;  que  leor  attention  toujours  portée  fur  les  affiiires  publiques  les  mette 
en  état  d^éclairer  les  lourdes  manœuvres  d'une  ambition  crimineUe.  Com- 
bien de  nations  libres  antrefi»  eémiflent  aujourdliui  dans  la  fervitode  , 
fans  pouvoir  afligner  Tépoque  prmie  de  la  chute  de  leur  liberté.  Combien 
en  eil-il  qui  par  cette  raifon  ne  (ê  cr<nent  plus  en  droit  d^  prétendre, 
parce  qu^ayant  perdu  le  goût  d*un  bien  aum  précieux,  ils  !e  regardent 
comme  entièrement  étranger  \  leur  coniKmtion.  Erreur  groffiere!  conune 
û  la  libené  n'étoit  pas  de  Te&nce  de  tout  corps  politique. 

Le  prétexte  (jpécieux  d'augmenter  par  la  guerre  le  domaine  de  l'Etat, 
eft  un  moyen  dont  fe  font  quelquefois  (êrvi  les  dépofiuires  de  la  force 
publique ,  pour  étendre  leur  autorité.  La  prudence  doit  empêcher  les  citoyens 
de  fe  livrer  £urilement  â  de  pareilles  fuggeflions.  Les  loix  ont  foovent  de 
la  peine  à  fe  faire  emendre  dans  le  tumulte  des  armes.  Le  pouvoir  qu'on 
eft  obligé  d'accorder  aux  Généraux  pour  la  réuftîte  des  eimieprifês  ,  peut 
devenir  redoutable  dans  la  main  des  ambitieux.  Si  les  vaincus  font  incor- 
porés dam  la  Cité ,  Taugmentation  de  membres  de  Paflôctation  rendra  né- 
ceflàirement  Tunion  &  le  bon  ordre  plus  dif&cfles  ,  &  peut-être  qu'a  U 
£iveur  de  troubles  qui  s'élèveront  entre  les  anciens  &  les  nouveaux  ci- 
toyens, quelque  homme  hardi  ofera  méditer  la  ruine  de  la  libené.  Si  les 
armes  procuient  des  fujets  à  la  République ,  il  eft  à  craindre  que  le  pou- 
voir aroitraire  que  les  Magiftrats  exerceront  fur  eux  ,  ne  leur  fiifle  dé- 
'daigner  la  moddIHe  du  citoyen ,  &  qu^s  ne  cherchent  à  ufurper  le  même 
Empire  fiir  leurs  compatriotes.  Les  peuples  qui  n'ont  pas  fu  borner  leurs 
défirs  aux  limites  de  leur  premier  territoire ,  ont  travaillé  à  leur  ruine  en 
croyant  augmenter  les  richefles  &  la  fplendeur  de  PEtat.  Sparte  vit  décli- 
ner fon  ancienne  gloire  lorfque,  fê  laiflànt  conduire  par  l'ambition  d'un 
l^articulier ,  elle  viola  les  fages  loix  de  Licurgue ,  &  que  ne  fe  contentant 
plus  de  régner  fur  les  cceurs  par  fà  juftice  &  fà  modération  ,  elle  voulut 
dcablir  une  autorité  defpotîque  fur  les  villes  de  la  Grèce.  La  fureur  de 
dominer  a  perdu  Athènes ,  a  perdu  notre  République ,  &  elle  entraînera 
s«&illiblement  à  leur  décadence  tous  les  Etats  qui  feront  aftez  peu  fages 
pour  s'v  livrer.  Heureufes  les  nations  que  des  barrières  pofëes  par  la  na- 
ture elie*méme  mettent  dans  l'impuiffance  de  reculer  leurs  limites  !  plus 
'keureufes  encore  celles  que  la  fagefle  de  leurs  inftitutions  éloigne  de  la 
fëroce  avidité  des  conquêtes  !  Aucun  orage  ne  troublera  leur  tranquillité , 
&  des  jours  paifibles  &  fereins  affureront  la  durée  de  leur  Empire.  Tels 
Ibnt,  mon  cher  Favonius,  les  principaux  moyens  que  la  politique  fournit 
pour  fauver  la  liberté  des  Républiques  des  écueils  qui  l'entourent;  mais 
les  plus  furs  garans  du  bonheur  de  la  patrie  font  les  mceurs  des  citoyens  ^ 
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e'eft-Ià  rinébraolable  bafe  fur  laquelle  doit  être  fondée  la  conftltution  de 
T'Erat.  Si  cet  appui  lui  manque ,  on  fentira  bientôt  combien  toutes  les  pré* 
cautions  font  vaines  6c  infuififantes.  Les  Magiftrats  voyant  que  leurs  enoits^ 
ne  font  pas  fécondés  ^  tomberont  dans  le  découragement ,  &  les  loix  mé- 
prifées  demeureront  fans  force  &  fans  autorité.  O  vertu ,  c'efi-là  ton  gIo« 
rieux  apanage ,  de  faire  régner  la  félicité  par-tout  où  s'étend  ton  aimable 
domination!  Tu  es  le  bien  effentiel  de  Phonime ,  &  en  même  temps  que 
tu  fais  le  bonheur  des  individus ,  l'obfervation  de  tes  loix  aflure  le  repos 
des  fociétés! 

Ici  Caton  nous  traça  le  caradere  du  vrai  citoyen  avec  cette  éloquence 
mile  &  pathétique  qui  fit  fl  fouvent  l'admiration  du  peuple  &  du  Sénar. 
A  ce  tableau  (i  frappant,  où  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  reconnoî* 
tre  les  traits  diftinoifs  du  grand  hommfe  qui  nousparloit,  nous  treflailii- 
mes,  &  nos  yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Chers  amis,  nous  dit-il,  il 
n'efl  point  dans  la  nature  d'être  plus  fublime  que  l'homme  qui  porte  fa 
patrie  dans  fon  cœur.  C'eft  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  la  divinicé  ;  c'efl  ce* 
lui  fur  lequel  elle  jette  fes  regards  les  plus  favorables.  Semblable  à  ces 
afires  bienfaifans  qui  répandent  la  lumière  &  la  vie  dans  la  fphere  de  leur 
aâivité,  le  vrai  citoyen  infpire  à  fes  compatriotes  le  zèle  ardent  qui  l'en- 
flamme ;  c'eft  un  feu  brûlant  qui  communique  à  tout  ce  qui  l'entoure  une 
chaleur  vivifiante  :  fes  difcours  portent  dans  tous  les  cœurs  le  faint  amour 
de  la  vertu  :  fes  aâions  marquées  au  coin  du  patriotifme  excitent  une  no* 
ble  ardeur  dans  les  âmes  les  plus  tiedes  :  il  n'exifle  ,  il  ne  vit  que  par  la 
TÎe  de  la  république,  fa  gloire  fait  la  fienne,  &  fon  bonheur  eft  (a  féli- 
cité.  Dans  quelque  rang  qu'il  foit  placé  par  le  choix  de  fes  concitoyens^ 
ouelques  fondions  dont  ils  veuillent  le  charger  ,  l'avantage  de  la  patrie 
fera  fon  premier,  ou,  pour  mieux  dire,  fon  unique  mobile.  Magiftrat,  il 
employera  fes  veilles  &  fes  fueurs  au  repos  de  l'Etat  ;  fé vere ,  intègre ,  il 
Teillera  au  maintien  &  à  la  confervation  des  loix  :  à  la  tête  des  armées,  fi 
la  viâoire  fuit  fes  étendards ,  il  ne  cherchera  qu'à  procurer  une  paix  glo- 
rieufe  à  fa  patrie;  &  dans  les  revers ,  il  ne  balancera  pas  de  faire  le 
iacrifice  de  fes  jours  ,  plutôt  que  de  la  voir  déshonorée  par  aucun 
opprobre. 

Si  la  modeftie  naturelle  à  la  vertu,  ou  la  négligence  de  fes  concitoyens, 
le  laiflent  dans  l'oubli,  le  même  amour  pour  fa  patrie  honorera  l'obfcu- 
rité  de  fa  vie  privée  ;  dans  la  place  publique  ^  les  loix  juftes  &  le  vrai  mé- 
rite auront  feuls  fon  fuffrage  ;  fimple  foldat ,  il  donnera  à  fes  compagnons 
l'exemple  de  la  valeur  &  de  la  difciplîne,  &  dans  la  confufion  des  dérou- 
tes, il  oppofera  à  l'ennemi  un  front  affiiré  &  un  courage  inébranlable. 
Si  un  fort  peu  propice  l'a  fait  naître  dans  des  temps  difficiles  &  troublés 
par  les  £iâions,  la  caufe  la  plus  jufle  pourra  feule  le  compter  pour  un 
de  fes  défbnfeurs.  Si  la  licence  des  mœurs,  6c  l'indifférence  pour  le  bien 
public,  ont  ébranlé  la  conflicution  de  l'Eut,  il  ne  ceffera  d'en  prononcer 
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corrompt  înfenfiblement  toutes  les  parties  ;  lorfqu'cnfin  il  eft  parvenu  à 
vicier  totalement  les  fucs  qui  faifoient  la  vigueur  de  TEtat ,  il  fe  montre 
tel  qu'il  eft  &  fe  livre  à  fa  férocité  naturelle.  C'eft  donc  contre  l'indifFé- 
rence  &  le  relâchement  que  les  citoyens  doivent  le  plus  fe  précaution- 
rier;  que  leur  attention  toujours  portée  fur  les  affaires  publiques  les  mette 
en  état  d'éclairer  les  fourdes  manœuvres  d'une  ambition  criminelle.  Com- 
bien de  nations  libres  autrefois  eémiffent  aujourd'hui  dans  la  fervitude  , 
fans  pouvoir  aligner  l'époque  precife  de  la  chute  de  leur  liberté.  Combien 
en  eft-il  qui  par  cette  raifon  ne  fe  croient, plus  en  droit  d*y  prétendre^ 
parce  qu'ayant  perdu  le  goût  d*un  bien  aufli  précieux,  ils  le  regardent 
comme  entièrement  étranger  à  leur  confiimtion.  Erreur  groflîere!  comme 
fi  la  liberté  n'étoit  pas  de  l'effence  de  tout  corps  politique. 

Le  prétexte  fpécieux  d'augmenter  par  la  guerre  le  domaine  de  l'Etat, 
eft  un  moyen  dont  fe  font  quelquefois  fervi  les  dépofîtaires  de  la  force 
publique ,  pour  étendre  leur  autorité.  La  prudence  doit  empêcher  les  citoyens 
de  fe  livrer  facilement  à  de  pareilles  fuggeflions.  Les  loix  ont  fouvent  de 
la  peine  à  fe  faire  entendre  dans  le  tumulte  des  armes.  Le  pouvoir  qu'on 
eft  obligé  d'accorder  aux  Généraux  pour  la  réuffite  des  entreprifes  ,  peut 
devenir  redoutable  dans  la  main  des  ambitieux.  Si  les  vaincus  font  incor- 
porés dans  la  Cité ,  l'augmentation  de  membres  de  l'aftbciation  rendra  né- 
ceflairement  l'union  &  le  bon  ordre  plus  difficiles  ,  &  peut-être  qu'à  la 
faveur  de  troubles  qui  s'élèveront  entre  les  anciens  &  les  nouveaux  ci- 
toyens, quelque  homme  hardi  ofera  méditer  la  ruine  de  la  liberté.  Si  les 
armes  procurent  des  fujets  à  la  République ,  il  eft  à  craindre  que  le  pou- 
voir aroitraire  que  les  Magiftrats  exerceront  fur  eux  ,  ne  leur  fafïe  dé- 
'daigner  la  modeftie  du  citoyen ,  &  qu'ils  ne  cherchent  à  ufurper  le  même 
Empiré  fur  leurs  compatriotes.  Les  peuples  qui  n'ont  pas  fu  borner  leurs 
défirs  aux  limites  de  leur  premier  territoire ,  ont  travaillé  à  leur  ruine  en 
croyant  augmenter  les  richefles  &  la  fplendeur  de  l'Etat.  Sparte  vit  décli- 
ner fon  ancienne  gloire  lorfque,  fe  laiffant  conduire  par  l'ambition  d'un 
'|)articulier ,  elle  viola  les  fages  loix  de  Licurgue ,  &  que  ne  fe  contentant 
plus  de  régner  fur  les  cœurs  par  fa  juftice  &  fa  modération  ,  elle  voulut 
établir  une  autorité  defpotique  fur  les  villes  de  la  Grèce.  La  fureur  de 
dominer  a  perdu  Athènes ,  a  perdu  notre  République ,  &,  elle  entraînera 
in&illiblement  à  leur  décadence  tous  les  Etats  qui  feront  affez  peu  fages 
pour  s'y  livrer.  Heureufes  les  nations  que  des  barrières  pofées  par  la  na- 
ture elle*même  mettent  dans  l'impuiflance  de  reculer  leurs  limites  !  plus 
'beureufes  encore  celles  que  la  fageffe  de  leurs  inftitutions  éloigne  de  la 
féroce  avidité  des  conquêtes  !  Aucun  orage  ne  troublera  leur  tranquillité , 
&  des  jours  paifibles  &  fereins  affureront  la  durée  de  leur  Empire.  Tels 
Ibnt,  mon  cher  Favonius,  les  principaux  moyens  que  la  politique  fournit 

}'  )our  fauver  ta  liberté  des  Républiques  des  ecueils  qui  l'entourent;  mais 
es  plus  furs  garans  du  bonheur  de  la  patrie  font  les  mœurs  des  citoyens  ^ 
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e'eft-Ià  rinébraolable  bafe  fur  laquelle  doit  être  fondée  la  conftitutîon  de 
l'Erat.  Si  cet  appui  lui  manque ,  on  fentira  bientôt  combien  toutes  les  pré- 
cautions font  vaines  6c  infuififantes.  Les  Magiftrats  voyant  que  leurs  enoits^ 
ne  font  pas  fécondés ,  tomberont  dans  le  découragement ,  &  les  loix  mé- 
prifées  demeureront  fans  force  &  fans  autorité.  O  vertu ,  c'efi-là  ton  gIo« 
rieux  apanage ,  de  faire  régner  la  félicité  par-tout  où  s'étend  ton  aimable 
domination!  Tu  es  le  bien  effentiel  de  Phomme ,  &  en  même  temps  que 
tu  fais  le  bonheur  des  individus  ,  l'obfervation  de  tes  loix  aflure  le  repos 
des  fociétés! 

Ici  Caton  nous  traça  le  caradere  du  vrai  citoyen  avec  cette  éloquence 
mâle  &  pathétique  qui  fit  fi  fouvent  l'admiration  du  peuple  &  du  Sénar. 
A  ce  tableau  fi  frappant,  où  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  reconnoî* 
tre  les  traits  diftinoifs  du  grand  hommfe  qui  nousparloit,  nous  treflailli- 
mes,  &  nos  yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Chers  amis,  nous  dit* il,  il 
n'efl  point  dans  la  nature  d'être  plus  fublime  que  l'homme  qui  porte  fa 

fratrie  dans  fon  cœur.  C'efl  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  la  divinicé  ;  c'efl  ce* 
ui  fur  lequel  elle  jette  fes  regards  les  plus  favorables.  Semblable  à  ces 
aflres  bienfkifans  qui  répandent  la  lumière  &,  la  vie  dans  la  fphere  de  leur 
aâivité ,  le  vrai  citoyen  infpire  à  fes  compatriotes  le  zele  ardent  qui  l'en- 
flamme ;  c'eft  un  feu  brûlant  qui  communique  à  touc  ce  qui  l'entoure  une 
chaleur  vivifiante  :  fesdifcours  portent  dans  tous  les  cœurs  le  faint  amour 
de  la  vertu  :  fes  aâions  marquées  au  coin  du  patriotifme  excitent  une  no* 
ble  ardeur  dans  les  âmes  les  plus  tiedes  :  il  n'exifle  ,  il  ne  vit  que  par  la 
vie  de  la  république,  fa  gloire  fait  la  fienne,  .&  fon  bonheur  efl  (a  féli- 
cité. Dans  quelque  rang  qu'il  foit  placé  par  le  choix  de  fes  concitoyens^ 
quelques  fonfliohs  dont  ils  veuillent  le  charger  ,  l'avantage  de  la  patrie 
lera  ibn  premier,  ou,  pour  mieux  dire,  fon  unique  mobile.  Magiftrat,  il 
employera  fes  veilles  &  fes  fueurs  au  repos  de  l'Etat;  févere,  intègre,  il 
veillera  au  maintien  &  à  la  confervation  des  loix  :  à  la  tête  des  armées,  fi 
la  viâoire  fuit  fes  étendards ,  il  ne  cherchera  qu'à  procurer  une  paix  glo- 
rieufe  à  fa  patrie;  &  dans  les  revers ,  il  ne  balancera  pas  de  faire  le 
facrifice  de  fes  jours  ,  plutôt  que  de  la  voir  déshonorée  par  aucun 
opprobre. 

Si  la  modeflie  naturelle  à  la  vertu,  ou  la  négligence  de  fes  concitoyens, 
le  laiffent  dans  l'oubli,  le  même  amour  pour  fa  patrie  honorera  l'obfcu- 
rité  de  fa  vie  privée  ;  dans  la  place  publique  ^  les  loix  jufles  &  le  vrai  mé- 
rite auront  feuls  fon  fuffrage  ;  fimple  foldat ,  il  donnera  à  fes  compagnons 
l'exemple  de  la  valeur  &  de  la  difcipline,  &  dans  la  confufion  des  dérou- 
tes, il  oppofera  à  l'ennemi  un  fîront  affiiré  &  un  courage  inébranlable. 
Si  un  fort  peu  propice  l'a  fait  naître  dans  des  temps  difficiles  &  troublés 
par  les  fàâions,  la  caufe  la  plus  jufle  pourra  feule  le  compter  pour  un 
de  fts  défbnfeurs.  Si  la  licence  des  mœurs,  6c  l'indifférence  pour  le  bien 
public,  ont  ébranlé  la  conflitution  de  l'Etat,  il  ne  ceffera  d'en  prononcer 
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hautement  la  condamnadon  Dar  une  conduite  irrëprochable  ^  ic  la  prati- 
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potifme  élevé  (ur  la  ruine  des  loix,  trop  fier  pour  panager  rignominie 
fts  compatriotes,  il  tâchera  de  réveiller  dans  leurs  cœurs  abattus  quelque 
étincelle  d'amour  pour  la  liberté  :  s'il  réuflità  les  tirer  de  rafToupiflement , 
a  fera  le  premier  a  braver  les  fureurs  de  la  tyrannie.  Mais  fi  l'aviliflement 
de  leurs  ajnes  familiarifées  avec  la  honte,  ne  lui  lailTe  aucune  efpérance 
de  leur  rendre  le  fentiment  de  leur  dignité,  il  quittera  ce  vil  troupeau,  ÔL 
parcourra  tout  l'univers  pour  chercher  une  fociété  qui  jouilTe  encore  de  Tes 
droits  primitifis  ;  il  s'enfoncera  dans  les  déferts  les  plus  affreux ,  plutôt  que 
de  donner  aux  vrais  philofophes  le  fpeâacle  affligeant  d'un  homme  qui 
connoit  la  noblelfe  de  fon  être ,  &  qui  confent  à  la  ravaler  en  fe  foumettant  à 
un  joug  ignominieux.  O  Patrie  !  objet  de  l'adoration  des  véritables  héros,  qu'il 
eft  doux ,  qu'il  eft  glorieux  de  faire  fur  tes  autels  le  facrifice  de  fes  jours  !  O 
liberté  !  n(n)le  pa(Iu>n  des  grandes  âmes  !  malheureux  celui  qui  ne  goûta 
jamais  tes  plainrs  inexprimables  !  trois  fois  heureux  celui  dont  tu  as  ceint 
la  tête  de  l'honorable  couronne  de  citoyen  !  11  coule  des  jours  tranquilles 
fo\]s  la  proteâion  des  loix ,  ouvrages  du  corps  dont  il  eft  membre  \  per« 
fonne  ne  prétend  commander  à  ces  loix  &  foumettre  les  autres  à  des 
obligations  dont  il  fe  difpenfe.  L'homme  libre  ne  craint  pas  ces  coups 
imprévus ,  ces  ordres  terribles  qui  fortent  de  la  bouche  d'un  maître  pour 
écrafer  les  malheureufes  viâimes  du  pouvoir  arbitraire  :  rien  ne  l'empêche 
de  s'intérefler  à  l'Etat  comme  à  fon  propre  bien,  &  de  donner  à  fes  con- 
citoyens l'exemple  du  refpeâ  pour  les  loix ,  &  de  toutes  les  vertus  pa- 
triotiques. Que  ceux  qui  jouiffent  d'un  pareil  bonheur  emploient  tous  leurg 
foins  pour  le  conferver^  en  voyant  combien  eft  malheureux  l'état  où  font 
réduits  ceux  qui  ont  méconnu  le  prix  d'un  bien  aufti  précieux. 

Tel  fiit,  ô  mon  cher  Marcellus,  l'entretien  que  nous  eûmes  avec  Ca- 
ton  ;  fes  prédiâions  n'ont  été  que  trop  bien  juftifiées  par  les  événemens, 
Rome  a  perdu  fa  liberté ,  &  ce  grand  homme  n'eft  plus;  il  n'eft  plus,& 
fes  compatriotes  gémilfent  dans  la  plus  baffe  fervitude.  £ft-il  «encore  quel«- 
que  ame  affez  élevée  pour  ofer  laver  dans  le  fang  du  tyran  la  honte  de 
fa  patrie  !  O  fpeâacle  déshonorant  !  O  opprobre  !  le  Sénat ,  le  Sénat  lui- 
même  ,  ce  corps  dépofitaire  de  la  gloire  &  de  la  majefté  de  l'Empire , 
rampe  lâchement  aux  pieds  du  Diâateur.  On  le  voit  prodiguer  à  cet  hom- 
me criminel  des  honneurs  qu'il  a  fouvent  refufés  aux  pères  de  la  patrie. 
"O  Brutus  !  O  Virginius  !  noms  redoutables  aux  tyrans ,  que  vos  ombres 
facrées  faffent  entendre  leur,  voix  de  la  poufliere  des  tombeaux ,  qu'elle 
appelle  les  Romains  à  la  liberté  ^  &  qu'à  ce  fon  terrible ,  la  crainte  faififle 
les  partifans.de  la  tyrannie. 


C    A    T    O    N.  3j 

Caton  PoUtico  '  E/pàrinol  y  &c. 

V^^EST  le  titre  d'un  fort  bon  ouvrage  Efpagnol,  imprimé  récemment  à 
Madrid,  (a)  Dom  André  de  Mîguez-Vage! ,  qui  en  eft  l'Auteur,  fe  propofe 
d'y  înftruire  les  jeunes -gens  des  devoirs  du  citoyen.  C'eft  un  dialogue 
entre  un  Infticuteur  &  (on  élevé,  où  le  maître  tâche  de  donner  à  ion 
difciple  des  idées  nettes  &  précifes  des  devoirs  qu'il  a  ou  qu'il  aura  à 
remplir  comme  citoyen.  Ces  devoirs,  qui  font  la  bafe  du  bonheur  des 
fociétés  politiques ,  font  malheureufement  méconnus  &  négligés  dans  la 
plupart  des  Gouvernemens.  Chacun  s'ifole ,  &  femble  prendre  à  tâche  de 
ne  tenir  à  la  Communauté  que  le  moins  qu'il  peut.  Notre  Auteur  attribue 
avec  raifon  cette  ignorance  &  cette  négligence  aux  vices  de  l'éducation, 
foit  publique ,  foit  privée.  Les  Inflituteurs  ordinaires  ne  fongent  pas  affez 
qu'ils  ont  des  citoyens  à  former  pour  la  patrie,  que  c'efl-là  le  but  de  toutes 
leurs  inftruâions.  Cultiver  fefprit  des  jeunes  gens ,  leur  apprendre  les  lafl^ 
gués  mortes  ou  vivantes ,  leis  former  dans  l'art  des  Orateurs ,  leur  expli* 

3uer  les  règles  de  la  logique,  ou  les  phénomènes  de  la  nature,  c'eft  les 
ifpofer  2^  fervir  la  patrie  dans  les  différentes  profeflîons  de  la  vie  civile  : 
Se  ces  enfeignemens  doivent  les  rappeller  fans  cefle  aux  obligations  qu'ils 
ont  contraâées  en  nàiflant,  &  aux  engagemens  au'ils  auront  un  jouf  à 
remplir  comme  en&ns  de  l'Etat  ^  comme  fujets  d'un  Souverain ,  comme 
frères  de  leurs  concitoyens.  Demandez  à  un  jeune-homme  qui  fort  du  col- 
lège ,  quel  eft  le  fens  de  tel  ou  tel  vers  de  Virgile  :  il  vous  répétera  bien 
ou  mal  l'explication  qu'on  lui  en  a  apprife  fouvent  avec  bien  de  la  peine. 
Mais  fi  vous  lui  demandez  quel  degré  d'obéiffance  11  doit  au  Prince  , 
quelle  foumiflion  exigent  de  lui  les  loix  nationales ,  quelle  influence  les 
mœurs  ont  fur  le  bonheur  de  l'Etat ,  comment  chaque  particulier  peut  &  doit 
concourir  au  plus  grand  bien  de  la  patrie?  Lé  jeune-4iottime  étonné  vous 
regardera ,  &  vous  prendra  pour  un  homme  extraordinaire.  ^  Ces  inftruâions 
cependant  valent  bien  autant  que  trois  ou  quatre  phrafes  de  latin ,  &  ciâq 
ou  fix  argumens  de  logiaue  fcholaftique. 

Dom  Miguez-Vagel ,  qui  parolt  avoir  bien  étudié  4e$  mœurs  de  fa  nation , 
les  vices  qui  y  dominent  dans  les  diffëremes  clafles  du  peuple ,  depuis  le 
trône  jnfqu'à  la  charrue ,  ne  voit  point  de  plus  £iit  moyen  de  les  corriger^ 

3ue  de  veiller  avec  plus  de  foin  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'ici ,  fur  l'éducatioû 
e  la  jéuneffe ,  &  de  la  rapporter  au  Godvernément  :  car  par-tout  où  elle 
n'a  pas  pour  objet  ptincipal,  de  faire  dei  Rois  pères  de  leurs  peuples,  des 
Miniftres  éclairés  fur  les  vrais  intérêts  de  l'Etat ,  &  pleins  de  zèle  pour  en 
procurer  le  plus  grand  bien ,  chacun  dani  fon  département ,  des  Magiftrats 


(4)  Chn  Martintz»  en  1777» 
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intègres  ,  amis  de  la  ;tiftfce ,  prote£teurs  de  Innocence ,  ennemis  déclarés 
du  vice ,  des  pères  de  famille  exaâs  ii  remplir  tous  les  devoirs  de  ce  titre  « 
des  citoyens  vertueux  dans  quelque  prcrfdSion  que  ce  foit,  elle  manque 
(on  buL 
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[E  mot  Caufe  fe  dit  dans  le  Droit  naturel  te  la  morale  de  tout  ce 
qui  a  quelque  influence  fur  une  aâion  humaine  »  de  manière  qu^on  puiflè 
la  lui  imputer  ou  en  tout  ou  en  partie. 

L'on  peut  ranger  fous  trois  claflcs  les  Caufes  morales  qui  influent  fur 
une  aâion  d*autrui.  Tantôt  cette  Caufe  efl  la  principale  ^  enforte  que  celui 
qui  exécute  n'eft  que  l'agent  fubalterne  ;  tantôt  l'agent  immédiat  eft  au 
contraire  la  Giufe  principale  ^  tandis  que  l'autre  n'eft  que  la  Caufe  fubal- 
terne ;  d'autres  feis  ce  font  des  Caufes  collatérales  ,  qui  influent  égale- 
ment fur  l'aâion  dont  il  s'agir. 

Celui-là  doit  être  cenfô  la  Caufe  principale ,  qui  en  £ûfant  ou  ne  Ai- 
(aot  pas  certaines  chofes,  influe  tellement  fur  l'aaion  ou  l'omiflion  d'au-- 
trui ,  que  fans  lui  cette  aétion  n'auroit  point  été  faite ,  ou  cette  omiflîoa 
n^auroit  pas  eu  lieu  ;  quoique  d'ailleurs  l'agent  immédiat  y  ait  contribué 
f(^iemment.  Un  Officier  exécute»  par  un  ordre  exprés  du  Général  ou  du 
Prince ,  une  aâion  manifèflement  mauvaife  :  le  Prince  ou  le  Général  font 
la  Caufe  principale,  &  l'Ofiîcier  n'efl  que  la  Caufe  fubalterne.  David  fiit 
la  Caufe  principale  de  la  mort  d'Une  «  quoique  Joab  y  eût  contribué  ^ 
connoiffant  bien  l'intention  du  Roi.  De  même  Jezàbtl  fut  la  Caufe  prin« 
cipale  de  la  mort  de  Naboth. 

J?ai  dit  qu'il  &Uoit  que  l'agent  imm^iat  eût  pourtant  contribué  fdem* 
ment  à  l'aoion.  Car  fuppofé  qu'il  ne  pût  favoir  fi  cette  aâioo  eft  bonne 
ou  mauvaife,  il  ne  fauroit  être  confldéré  que  comme  un  fimple  infini* 
ment  :  mais  celui  qui  a  dorme-  l'ordre^  étant  alors  la  Caufe  unique  &  ab* 
folue  de  l'aâion ,  il  en  f^oit  feul  refponfable.  Tel  efl  pour  l'ordmaire  le 
cas  des  fujets,  qui  fervent  ^  par  l'prdre  de  leur  Souverain  «  dans  une  guerre 
iojufle.  :      .'         .  »  .        , 

Au  refte,  la  raifon  pour  laquée  un  Supérieur  efl  cen(e  être  la  Caufe 
principale  de  ce  que  font  ceux  quix  dépendent  4e  lui,  n'eu  pas  propre- 
ment la  dépendance  de  ces  derniers  ;  c'efl  l'ordre  qu'il  leur  donne ,  fans 
quoi  on  fuppofe  que  ceux-ci  ne  fe  feroient  point  portés  d'eux-mêmes  à 
1  aâion  dont  il  s'agit.  D'où  il  fuit ,  que  toute  autre  perfonne  qui  aura  la 
même  influence  fur  les  aâions*de*fcs. égaux.,. ou  même  ie.fes  (upérieurs, 
en  pourra  être  regardée  par  la  même  raifon  comme  la  Caufe  principale. 
C'elt  ce  que  l'on  peut  fort  bien  appliquer  aux  Conieitiers  des  Princes  ^  ou 

aux 
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aux  Ecclëfiaftiques  qui  ont  de  l'aArendant  fur  leur  efprir ,  &  qui  en  abufent 

Îuelquefbis  pour  les  porter  à  des  chofes  auxquelles  ils  ne  fe  leroient  point 
érerminés  d'eux- mêmes.  En  ce  cas,  la  louange  ou  le  blâme  combe  princi* 
paiement  fur  l'Auteur  de  la  fuggedion  ou  du  confeil. 

Mais  celui  -  là  n'eft  que  Caufe  collatérale  ,  qui  en  faifant ,  ou  ne  fki« 
fant  pas  certaines  chofes,  concourt  fuffîfamment  &  autant  qu'il  dépend 
de  lui ,  à  l'aâion  d'autrui  ;  enforte  qu'il  eft  cenfé  coopérer  avec  lui  ;  quoi- 
que l'on  ne  puiffe  pas  préfumer  abiblument  que  fans  fon  concours ,  l'ac- 
tion n'eût  pas  été  faite.  Tels  font  ceux  qui  fourniffent  quelque  fecours  à 
Pagenc  immédiat  ;  ceux  qui  lui  donnent  retraite  &  qui  le  protègent  ; 
celui  y  par  exemple  ^  qui  ,  tandis  qu'un  autre  enfonce  une  porte,  prend 
garde  aux  avenues ,  pour  favorifer  le  vol ,  &c.  Un  complot  entre  plufleurs 
perfonnes ,  les  rend  pour  l'ordinaire  également  coupables.  Tous  font  cen- 
iès  Caufes  égales  &  collatérales ,  comme  étant  affociés  pour  le  même  fait^ 
&  unis  d^intérêt  &  de  volonté.  Et  quoique  chacun  d'eux  n'ait  pas  une 
égale  part  à  l'exécution ,  l'aâion  des  uns  peut  fort  bien  être  mife  fur  le 
compte  des  autres. 

Enfin ,  la  Caufe  fubalterne ,  eft  celle  qui  n'influe  que  peu  fur  l'aftion 
d^autrui,  qui  n'y  fournit  qu'une  légère  occafion,  ou  qui  ne  fait  qu'en  ren- 
dre l'exécution  plus  facile  ;  de  manière  que  l'agent  déjà  tout  déterminé  à 
agir  &  ayant  pour  cela  tous  les  fecours  néceffaires ,  eft  feulement  encou* 
ragé  à  exécuter  fa  réfolution ,   quand  on  lui  indique  la   manière   de  s'y 

1)rendre ,  le  moment  favorable  ,  le  moyen  de  s'évader ,  &c.  ou  quand  on 
oue  fon  deffein  &  qu'on  l'excite  à  le  fuivre. 

Ne  pourroit-on  point  mettre  dans  la  même  clafle  l'avion  d'un  juge, 
qui  au  lieu  de  s'oppofer  à  un  avis  qui  a  tous  les  fufFrages  ,  mais   qu'il 
croit  mauvais,  s'y  rangeroit  par  timidité  ou  par  complailance  ?   Le  mau« 
vais  exemple  ne  peut  aufli  être  mis  qu'au    rang    des   Caufes   fubalternes« 
Car  pour  l'ordinaire ,  de  tels  exemples  ne  font  impreflion   que   fur  ceux 
qui  font  d'ailleurs  portés  au  mal ,  ou  fujets  à  s'y  laifter  facilement  entraî- 
ner ;  enforte  que  ceux  qui  les  donnent  ne  contribuent  que  foiblement  au 
mal  que  l'on  fait  en  les  imitant.   Cependant  il  y  a  quelquefois  des  exem- 
ples u  efficaces,  à  caufe  du  caraâere  des  perfonnes  qui  les  donnent^  Sc 
de  la  difpofition  de  ceux  qui  les  fuivent ,  que  C\  les  premiers  s'étoient  abf- 
tenus  du   mal,  les  autres  n'auroient  pas  penfé  à  le  commettre.   Tels  font 
les  mauvais   exemples   des  Supérieurs  ,  ou   des  perfonnes   qui  par  leurs 
lumières  &  leur  réputation  ont   beaucoup  d'afcendant  fur  les  autres  :   ils 
font  particulièrement  coupables  de  tout  le  mal  qui  fe  fait  à  leur  imitation* 
On  pourroit  raifonner  de  même  fur  plufieurs  autres  cas.  Selon  que  les  cir- 
connances  varient ,  les  mêmes  chofes  ont  plus  ou  moins  d'influence   fur 
les  aâions  d'autrui,  &  par  conféquent  ceux  qni  en  les  faifant,  concourent 
à  ces  aâions,  doivent  être  conlidérés  tantôt  comme  Caufes  principales^ 
tantôt  comme  Caufes  collatérales ,  &  tantôt  comme  Caufes  fubalternes. 
Tome  XI.  F 
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napplictdoo  de  cet  jîtfHnffioM  &  de  ces  piincîpei  le  fail 
Torrt»  dKylés  d'iillears  égales ,  lei  Canfes  collatérales  doireai 
également.  Mats  ]a  Caufes  principales  merixeot  (ans  doidc  phii  de 
ou  de  blâme  ^  de  un  plus  hzm  degré  de  récompcaiê  oo  de  pcbie ,  qne 
les  Caniês  iobalxenies.  J'ai  dit,  tatdUs  chofcs  ctam  iTàlkzm  égala  z  car  il 
peut  arriver  9  par  la  éirerûti  des  circoofiaoces  qm  jugmement  oa  dimi- 
nuent le  ménxe  ou  le  déiriérxre  d^uDC  aoion ,  que  la  C^fe  fubalserne  agiâè 
avec  un  pluf  grand  degré  de  malice  que  la  Canfê  principale ,  &  qo'ainfi 
rimputauon  (bit  aggravée  à  Ton  tgard«  Suppofié ,  par  ezem;4e ,  qu'un  homme 
de  lang- froid  afiamnit  qoelqu^un  ,  I  Hnltigarion  d'an  anrre  qui  fe  tran* 
vercMt  animé  par  une  injure  atroce  qu'il  Tiendroit  de  lecevoîr  de  fbo  en- 
nemi «  quoique  l^iligaieur  foit  le  premier  autem*  du  meurtre,  on  trou- 
vera fon  adion,  £ute  dans  un  tranfport  de  colère,  moins  indigne  que  cdle 
d'J  meurtrier  qui  Ta  (ervi  dans  (a  paflion ,  étant  lui-même  tranquille  die 
de  fens  radis. 

Au  refte ,  ouoiqne  la  diftinâion  des  trois  oidres  de  Canfes  morales  ^ime 
aftion  d'aucnUy  (oit  en  elle-même  très-bien  fondée^  il  &ut  pourtant  avoocr^ 

3ue  l'application  aux  cas  particuliers  en  eft  quelquefins  difficile.  Dans  le 
oute,  il  ne  £uit  pas  tenir  aiiëment  pour  Caufe  principale  on  autre  qoe 
l'auteur  immédiat  de  Taétion  :  Ion  doit  plutôt  regarder  ceux  qui  ont  con- 
couru y  ou  comme  Caufes  fubaltemes ,  ou  tout  au  plus  comme  Can(ès 
collatérales. 

Il  y  a  fur  cette  matière  plufieurs  importantes  décifions  du  droit  Ro* 
main  :  nous  allons  en  fournir  quelques  exemples.  C'eft  parce  qu'en  don- 
nant des  ordres  pour  un  fait ,  notre  volonté  a  concouru  à  le  produire  que 
Javolcnus  dit  :  n  celui  qui  engage  quelqu'un  à  &ire  injure  à  un  autre ,  j 
9  concourt  par  fa  volonté ,  &  le  fait  lui  eft  imputé  :  car  ce  n'eft  pas  (èu- 
n  lement  celui  <}ui  Êiit  Taâion  qui  eft  cenfé  la  commettre ,  mais  celui  qui 
»  anime  à  la  faire  ;  de  pourquoi?  parce  que  fa  volonté  y  a  autant  &  fou- 
9  vent  plus  de  part ,  que  celui  qui  commet  Taftion.  Et  comme  celui  qui 
m  donne  fîmolement  confeil  pour  l'exécution  d'un  crime  v  tend  par  fa  vo« 
»  lonté ,  Vàcdon  lui  eft  de  même  imputée.  C'eft  fur  ce  fondement  que  ce- 
n  lui  qtii  donne  confeil  pour  un  vol  eft  cenfé  en  commettre  un.  a  La 
/.  36.  ffl  de  furtis  eft  aflcz  expreffive  fur  ce  point  ;  &  Ulpien  ne  fait  au- 
cune diftinâion  entre  celui  qui  commet  un  adultère,  &  entre  celui  qui 
donne  le  confeil.  C'eft  encore  le  motif  de  ce  fenatufconfulte ,  qui  veut  que 
ceux  qui  par  leur  confeil  font  qu'on  ne  vienne  pas  au  fecours  des  naufragés  ^ 
font  punis  comme  aflaftins.  Ceux  qui  ont  connoiflance  d'un  parricide  font 
punis  comme  ceux  qui  Pont  commis  fuivant  la  /.  €.  ad  l.  Pom.  de  parr. 
Ceux  qui  dans  un  tems  de  difette. empêchent,  ou  contribuent  à  empêcher 

?ue  des  navires  arrivent ,  font  confidérés  comme  auteurs  de  la  difette  /.  %. 
.  i.ad  L  Jul  de  ann.  Celui  qui  engage  au  vol  de  la  caiflè  publique  ,  eft  tenu 
comme  Payant  volée  lui-même.  /.  i.ff.adUg.  Jul.  pccul.  Celui  qui  confeiUe 
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)  on  efclave  de  s^enfuir ,  qui  le  cache  ou  lui  donne  du  fecours  dans  fa  fuite , 
cft  tenu  pour  l'avoir  volé.  /.  pcn.  §.  ult.  ffi  ad  L  Fab,  de  plag.  L  2.  C.  cod. 
Telles  font  les  décifions  du  droit  Romain  ,  qui ,  comme  l'on  voit ,  font 
toutes  relatives  à  des  particuliers. 
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N  appelle  Caution  la  fureté  que  Ton  donne  pour  l'exécution  de  quel* 
que  engagement  :  en  ce  (èns  il  eft  fynonime  à  cautionnement. 

Caution  fignifie  auffi  la  perfonne  même  qui  cautionne  ,  &  Cautionne* 
ment  Paâe  de  celui  qui  cautionne. 

L'obligation  des  Cautions  eft  un  acceflbire  d'une  autre  obligation.  Ainfi 
on  appelle  celui  pour  qui  la  caution  s'oblige ,  le  débiteur  principal ,  ou 
le  principal  oblige. 

L'ufàge  des  Cautions  s'étend  à  toutes  fortes  d'engagemens ,  &  renferme 
4eux  ibrtes  de  furetés.  L'une  qui  regarde  le  paiement  d'une  fomme ,  ou 
l'exécution  de  quelque  autre  engagement ,  comme  de  l'entreprife  d'un 
ouvrage ,  d'une  garantie ,  &  d'autres  femblables  ,  pour  affurer  celui  en-^ 
Ters  qui  la  Caution  s'oblige,  que  ce  qui  lui  efl  promis  par  le  principal 
débiteur  fera  exécuté.  L'autre  forte  de  fureté  regarde  la  validité  de  1  o- 
bligation  dans  le  cas  où  elle  pourroir  être  annulée ,  comme  fi  le  prin* 
cipal  débiteur  étoit  un  mineur  »  quoique  folvable,  l'engagement  de  U 
Caution  feroit  non-feulement  de  payer  la  dette  fi  lobligacion  du  mineur 
n'étoit  pas  annullée ,  mais  de  £iire  valoir  l'obligation ,  en  cas  que  le  mi"> 
neur  s'en  fît  relever^  &  de  payer  pour  lui. 

On  peut  diflinguer  trois  fortes  de  Cautions.  La  première  efl  celle  des 
Cautions  qu'on  donne  volontairement  &  de  gré  à  gré  pour  toutes  fortes 
d'engagemens ,  foit  par  convention ,  ou  autrement.  Ainn  on  donne  Cau* 
non  pour  un  prêt  ^  pour  une  garantie ,  pour  le  prix  d'une  vente  ^  pour 
le  prix  d'un  bail ,  &  pour  d'autres  obligations  qui  fe  contraâent  par  des 
conventions.   Ainfi  les  tuteurs  donnent  quelquefois  Caution. 

La  féconde  forte  efl  des  Cautions  ordonnées  par  quelque  loi.  Ainfi  dans 
le  droit  romain  les  demandeurs  &  les  défendeurs  étoient  obligés  de  don- 
ner les  Cautions  pour  diverfes  caufes  qui  regardoient  l'ordre  judiciaire.  Ainfi 
on  France,  par  un  Edit  du  mois  de  Janvier  i  ^57  ,les  dévolutaires  font  obli-> 
gés  de  donner  Caution  de  payer  le  jugé.  Et  il  y  a  d'autres  cas  où  les  ordon- 
nances obligent  de  dpnner  Caution  ;  mais  dont  il  feroit  inutile  de  parler  ici. 

La  troifieme  forte  de  Caution  eft  de  celles  qui  font  ordonnées  en  juf^ 
tice  ^  fbit  fur  les  demandes  ou  fur  les  offres  des  parties ,  ou  d'office  par 
ie  juge.  Ainfi  on  adjuge  quelquefois  une  chofe  contentieufè  à  l'une  des 
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parties  par  provinon ,  en  baillaot  Caution  de  la  rendre  s'il  eft  ordonné. 
Ainfi  on  Biit  donner  Caution  de  repréfemer  un  prifonnier  élargi  à  cette 
condition.  Ainfi  dans  un  ordre  entre  créanciers,  on  ordonne  que  ceux 
ui  recevront  des  fommes  fujettes  à  être  rapportées,  donneront  Caution 
e  les  rapporter  aux  oppofans  antérieurs  à  qui  ces  fommes  devront  reve- 
nir, comme  pour  quelque  dette  conditionnelle. 


2 


Il  n^  a  point  d'engagement  honnête  &  licite  où  Ton  ne  puifTe  ajouter 
la  fureté  d'une  Caution  à  celle  que  le  principal  obligé  donne  par  foi- 
même  ,  pourvu  qu'on  ne  blefle  pas  les  bonnes  mœurs  en  donnant  cette 
fureté  ;  car  il  y  a  des  engagemens  légitimes  où  il  ne  feroit  pas  honnête 
de  donner  Caution. 

Cet  ufage  des  Cautions  dans  toutes  fortes  d'engagemens ,  ne  s'étend  pas 
feulement  à  ceux  qui  fe  font  de  gré  à  gré  par  des  conventions ,  à  ceux 
des  tuteurs  &   des  curateurs ,   à   ceux  même   des  Cautions  ;  car  on  peut 

Î^rendre  un  fidéjufTeur  d'un  fidéjuffeur,  &  généralement  à  toutes  autres 
brtes  d'engagemens ,  oii  les  loix  civiles  donnent  au  créancier  une  aâion 
contre  la  perfonne  obligée,  &  qu'on  appelle  par  cette  raifon  des  obliga- 
tions civiles  :  mais  on  peut  aufli  donner  Caution  de  cette  forte  d'obliga- 
tions au'oQ  appelle  fimplement  naturelles.  Car  dans  ces  fortes  d'obligations, 
il  fe  forme  un  engagement  naturel,  que  celui  qui  s'en  rend  Caution 
fait  valoir  en  fa  perfonne,  encore  qu'en  la  perfonne  du  principal  obligé 
il  foit  inutile.  Ainfi  dans  les'^  coutumes  où  la  femme  qui  eft  en  puiffance 
de  mari  ne  peut  point  s'obliger  du  tout ,  (i  le  mari  le  rend  Caution  de 
l'obligation  de  fa  femme ,  il  fera  obligé ,  quoique  l'obligation  de  la  femme 
demeure  toujours  nulle. 

On  peut  donner  Caution,  non-feulement  pour  une  obligation  préfente 
ou  qui  avoit  été  déjà  contraâée,  mais  aufli  pour  une  obligation  à  venir; 
comme  fi  celui  qui  prévoit  une  affaire  où  il  aura  befoin  d'argent,  donne 
par  avance  la  fureté  d'une  Caution  à  celui  qui  devra  lui  faire  le  prêt , 
cette  Caution  s^obligeant  par  avance  pour  ce  prêt  à  venir.  Ce  qui  pour- 
roit  arriver  fi ,  par  exemple ,  celui  qui  doit  être  Caution  devoit  être  ab- 
fent  au  temps  qu'on  fera  le  prêt;  ou  en  d'autres  cas  &  pour  d'autres 
caufes,  comme  pour  une  garantie  d'une  vente  ou  autre  engagement. 

De  quelque  nature  que  foit  l'obligation  principale,  l'engagement  du  fi- 
déjufleur  ne  peut  jamais  être  plus  dur  que  celui  du  principal  obligé.  Car 
fon  obligation  n'eft  qu'un  acceflbire  de  l'autre  :  &  s'il  s'obligeoit  à  quel- 
que chofe  de  plus,  ou  à  des  conditions  plus  onéreu fes,  il  ne  feroit  Cau* 
tion  qu'en  ce  qui  feroit  de  l'obligation  principale.  Et  le  furplus  ne  feroit 

J)as  un  Cautionnement ,  mais  le  regarderoit  feul ,  fi  par  les  circonftances 
'obligation  de  ce  furplus  devoit  fubfifter. 

L'obligation  du  fîdéjufïêur  peut  être  moindre  que  celle  du  principal 
obligé.  Ainfi ,  il  peut  ne  s'obli|;er  que  pour  une  partie  d'une  dette  ou  de 
quelqu'autre  engagements  Ainfi  ^   il  peut  ne  s'obliger  que  fous  quelque 
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condition ,  quoique  la  dette  foit  pure  &  fknple.  AinH ,  il  peut  prendre 
un  terme  plus  long  que  celui  de  l'obligation  principale ,  ou  un  lieu  plus 
commode  pour  le  paiement.  Et  il  peut  enfin  adoucir  fa  condition  de  tou- 
tes les  manières  dont  il  aura  été  convenu. 

On  peut  fe  rendre  Caution  fans  ordre  de  celui  pour  qui  on  s'oblige,  & 
même  à  fon  infçu.  Car  de  la  part  du  créancier  ,  il  eft  jufle  qu'il  puifTe 

{^rendre  fes  furetés  indépendamment  de  la  volonté  de  fon  débiteur  ;  &  de 
a  part   du  fidéjulfeur,  il   peut   rendre  cet  office  à  fon   ami  abfent,  de 
même  qu'on  peut  prendre  foin  des  affaires  d'une  perfonne  abfente. 

En  matière  de  crimes  &  de  délits ,  ceux  qui  les  commettent  par  ordre 
d'autres  perfonnes,  ou  qui  s'en  rendent  complices^  ne  peuvent  prendre 
de  Caution ,  ni  de  garantie ,  pour  être  indemnifés  des  événemens  qui  en 
pourront  fuivre,  ni  pour  s'affurer  des  profits  qui  pourront  s'en  tirer.  Car 
l'obligation  d'une  telle  Caution  &  d'une  telle  garantie  feroit  un  autre  cri- 
me. Mais  celui  qui  a  commis  un  crime  ou  un  délit  peut  donner  Cau« 
lion  pour  l'intérêt  civil,  &  même  pour  les  amendes  &  autres  peines  pé- 
cuniaires qu'il  peut  avoir  encourues.  Car  il  eft  de  l'équité  &  du  bien  pu- 
blic  qu'elles  foient  acquittées. 

U  y  a  des  engagemens  honnêtes  dont  on  ne  peut  prendre  de  Caution  ^ 
à  caufe  que  la  qualité  de  l'engagement  rendroit  mat  honnête  cette  fureté. 
Ainii  il  feroit  contre  les  bonnes  mœurs  qu'un  affocié  donnât  Caution  à 
fon  affocié  de  ne  le  point  tromper  :  qu'un  arbitre  donnât  Caution  de 
rendre  fa  fentence,  ou  de  bien  juger.  Ainfi,  dans  un  cas  d'une  autre 
nature,  on  ne  doit  pas  prendre  de  Caution  pour  la  reftitution  d'une  dot» 
ni  de  la  part  du  mari ,  ni  d'autres  perfbnnes  qui  doivent  la  recevoir  pour 
lui ,  comme  de  fon  père  ou  de  fon  tuteur.  Car  la  dot  étant  un  accéfibire 
de  l'engagement  du  mariage,  il  feroit  indigne  de  l'union  (i  étroite,  qui 
met  la  femme  fous  la  puiffance  du  mari  à  qui  elle  fe  donne  elle-mé« 
me,  qu'on  exigeât  cette  fureté.  Et  ce  feroit  une  fburce  de  divifion  dans 
les  familles  qui  doivent  s'unir  par  les  mariages.  Mais  le  père  &  la  mère 
du  mari  peuvent  s'obliger  pour  leur  fils  à  la  reftitution  de  la  dot.  Car 
l'obligation  de  leurs  biens  n'eft  que  celle  du  fils  même  qui  doit  les  te* 
cueillir.  Et  il  eft  ordinaire  que  celui  qui  fe  marie  n'ait  pas  d'autres  biens 
que  ceux  que  fes  parens  peuvent  lui  donner ,  ou  dès  le  mariage ,  ou  après 
leur  mort  »  ce  qui  rend  jufte  &  honnête  leur  obligation ,  pour  afTurer  la  dot» 
Quoique  l'obligation  de  la  Caution  ne  foit  qu'acceffoire  de  celle  du 
principal  obligé,  celui  qui  s'eft  rendu  Caution  d'une  perfonne  qui  peut  fe 
faire  relever  de  fon  obligation,  comme  d'un  mineur,  ou  d'un  prodigue 
interdit  \  n'eft  pas  déchargé  du  Cautionnement  pour  la  reftitution  du  prin- 
cipal obligé  :  &  l'obligation  fubfifte  en  fa  perfonne  ;  à  moins:  que  la 
reftitution  fut  fondée  fur  quelque  dot,  ou  autre  vice  qui  annullàt  le  droit 
du  créancier  :  mais  U  fim pie  reftitution  du  principal  obligé  eft  un  événe- 
ment dont  le  créancier  avoit  prévenu  l'effet,  s'afturani  fa  dette  par  la  Catf« 
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non ,   qui  de  (a  part  n^avoit  pu  ignorer   cette  fuite  de-  fon   engagemeot. 


noms 


Caution. 

L'engagement  des  fidéjuiTeurs  confifte  en  ce  q^iHIs  s^obligent   en  leurs 

^ms,  pour  répondre  de  TefFet  de  L'obligation   dont  ils  fe  rendent  Cao* 

nons.  Mais  ceux  qui  fans  delTein  de  s'engager,  recommandent  celui  qui 
doit  s'obliger,  ou  confeillent  de  traiter  avec  lui,  ne  fe  rendent  pas  par 
là  Giutions;  à  moins  qu'il  n'y  eût  de  leur  part  une  mauvaife  foi»  ou  d'au- 
tres circonftances  qui  duflent  les  rendre  garans  de  l'événement. 

Lorfqu'un  particulier  reçoit  une  Caution  ^  il  prend  ou  rejette  comme 
bon  lui  femble  ceux  qu'on  lui  préfente,  &  il  pourvoit  de  gré  à  gré  à  fa 
fureté.  Mais  lorfqu'une  Caution  eft  reçue  en  juftice,  il  efi  de  l'ofBce  du 
juge  de  la  recevoir  ou  la  rejetter,  félon  que  celui  qui  l'of&e  &  la  Cau- 
tion même  font  voir  la  fureté;  ce  qui  dépend  des  trois  qualités  qu'il 
feut  confidérer  dans  les  Cautions ,  félon  les  engagemens  dont  ils  doivent 
répondre ,  la  folvabilité ,  la  Ëicîlité  de  les  pourluivre  en  juftice  ,  &  U 
validité  de  leur  engagement.  Ainfi  ,  le  défaut  de  biens  ^  la  dignité  & 
les  autres  qualités  qui  rendent  leurs  pourfuites  difficiles  ,  &  l'incapa- 
cité de  s'obliger  »  font  des  caufes  de  rejetter  les  Cautions  qu'on  préfente 

en  juftice. 

Les  engagemens  des  Cautions  paflent  à  leurs  héritiers ,  \  la  réferve 
dies  contraintes  par  corps  ,  fi  l'engagement  étoit  tel  que  le  fidéjufteur 
y  fût  obligé.  Car  il  a  pu  obliger  fa  perfonne,  mais  non  celle  de  fon 
héritier  ;  &  comme  les  héritiers  des  fidéjuiTeurs  entrent  dans  leurs  enga^ 
gemens,  ils  ont  aufli  les  mêmes  bénéfices  que  les  loix  accordent  aux 
fcdéjufreurs. 

Celui  qui  a  reçu  une  Caution  s'en  étant  une  fois  contenté,  ne  peut 
plus  en  demander  d'autres;  quand  même  cette  Caution  feroit  infolvable. 

Les  Cautions  des  Officiers,  &  autres  perfonnes  chargées  de  quelque  re- 
cette, ne  répondent  pas  des  peines  pécuniaires*  qu'ils  pourront  encourir. 

L'obligation  de  la  Caution  n'étant  qu'acceffoire  &  fubfidiaire  de  celle 
du  principal  obligé,  &  pour  fatisfaire  à  ce  qu'il  manquera  d'acquitter, 
cette  obligation  eft  comme  conditionnelle ,  pour  n'avoir  fon  effet  qu'en  cas 
que  le  débiteur  ne  puiffe  payer.  Ainfi  la  Caution  ne  peut  être  pourfuivie 
qu'après  que  le  créancier  ayant  Ëiit  les  diligences  néceffaires  pour  la  dif- 
cuflion  du  principal  obligé ,  n'a  pu  être  payé. 

Le  prii  "       '     ^ 

déchargei 

pas  d'obligation  d'indemnité,  il  fuffit  qu'il  paroiffe  que 
obligée  pour  le  dé'  -.  .     - 

ment  de  rindcmml 
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CECILE^  maUrcJfc  (PEric  X^  Roi  de  Dancmare. 


E  C  I  L  E  avoir  été  Dâme-dTionneur  de  la  Reine  Philippine  ,  époufe 
d^Eric  X  Roi  de  Danemarc.  Ce  Prince  en  devint  amoureux  ^  6i  la  combla 
d'honneurs  qui  ne  fervirent  qu'à  la  faire  méprifer  davantage*  Il  vouloit 
forcer  les  Seigneurs  de  fa  Cour  à  ramper  devant  elle  i  mais  la  fierté  Da- 
noife  ne  pouvoir  s'abaifler  jufques-là.  Un  jour  qu^elle  fe  promenoit  fur  un 
char  richement  orné  ^  Ollaus  Axill ,  Sénateur ,  là  rencontra ,  &  la  falua  pro- 
fondément ;  le  luxe  de  fon  équipage  la  lui  avoir  fait  prendre  pour  une 
Princefle ,  mais  un  inftanr  après  ayant  reconnu  fon  erreur,  il  revient  fur 
ies  pas ,  arrête  le  char  de  Cécile ,  &  la  malrraite  de  la  manière  la  plus 
ignominieufe.  »  Va  dire  à  ton  Roi ,  lui  dît-il ,  que  le  trône  d'un  Prince 
»  efiëminé  n'eft  pas  plus  difficile  à  renverfer  que  le  char  d'une  courtifanne^ 
»  &  qu'un  jour  fa  paflion  pour  toi  lui  coûtera  trois  couronnes.  «  La  pré« 
di£Kon  fut  accomplie  :  Eric  fut  détrôné. 


C  E  C I  L  L ,  (  Robert  )  Comte  de  Salijbury  ,  Secrétaire-d^Eut ,  &  grand* 

Tréforier  (P Angleterre^  mort  en  zffzz. 

X^  E  Chevalier  Robert  Cecill ,  qui  fut  depuis  Comte  de  Salifbury ,  étoit 
fils  de  Mylord  de  Burleigh  ,  héritier  de  fa  fageffe  &  de  fa  faveur,  mais 
non  de  fes  biens  qui  échurent  au  Chevalier  Thomas  CecïU  fon  frère  aîné 
qui  fut  depuis  Comte  d'Excefter.  Si  le  Chevalier  Cecill  avoît  fujet  de 
n'être  pas  content  du  partage  que  la  nature  lui  avoit  fait  des  agrémens  du 
corps  ;  il  avoit  à  fe  louer  de  fa  libéralité  au  fujet  des  avantages  de  l'ef^ 
prit,  gui  ne  pouvoient  guère  être  plus  grands.  Il  avoir  le  vîfage  a/fel 
bien  fait ,  mais  fon  corps  étoit  petit  &  boflb.  Cela  fut  caufe  que  la  Reine 
qui  étoit  fort  difficile  quand  il  étoit  queftion  de  donner  des  dignités ,  refufa 
long-temps  de  le  faire  Secrétaire  -  d'Etat ,  quoique  Mylord  de  Burleigh 
fon  père ,  auquel  elle  avoit  toutes  fortes  d'obligations ,  la  follicitât  en  fa 
faveur.  Elle  vouloit  non-feulement  des  gens  de  mérite ,  capables  de  bien 
remplir  les  charges;  mais  encore  des  gens  bien  faits  qui  ftii  filTent  hon- 
neur. Auflî ,  dit- elle  à  Mylord  de  Burleigh  qui  la  folHcitoît  de  faire  fon 
fils  Secrétaire-d'Etat ,  après  l'avoir  honoré  du  titre  de  Chevalier  j  que  ce 
feroit  une  honte  qu'un  homme  contre&it  comme  fon  fils,  eût  place  avec 
des  Seigneurs  û  bien  faits.  Cependant  comme  elle  ne  refufoit  pas  voloii* 
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tiers  Mylord  4e  Burleigh  ^  &  qu'elle  favoic  d'ailleurs  que  la  beauté  de  TcC^. 
prît  de  fon  lils  réparoit  richement  la  diffi>rmité  de  fbn  corps,  elle  le  fit' 
enfin  Secrétaire  d'Etat,  enfuite  maître  de  la  Cour  des  Gardiens.  Après  la 
mort  de  Buckhurfl ,  la  Reine  le  choifit  pour  foulager  fbn  père  dans  les 
affaires  des  Finances.  Les  gens  de  guerre  n'en  furent  pas  contens ,  &  My- 
lord d'EfTex  qui  fe  croyoit  le  feul  digne  des  feveurs  de  la  Reine ,  en  fut 
fi  outré  qu'il  quitta  l'Irlande  fans  permiffîon,  &  vint  en  Angleterre  fe  faire 
couper  la  tête,  comme  on  fait,  {a)  Au  moins  .eft- ce  le  fentiment  de 
Cambden,  qui  attribue  à  cela  le  mauvais  fuccés  de  l'armée  d'Irlande  fous 
le  commandement  du  Comte ,  &  la  perte  de  ce  favori. 

Je  ne  trouve  pas  que  Robert  Cecill  foit  encré  dans  les  affaires  d'Etat 
que  vers  la  fin  du  règne  d'Elifabech.  Je  ne  vois  pas  qu'il  foit  parlé  de 
lui  fous  le  règne  de  Marie  pendant  lequel  fon  père  même,  quoique  dès- 
lors  Secrétaire*d'£tat ,.  n'avoit  de  part  aux  affaires,  que  quand  on  avoit 
befoin  de  fon  confeil,  &  qu'on  étoit  obligé  de  le  lui  demander.  Il  pa^iTa^ 
comme  on  a  dit  en  parlant  de  lui,  la  plupart  du  temps  à  la  campagne , 
vivant  en  homme  privé  ;  &  fi  Robert  fon  fils  étoit  au  monde ,  il  étoit 
bien  jeune  &  fit  bien  peu  de  figure  ibus  le  règne  de  Marie.  Je  ne  fais 
dans  quelle  fource  a  puifé  Amelot  de  la  Houflàye  ce  qu'il  a  dit  de  Robert 
Cecill  ,  à  la  page  ^t8  du  fécond  tome  des  Lettres  du  Cardinal  d^Ojfat 
imprimées  à  Paris  en  z6^8^  avec  les  notes  de.  ce  favant  Auteur  Voici 
comme  il  en  parle.  Robert  Cecill  ^^-iSecrétaire-  d Etat  &  grand  Tréforien 
iP Angleterre  j  avoit  changé  de  religion  comme  de  maîtres.  De  Protejlant  ou 
Calvinijle,  qu'il  étoit  fous  le  Règne  d* Edouard  VI  ^  il  fe  fit  Catholique  fous 
celui  de  Marie  ,  puis  Protefant  fous  celui  d^Elifabeth.  Il  y  a  apparence 
qu'il  a  confondu  Robert  Cecill  avec  Guillaume  Cecill,  c'eft-i-dii e ,  qiril 
a  pris  le  père  pour  le  fils;  car  fi  le  fils  étoit  au  monde  fous  les  Règnes 
d^Edouard  &  de  Marie,  il  étoit  Ci  jeune  qu'on  ne  devoit  pas  penfer  à  1  i^ 
&  par  conféquent  il  ne  fe  trouva  pas  en  néceflité  de  changer  de  rtligion. 
Ce  qui  me  perfuade  qu'il  a  confondu  le  père  avec  le  fils,  eft  que  le  peie 
a  effeâivement  vécu  fous  les  trois  Règnes ,  &  a  eu  les  charges  qu'il  at- 
tribue à  Robert*  Les  Hifloriens  Anglois  dirent  même  qu^il  fe  ménagea  pen- 
dant le  règne  de  Marie  au  fujet  de  la  religion  \  mais  je  n'ai  lu  nulle  part 
qu'il  en  ait  changé.  L'Evéque  de  Salifbury,  dans  fon  HiJ/oire  de  la  Refor^ 
mation  d^  Angleterre^  en  parle  comme  d'un  homme  qui  avoit  ton  joui  s  été 
Proîeflani.  Il  y  a  apparence  qu'il  le  fut;  &  il  n'efl  gnere  croyable  que 
s^il  avoit  été  un  caméléon  en  matière  de  religion,  &  homme  à  embraffer 
la  religion  dominante ,  on  eût  éloigné  de  la  Cour  une  rére  a  laquelle  on 
étoit  torcé  d'avoir  recours  dans  les  affaires  épineufes.  Ce  que  M.  Amelot 
ajoute ,  qu'il  hdijfoit  extrêmement  la   Couronne   de    France ,   convient  fort 
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bien  à  Guillaume  Cecill ,  Baron  de  Burleigh  »  qui  la  ha'iïToit  efFeâive« 
ment,  &  qui  en  parle  afTez  mal  dans  plufieurs  de  fes  lettres ,  comme  on 
pourra  voir. 

Four  faire  en  un  mot  le  portrait  du  Chevalier  Robert  Cecill ,  il  faut  dire 
qu'il  étoit  le  digne  fils  d'un  &  illuftre  père ,  &  habile  comme  lui  dans  tout 
ce  qui  regardoit  le  Gouvernement  de  TEtat.  Pour  Courtifan  on  peut  dire 

3u'il  le  nit  dès  le  berceau  ;  cependant  à  l'âge  de  vingt  ans  &  au-deflfus , 
s'en-  falloit  bien  qu'il  ne  fût  ce  qu'il  devint  dans  la  fuite.  Le  changement 
de  climat  fit  voir  ce  qu'il  ëtoit ,  &  ce  qu'il  feroit  un  jour.  Il  vécut  dans  iin 
temps,  où  la  Reine  avoit  le  plus  befoin  de  gens  de  poids ,  &  entre  ceux- 
là  Robert  Cecill  étoit  le  premier.  Lts  inftruâions  de  fon  père ,  le  tems  ^ 
&  la  Cour  qui  étoit  alors  l'école  de  la  rufe  &  de  l'artifice  ,  l'avoienc 
rendu  habile,  &  comme  l'Angleterre  n'avoir  jamais  été  plus  florifTante  âc 
gouvernée  par  de  meilleures  têtes ,  auffi  n'avoit»elle  jamais  été  attaquée  pac 
de  fi  puiffans  étrangers ,  &  déchirée  par  tant  de  faâions  domeftiques.  II 
avoit  l'efprit  grand  &  la  vue  longue.  Le  Chevalier  François  Wallingham 
avoit  ouvert  le  Conclave ,  &  Guillaume  Cecill  avoit  éventé  les  .cabales  des 
Efpagnols,.  &  étoit  fi  bien  inffruit  de -ce  qui  fe  paffoit  en  Efpagne,  qu'il 
favoit  ce  qui  fe  faifoit  dans  chaque  port,  chaque  vaiffeau  qu'on  équipoit, 
de  quoi  il  étoit  chargé ,  où  il  alloit ,  quels  obftacles  traverfoient  les  deflèins 
des  Êfpagnols  ,  leurs  confeils ,  &  leurs  réfolutions.  Robert  avoit  hérita  de 
toutes  les  connoiffances  de  fon  père ,  &  en  avoit  acquis  de  nouvelles  ; 
comme  il  paroît  par  la  lettre  fuivante  que  Nanton  n'a  pas  oubliée ,  &  que 
je  n'ai  garde  d'oublier  aufli  ,  étant  une  pièce  trop  importante.  Milord 
Montjoy ,  depuis  Comte  de  Devonshire ,  ayant  été  averti  que  les  Efpagnols 
faifoient  de  formidables  préparatifs  contre  l'Irlande ,  écrivit  preflfamment  à 
la  Reine  &  au  Confeil,ieur  demandant  des  troupes  pour  prévenir  les  Ef^ 
pagnols ,  &  les  aller  attaquer  dès  qu'ils  auroient  mis  pied  à  terre ,  comme 
aufli  pour  achever  de  pouner  les  reoelles  ;  le  Chevalier  Robert  Cecill ,  qui 
l'aimoit  autant  qu'il  en  étoit  aimé  ,  lui  écrivit  en  particulier  ce  qui  fuit* 

M  Y  L  O  ^  D  , 

»  Comme  je  crains  que  vous  ne  foyez  fenfible  que  du  côté  de  -Phon?- 
»  neur ,  je  dois  vous  auurer  en  particulier ,  que  vous  ne  verrez  point  les 
9  Efpagnols  de  cette  année.  Je  fai  les  préparatifs  qu'ils  font ,  &  ceux  qu'ils 
»  peuvent  faire.  Comptez  qu'ils  font  en  réputation  de  faire  femblant  de 
»  plus  embraffer  qu'ils  ne  peuvent  tenir  :  mais  comptez  auffî  qu'ils  feront 
»  l'année  prochaine  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  celle-ci.  Je  ne  faurois  en^ 
D  core  vous  dire,  s'ils  feront  plus  forts  qu'ils  ne  le  font  à  préfent;  mais 
»  autant  que  je  le  puis  favoir ,  vous  pouvez  compter  qu'ils  feront  defcente 
»  dans  la  Province  de  Munfter ,  &  pour  vous  inquiéter  davantage  en  di- 
9  vers  autres  lieux  ,   comme  à  Kingshale ,  à  Beer-Haven ,   à  Baltimofe  • 
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»  où  vous  devez  compter  qu'ils  fe  fortifieront ,  pour  apprendre  l'état  des 
»  forces  des  rebelles  avant  que  d'ofer  fe  mettre  en  campagne. 

On  peut  juger  du  caraâere  de  ce  Miniflre  par  les  honneurs  qu'il  a  reçus 
de  Tes  Souverains  ,  &  on  ne  fauroit  mieux  faire  Ton  portrait  qu'en  em- 
pruntant la  claufe  de  la  patente  du  Comtat  de  Salifbury.  Il  eft  dit  en  pro- 
pres termes  qu'on  l'honore  de  cette  dignité  pour  fa  fidélité  ,  'pour  fa  pru^ 
^encc  ^  pour  fa  vigueur ,  pour  fa  fagejfe  ,  pour  fa  dextérité  ,  pour  fa  pré'* 
voyance ,  &  pour  fes  foins  ,  non-feulement  pour  les  grandes  &  importantes 
affaires  du  Confeil  en  particulier ,  mais  auffi  pour  toutes  Us  autres  chofes 
^ui  regardent  le  Royaume  en  général.  Le  témoignage  qui  lui  eft  rendu  efl 
jufte  ,  &  l'on  peut  dire  ,  que  jamais  homme  n'a  mieux  entendu  l'art  de 
gouverner  l'Angleterre.  Pendant  le  calme  de  la  paix  il  veilloit  aux  defTeins 
fecrets  qui  fe  tramoient  contre  une  PrinceflTe  qui  étoit  fur  fon  déclin  ,  & 
diflipoit  fans  bruit  &  les  conjurations  &  les  conjurés ,  pendant  qu'avec  une 
bonne  foi  invariable  pour  fa  Souveraine  ,  &  une  fidélité  à  toute  épreuve 
pour  fa  patrie,  il  applanifToit  les  difficultés  de  la  fucceffion  ,  également 
loigneux  de  ne  donner  aucun  ombrage  ^  la  Reine  fa  maitrelTe  ,  &  de  ne 
faire  aucun  préjudice  à  celui  qu'il  devoit  avoir  pour  maître ,  &  avec  le- 
quel il  entretenoit  une  honnête  correfpondance.  Ce  fut  lui  qui  ouvrit  le 
paquet  d'£coflè  ,  dont  on  fera  mention  en  parlant  du  Comte  d'Ëlfex, 
&  qui  trouva  moyen  de  détourner  les  lettres  particulières  qu'on  lui  écri- 
voit  de  ce  pays-là.  De  quelque  manière  qu'on  ait  expliqué  ce  tour  d'à- 
drefle  ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  eft ,  qu'ayant  été  envoyé  AmbaflTadeur  en 
France  avec  le  Comte  de  Derby ,  il  loutint  les  intérêts  du  jeune  Roi  d'E- 
coffe  contre  fa  mère;  collègue  du  Chevalier  François  Walfingham,  il  ren- 
dit inutiles  les  delfeins  qu'elle  fbrmoit  contre  lui  ;  premier  Secrétaire ,  il 
fuivit ,  traverfa ,  &  détruifit  le  petit  complot  tramé  ious  le  nom  du  Comte 
d'Elfex  i  tournant  &  balotant ,  élevant  &  ruinant  comme  il  vouloit  ceux 
^ui  en  étoient  les  auteurs.  La  Reine  ne  fut  pas  plutôt  morte ,  qu'on  vit  à 
Edimbourg  un  homme  de  (a  part  auprès  du  Roi,  &  lui-même  fut  vu  à 
Yorck  ,  avec  le  Chevalier  George  Humes ,  favori  de  ce  Prince.  Avec  le 
fecours  de  ce  favori,  &  la  médiation  du  Chevalier  Roger  Afton,  il  devint 
l'ami  de  cœur  du  Roi  Jacques.  11  choifit  Theobalds  la)  pour  le  lieu  de  fa 
Téfidence ,  &  pour  règle  de  fon  autorité  ^  les  loix  oc  les  conftitutions  du 
gouvernement. 

Le  Roi  Jacques  ne  trouvant  Robert  Cecill  que  Chevalier  &  Secrétaire , 
ïe  fit  Baron  d'Effenden  ,  Vicomte  de  Crambourn,  Chevalier  de  la  Jarre- 
tière &  Comte  de  Salifbury  :  &  comme  fi  ce  n'eût  pas  été  affez,  il  le 
fît  encore  maître  de  la  Cour  des  Gardiens ,  &  Grand-Tréforier.  Dans  tou- 
tes ces  dignités  il  obferva  les  Catholiques  Romains  avec  beaucoup  de  vi- 
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gilince ,  toujours  attentif  à  leurs  confpirations  &  à  leurs  libelles ,  auxquelt 
il  répondit  en  latin  &  en  anglois  avec  beaucoup  d'élégance  &  de  fageffe. 
On  peut  juger  par  le  fait  dont  on  va  parler,  du  foin  qu'il  eut  des  finances. 
Le  Roi  Jacques  tvoic  adîgné  vingt  mille  livres  flerling  au  Chevalier  Ro- 
bert Carre  :  Robert  Cecill  que  nous  appellerons  déformais  Mylord  de  Sa*- 
lifbury/  voyant  qu'une  fi  grofle  fomme  étoit  plus  convenable  à  la  libéra- 
lité de  Ton  maître,  qu'à  fon  pouvoir ,  remarquant  d'ailleurs  que  le  Roi  avoic 
plus  de  foin  de  l'argent  qui  paffoit  par  Tes  mains,  que  de  celui  qui  paf» 
ibtf  par  les  mains  de  fes  lërviteurs ,  il  fit  enforte  que  le  bon  Prince  entra 
dans  la  chambre  où  cette  groffe  fomme  étoit  en  argent.  Le  Roi  ne  man- 
qua pas  de  demander  à  qui  étoit  cet  argent.  Mylord  de  Salifbury  répondit 
2u'il  feroit  à  lui  s'il  ne  s'en  étoit  pas  dé&it.  Le  Roi  fiit  incontinent  au 
lit ,  protefta  qu'il  avoit  été  trompé ,  &  qu'il  n'avoit  pas  entendu  donner 
au-delà  de  cinq  cents  livres  fterling.  Le  favori  à  qui  le  préfent  avoit  été  fait, 
fut  bien  aife  d'avoir  recours  à  la  médiation  du  grand  tréforier  pour  avoir 
la  moitié  de  cette  grofle  fomme.  Ce  qui  fuit  fait  voir  combien  il  étoit  in- 
duflrieux  à  faire  valoir  les  revenus  de  fon  maître. 

I .  Il  prit  connoiilance  des  terres  de  la  couronne ,  dont  on  ne  favoit  le 
prix  jufqu'alors  ,  que  par  oui-dire  ,  &  qu'aiiflî  Ton  avoit  affermé  par  le 
paffé  plutôt  au  hafard  que  par  connoiffance.  2.  Il  fit  revivre  la  coumme 
de  percevoir  les  revenus  des  terres  par  Commiffaires.  3.  Il  fit  un  état  des 
bois  appartenans  à  la  couronne ,  de  leur  cru ,  ôc  de  leur  valeur ,  &  fit  va- 
loir tout  le  bois  qui  avoit  été  inconnu  jufques  alors.  4.  Il  fit  nommer 
des  CommifTaîrcs  pour  les  terres  qui  relevoient  des  fiefs.  5.  Il  fit  régler 
ce  qui  regardoit  les  biens  confifqués.  6.  Il  fit  valoir  les  droits  de  la  douane, 
&  porta  ce  revenu  depuis  85,ooo,  jufques  à  n^,ooo  livres  par  an.  7.  Il 
encouragea  les  manufeaures  &  le  commerce  de  1  Angleterre.  Par  ce  moyen 
tout  le  monde  étoit  occupé,  les  denrées  fe  vendoient  bien,  &  l'argent  de- 
meuroit  dans  le  Royaume.  8.  II  eut  foin  des  plantations  &  tranfplantations 
d'^Irlande.  o.  Et  enfin  il  réforma  la  Cour  des  Gardiens  au  fujet  des  orphe- 
lins dont  eue  avoit  la  difpofition. 

Des  fervices  de  cette  importance  lui  acquirent  de  grands  honneurs,  mais 
ils  l'expoferent  auffi  at^x  plus  terribles  traits  de  l'envie.  Il  falloir  une  ame 
auffî  grande  que  la  fîénne ,  un  efprit  auffî  tranquille ,    un  jugement  aufli 

{)rofbnd ,  une  imagination  aufli  vafle ,  &  une  réfolution  auflî  grande  que 
a  iienne  pont  fe  tirer  d'affaire,  &  guérir  le  vulgaire  de  fes  erreurs,  plutôt 
par  la  beauté  de  fhs  aftions ,  que  par  l'éclat  de  fon  pouvoir  &  de  fon 
autorité.  Il  trouva  le  fcprçt  de  contenter  le  peuple  par  fes  vertus ,  &  de 
ne  le  pas  alarn:iér  par  'la  jjrandeûr  de  fon  crédit  :  en  un  mot  il  en  ufa 
fi  bien,  qu'il  fit  dire  à  'f3r louange,  qu'il  avoit  été  le  premier  méchant. 
&  le  dernier  bon  tréflASter  depuis  la  Reine  Elifabeth. 

Je  n'oublierai  jamais  la  converfation  que  fon  père  ou  lui  eut  avec  Grol- 
lart  premier  Préfidenf '  de  Rouen  au  fujet  des  troubles  de  France.  Il  con- 
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fêilla  ^  ce  Préildent  de  fe  tenir  toujours  attaché  au  Roi  quelques  difficultés 

2uM  y  vît;  car  il  avoit  pour  maxime,  que  les  Rois  refTemblenc  au  foleil, 
c  les  ufurpateurs  aux  étoiles  errantes ,  parce  que  le  foleil  quoique  ofFufqué 
&  couvert  par  d'épais  nuages ,  les  diflipe  ennn  ;  au  lieu  que  les  autres  ne 
paroifTent  aux  yeux  que  des  figures  d^étoiles ,  &  ne  font  par  manière  de 
dire  que  de  iimples  exhalaifons  qui  fe  diilipent  tout-à-coup,  &  tombent 
fur  la  terre ,  où  elles  font  confumées.  Les  événemens  qu'on  a  vu  éclore  en 
Angleterre  &  ailleurs  ,  montrent  rufHfamment  la  vérité  de  ce  difcours. 

Il  fit  voir  qu'il  étoit  digne  des  grandes  charges  qu'£lifabeth  &  Ton  fuc- 
cefleur  lui  avoient  confiées,  &  laifia  au  public  des  monumens  de  fa  magni* 
ficence  &  de  Ton  zèle  pour  le  public,  par  la  fondation  qu'il  fit  pour  la 
(ubfiftànce  des  Capitaines  que  le  poids  des  années  empâchoit  de  fervif ,  & 
par  la  fameufç  bourfe  de  Londres  qu'il  bâtit. 

Il  mourut  l'an  1612,  à  un  lieu  nommé  Saint  Margnaret,  près  de  Marle- 
borotigh  ,  en  revenant  de  Bath.  Milord  Vicomte  de  Cramborn,  milord  Cuf- 
ford,  &  plufieurs  autres  lui  virent  rendre  le  dernier  foupir.  Il  efl  vrai  que  le 
jour  précédent  il  s'étoit  évanoui  en  chemin ,  ce  qui  obligea  de  lui  faire  quit- 
ter la  litière  pour  prendre  le  carrofle.  Je  remarque  ces  petites  particula** 
rites,  après  Nanton ,  à  caufe  dt$  contes  qu'on  a  hits  de  fa  mort.  Qu'ils 
îbient  hiux  ou  vrais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  cela  ne  &it  aucun 
tort  à  fon  mérite. 
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ECROPS  fut  un  de  ces  avanturiers  des  fiecles  héroïques  dont  la  fable 
a  défiguré  l'hiftoire.  Il  étoit  originaire  d'Egypte  ou  de  Phénicie  d'oii  for- 
tirent  les  premiers  Héros  fondateurs  des  Empires.  Il  efl  à  préfumer  qu'il 
eut  des  ennemis  dans  le  lieu  de  fa  naifTance ,  puifqu'il  fut  chercher  une 
patrie  nouvelle.  Après  avoir  erré  dans  la  Grèce  à  la  tête  d'une  Colonie, 
il  fe  fixa  dans  PAttique  qu'il  partagea  en  douze  cantons  habités  par  autant 
de  Tribus.  On  le  regarde  comme  le  fondateur  d'Athènes,  quoique  d'autres 

Prétendent  qu'il  ne  fit  que  la  fortifier  d'une  citadelle  qui  poru  fon  nom. 
,e  peuple  de  PAttique  qui  devint  dans  la  fuite  le  précepteur  des  autres 
nations ,  étoit  alors  plongé  dans  la  plus  épaiffe  barbarie.  Il  en  adoucit  les 
mœurs  par  le  fecours  de  la  Religion.  Jupiter  &  Minerve  devinrent  l'objet 
du  culte  public.  Comrqe  le  fol  de  PAttique  étoit  )[fblonneux  &  flérile,  il 
établit  la  maxime  religieufe,  que  celui  ^ui  n'ofïrçit  aux  Dieux  qu'uti  peu 
de  gazon  ou  de  fleurs ,  les  honoroit  autant  qu^xeux  qui  immoloient  des 
taureaux ,  ou  qui  brûloient  dans  leurs  temples  les  p^T^ums  de  l'Arabie.  Ce- 
toit  accommoder  la  Religion  à  la  politique  &  aux  befoins  du  peuple.  C'cfl 
à  Cecrpps  qu'on  attribue  l'honneur  d'avoir  fondé  l'Aréopage ,  uibunal  in« 


CBILAN,    CEYLAN,    ou    CKYLON.       ç^ 

corruptible  où  la  fcience  &  Téquité  préHdoient  à  la  fortune  des  citoyens» 
Les  (âges  dont  il  ëtoit  compofé  tenoient  leur  afTemblëe  fur  une  montagne 
confacrée  au  Dieu  Mars ,  ^  afin  que  la  préfence  de  ce  Dieu  terrible  en 
écartât  la  fraude,  &  le  parjure.  L'aûe  de  fe  reproduire  n'étoit  avant  Ce- 
crops  qu'un  accouplement  brutal  infpiré  par  un  befoin  honteux.  Ce  légif^ 
lateur  établit  le  mariage  ;  &  ce  fut  en  conféquence  de  cette  union  qu'on 


des  nations. 


CEÏLAN,  CEYLAN,  ou  CEYLON,  une  des  IJlcs  Us  plus 
importantes  &  les  plus  fertiles  des  Indes  Orientales ,  connue  des  anciens 
fous  le  nom  de  Taprobane. 
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[ES  Grecs  &  les  Romains  n'ont  eu  qu'une  connoifTance  très*imparfaite 
de  cette  Ifle.  Les  Chinois  en  eurent  connoifTance  vers  le  commencement 
du  IV^.  fiecle  ;  mais  avant  ce  temps  ils  u'avoient  aucune  connoifTance  de 
ceux  qui  Thabitoient. 

Les  cartes  de  MM.  Sanfon ,  &  les  nouvelles  obfervations  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris ,  font  afTez  d'accord  fur  la  latitude  de  Ceïlan  ; 
mais  elles  différent  beaucoup  pour  la  longitude.  Selon  les  nouvelles  décou- 
vertes aflronomiques ,  dont  M.  de  Lifle  à  fait  ufage  le  premier ,  l'Ifle  de 
Ceïlan  s'étend  depuis  le  fîxieme  degré  de  latitude  feptentrionale  jufqu'au 
dixième.  On  prend  fa  longueur  depuis  la  pagode  de  Galle  jufqu'à  la  pointe 
Das  Pedras ,  diflante  de  quatre-vingt  lieues  de  France ,  à  vingt  au  degré. 
C'efl  une  erreur  dans  les  anciennes  cartes  de  la  placer  au  1 1 7^,  degré  âc 
au  120^.  de  longitude,  quand  elle  nefl  qu'entre  le  97  degré  2{  minutes 
&  le  100^.  degré.  Sa  largeur,  ta  plus  étendue  d'Efl  en  Oueil,  efl  de  cin- 
quante lieues  de  Columbo  à  la  pagode  de  Trincoly.  Elle  a  plus  de  deux 
cents  lieues  de  tour  :  elle  efl  à  près  de  quarante  lieues  à  l'Efl  du  Cap  Co- 
morio,  qui  forme  la  pointe  méridionale  de  la  péninfule  intérieure  de* 
l'Inde ,  à  laquelle  on  croit  qu'elle  étoit  jointe  autrefois.  La  mer  fait  entre 
la  côte  de  la  Pêcherie  &  celle  de  Ceïlan  un  détroit  qui  fe  rétrécit  au 
nord  de  Pifle. 

On  dit  que  cette  Ifle  a  fept  Royaumes  ;  ce  qui  n'efl  pas  étonnant  ^ 
puifque  fur  les  cotes  des  Indes ,  chaque  petit  pays  a  fouvent  fon  Roi ,  ou 
ion  Riais  partieulier,  comme  nous  le  voyons  dans  le  Malabar  &  dans  les 
Ifles  de  l'Orient.  Mais  pour  donner  une  idée  plus  diflinéèe  de  la  domina- 
tion de  Ceïlan  ,  nous  dirons  que  deux  PuifTances  la  partagent.  Les  Hol- 
landois  pofTedent  prefque  toutes  les  côtes  ^  &  le  Roi  de  Candi  eft  maître 
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At  IHnrërieur  du  pays.  Touc  obéit  dans  le  pays  à  Tuiie  ou  à  Pautre  de  cet 
à§u%  PutfTancei.  Il  nV  a  ^ue  les  Bedas ,  peuples  fauvages ,  qui  n'en 
rMonnoifTolent  point  rautorué.  Le  petit  pays  quHls  habitent  eft  au  Nord 
de  IMllo  ,  ils  confinent  à  la  mer,  &  leur  côte  regarde  le  Nord-Eft. 

Tes  Btâti   du  Roi  de  Candi  s'étendent  du  Nord-Oueft  au  Sud-£ft,  & 

f}%r  ct%  deux  côtés  il  atteint  la  mer.  La  domination  des  HoUandois  le  ref- 
«rro  du  coté  du  Nord,  de  VEA  &  du  Sud-Oueft,  &  par-là  ils  font  mai- 
irod  de  prelque  tout  ce  qui  eft  maritime.  Le  Royaume  de  Candi  6c  la 
hrincipaucé  d'Ouva ,  font  divifés  en  grandes  &  en  petites  parties  ;  celles-là 
répondent  à  nos  provinces  ,  &  celles-ci  à  nos  bailliages  qu'ils  appellent 
Corlas^  &  qu'ils  iéparenc  par  de  grands  bois,  qui  leur  fervent  de  fortifi- 
cation. On  compte  jufqu'à  trente-deux  principales  Proviioces  ,  dans  cha« 
cune  defquelles  il  y  a  des  villes,  des  châteaux,  des  bourgs  &  des  villa- 

5 es.  Tout  ce  pays  eft  habité  par  les  Chingulais  ,  peuples  originaires 
e  l'Ille. 
Les  Hollandois  commandent  au  refte  de  l'Ifle,  &  cette  étendue  en  em- 
porte la  moitié  :  ce  qu'ils  pofledent  n'eft  pas  continu,  l'ancien  Royaume 
de  Cota ,  qu'ils  ont  appelle  le  pays  de  la  Canellc ,  eft  Sod-Oueft.  Ils  font 
maîtres  par-là  de  plus  de  foixante  &  dix  lieues  de  côtes ,  &  ont  foumis 
les  Chingulais  jufques  dans  le  cœur  du  pays.  Ils  occupent  là  vingt -fept 
Provinces  ou  Corlas  ;  ils  ont  des  places  fortes  fur  le  rivage,  &  des  châ- 
teaux dans  l'intérieur  du  p2ys.  Ib  confinent  à  la  Principauté  d'Ouva  & 
aux  Bedas  à  l'Eft  de  l'Ifle,  par  la  pofleffion  de  trois  Provinces  maritimes. 
Enfin  les  Malabares  font  leurs  vafTaux  chez  les  Vanians,  dans  le  Royaume 
de  Jafànapaun,  an  Nord  de  llfle ,  &  dans  les  Ifles  voifinesà  l'Eft  de  la 
côte  de  Corofhandd. 

Comme  llfle  de  Ce'dan  eft  la  clef  des  Indes ,  il  femble  que  l'Auteur 
de  la  nature  ait  pris  plaifir  à  l'enrichir  des  plus  rares  tréfors  de  la  terre  ^ 
&  à  la  placer  fous  le  plus  heureux  climat  du  monde  ;  cependant  les  par- 
ties feptentrionales ,  &  fur-tout  le  Royaume  de  Jaftnapaun ,  refpirent  un 
air  afTez  mal-fain  \  &  tous  les  cantons  de  l'Ifle  ne  font  pas  également  fer- 
tiies ,  &  différent  par  la  fîtuarion. 

.^e  pays  eft  le  plus  fbuvent  monugneux  ;  l'Ouva ,  les  parties  du  fep* 
tentrion,  &  quelques  Provinces  maritimes  de  l'Eft  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  uni  dans  Ceïlan.  Le  Royaume  de  Candi  eft  fbrrifié  par  la  nature  : 
dés  qu'on  y  entre  on  va  toujours  en  montant ,  &  l'on  ne  trouve  que  de 
hautes  &,  grandes  montagnes  couvertes  de  bois  qui  font  très -épais  dans 
toute  rule,  fi  Ton  en  excepte  l'Ouva  &  quelques  contrées  de  la  parrie 
orientale.  L'accès  de  ces  montagnes  n^eft  pas  aifé  \  les  chemins  mêmes , 
quoiqu'en  grande  quantité,  y  font  fi  étroits  qu'un    voyageur  les  prendroic 

f blutât  pour  des  déhlés  que  pour  des  routes  publiques.    Ces  fentiers  dans 
es  rochers,  que  nous  appelions  cols  &  ports ,  font  défendus  par  des  bar* 
rieres  d^épiues  &  par  les  habitans  des  lieux  voifins.   Cette  fimarion  élevée 
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donne  au  Souverain  du  pays  le  titre  de  Roi  de  Candi-^Uda  ,   ou   de  Roi 
fur  le  haut  des  montagnes.^ 

Les  vefliges  de  pluueurs'  villes  ruinées  nous  annoncent  que  le  pays  a 
été  plus  garni  qu'il  n'eft.  Ces  villes  portent  encore  leurs  anciens  &  pre- 
miers noms,  fi  nous  en  croyons  les  Infulaires,  &  ont  été  habitées  par 
des  Rois. 

Les  villes  maritimes  font  fituées  aux  meilleurs  abordages.  On  ne  peut 
pas  dire  cependant  que  les  côtes  de  Ceïlan  foient  avantageufes.  Celles  de 
l'Eft  font  d'ordinaire  bafles,  &  les  vaifleaux  y  font  fans  abri.  Celles  du 
midi  font  hérifTées  de  rochers.  La  mer  voifine  y  eft  garnie  de  bancs,  qui 
rendent  la  rade  de  difficile  abord  &  le  mouillage  peu  fur.  Les  gros  bâti- 
mens  courent  rifque  de  ne  point  trouver  de  fond.  En  général,  cette  lile 
a  peu  de  bons  ports. 

Il  fe  trouve  de  deux  (brtes  de  Chingulaîs.  Les  uns  tout-à-fait  fauvages 
appelles  Bedas  ou  JVaddahs  ^  &  qui  ne  demeurent  auprès  d'aucuns  au^ 
très  habitans.  Ceux  qui  font  les  plus  civitifés  font  fort  bien  feits  &  de 
bonne  mine. 

Il  y  a  parmi  le  peuple  divers  degrés  ou  rangs  qu'ils  tirent  de  leurs 
familles  &  de  leur  naiflance  ;  &  non  pas  de  leurs  richefTes  ou  des  charges 
que  le  Roi  leur  donne.  Les  marques  de  qualité,  font  de  porter  des  pour«» 
points ,  ou  d'aller  le  dos  nud  ou  découvert  ;  d'avoir  des  camifoles  plus 
ou  moins  longues ,  au-deffus  ou  au-delfous  des  genoux  ;  de  s'alfeoir  fur  dëa 
(ieges ,  fur  un  bloc ,  ou  fur  des  nattes  étendues  à  terre.  Les  nobles ,  qu'ils 
nomment  Hondreii^s,  font  diftingués  des  autres  par  leurs  noms,  &  par  la 
manière  dont  ils  portent  leurs  habits  v  les  hommes  jufqu'à  mi-jattibe ,  & 
les  femmes  jufqu'aux  talons, 

La  religion  de  ce  pays  eft  l'idolâtrie.  Ils  adorent  plufieurs  Dieux  ,  & 
en  reconnoilTent  un  par-deflbs  les  autres,  qu'ils  appellent  OJjTa  Polla 
Mops  Dio ,  c'eft-à-dire ,  Créateur  du  ciel  &  de  la  terre.  Ils  tiennent  que 
ce  Dieu  en  envoie  d'autres  pour  faire  exécuter  fes  ordres;  ce  font,  difent- 
i^s ,  les  âmes  des  gens  qui  ont  vécu  autrefois.  Il  y  a  aufli  des  démons  qui 
leur  caufent  des  maladies ,  Se  ce  font  les  âmes  des  méchans.  Ils  ont  un 
autre  grand  Dieu  appelle  Buddou ,  auquel  il  appartient  de  fauver  les  âmes. 
Ils  croient  qu'il  eft  venu  fur  la  terre,  &  que  lorfqu'il*  y  étoit,  il  avoit 
accoutumé  de  s'affeoir  fur  un  arbre,  qu'ils  tiennent  faint  depuis  ce  temps^ 
&  fous  lequel  ils  l'adorent  avec  beaucoup  de  folemnité.  Ils  nomment  cet 
arbre  Bogahah ,  le  foleil  Irri ,  la  lune  Handa ,  &  regardent  ces  deux 
aftres  comme  des  divinités. 

.  Les  Chingulais  croient  une  réfurreâion  des  corps ,  l'immortalité  de 
l'ame,  &  un  état  après  cette  vie.  Ils  font  perfuadés  que  leurs  Dieux  font 
les  efprits  de  certains  hommes  qui  ont  autrefois  vécu  fur  la  terre  ,  & 
tiennent  que  ceux  qui  ont  été  honnêtes  gens  en  ce  monde ,  quoique  pau^ 
▼res  &  d'une  baffe  naiftànce  y  feront  élevés  en  l'autre  vie ,  &  que  les  mé** 
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chaos  y  feront  changés  en  bêtes.  Il  y  a  dans  ce  pays  une  araignée  qui 
feit'un  œuf  de  la  largeur  d'une  pièce  de  quatre  fols.  Elle  le  porte  (bus 
foa  ventre ,  qui  eft  plus  gros  aue  fon  corps.  Cet  œuf  eft  plein  de  petites 
araignées  qui  mangent  la  vieille  à  mefure  qu'elles  croiflent.  Les  Chingu- 
jais  difent  que  les  enfans  défobéiffans  deviendront  des  araignées  en  Pau- 
tre  monde  ,  &  feront  mangés  par  leurs  petits.  Le  labourage  eft  leur  prin- 
cipale occupation,  &  les  plus  grands  s^y  appliquent,  parce  qu'il  n'y  a 
point  parmi  eux  de  honte  aux  gens  les  plus  diitingués  de  travailler,  foie 
dans  leurs  maifons ,  foit  fur  leurs  terres ,  pourvu  que  ce  ne  foit  ni  pour 
de  l'argent ,  ni  pour  autrui  Un  Gentilhomme  peut  faire  tout  ;  mais  il  ne 
peut  rien  porter ,  &  il  faut  qu'il  loue  un  homme  pour  cela ,  le  métier  de 
porteur  étant  tenu  pour  le  plus  abjeâ  de  tous.  Il  n'y  a  point  de  marchés 
dans  toute  l'ifle  ;  mais  quelques  boutiques  dans  les  villes ,  où  l'on  vend 
de  la  toile ,  du  riz ,  du  fel ,  du  tabac ,  de  la  chair ,  des  drogues ,  des 
fruits ,  des  épées ,  de  l'acier ,  du  cuivre  &  autres  chofes  de  cette  nature. 
Ils  n'ont  ni  Médecins  de  profeflion ,  ni  Chirurgiens  ;  parce  qu'ils  ont  tous 

Juelque  connoiflance  de  ces  deux  fciences,  &  font  leurs  médecines  de 
quilles  qui  croilfent  dans  les  bois  &  de  l'écorce  des  arbres.  Ils  fe  pur- 
gent avec  cela ,  &  fe  provoquent  le  vomiffement.  Ils  font  des  cures  ad- 
mirables pour  les  plaies  &  pour  les  yeux.  On  n'approche  point  de  la 
maifon  d'un  mort  pendant  pluHeurs  jours  de  crainte  d'être  fouillés.  Les 
gens  de  condition  brûlent  leurs  morts ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  foient 
mangés  des  vers  ;  mais  ceux  du  commun  les  enterrent  dans  un  creux 
qu'ils  font  dans  les  bois.  Ils  enveloppent  le  corps  d'une  natte ,  &  le  por- 
tent fur  un  ais  à  l'endroit  qu^ils  ont  pour  le  mettre  en  terre. 

Leurs  mariâmes  fe  pratiquent  d'une  manière  affez  (inguliere ,  l'homme 
tient  un  bout  d'un  lin^e  qu'il  met  autour  de  fes  reins,  &  la  femme  tient 
l'autre  bout  \  on  leur  jette  de  Teau  fur  la  tête  &  fur  tout  le  corps ,  enfuite 
de  quoi  ils  font  mariés  aufli  long-temps  qu'ils  s'accordent  enfemble  :  l'ufage 
permet  à  deux  frères  qui  veulent  vivre  enfemble  ,  de  n'avoir  qu'une  femme 
entr'eux.  D'autres  relations  nous  apprennent  que  cet  ufage  s'étend  jufqu'au 
(ixieme  degré  incluûvement ,  &  que  la  première  nuit  eft  au  mari ,  la  fé- 
conde pour  fon  frère ,  &  aind  de  fuite  :  de  cette  manière  une  femme  feule 
fuffit  pour  une  famille  entière. 

Les  Chingulais  ayant  toujours  conferré  leurs  loix  anciennes,  fous  quelque 
domination  qu'ils  aient  été,  on  leur  a  auffî  laiffé  prefque  toute  leur  ma- 
nière de  gouvernement ,  avec  cette  différence ,  que  quand  ils  obéiffoient  aux 
Portugais ,  il  falloir  que  leur  Bandigaralla ,  ou  chef  de  juftice ,  fut  Portugais. 
Les  Chingulais  ont  des  vaches,  des  buBes,  des  cochons,  des  chèvres, 
des  daims  ,  des  lièvres ,  des  chiens ,  des  jacols  ,  des  fiuges  ,  des  tigres ,  des 
ours  ,  des  éléphans ,  des  ânes  &  des  chevaux  ,  mais  ils  n\)nt  point  de  brebis. 
Les  éléphans  de  Ceîlan  font  plus  eflimés  que  ceux  d'aucun  autre  lieu  des 
lodes^  Outre  des  corbeaux ,  àcs  hochequeues ,  des  ramiers  &  des  beccadlnes 
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femblables  aux  nôtres ,  &  un  grand  nombre  de  paons ,  ils  ont  quantité  de 
jolis  oifeaux  de  la  grolTeur  d'un  moineau,  mais  qui  ne  font  propres  à  rien. 
II  y  en  a  qui  font  blancs  comme  la  neige ,  qui  onc  la  queue  longue  d'un 
pied ,  &  la  tête  noire  comme  du  jais ,  fur  laquelle  paroit  une  toufiè  droite 
telle  qu'un  bouquet  de  plumes  ;  il  y  en  a  d'autres  de  la  même  efpece ,  & 
ui  ne  différent  qu'en  couleur;  elle  eft  rougcâtre  comme  une  orange  mûre, 
i  ils  portent  fur  la  tête  des  plumes  noires  toutes  droites.  Le  carlo ,  qui  eft 
auffî  gros  qu'un  cygne ,  fe  perche  toujours  fur  les  plus  hauts  arbres ,  fans 
{q  pofer  jamais  à  terre  ;  il  eft  noir ,  a  les  jambes  courtes ,  la  tête  d'une 
grdflèur  prodigieufe  ^  le  bec  rond ,  &  il  a  du  blanc  des  deux  côtés  de  la 
tête ,  comme  h  c'étoient  des  oreilles.  Ils  fe  tiennent  ordinairement  cinq  ou 
ûx  enfemble ,  &  ne  font  que  fauter  de  branche  en  branche ,  faifant  prelque 
toujours  un  grand  bruit  femblable  au  cri  des  canards,  dont  ils  n'ont  pas 
un  grand  nombre. 
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Etahlijfcmcnt  des  Portugais  à  Ctilan. 


Orsqu'Albuquerque  eut  affez  folidement  établi  la  puîflance  Por- 
tugaife  dans  les  golfes  d'Arabie  &  de  Perfe  fur  la  côte  de  Malabar ,  il  (bngea 
è  l'étendre  dans  l'eft  de  l'Afie. 

Il  fe  préfentoit  d'abord  à  ce  conquérant  l'ifle  de  Ceïlani  qui  a  quatre- 
yingts  lieues  de  long  fur  trente  dans  fa  plus  grande  largeur.  Dans  les  fiecles 
les  plus  reculés ,  elle  étoit  trés-connue  fous  le  nom  de  Taprobane.  Le  dé- 
tail des  révolutions  qu'elle  doit  avoir  éprouvées ,  n'eft  pas  Venu  jufqu'à 
BOUS.  Tout  ce  que  l'hîftoire  nous  apprend  de  remarquable  ;  c'eft  que  les 
Loix  y  furent  autrefois  fi  refpeâées^  que  le  Monarque  n'étoit  pas  plus  dif-* 
penfé  de  leur  obfervation  que  le  dernier  des  citoyens.  S'il  les  violoit,  il 
étoit  condamné  à  la  mort  ;  mais  avec  cette  diftinâion ,  qu'on  lui  épargnoit 
les  humiliations  du  fupplice.  Tout  commerce ,  toute  confolation ,  tous  les 
fecours  de  la  vie ,  lui  étoient  refufés  ;  &  il  finifibit  miférablement  fes  jours 
dans  cette  efpece  d'excommunication. 

Lorfque.  les  Portugais  abordèrent  à  Ceïlan ,  ils  la  trouvèrent  très-peu- 
plée :  deux  nations ,  différentes  par  les  mœurs  ^  par  le  gouvernement  & 
par  la  religion  ,  l'habitoient.  Les  Bedas ,  établis  à  la  partie  feptentrionale 
de  l'ifle ,  ce  dans  le  pays  le  moins  abondant ,  font  partagés  en  tribus ,  qui 
fe  regardent  comme  une  feule  famille»  &  qui  n'ooéiflent  qu'à  un  chef, 
dont  l'autorité  n'eft  pas  abfolue.  Ils  font  prefque  nuds  :  du  refte,  ce  font 
les  mêmes  mœurs  &  le  même  gouvernement  qu'on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecoffe.  Ces  tribus ,  unies  pour  la  défbnfe  commune ,  ont  toujours 
vaillamment  combattu  pour  leur  liberté ,  &  n'ont  jamais  attenté  à  celle  de 
leurs  voifins.  On  fait  peu  de  chofe  de  leur  religion ,  &  il  eft  douteux 
qu'elles  aient  un  culte.  Elles  ont  peu  de  communication  avec  les  étrangers. 
On  garde  à  vue  ceux  qui  traverfent  les  cantons  qu'elles  habitent.   Ils  y 
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font  bien  traités ,  &  promptement  renvoyés.  La  jaloufie  des  Bedas  pour 
leurs  femmes ,  leur  infpire  en  partie  ce  foin  d'éloigner  les  étrangers ,  oc  ne 
contribue  pas  peu  à  les  féparer  de  tous  les  peuples.  Ils  femblent  être  les 
habitans  primitifs  de  Pifle* 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus  puiflânte,  qu'on  appelle  tes  Chingu* 
lais ,  eft  maitreffe  de  la  partie  méridionale.  En  la  comparant  à  l'autre , 
nous  l'appellerions  une  nation  polie.  Ils  ont  des  habits  &  des  defpotes.  Ils 
ont,  comme  les  Indiens,  la  diiiinâion  des  caftes,  mais  une  religion  diffé- 
rente. Ils  reconnoiffent  un  Être  (bprême,  &  au-deflbus  de  lui,  des  Divi-^ 
nités  du  fécond  »  du  troifieme  ordre.  Toutes  ces  Divinités  ont  leurs  Prêtres. 
Us  honorent  particulièrement,  dans  les  Dieux  du  fécond  ordre,  unBuddou, 
qui  eft  defcendu  fur  la  terre  pour  fe  rendre  médiateur  entre  Dieu  &  les 
hommes.  Les  Prêtres  de  Buddou ,  font  des  perfbnnages  fort  importans  à 
Ceylan.  Ils  ne  peuvent  jamais  être  punis  par  le  Prince  ,  qOand  même  ils 
auroient  attenté  à  fa  vie.  Les  Chingulais  entendent  la  guerre.  Ils  ont  fu 
faire  ufage  de  la  nature  de  leur  pays  de  montagnes ,  pour  fe  défendre 
contre  les  Européens,  qu'ils  ont  fouvent  vaincus.  Ils  font  fourbes,  inté- 
reffés  ,  complimenteurs ,  comme  tous  les  peuples  efclaves.  Ils  ont  deux 
langues ,  celle  du  peuple  &  celle  des  favans.  Par-tout  où  cet  ufage  eft 
établi ,  il  a  donné  aux  Prêtres  &  au  gouvernement  un  moyen  de  plus  pour 
tromper  les  hommes. 

Les  deux  peuples  jouiftbient  des  finits,  des  grains,  des  pâturages  qui 
abondoient  dans  l'ifle.  On  y  trouvoit  des  éléphans  (ans  nombre ,  des  pierres 
précieufes,  la  feule  cânelle  qui  ait  jamais  été  eftimée.  C'étoit  fur  la  côte 
fep.entrionale  &  fur  la  côte  de  la  Pêcherie,  qui  en  eft  voifine,  que  fe 
faifoit  la  pêche  de  perles  la  plus  abondante  de  l'Orient.  Les  ports  de  Ceïlan 
étoient  les  meilleurs  de  l'Inde ,  &  fa  pofttion  étoit  au*deuus  de  tant  d'a- 
vantages. 

Les  Portugais  auroient  dû ,  ce  femble ,  établir  toute  leur  puiflance  dans 
cette  ifle.  Elle  eft  au  centre  de  l'Orient.  C'eft  le  paffage  qui  conduit  dans 
les  régions  les  plus  riches.  Tous  les  navires  qui  viennent  d'Europe ,  d'A- 
rabie &  de  Perfe,  ne  peuvent  s'empêcher  de  rendre  une  forte  d'hommage 
à  Ceïlan  ;  &  les  mouçons  alternatives,  permettent  d'y  aborder  &  d'en 
fortir  dans  tous  les  temps  de  l'année.  Avec  peu  de  dépenfe  en  hommes 
&  en  argent ,  on  feroit  parvenu  à  la  bien  peupler ,  à  la  bien  fortifier.  Des 
efcadres  nombreufes,  parties  de  tous  les  ports  de  cette  ifle  ,  auroient  fait 
refpeâer  le  nom  de  fes  maîtres  dans  toute  l'A  fie  \  &  tes  vaiflèaux  qui  au*- 
roient  croifé  dans  fes  parages ,  auroient  intercepté  la  navigation  des  autres 
nations.  Le  Vice-Roi  ne  vit  pas  tous  ces  avantages. 
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Etàbliffcmcnt  &  Commerce  des  HoUandois  à  Ceilan. 

V  E  R  S  le  milieu  du  fiecle  dernier ,  tandis  que  les  HoUandois  s'agran* 
diffoient  &  s'afîcrmiffoient  à  l'eft  de  TAfie ,  ils  fongerent  à  enlever  i'ifle 
de  Ceïlao  aux  Portugais.  On  peut  remarquer  que  cette  nation ,  (î  éclairée 
fur  le  commerce,  a  d'abord  penfë  à  fe  rendre  maitreilb  des  produ6lions 
de  première  &  de  féconde  néceiltté ,  avant  de  fooger  aux  marchandifes  de 
luxe.  C'eft  fur  la  pofTeflion  des  épiceries  ,  qu'elle  a  fondé  fa  grandeur  en 
Afie ,  comme  elle  Ta  fondée  en  Europe  fur  la  pêche  du  hareng.  Les  Mo** 
luques  lui  fourniflbient  la  mufcade  &  le  girofle  :  Ceylan  devoit  lui  donner 
la  canelle. 

Spilbergy  le  premier  de  fes  Amiraux  qui  ofa  montrer  fon  pavillon  fur 
\ts  côtes  de  cette  ifle  délicieufe ,  trouva  les  Portugais  occupés  )i  bouleverfer 
le  gouvernement  &  la  religion  du  pays  ;  à  détruire  les  uns  par  les  autres  ^ 
les  Souverains  qui  la  partageoient  ;  à  s'élever  fur  les  débris  des  trônes 
qu'ils  renverfoient  fucceflivement.  Il  offrit  les  fecours  de  fa  patrie  à  la 
Cour  de  Candi  :  ils  furent  acceptés  avec  tranfport.  Vous  pouve^^  Ajfnrer  vos 
maîtres ,  lui  dit  le  Monarque ,  que  s^ils  veulent  bâtir  un  fort ,  moi ,  ma 
femme  ^  mes  enfans  ^  nous  ferons  les  premiers  à  porter  les  matériaux  né'- 
cejfaires. 

Les  peuples  de  Ceïlan  ne  virent  dans  les  HoUandois  que  les  ennemis 
de  leurs  tyrans  ^  &  ils  fe  joignirent  à  eux.  Par  ces  deux  forces  réunies , 
ies  Portugais  furent  entièrement  chaflés  en  165 8, après  une  guerre  longue^ 
fanglante  ,  opiniâtre.  Leurs  établilTemens  tombèrent  tous  entre  les  mains 
de  la  Compagnie ,  qui  les  occupe  encore.  A  l'exception  d'un  efpace  afTez 
borné  fur  la  côte  orientale ,  où  l'on  ne  trouve  point  de  port ,  oc  dont  le 
Souverain  du  pays  tiroit  fon  fel ,  ils  fermèrent ,  autour  de  l'ifle  »  un  cor* 
don  régulier  y  qui  s'étendoit  depuis  deux,  jufqu'à  douze  lieues  dans  les 
terres. 

Le  fert  de  JafFanapatan ,  &  ceux  des  ides  de  Manar  &  de  Calpentin , 
ont  pour  but  d'empêcher  toute  liaifon  avec  les  peuples  du  continent  voifin. 
Negumbo,  deftiné  à  contenir  le  diftriâ  qui  produit  la  meilleure  canelle,  a 
un  port  fuflifant  pour  les  chaloupes  ;  tnais  qui  n'eft  pas  fréquenté ,  parce 
qu'il  y  a  une  rivière  navigable  qui  conduit  à  Colombo.  Cette  place ,  que 
les  Portugais  avoient  fortifiée  avec  un  foin  extrême,  comme  le  centre 
des  richefles,  efl  devenue  le  chef-lieu  de  la  colonie.  Il  efl  vraifemblable , 
que ,  fans  les  dépenfes  qui  y  avoient  été  faites ,  les  vices  de  fa  rade  au* 
roient  déterminé  les  HoUandois  à  établir  leur  Gouvernement  &  leurs  forces 
à  Pointe  de  Gale.  On  y  trouve  un  port ,  dont ,  à  la  vérité ,  l'entrée  eft 
difficile  &  le  baffîn  fort  refferré  ;  mais  qui  réunit ,  d'ailleurs ,  toutes  les 
perfèâions  qu'on  peu(  déûrer.  C'eft-là  que  la  Compagnie  fait  fes  charge- 
mens  pour  rEurope» 
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Mature  lui  £erc  à  recueillir  les  cafês  &  les  ^vitts^  doot  elle  a  intro- 
duit la  culture.  $ts  fortifications  fe  rëduifent  à  une  redoute,  fituée  fur 
une  rivière  qui  ne  peut  recevoir  que  des  bateaux.  Le  plus  bea'J  ,  le  mdt- 
leur  port  des  Indes,  c^eft  Trinqaemale.  Il  eft  compofe  de  plufieurs  baies, 
où  les  plus  nombreufes  flottes  trouvent  un  a(y!e  fur.  On  n'y  fait  point  de 
commerce.  Le  pays  n'offix  aucune  roarchandi/e;  il  fournit  même  peu  de 
vivres  :  il  eft  gardé  par  fa  ftérilité.  D'autres  établiflemens  moins  confîdé* 
râbles ,  répandus  fur  la  cote ,  fervent  à  £iciiiter  les  communicatioDs ,  &  à 
écarter  les  étrangers. 

Ces  fages  précautions  ont  mis  dans  les  mains  de  la  compagnie  toutes  les 
produâions  de  Tlfle.  Celles  qui  entrent  dans  le  commerce,  font,  i^.  les 
amétiftes ,  les  (àphirs ,  les  topazes ,  &  des  rubis  très-petits  &  très-impar* 
faits.  Ce  (ont  des  Maures  venus  de  la  côte  de  Coromaudel,  qui,  en  payant 
un  modique  droit,  les  achètent ,  les  taillent,  &  les  font  vendre  à  bas  prix'^ 
dans  les  différentes  contrées  de  Tlnde. 

2^.  Le  poivre,  que  la  compagnie  acheté  huit  fols  h  livre;  le  cafi, 
qu'elle  ne  paie  que  quatre ,  &  le  cardamome ,  qui  n'a  point  de  prix  fixe. 
Les  naturels  du  pays  font  trop  indolens ,  pour  que  ces  cultures ,  qui  font 
toutes  d'une  qualité  très-inférieure,  puiffent  jamais  devenir  fort  confîdérables. 

3^.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs,  de  pagnes  &  de  gingamps, 
d^un  très  -  beau  rouge ,  que  les  Malabares  fabriquent  \  Ja^napatan ,  où  ils 
font  établis  depuis  très-long-temps» 

4^.  Quelque  peu  d^voire,  &  environ  cinquante  éléphans.  On  les  porte 
à  la  côte  de  Coromandel;  &  cet  animal  doux  &  pacifique,  mais  trop  utile 
i  l'homme  pour  refier  libre  dans  une  Ifle ,  va  fur  le  continent  augmenter 
&  partager  les  périls  &  les  maux  de  la  guerre» 

^^.  L'areque ,  que  la  compagnie  acheté  à  raifbn  de  lo  livres  Pammo- 
nan ,  &  qu'elle  vend  36  ou  40  livres  fur  les  lieux  même ,  aux  vaifleaux 
de  Bengale ,  de  Coromandel  &  àcs  Maldives ,  qui  le  paient  avec  du  riz  ^ 
de  groffes  toiles,  &  des  cauris.  L'areque,  qui  croit  fur  une  efpece  de  pal* 
xnier,  eft  un  fruit  qui  n'efl  pas  rare  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Afie^ 
&  qui  efl  très-commun  à  Ceïlan.  Il  eft  ovaire ,  &  relfembleroit  affez  à  la 
datte,  s'il  n'étoit  pas  plus  ferré  par  tes  deux  bouts.  Son  écorce  eft  épaiffe» 
liffe  &  membraneufe.  Le  noyau  qu'elle  environne  eft  Uanchâtre ,  en  forme 
de  poire,  &  de  la  groffeiur  d'une  mufcade.  Lorfqu'on  le  mange  feul,  comme 
le  font  quelques  indiens ,  il  appauvrit  le  (ang ,  il  donne  la  jauniflè.  Cet 
inconvénient  n'eft  pas  à  craindre,  lorfqu'il  eft  mêlé  avec  le  béreU 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe. &  qui  grimpe  comme  le  lierre;  mats  . 
qui  n'étouffe  pas  le  petit  arbre  auquel  elle  s'attache  ,  l'agoti  »  qui  lui  fert 
d'appui ,  &  qu'elle  aime  (ioguliérement.  On  la  cultive  comme  la  vigne» 
Ses  feuilles  font  affez  femblables  à  celles  du  citronnier ,  quoique  plus  lon- 
gues &  plus  étroites  à  l'extrémité.  Le  bétel  croit  par  -  tout ,.  &  dans  toute 
l'Inde  \  mais  il  ne  profpere  véritablement  que  dans  des  Ueux  humides,.   . 
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A  toutes  les  heures  du  jour,  même  de  la  nuit,  les  Indiens  mâchent  des 
feuilles  de  bétel ,  dont  l'amertune  eft  corrigée  par  l'areque ,  qu'elles  en- 
veloppent toujours.  On  y  joint  conftamment  du  chunam ,  efpece  de  chaux 
brûlée  faite  avec  des  coquilles.  Les  gens  riches  y  ajoutent  fouvent  des  par« 
fums  j  qui  flattent  leur  vanité  ou  leur  fenfualité. 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour  quelque  temps  ,  fans  fe 
donner  mutuellement  du  bétel  dans  une  bourfe  :  c'eft  un  préfent  de  Ta-* 
mitié ,  qui  foulage  Tabfence.  Perfonne  n'oferoit  parler  à  fon  fupérieur ,  fans 
avoir  la  bouche  parfumée  de  bétel  ;  il  feroit  même  groiHer  de  négliger 
cette  précaution  avec  fon  égal.  Les  femmes  galantes  font  le  plus  grand 
ufage  du  bétel ,  comme  d'un  puilfant  attrait  pour  l'amour.  On  prend  du 
bétel  après  les  repas  ;  on  mâche  du  bétel  durant  les  vifites  ;  on  s'offre  du 
bétel  en  s'abordant,  en  fe  quittant  :  toujours  du  bétel.  Si  les  dents  ne  s'en 
trouvent  pas  bien,  l'eftomac  en  eft  plus  fain  &  plus  fort.  C'eft,  du  moins ^ 
un  préjugé  généralement  établi  aux  Indes. 

6^.  La  pêche  des  perles  efl  encore  un  des  revenus  de  Ceylan.  On  peut 
conjeâurer,  avec  vraifemblance ,  que  cette  Ifle,  qui  n'efl  qu'à  quinze  lieues 
du  continent,  en  fut  détachée  dans  des  temps  plus  ou  moins  reculés,  par 
quelque  grand  effort  de  la  nature.  L'efpace  qui  la  fépare  aâuellement  de 
la  terre ,  eft  rempli  de  bas-fonds ,  qui  empêchent  les  vaiffeaux  d'y  navi- 
guer. Dans  quelques  intervalles  feulement,  on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds 
d'eau  qui  permettent  à  de  petits  bateaux  d'y  paffer.  Les  HoUandois,  qui 
s'en  attribuent  la  fouveraineté ,  y  tiennent  toujours  deux  chaloupes  armées , 
pour  exiger  les  droits  qu'ils  ont  établis.  C'eft  dans  ce  détroit  que  fe  fait 
la  pêche  des  Perles ,  qui  fut  autrefois  d'un  fi  grand  rapport.  Mais  on  a  tel- 
lement épuifé  cetfe  fource  de  richelfes ,  qu'on  n'y  peut  revenir  que  rare- 
ment. On  vifite ,  à  la  vérité ,  tous  les  ans  te  banc  ,  pour  favoir  à  quel 
point  ilefl  fourni  d'huîtres;  mais,  communément,  il  ne  s'y  en  trouve affez 
que  tous  les  cinq  ou  fîx  ans.  Alors  la  pêche  eil  affermée;  &,  tout  calculé^ 
on  peut  la  faire  entrer  dans  les  revenus  de  la  compagnie  pour  200,000  1. 
Il  fe  trouve  fur  les  mêmes  côtes ,  une  coquille  appellée  xanxus ,  dont  les 
Indiens  de  Bengale  font  des  bracelets.  La  pêche  en  eft  libre  ;  mais  le  corn-* 
merce  en  eil  exclufif. 

Après  tout ,  le  grand  objet  de  la  compagnie ,  c'eft  la  canelle.  La  racine 
de  l'arbre  qui  la  donne,  eft  groflfe,  partagée  en  plufieurs  branches,  cou* 
verte  d'une  écorce  d'un  roux  grifâtre  en  dehors,  rougeàtre  en  dedans.  Le 
bois  de  cette  racine  eft  dur,  blanc  &  fans  odeur. 

Le  tronc,  qui  s'élève  jufqu'à  huit  &  dix  toifes,  eft  couvert,  ainfi  que 
Tes  nombreufes  branches ,  d'une  écorce  d'abord  verte ,  &  enfuite  ronge, 

La  feuille  ne  reffembleroit  pas  mal  à  celle  du  laurier,  fi  elle  étoit  moins 
longue  &  moins  pointue.  Lorfqu'elle  eft  tendre ,  elle  a  la  couleur  de  feu  ^ 
en  vieillifTant  &  en  féchant  ^  elle  prend  un  verd  foncé  au  *  deftus  ^  &  un 
▼erd  plus  clair  au-deifous» 


62        CEILAN,    CEYLAN,    ou    CEYLON. 

Les  fleurs  font  petites ,  blanches ,  difporées  en  gros  bouquets  ii  Textré- 
mité  des  rameaux ,  d'une  odeur  agréable ,  &  qui  approche  de  ceOe 
du  muguet. 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland  ;  mais  il  eft  plus  petit.  Il  mûrit ,  pour 
l'ordinaire  y  au  mois  de  Septembre.  En  le  £iifant  bouillir  dans  Peau,  il  rend 
une  huile  qui  fumage  &  qui  fe  brûle.  Si  on  la  laide  congeler,  elle  ac- 
quiert de  la  blancheur,  de  la  confiftence;  &  Pon  en  &it  des  bougies  d'une 
odeur  agréable ,  mais  dont  lufage  eft  réfervé  au  Roi  de  Ceïlan. 

n  n'y  a  de  précieux  d^ns  Farbre  qui  produit  la  canelle ,  que  la  féconde 
écorce.  Pour  l'enlever  &  la  féparer  de  Técorce  extérieure,  grife  &  rabo- 
teufe,  on  ne  connoit  pas  de  faifon  aufli  favorable ,  que  le  printemps,  lorf- 

Î[ue  la  fève  eft  le  plus  abondante.  On  la  coupe  en  lames;  on  Texpofe  an 
oleil  ;  & ,  en  fe  féchant ,  elle  fe  roule. 

Les  vieux  canelliers  ne  donnent  qu'une  canelle  grofliere.  Pour  qu'elle 
foit  bonne ,  il  faut  que  l'arbre  n'ait  que  trois  ou  quatre  ans.  Le  tronc 
qu'on  a  dépouillé  ne  prend  plus  de  nourriture;  mais  la  racine  ne  meuit 
point,  &  poufle  toujours  des  rejettons.  D'ailleurs,  le  fruit  des  canelliers 
contient  une  femence  qui  fert  à  les  reproduire. 

La  compagnie  a  des  poffedîons  où  cet  arbre  ne  croit  point.  On  n'en 
trouve  que  dans  le  territoire  de  Negombo ,  de  Colombo ,  oc  de  Pointe  de 
Gale.  Les  forêts  du  Prince  rempliflent  le  vuide  qui  fe  trouve  quelquefois 
dans  les  magafins.  Les  montagnes  occupées  par  les  Bédas  en  font  remplies  : 
mais  ni  les  Européens,  ni  les  Chingulais  n'y  font  admis;  &  pour  partager 
les  richelfes  des  Bédas,  il  faudroit  leur  déclarer  la  guerre. 

Comme  les  Chingulais,  ainfî  que  les  Indiens  du  continent,  font  diftri* 
bues  par  caftes ,  qui  ne  s'allient  jamais  les  unes  aux  autres ,  &  qui  ont 
toujours  la  même  profeflion ,  l'art  de  dépouiller  les  canelliers  eft  une  oc- 
cupation particulière  ,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  occupations  ;  elle  eft 
réfervée  à  la  cafte  des  Chalias.  Tout  autre  infulaire  fe  croiroit  déshonoré  ^ 
s'il  fe  livroit  à  ce  métier. 

La  canelle,  pour  être  excellente,  doit  être  fine,  unie,  fecile  à  rompre, 
mince ,^  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge,  odorante,  aromatique,  d'un  goût 
piquant,  &  cependant  agréable.  Celle  dont  les  bâtons  font  longs  &  les 
morceaux  petits ,  eft  préfërée  par  les  connoifteurs.  Elle  contribue  aux  délices 
de  la  table ,  &  fournit  d'abondans  fecours  à  la  médecine. 

Les  Hollandois  achètent  la  plus  grande  partie  de  la  canelle,  des  Indiens 
qui  leur  font  fournis.  Ils  fe  font  engagés  a  en  recevoir  une  quantité  limi« 
tée  du  Roi  de  Candi,  à  un  prix  plus  confidérable.  L'une  compenfée  par 
l'autre ,  elle  ne  leur  revient  pas  à  douze  fols  la  livre.  Il  ne  feroit  pas  im- 
poflible  aux  vaifleaux  qui  fréquentent  les  ports  de  Ceïlan ,  de  fe  procurer 
l'arbre  qui  produit  la  canelle  ;  mais  cet  arbre  a  dégénéré  au  Malabar ,  à 
Batavia,  à  Tifle  de  France,  par^tout  oii  il  a  été  tranfplanté. 

La  compagnie  croyoit   avoir  befoin  autrefois  de  quatre  mille  foldat» 
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blancs  ou  noirs,  pour  s^afTurer  les  avantages  qu'elle  tire  de  Ceïlan.  Ce 
nombre  eft  réduit  à  quinze  ou  feize  cents.  Ses  dépenfes  annuelles  montent 
cependant  i  2,  200,  000  livres;  &  Tes  revenus.  Tes  petites  branches  de 
commerce,  ne  ttndent  pas  plus  de  2,000,000  livres.  Ce  qui  manque ,  e(t 
pris  fur  les  bénéfices  que  donne  la  canelle.  Elle  doit  fournir  encore  aux 
frais  qu'occafîonnent  les  guerres  qu'on  a  de  teipps  en  temps  contre  le  Roi 
de  Candi,  aujourd'hui  feul  fouverain  de  l'ifle. 

Les  Hollandois  ne  fe  didîmulent  pas ,  que  ces  divifions  leur  font  funef- 
tes.  Dès  qu'elles  commencent ,  les  peuples  qui  habitent  les  côtes,  fe  reti- 
rent la  plupart  dans  l'intérieur  des  terres.  Malgré  le  defpotifme  qui  les  at- 
tend ,  ils  trouvent  encore  plus  infupportable  le  joug  Européen.  Les  Chalias 
n'attendent  pas  toujours  les  hoftilités  pour  s'éloigner  :  ils  prennent  quel- 
quefois cette  réfolution  extrême,  à  la  moindre  méfîntelligence  qu'on  re- 
marque entre  le  Roi  &  les  Hollandois.  La  perte  d'une  récolte  eft  alors 
fuivle  des  dépenfes  qu'il  faut  faire ,  des  brigues  qu'il  faut  effuyer ,  pour 
pénétrer ,  les  armes  à  la  main ,  dans  un  pays  coupé  de  tous  côtés  par  des 
rivières,  des  bois,  des  ravins  &  des  montagnes. 

Des  confidérations  (i  puiffantes ,  avoienr  déterminé  les  Hollandois  à  ga- 
gner le  Roi  de  Candi  par  toutes  fortes  de  complaifances.  Ils  lui  envoyoienc 
tous  les  ans  un  ambaflàdeur  chargé  de  riches  préfens.  Ils  tranfportoient , 
fur  leurs  vaiffeaux ,  fes  prêtres  à  Siam,  pour  y  étudier  la  religion,  qui  eft 
la  même,  que  la  fienne.  Quoiqu'ils  euffent  conquis  fur  les  Portugais  les 
forterefles ,  les  terres  qu'ils  occupoient ,  ils  fe  contentoient  d'être  appelles 
par  ce  Prince ,  Us  gardiens  de  fes  rivages.  Ils  lui  faifoient  encore  d'au- 
tres facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marqués,  n'ont  pas  toujours  été  fufHfans 
pour  maintenir  la  paix  :  elle  a  été  troublée  à  pluueurs  reprifes.  La  guerre 
qui  a  fini  le  14  Février  1766,  a  été  la  plus  longue,  la  plus  vive,' de 
celles  que  la  défiance  &  des  intérêts  oppofés,  ont  excitées.  Comme  la 
compagnie  donnoit  la  loi  à  un  Monarque  chafië  de  fa  capitale  &  errant 
dans  les  forêts,  elle  a  fait  un  traité  très-avantageux.  On  reconnoit  fa  fou- 
veraineté  fur  toutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en  poffefiion  avant  les 
troubles.  La  partie  des  côtes  qui  étoit  refiée  aux  naturels  du  pays ,  lui  ett 
abandonnée.  Il  lui  fera  permis  de  peler  la  canelle  dans  toutes  les  plaines  ; 
&  la  Cour  lui  livrera  la  meilleure  des  montagnes,  fur  le  pied  de  41  liv. 
5  fols  pour  dix-huit  livres.  Ses  commis  font  autorifés  à  étendre  le  com- 
merce, par-tout  où  ils  verront  jour  à  le  &ire  avantageufement.  Le  gou- 
vernement s'engage  à  n'avoir  nulle  liaifon  avec  aucune  puiffance  étrangère; 
i  livrer  même  tous  les  Européens  qui  pourroient  s'être  glifiës  dans  Tifle. 
Pour  prix  de  tant  de  facrifices,  le  Roi  recevra  annuellement  la  valeur  de 
ce  que  les  rivages  cédés  lui  produifbient  ;  &  fes  fujets  pourront  y  aller 
prendre  ,  fans  rien  payer,  le  fel  nécefiâire  à  leur  confommation.  La  compa- 
gnie poorroiti  ce  femble,  tirej^  un  grand  avantage  d'une  fi  heureufe  pofition. 


64,  CÉLEBES. 

A  Ceïlan ,  beaucoup  p!-js  encore  que  daas  le  reî^  de  rinde,  les  terres 
appartiennent  en  propriété  a^  !o<::veraic.  Ce  f}£éme  deân^ôeor  a  ea.  dans 
cette  ifle,  les  fuites  f::sci!es  qiâ  en  font  inftparabîes.  Les  pe:ip!es  y  ymcox, 
dans  rinaâioo  la  plus  ct^ûsrc  Ils  font  logés  dans  des  cabanes;  as  n^ooc 
Doint  de  meubles  ;  ils  virent  de  fimits;  &  les  pl;:s  aifes  c*oc;t  pour  vête* 

qai 

ont  etaou  ces  colonies  en  Ai:e,  ce  caroir  jamais  teciîe;  qu'ils  difiribueoc 
des  terreins  en  propre  aux  familles.  £1!^  oublieront ,  cëteueroot  pest-ccre 
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leur  ancien  fouverain  ;  elles  s^aoacheroct  au  gouvernement,  qui  s^occupera 
de  leur  bonheur;  elles  traTailleront ,  elles  confommeronc   Alors  Tifle  de 


CeïlaD  jo'JÎra  de  Topulence  à  laquelle  U  nature  Ta  defHnée.  Elle  lêra  à 
Tabri  des  rérolotions,  &  en  état  de  foutenir  les  établiflèniens  de  Malabar 
&  de  Coromandel ,  qu^elle  e(t  chargée  de  protéger.  Hijloirc  pbilofopàifuc 
O  politique  du  ctablijfcmeni  &  du  commerce  des  Européens  dans  Us 
deux  Indes. 
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CÉLEBES,    ifie  des  Indes  Orientales. 


nSLE  de  Célebes  peut  avoir  cent  trente  lieues  de  diamètre  :  elleeft 
tres-habitable ,  quoique  fituée  au  milieu  de  la  Zone  Torride.  Les  chaleurs 
y  font  tempérées  par  des  pluies  abondantes  &  par  des  vents  firab.  Sts  ha- 
oirans  font  les  plus  braves  de  TAde  méridionale.  Leur  choc  eft  furieux  \ 
mais  ,  dit-on  ,  une  réfiftance  de  deux  heures  &it  fuccéder  un  abanement  to- 
tal à  cette  première  impétuofité.  Sans  doute  qu'alors  nvreflb  de  Topium  , 
fource  de  ce  feu  terrible ,  fe  difEpe  après  avoir  épuifé  toutes  les  forces  par 
des  tranfports  violens. 

Une  éducation  auflere  rend  les  habitans  de  Célebes  ou  les  MacafTarois 
agiles ,  induftrieux ,  robufles.  A  toutes  les  heures  du  jour ,  leurs  nourrices 
les  froneot  avec  de  Fhuile  ou  de  Teau  tiède.  Ces  onâdons  répétées ,  aident 
la  nature  à  fe  développer  avec  liberté.  On  les  fëvre  un  an  après  leur  naif- 
iânce  ,  dans  l'idée  qu'ils  auroient  moins  d'intelligence ,  s'ils  continuoienc 
d'être  nourris  plus  long-temps  du  lait  maternel.  A  Tige  de  {  ou  6  ans^ 
les  en&ns  mâles  de  quelque  diftinâion  ,  font  mis  ,  comme  en  dépôt  ^ 
chez  un  parent  ou  chez  un  ami  ;  de  peur  que  leur  courage  ne  foit  amolli 
par  les  careiTes  de  leurs  mères  ,   &  par  l'habitude  d'une  tendrefle  récipro* 

Î|ue.  Ils  ne  retournent  dans  leur  famille  qu'à  l'âge  où  la  loi  leur  permet  do 
e  marier ,  c'eil-à-dire ,  à  quinze  ou  feize  ans.   11  eft  rare  qu'ils  ufènt  de 
cette  liberté  avant  de  s'être  perfèâionnés  dans  l'exercice  des  armes. 

Ces  peuples  ne  reconnoiffoient  autrefois  de  Dieux  ^  que  le  (bleil  &  la 
lune.  On  ne  leur  offroit  des  facrifices  que  dans  les  places  publiques  ;  parce 

qu'on 
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Mature  lui  ittt  à  recueillir  les  cafés  &  les  poivres,  donc  elle  a  intro^ 
duic  la  culture.  Ses  fortifications  fe  réduifent  à  une  redoute^  fituëe  fur 
une  rivière  qui  ne  peut  recevoir  que  des  bateaux.  Le  plus  beau  ,  le  meil- 
leur port  des  Indes,  c'eft  Trinquemate.  Il  eft  compofé  de  plufieurs  baies, 
où  les  plus  nombreufes  flottes  trouvent  un  afyle  fur.  On  n^  fait  point  de 
commerce.  Le  pays  n^offre  aucune  marchandife;  il  fournit  même  peu  de 
vivres  :  il  efl  gardé  par  fa  ftérilité.  D^autres  établiffemens  moins  confidé- 
rables ,  répandus  fur  la  côte ,  fervent  à  faciliter  les  comoiuoications  ,  &  à 
écarter  les  étrangers. 

Ces  fages  précautions  ont  mis  dans  les  mains  de  la  compagnie  toutes  les 
produâions  de  l'Ifle.  Celles  q^ii  entrent  dans  le  commerce,  font,  i^.  les 
amétifles ,  les  faphirs ,  les  topazes  ,  &  des  rubis  très-petits  &  très-impar- 
faits.  Ce  font  des  Maures  venus  de  la  côte  de  Coromandel ,  qui ,  en  payant 
im  modique  droit,  les  achètent^  les  taillent,  &  les  font  vendre  à  bas  prix*^ 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Inde. 

2^.  Le  poivre,  que  la  compagnie  acheté  huit  fois  ta  livre;  te  cafë, 
qu^elIe  ne  paie  que  quatre  ^  &  le  cardamome ,  qui  n'a  point  de  prix  fixe. 
Les  naturels  du  pays  font  trop  indolens ,  pour  que  ces  cultures ,  qui  font 
toutes  d'une  qualité  très- inférieure,  puiffent  jamais  devenir  fort  confidérables. 

3^\  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs  ,^  de  pagnes  &  de  gingamps^ 
d'un  très  -  beau  rouge ,  que  les  Malabares  fabriquent  a  Jaf&napatan ,  où  ils 
font  établis  depuis  très- Ion  g- temps» 

4^.  Quelque  peu  d'ivoire,  &  environ  cinquante  éléphans.  On  les  porte 
à  la  côte  de  Coromandel  ;  &  cet  animal  doux  &  pacifique ,  mais  trop  utile 
3i  Thomme  pour  refter  libre  dans  une  Ifle ,  va  fur  le  continent  augmenter 
&  partager  les  périls  &  les  maux  de  la  guerre.^ 

5^.  L'areque,  que  la  compagnie  acheté  à  raifb&  de  lo  livres  t'ammo« 
nan,  &  qu'elle  vend  36  ou  40  livres  fur  tes  lieux  même,  aux  vaiffeaux 
de  Bengale,  de  Coromandel  &  des  Maldives,  qui  le  paient  avec  du  riz^ 
de  grofles  toiles,  &  des  cauris.  L'areque,  qui  croit  fur  une  efpece  dje  pal* 
inier,  eft  un  fruit  qui  n'efl  pas  rare  dans  la  plupart  des  contrées  de  PAfie^ 
&  qui  eft  très-commun  à  Ceilan.  Il  eft  ovaire ,  &  reffembleroit  affez  à  la 
datte,,  s'il  n'étoit  pas  plus  ferré  par  les  deux  bouts.  Son  écorce  eft  épaiffe, 
lifTe  •&  membraneufe.  Le  noyau  qu'elle  environne  eft  blanchâtre ,  en  forme 
de  poire,  &  de  la  groffeur  d'une  mufcade.  Lorfqu'on  le  mange  feul,  comme 
le  font  quelques  indiens ,  il  appauvrit  le  fang ,  il  donne  la  jaunifle.  Cet 
inconvénient  n'cft  pas  à  craindre,  lorfqu'il  eft  mêlé  avec  te  béteL 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe- &  qui  grimpe  comme  le  lierre;  mais  . 
qui  n'étouffe  pas  le  petit  arbre  auquel  elle  s'attache  ,  l'agoti ,  qui  lui  fert 
d'appui,  &  qu'elle  aime  flnguliérement.  On  la  cultive  comme  la  vigne» 
Ses  feuilles  font  affez  fembkbles  à  celles  du  citronnier ,  quoique  plus  lon- 
gues &  plus  étroites  à  l'extrémité.  Le  bétel  croît  par  -  tout  ^  &  dans  toute 
l'Inde  ;  mais  il  ne  profpere  vériublement  que  dans  des  lieux  humides,. 
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N  nomme  ainfi  dam  le  langage  commun  &  ordinaire,  l*état  tblon-' 
-taire  d'une  perfonne  qui  pouvant  fe  marier ,  ne  fe  marie  pas. 

On  nomme  Célibataire  toute  perfonne  qui  vit  volontairement  hors  de 
rétat  de  mariage. 

-  Que  quelques  perfonnes  euflènt  vécu  dans  le  Célibat,  &  même  dans 
une  parilaite  &  perpétuelle  continence ,  c'eft  ce  qui  n'auroît  rien  de  fiirpre- 
mm.  Un  vice  de  tempérament  ou  de  câraflere  moral ,  pouvoit  conduire 
j^  choifiir  un  tel  genre  de  vie  qui ,  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  eft 
€1  peu  d'accord  avec  le  vœu  de  la  nature,  &  le  bien  au  moins  apparent 
de  l'humanité  ;  mais  que  àts  fociétés  nombreufes  s'en  foienc  &it  une  loi  ^ 
que  tant  de  gens  fe  foient  accordés  à  regarder  cet  état  comme  préférable 
même  au  plus  chafte  mariage ,  c'eft  ce  qui  aura  toujours  droit  de  lurprendrc 
on  Philofophe  qui  n'eft  pas  encore  familiarifé  avec  les  écarts  abfurdçs  de 
la  raiibh^  humaine.  Un  Auteur  moderne ,  Morin.  ment,  de  PAce.  dés  Infl 
&  B.  Lete.  T.  /F;,  qui  a  voulu  nous  donner  une  hiftoire  critique  dii  Céli- 
bat, affirme  avec  une  confiance  dont  on-  ne  découvre  nulle  part  le  fbtide- 
raent,  que  ce  -genre  de  vie  eft  auffi  ancien  que  le  monde,  aufli  étendu  que 
le  monde,  &  durera  autant  que  le  monde.  Trois  affertions  qui  ne  peuvent 
avoir  de  fens  qu'autant  que  l'on  entendra  par  le  Célibat,  tout  le  temps 
qu'une  perfonne,  quelle  qu'elle  foit,  pafTe  fans  être  mariée;  fans  doute  les 
enfans  ne  naifTent  pas  mariés;  le  temps  du  veuvage  eft  une  interiliption 
du  ittariage  ;  mais  perfonne  encore  ne  s'eft  avifé  de  nommer  Célibat ,  cet 
tà^^'pçndant  lefquels  on  n'eft  pas  marié;  on  ne  nomme  ainfi  qu'un  état 
perihanent  qu'une  perfonne  préfère  ou  eft  contrainte  de  préférer  au  mariage 
dont  elle  fe  pafle ,  quoiqu'elle  eût  pu  fe  marier.  Or  fous  ce  point  de  vue , 
tl  n'eft  certainement  pas  vrai  que  le  Célibat  foit  auflî  ancien  que  le  monde» 

Quand  il  feroit  auflî  bien  prouvé  qu'il  l'eft  peu ,  que  Tétat  d'innocence 
d'Adam  &  d'Eve  ait  confîfté  dans  rabftînence  des  plaifirs  phyfiques  du 
mariage,  que  la  défènfe  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  fcience,  n'eût 
été  que  celle  de  jouir  l'un  de  l'autre ,  que  par  conféquent  leur  péché  n'eût 
confîfté  que  dans  une  jouiflance  furtive  &  préjnaturéë  de  leur  iexe ,  prife 
avant  que  d'en  avoir  reçu  la  permîflîon  de  leur  Créateur,  comme  quelques 
Auteurs  l'ont  avancé  fans  preuves  fuffi fautes  ;  toute  perfonne  non  prévenue 
né  verroit  autre  chofe  dans  ce  fait ,  fînon  que  Dieu  vouloit  que  ces  deux" 
premiers  humains  vécuffent  quelgue  temps  dans  la  continence  comme  per- 
fonnes non  mariées',  quoique  deftinées  à  l'être  un  jour  ;  non  pour  les  con« 
damner  au  Célibat^  mais  d'un  côté  pour  leur  apprendrei  à. régler  leurs  pen« 
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Les  fleurs  font  petites ,  blanches ,  difpofées  en  gros  bouquets  ii  l'extré- 
mité des  rameaux ,  d'une  odeur  agréable ,  &  qui  approche  de  celle 
du  muguet. 

Le  firuit  a  la  forme  du  gland  ;  mais  il  eft  plus  petit.  Il  mûrit ,  pour 
l'ordinaire,  au  mois  de  Septembre.  En  le  faifant  bouillir  dans  Teau,  il  rend 
une  huile  qui  fumage  &  qui  fe  brûle.  Si  on  la  laifle  congeler,  elle  ac* 
quiert  de  la  blancheur,  de  la  confiflence;  &  l'on  en  fait  des  bougies  d'une 
odeur  agréable ,  mais  dont  Tufage  eft  réfervé  au  Roi  de  Ceïlan. 

n  n'y  a  de  précieux  dans  l'arbre  qui  produit  la  canelle,  que  la  féconde 
écorce.  Pour  l'enlever  &  la  féparer  de  l'écorce  extérieure,  grife  &  rabo- 
teufe,  on  ne  connoit  pas  de  faifon  auffî  favorable,  que  le  printemps,  lorf* 
que  la  fève  efl  le  plus  abondante.  On  la  coupe  en  lames;  on  l'expofe  au 
ioleil  ;  & ,  en  fe  féchant ,  elle  fe  roule. 

Les  vieux  canelliers  ne  donnent  qu'une  canelle  grofliere.  Pour  qu'elle 
foit  bonne ,  il  faut  que  l'arbre  n'ait  que  trois  ou  quatre  ans.  Le  tronc 
qu'on  a  dépouillé  ne  prend  plus  de  nourriture;  mais  la  racine  ne  meurt 
point,  &  pouffe  toujours  des  rejettons.  D'ailleurs,  le  fruit  des  canelliers 
contient  une  femence  qui  fert  à  les  reproduire. 

La  compagnie  a  des  poffedîons  où  cet  arbre  ne  croit  point.  On  n  en 
trouve  que  dans  le  territoire  de  Negombo ,  de  Colombo ,  &  de  Pointe  de 
Gale.  Les  forêts  du  Prince  rempliffent  le  vuide  qui  fe  trouve  quelquefois 
dans  les  magafîns.  Les  montagnes  occupées  par  les  Bédas  en  font  remplies  : 
mais  ni  les  Européens,  ni  les  Chingulais  n'y  font  admis;  &  pour  partager 
les  richeffes  des  Bédas,  il  faudroit  leur  déclarer  la  guerre. 

Comme  les  Chingulais,  ainfi  que  les  Indiens  du  continent,  font  diflri* 
bues  par  cafles ,  qui  ne  s'allient  jamais  les  unes  aux  autres ,  &  qui  ont 
toujours  la  même  profefHon,  l'art  de  dépouiller  les  canelliers  eft  une  oc- 
cupation particulière  ,  &  la  plus  vile  de  toutes  les  occupations  ;  elle  efl 
réfervée  à  la  cafle  des  Chaiias.  Tout  autre  infulaire  fe  croiroit  déshonoré  ^ 
s'il  fe  livroit  à  ce  métier. 

La  canelle,  pour  être  excellente,  doit  être  fine,  unie,  facile  à  rompre, 
mince ,^  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge,  odorante,  aromatique,  d'un  goût 
piquant,  &  cependant  agréable.  Celle  dont  les  bâtons  font  longs  &  les 
morceaux  petits,  eft  préférée  par  les  connoiffeurs.  Elle  contribue  aux  délices 
de  la  table ,  &  fournit  d'abondans  fecours  à  la  médecine. 

Les  Hollandois  achètent  la  plus  grande  partie  de  la  canelle,  des  Indiens 
qui  leur  font  fbumis.  Ils  fe  font  engagés  à  en  recevoir  une  quantité  limi« 
tée  du  Roi  de  Candi,  à  un  prix  plus  confidérable.  L'une  compenfée  par 
l'autre ,  elle  ne  leur  revient  pas  à  douze  fols  la  livre.  Il  ne  fcroit  pas  im- 

Î)offible  aux  vaiflcaux  qui  fréquentent  les  ports  de  Ceïlan ,  de  fe  procurer 
'arbre  qui  produit  la  canelle  ;  mais  cet  arbre  a  dégénéré  au  Malabar ,  à 
Batavia,  à  Tifle  de  France,  par-tout  oii  il  a  été  tranfplanté. 

La  compagnie  croyoit   avoir  befoin  autrefois  de  quatre  mille  foldars 
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blancs  ou  noirs,  pour  s^afTurer  les  avantages  qu^elIe  tire  de  Ceïlan.  Ce 
nombre  eft  réduit  à  quinze  ou  feize  cents.  Ses  dépenfes  annuelles  montent 
cependant  i  2 ,  200 ,  000  livres  ;  &  Tes  revenus ,  Ces  petites  branches  de 
commerce,  ne  tendent  pas  plus  de  2,000,000  livres.  Ce  qui  manque ,  e(t 

f^ris  fur  les  bénéfices  que  donne  la   canelle.  Elle  doit  fournir  encore  aux 
rais  qu'occafionnent  les  guerres  qu'on  a  de  teipps  en  temps  contre  le  Roi 
de  Candi,  aujourd'hui  feul  fouverain  de  Tifle. 

Les  Hollandois  ne  fe  didimulent  pas ,  que  ces  divifions  leur  font  funef- 
tes.  Dès  qu'elles  commencent ,  les  peuples  qui  habitent  les  côtes,  fe  reti- 
rent la  plupart  dans  l'intérieur  des  terres.  Malgré  le  defpotifme  qui  les  at- 
tend, ils  trouvent  encore  plus  infupportable  le  joug  Européen.  Les  Chalias 
n'attendent  pas  toujours  les  hoftilités  pour  s'éloigner  :  ils  prennent  quel- 
quefois cette  réfolution  extrême,  à  la  moindre  méfintelligence  qu'on  re- 
marque entre  le  Roi  &  les  Hollandois.  La  perte  d'une  récolte  eft  alors 
fuivie  des  dépenfes  qu'il  faut  faire  ^  des  brigues  qu'il  faut  effuyer,  pour 
pénétrer ,  les  armes  à  la  main ,  dans  un  pays  coupé  de  tous  côtés  par  des 
rivières,  des  bois,  des  ravins  &  des  montagnes. 

Des  confédérations  fl  puiffantes ,  avoienr  déterminé  les  Hollandois  à  ga- 
gner le  Roi  de  Candi  par  toutes  fortes  de  complaifances.  Ils  lui  envoyoienc 
tous  les  ans  un  ambafiadeur  chargé  de  riches  préfens.  Ils  tranfportoient, 
fur  leurs  vaiffeaux ,  fes  prêtres  à  Siam,  pour  y  étudier  la  religion,  qui  e(l 
la  même,  que  la  fienne.  Quoiqu'ils  euffent  conquis  fur  les  Portugais  les 
forterefles ,  les  terres  qu'ils  occupoient ,  ils  fe  contentoient  d'être  appelles 
par  ce  Prince ,  Us  gardiens  de  fes  rivages.  Ils  lui  faifoient  encore  d'au- 
tres facrifices. 

Cependant  des  ménagemens  fi  marqués,  n'ont  pas  toujours  été  fufHfans 
pour  maintenir  la  paix  :  elle  a  été  troublée  à  pluHeurs  reprifes.  La  guerre 
qui  a  fini  le  14  Février  1766,  a  été  la  plus  longue,  la  plus  vive,' de 
celles  que  la  défiance  &  des  intérêts  oppofés,  ont  excitées.  Comme  la 
compagnie  donnoit  la  loi  à  un  Monarque  chaÂë  de  fa  capitale  &  errant 
dans  les  forêts,  elle  a  fait  un  traité  très-avantageux.  On  reconnoit  fa  fou- 
veraineté  fur  toutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en  poffefïïon  avant  les 
troubles.  La  partie  des  côtes  qui  étoit  refiée  aux  naturels  du  pays ,  lui  efE 
abandonnée.  Il  lui  fera  permis  de  peler  la  canelle  dans  toutes  les  plaines  ; 
&  la  Cour  lui  livrera  la  meilleure  des  montagnes,  fur  le  pied  de  41  liv. 
5  fols  pour  dix-huit  livres.  Ses  commis  font  autorifés  à  étendre  le  com- 
merce, par-tout  où  ils  verront  jour  à  le  faire  avantageufement.  Le  gou- 
vernement s'engage  à  n'avoir  nulle  liaifon  avec  aucune  puiffance  étrangère; 
i  livrer  même  tous  les  Européens  qui  pourroient  s'être  gliffés  dans  Tifle. 
Pour  prix  de  tant  de  facrifices,  le  Roi  recevra  annuellement  la  valeur  de 
ce  que  les  rivages  cédés  lui  produifbient  ;  &  fes  fujets  pourront  y  aller 
prendre ,  fans  rien  payer,  le  fel  néceffaire  à  leur  confommation.  La  compa- 
gnie pourroiti  ce  fembley  tirej^  un  grand  avantage  d'une  û  heureufe  pofition. 
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A  Ceïlan ,  beaucoup  plus  encore  que  dans  le  refte  de  Tlnde,  les  terres 
appartiennent  en  propriété  au  fouverain.  Ce  fyftême  deftruâeur  a  eu,  dans 
cette  ifle,  les  fuites  funeftes  qui  en  font  inféparables.  Les  peuples  y  vivent 
dans  Tinaâion  la  plus  entière.  Ils  font  logés  dans  des  cabanes;  ils  n^ont 
point  de  meubles;  ils  vivent  de  fruits;  &  les  plus  aifés  n'ont  pour  vête«- 
ment ,  qu'une  pièce  de  grofle  toile ,  qui  leur  ceint  le  milieu  du  corps.  Que 
les  Hollandois  fafTent  ce  qu'on  peut  reprocher  à  toutes  les  nations,  qui 
ont  établi  des  colonies  en  Afîe,  de  n'avoir  jamais  tenté;  qu'ils  diftribuent 
des  terreins  en  propre,  aux  familles.  Elles  oublieront ,  détefteront  peut-être 
leur  ancien  fouverain;  elles  s'attacheront  au  gouvernement,  qui  s'occupera 
de  leur  bonheur;  elles  travailleront,  elles  confommeront.  Alors  Tifle  de 
Ceïlan  jouira  de  l'opulence  à  laquelle  la  nature  l'a  deftinée.  Elle  fera  à 
l'abri  des  révolutions,  &  en  état  de  foutenir  les  établiffemens  de  Malabar 
&  de  Coromandel ,  qu'elle  eft  chargée  de  protéger.  Hijioirc  philofophiquc 
0  politique  des  ctablijfcmens  &  du  commerce  des  Européens  dans  les 
deux  Indes. 
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'ISLE  de  Célebes  peut  avoir  cent  trente  lieues  de  diamètre  :  elle  eft 
trés-habitable ,  quoique  fituée  au  milieu  de  la  Zone  Torride.  Les  chaleurs 
y  font  tempérées  par  des  pluies  abondantes  &  par  des  vents  frais.  S^s  ha- 
bitans  font  les  plus  braves  de  l'Afie  méridionale.  Leur  choc  eft  furieux  ; 
mais  ,  dit-on  ,  une  réfiftance  de  deux  heures  fait  fuccéder  un  abattement  to- 
tal à  cette  première  impétuofité.  Sans  doute  qu'alors  l'ivrefte  de  l'opium , 
fource  de  ce  feu  terrible ,  fe  diftîpe  après  avoir,  épuifé  toutes  les  forces  par 
des  tranfports  violens. 

Une  éducation  auftere  rend  les  habitans  de  Célebes  ou  les  Macaftarois 
agiles ,  Induftrieux ,  robuftes.  A  toutes  les  heures  du  jour ,  leurs  nourrices 
les  frottent  avec  de  l'huile  ou  de  l'eau  tiède.  Ces  onâions  répétées ,  aident 
la  nature  à  fe  développer  avec  liberté.  On  les  févre  un  an  après  leur  naif- 
fance  ,  dans  l'idée  qu'ils  auroient  moins  d'intelligence ,  s'ils  continuoient 
d'être  nourris  plus  long-temps  du  lait  maternel.  A  l'âge  de  {  ou  6  ans^ 
les  enfans  mâles  de  quelque  diftindion  ,  font  mis  ,  comme  en  dépôt , 
chez  un  parent  ou  chez  un  ami  ;  de  peur  que  leur  courage  ne  foit  amolli 
par  les  careifes  de  leurs  mères  ,    &  par  l'habitude  d'une  tendrefte  récipro*- 

Îiue.  Ils  ne  rerournervt  dans  leur  famille  qu'à  l'âge  où  la  loi  leur  permet  de 
e  marier,  c'eft-à-dire,  à  quinze  ou  feize  ans.  11  eft  rare  qu'ils  ufcnt  de 
cette  liberté  avant  de  s'être  perfeâionnés  dans  l'exercice  des  armes. 

Ces  peuples  ne  reconnoiftbient  autrefois  de  Dieux,  que  le  foleil  &  la 
lune.  On  ne  leur  ofTroit  des  facrifices  que  dans  les  places  publiques  ;  parce 
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qu'on  ne  troinroit  pas  de  madère  aflez  précîeufe  pour  leur  élever  des  cem« 
pies.  Dans  Topinion  de  ces  indilaires ,  le  foleil  &  la  lune  éroient  éter* 
nels  I  comme  le  ciel  dont  ils  fe  partageoienc  l'Empire*  L'ambidon  lea 
brouilla.  La  lune ,  fuyant  devant  le  foleil ,  fe  blefla ,  &  accoucha  de  Ist 
terre  :  elle  ëtoit  grofTe  de  plufîeurs  autres  mondes ,  qu'elle  mettra  fucceflî** 
vement  au  jour ,  mais  fans  violence  \  pour  réparer  la  ruine  de  ceux  que 
le  feu  de  (on  vainqueur  doit  confumer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement  reçues  ï  Célebes  ;   mais  elles  n'a«* 
voient  pas  dans  refprit  des  grands  &  du  peuple  ^  la  confiftance  que  ler 
dogmes  religieux  ont  chez  les  autres  nations.  Il  y  a  environ  deux  iiecler 
que  quelques  Chrétiens  &  quelques  Mahomécans  y  ayant  apporté  leurs 
idées  9  le  principal  Roi  du  pays  (e  dégoûta  entièrement  du  culte  nadonaL 
Frappé  de  l'avenir  terrible ,  dont  les  deux  nouvelles  religions  le  menaçoienc 
également  f  il  convoqua  une  afTemblée  générale.  Au  jour  indiqué^  il  monta 
fur  un  endroit  élevé  ;  &  là ,  tendant  (es  mains  vers  le  ciel ,  &  fe  tenant 
debout^  il  adreflà  cette  prière  à  l'Être  fuprême. 
9  Grand  Dieu  ^  je  ne  me  profterne  point  à  tes  pieds ,  en  ce  moment  i 
parce  que  je  n'implore  point  ta  clénience.  Je  n'ai  à  te  demander  qu'une 
chofe  jttfté  9  &  tu  me  la  dois.   Deux  nations  étrangères ,  oppofées  danis 
leur  culte,  font  venues  porter  la  terreur  dans  mon  ame,  ot  dans  celle 
de  mes  fujets».  Elles  m'a(rurent  que  tu  me  puniras  à  jamais ,  (i  je  n'obéisr 
à  tes  loix  :  j'ai  donc  le  droit  d'exiger  de  toi ,  que  tu  me  les  fkflTes  con^ 
Boltre.  Je  ne  denoutnde  point  que  tu  me  révèles  les  myfieres  impénétra* 
blés  qui  enveloppent  ton  être ,  &  qui  me  font  inutiles.    Je  fuis   venu 
pour  t'interroger  avec  mon  peuple , .  fur  les  devoirs  que  m  veux  nous 
impofer.  Parles ,  6  mon  Dieu  !   puifque  tu  es  l'auteur  de  la  nature ,  tu 
connois  le  fend  de  nos  cours  «  &  tu  fais  qu'il  leur  eft  impolfîble  de  con- 
cevoir un  projet  de  défobéiflance.  Mais  fi  m  dédaignes  de^te  faire    cn^ 
tendre  à  des  mortels  %  fi  m  trouves  indigne  de  ton  effence  d'employer 
le  langage  de  l'homme  pour  diâer  des  devoirs  à  l'homme  ;  je  prends 
à  témoin  ma  nadon  entière,  le  foleil  qui  m'éclaire,  la  terre  oui  me 
porte,  les  eaux  qui  environnent  mon  Empire,  &  toi-même  ^  que  je  cher- 
che dians  la  fincérité  de  mon  cœur ,  à  connoitre  ta  volonté  \  &  je  te  pré« 
viens  aujourd'hui ,  que  je  reconnoitrai ,  pour  les  dépofitaires  de  tes  ora- 
cles, les  premiers  Miniftres  de  l'une  ou  de  l'autre  religion  que  tu  feras 
arriver  dans  nos  ports.  Les  vents  &  les  eaux  font  les  Miniftres  de  ta 
puiflance  ;  qu'ils  (oient  le  fignal  de  ta  volonté.  Si  dans  la  bonne  foi  qui 
me  guide ,  je  venois  \  embra(rer  l'erreur ,  ma   confcience  feroit  tran« 
quille  ;  &  c'eft  toi  qui  ferois  le  méchant. 
Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres  du  ciel ,  &  réfolu  de  fe  li- 
vrer aux  premiers  mi(fionnaires  qui  arriveraient  à  Célebes.  Les  apôtres  de 
PAlcoran  furent  les  plus  aâifs;  oc  le  Souverain  fe  fit  circoncire  avec  foi| 
peuple.  Le  refie  de  l'iûe  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exemple. 
Tome  XI.  \ 
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Ce  contre-temps  n^enipêcha  pas  les  Portugais  de  Vëtablir  à  Célebes.  "ità 
s^y  maintinrent,  même  après  avoir  îtë  chaflfés  des  Moluoues.  La  raifon  qui 
les  y  retenoit  &  qui  y  attira  les  Anglois ,  étoit  la  facilité  de  fe  procurer 
des  épiceries  I  que  les  naturels  du-  pays  trouvoieiit  le  moyen  d'avoir; 
maigre  les  précautions  qu'on  prenoit  pour  les  écarter  des  lieux  où  elles 
croiuent.  «  .  ^ 

Les  Hollandois  ,  que  cette  concurrence  empéchoit  de  s'approprier  lel 
commerce  exclufif  du  giroâe  &  de  la  niufcade,  entreprirent,  en  1660, 
d'arrétçr  ce  trafic  ,  qu'ils  appelloient  une  contrebande,  lis  employèrent  ; 
pour  y  réudir ,  des  moyens  que  la  morale  a  en  horreur ,  mais  qu'une  avi«- 
dite  lians  bornes  a  rendus  très^communs  en  A  fie.  En  fuiva^t,  fans  mtct'^ 
rii ption  ,  des  principes  atroces,  ils  parvinrent  à  chaiTer  les  Portugais  ,-  k 
écarter  les  Anglois,  à  s'emparer  du  port  &  de  la  fertereire  de  Macaffar. 
Dés-lors ,  ils  fe  trouvèrent  maîtres  ablotus  dans  l'ifle ,  fans  l'avoir  conquife.' 
Les  Princes  qui  la  partagent ,  furent  réunis  dans  une  efpece  de  confédéra-» 
tion.  Ils  s'affemblent  de  temps  en  temps ,  pour  les  affaires  qui  concernent 
l'intérêt  général.  Ce  qui  eft  décidé  »  eft  une  loi  pour  chaque  Etat.  Lorfqu'il 
fiirvient  quelque  conteflation  ,  elle  efl  terminée  par  le  GodVenifôur  de  laf 
colonie  Hollandoiie ,  qui  préfide  à  cette  diète.  Il  éclaire  de  prés  ces  difFé« 
rehs  defpotes ,  qu'il  tient  dans  une  entière  égalité ,  pour  qu'aucun  d'eux  no 
s'élève  au  préjudice  de  la  compagnie.  On  les  a  tous  défarmés  ^  ibus  pré« 
texte  de  les  empêcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres;  mais,  en  effet ^^ 
pour  les  mettre  dans  t'impuiffance  de  rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois,  les  feuls  étrangers  qui  foient  reçus  à  Célebes ,  y  apportent 
du  tabac ,  du  fil  d'or,  des  porcelaines,  &  des  f(Mesen  nature.  Les  Hollàn* 
dois  y  vendent  de  l'opium ,  dés  liqueurs  ^  de  la  gomme  lacque,  des  toiles 
fines  &  groffîeres.  On  en  tire  un  peu  d'or,  beaucoup  de  riz  ,  de  ta  cire., 
des  efclaves  &  du  tripam ,  efpece  de  champignon  ,  qui  eft  plus  parfit  à 
mefure  qu'il  fefl  plus  rond  &  plus  noir.  Les  douanes  rapportent  80,000  li- 
vres à  la  compagnie.  Elle  tire  beaucoup  davantage  des  bénéâces  de  fon 
commerce  &  des  dixmes  du  territoire  qu'elle  poilëde  en  toute  fouveraineté. 
Ces  objets  réunis  ne  couvrent  pas  cependarK  les  fi-ais  de  la  colonie  :  elle 
coûte  iço,ooo  livres  au-delà.  On  fent  bien  qu'il  faudroit  l^bandodner  ^  fi 
elle  n'étoit  rega^rdée ,  avec  raifon  ,  comme  la  clef  des  ifles  à  épiceries^ 
Hiftoire  philofophiquc  &  politique  dts  itabhjimcns  &  du  commerce  des  Eu^ 
ropéens  dans  Us  deux  Indes. 
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N  nomme  ainfi  dan^Ie  langage  commun  &  ordinaire,  l*état  ^lon-' 
taire  d'ane  perfonne  qui  pouvant  fe  marier ,  ne  fe  marie  pas. 

On  nomme  Célibataire  toute  perfonne  qtii  vit  volontairement  hors  de 
l'état  de  mariage. 

"  Que  Quelques  perfonnes  euflènt  vécu  dans  le  Célibat,  &  même  dans 
une  parfaite  &  perpétuelle  continence ,  c'efl  ce  qui  n'auroit  rien  de  furpre- 
«tnt.  Un  vice  de  tempérament  ou  de  caraftere  moral ,  pouvoir  conduire 
k,  choifîr  un  tel  genre  de  vie  qui ,  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes ,  eft 
(\  peu  d'accord  avec  le  vœu  de  la  nature,  &  le  bien  au  moins  apparent 
de  l'humanité  \  mais  que  des  fociétés  nombreufes  s'en  foient  fait  une  loi  ^ 
que  tant  de  gens  fe  foient  accordés  à  regarder  cet  état  comme  préférable 
même  au  plus  chafte  mariage ,  c'ell  ce  qui  aura  toujours  droit  de  lurprendre 
un  Philofophe  qui  n'eft  pas  encore  familiarifé  avec  les  écarts  abfurdes  de 
la  raiibir  humaine.  Un  Auteur  moderne ,  Morin.  ment,  de  PAce.  dés  Infl 
&  B.  Lett.  T.  /FI,  qui  a  voulu  nous  donner  une  hîftoire  critique  dii  Céli- 
bat, affirme  avec  unt  confiance  dont  on*  ne  découvre  nulle  part  le  fonde- 
ment, que  ce*genrede  vie  efl  auifî  ancien  que  le  monde,  audi  étendu  que 
le  monde,  &  durera  autant  qute  le  monde.  Trois  affertîons  qui  ne  peuvent 
avoir  de  fens  qu'autant  que  l'on  entendra  par  le  Célibat,  tout  le  temps 
qu'une  perfonne,  quelle  qu'elle  foit,  pafle  fans  être  mariée;  fans  doute  les 
enfant  ne  naiffent  pas  mariés  \  le  temps  du  veuvage  efl  une  interiliption 
du  ittariage  ;  mais  perfonne  encore  ne  s'eft  avifé  de  nommer  Célibat,  cet 
téS^^pçndant  lefquels  onn'efl  pas  marié;  on  ne  nomme  ainfi  qu'un  état 
perhianent  qu'une  perfonne  préfère  ou  efl  contrainte  de  préférer  au  mariage 
dont  elle  fe  pafle ,  quoiqu'elle  eût  pu  fe  marier.  Or  fous  ce  point  dé  vue , 
il  n'efl  certainement  pas  vrai  que  le  Célibat  foit  auffi  ancien  que  le  monde. 

Quand  il  feroit  auffi  bien  prouvé  qu'il  l'efl  peu ,  que  Tétat  d'innocence 
d'Adam  &  d'Eve  ait  confiflé  dans  1  abflînence  des  plaifîrs  phyfiques  du 
mariage,  que* la  défènfe  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  de  fcience,  n'eût 
été  que  celle  de  jouir  l'un  de  l'autre ,  que  par  conféquent  leur  péché  n'eût 
confmé  que  dans  une  jouiffance  furtive  &  préfnaturéê  de  leur  fexe,  prife 
avant  que  d'en  avoir  reçu  la  permiflîon  de  leur  Créateur,  comme  quelques 
Auteurs  l'ont  avancé  fans  preuves  fuffi  famés  ;  toute  perfonne  non  prévenue 
ne  verroit  autre  chofe  dans  ce  fait ,  finon  que  Dieu  vouloît  que  ces  deui 
premiers  humains  vécuffent  quelgue  temps  dans  la  continence  comme  per- 
fonnes non  mariées*,  quoique  deftinées  à  l'être  un  jour  ;  non  pour  les  con- 
damner au  Célibat  ^  mais  d'un  côté  pour  leur  apprendrei  à .  régler  leurs  pea- 
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le  Célibat,  &  de  garder  leur  Tirginîté  imaâe,  mais  foAemeat  pendant 
les  treote  ans  que  diiroit  leur  fervice  :  eUes  eniroîent  ordinairemem  dans 
le  Temple  de  Vefta  à  Vàge  de  fix  ans;  les  dix  prenûeres  années  de  leur 
(2)Our  dans  ce  collège  étoient  employées  h  apprendre  le  ferrice  de  ht  décr- 
ie. Elles  exerçoîem  ce  fervice  comme  préaêflès  pendant  les  dix  années 
fnivantes  ;  pendant  les  dix  dernières^  dles  s'occupoîent  à  fermer  les  je»- 
ses  novices ,  après  quoi  elles  étoient  libres  de  rentier  dans  le  monde  & 
de  fe  marier.  Il  eft  vrai  que  très-pen  profitoient  de  cette  liberté  ;  acoou- 
tumées  à  une  vie  tranquille  ^  h  tenir  i  Rome  comme  Veftales  le  rang 
le  plus  honorable  ,  jouiflànt  des  plus  flatteurs  privilèges ,  elles  aimoient 
mieux  refier  comme  elles  étoient.  V.  Vestales.  Il  eft  ailèz  apparent  que 
c'étoit  de  l'Orient  que  Numa  avoit  reçu  Viéét  de  cette  iofUmtion.  VetU 
étoit  le  feu  (ervi  par  les  Perfes.  Cène  vierge  étoit  Tenibléme  de  cet  élé- 
ment réputé  fans  mélange ,  &  par  U  même  raifon  le  fervice  de  cette  di- 
vinité fut  remis  à  des  vierges. 

Aucun  ordre  de  Prêtres  à  Rome  n^étoit  appelle  par  état  à  être  céliba- 
taire ,  tous  pouvoient  fe  marier  ^  &  le  grand  Prêtre  de  Jupiter  connu 
fous  le  nom  de  flamen  Dialis ,  non-feulement  pouvmt ,  mais  devoit  être 
marié;  il  ne  pouvoit  |>as  répudier  fa  fenune,  &  devoit  quitter  fbn  pofie 
s'il  devenoit  veuf  &  te  laifler  -  un  fuccefleur. 

*  On  parle  d^un  collège  de  vierges  entretenu  chez  les  Gaulois;  mais  ce 
qu'on  en  dit  efl  obfcur  &  incertain  :  pour  leurs  druides ,  ils  ne  vivoient 
pas  dans  le  Célibat. 

Il  paroit  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d'après  les  auteurs  les 
plus  eftimés ,  que  des  idées  de  propreté  corporelle ,  emblème  de  la  pureté 
de  l'ame ,  la  perfuafion  qu'il  falloit  être  paré  d'innocence  morale  repré- 
fentée  par  la  perfonne  d'une  vierge ,  &  l'obligation  de  fe  priver  du  plai- 
fir,  quand  on  faifoit  pénitence  d'un  crime  qu'il  Ëdloit  expier  par  un  fà« 
crifice  pour  en  obtenir  le  pardon,  ont  été  les  caufes  qui  ont  introduit 
dans  le  culte  chez  les  nations  anciennes ,  ces  abftinences ,  ces  purifi£a- 
tionsy  la  préfence  &  le  fervice  des  vierges  dans  les  cérémonies  religieu* 
fes.  Mais  il  ne  paroit  par  aucun  monument  que  le  Célibat  fut  eflimé  par 
lui-même  préférable  au  mariage  ;  même  dans  les  Miniflres  des  autels ,  ce 
n'étoit  que  comme  emblème,  comme  une  figure  allégorique  qu'on  l'exi- 
geoit  de  quelques  ordres  religieux ,  comme  cdui  des  Veilales  à  Rome ,  ou 
éts  prêtrefTes  du  Soleil  chez  les  Perfês. 

Si  de  la  religion ,  nous  paflbns  à  la  politique  ,  nous  trouverons  bien 
moins  d'argumens  encore  en  &veur  du  Célibat  dans  les  mœurs  des  nations 
anciennes ,  dont  les  loix  nous  font  connues.  Rien  de  plus  fëvere  que 
les  loix  de  Licurgue  contre  les  Célibataires  :  tout  emploi  leur  étoit  inter- 
dit, nulle  place  honorable  ne  leur  étoit  aflignée  dans  les  aflëmblées  du 
peuple  ;  ils  ne  pouvoient  point  aflifter  à  ces  fètes  où  la  jeuneffe  des  deux 
lèxes  à  Lacédémone  danfoit  publiquement ,  n'étant  couverte  que  de  la 
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aMmrir  vierge;  tàhcle  Célibait  étoit  alors  encore  regardé  comme  un  eut 
déshonorant.  Un  frère  non  marié  encore  »  devoit  époufer  la  veuve  de  foo 
fiere  ^  s'il  Pavoit  laiflfée  fans  en£ms  ^  tant  on  étoit  perfuadé  que  la  deftinar- 
tîon  des  hommes  &  des  femmes  étoit  de  (e  marier  &  de  procréer  des  en- 
fims.  Nul  rang  ^  nulle  condition ,  n!autorifoit  à  fe  refufer  à  cette  fin  géné- 
rale de  l'humanité  «  &  fi ,  dans  le  temps  ou  le  Grand*Frétre  étoit  appelle 
à  t  Tes  fonâions  folemnelles  »  il  devoit  le  féparer  de  fa  femme ,  ce  n^toit 
que  pour  peu  de  jours  «  &  uniquement  par  la  crainte  des  fouillures  légales 
qiPil  pouvoir  contraâer  en  approchant  de  fon  époufe.  Le$  Doâeurs  Juifs 
qui  ont  étudié  avec  foin  leurs  loix  y  &  recueilli  les  traditions  de  leur  Na- 
tion ,  s'accordent  tous  à  repréfenter  le  mariage  ^  non*feulement  comme  un 
écar  prenable  à  tous  égards  au  Célibat }  mais  encore  comme  une  obliga-^ 
tion  étroite  pour  tout  homme  qui  n'en  étoit  pas  rendu  incapable  par  une 
impuiflance  phvfique  ^  quels  que  fuifent  fa  condition ,  fon  rang  &  (on  em*^. 
ploi  ;  &  s'ils  n'ont  pas  enfeigné  que  cette  obligation  regardoit  aufli  les  fèm^ 
mes ,  ils  ont  dit  que  c'étoit  parce  que  les  femmes  font  namrellement  aflèa) 
difpofées  à  fe  marier,  &  qu'ils  ne  vouloient  pas  les  autorifer  à  fortir  des 
bornes  de  la  décence  dans  la  recherche  d'un  mari.  Telles  ont  été\  ^  telles 
Ibnt  encore  les  idées  des  Juifs  ;  idées  puifées  dans  leurs  livres  facrés ,  oà 
l'on  ne  iauroit  trouver  une  expreflion ,  un  confeil ,  un  exemple  ^  un  éloge 
en  fiiveur  du  Célibat. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  derniers  tenops  de  la  République  d'Ifraêl ,  quo 
Ton  vit  une  feâe  de  Jui6  embraflèr  le  uélibat.  Pluiieurs  perfonnes  de  cette 
Nation ,  pour  (e  mettre  à  couvert  de  la  fureur  perfécutrice  d'Anthiocus  Epi* 
phanes ,  le  retirèrent  dans  les  déferts  ,  &  s'y  appliquèrent  à  la  vie  contem* 
plative.  Parmi  ces  perfonnes  connues  fous  le  nom  général  à^Effénicns^  il 
y  en  eut  qui  pouffant  le  goût  de  la  retraite  jufqu'au  fànatifme ,  fe  diflin-* 
guerent  des  autres  par  une  auflérité  de  vie  prdque  incroyable  &  furent 
connus  fous  le  nom  de  Thérapeutes ,  qui  (ignifie  purificateurs  ou  médecins. 
Perfuadés  que  les  vices  &  les  crimes  de  leur  Nation ,  avoient  allumé  con« 
tr'elle  la  colère  célefle  qui  les  abandonnoit  à  la  fureur  de  leurs  ennemis, 
ils  penferent  que  la  plus  dure  pénitence  étoit  le  (eul  moyen  de  fe  fanai- 
fier  &  d'appaifer  la  juftice  divine.  Us  s?appliquerent  en  conféquence  à  mor- 
tifier leurs  fens ,  en  leur  refufant  tous  les  agrémens  fans  exception ,  à 
dompter  toutes  leurs  paflions,  en  fe  privant  de  tout  ce  qui  pouvoit  les 
flatter  9  en  renonçant  à  tout  plaifir,  &  en  fuyant  tout  ce  qui  pouvoit  en 
être  une  fource.  Vivant  en  hermites ,  ils  ne  buvoient  que  de  l'eau ,  ne 
mangeoient  d'aucun  mets  flatteur ,  ne  faifoient  ufage  d'aucune  produâion  dee 
arts  agréables ,  ne  pratiquoient  eux-mêmes  aucune  profeflion  ;  ils  renon- 
çoient  de  même  au  mariage  &  vivoient  dans  une  pamite  continence.  Non 
points  à  ce  qu'il  paroit  par  le  rapport  de  Jofephe,  &  fur- tout  de  Philon, 
qu'ils  cruffent  que  le  Célibat  fût  en  lui-même  préférable  au  mariage  \  mais 
parce  qu'ils  ayoient  cru  devoir  par  pénkei^e  i  (e  priver  de  tout  pîaiitf ,  rç* 
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à'tôut  6e  ^tîï'pmt  pmcuwf  éerféntiif^  &  pour  poux 

toir  (t  iivtêf  niieint  ii  U.  coMtfmpfotiMh  &  à  Tirade  4e  fa  fainceté  /enfortè 
que^  Ton  ^e  faurôit  alléguer  lewr  Mcmple  en  preuve  du  mérice  du  Célibat 
par  àtffù9  \é  mariage.  Voyet;  Jofephe  /fê  Billo  Jud.'li6:  IL  cap.  7.  Philoa 
in  libro^  ^dd  omnis  prohûs  Ubtr  fit:  Et  in  iihr.  ejuftkm ,  de  vita  cànunt-i 
plativa. 

L'hîftoîre  des  autres  Mtions^  fok  de  Torieiit,  fôk  de  l'occident,  ne  nouf 
fournira  pas  plus  d'exemples  que  celle  dei  Xuifs  ,  propres  à  autorifer  la 
préférence  que  quelques  perfonnes  don^eAt  au  Célibat  fur  te  mariage.  Es 
effet  dans  ks  tems  les  plus  reculés,  dans  ces  monumens  défigurés  parlée 
fiibles  religi6u(ès  I  qu'y  voyotis-^nous  de  propre  à  établir  que  les  hommes 
envifageafTent  le  mariage  comme  up  état  moins  parfait,  moins  faint,  moins 
•  efUtnable  que  le  Célibat?  La  plupart  des  dieux  du  paganifme  font  mariés  : 
fi  Diâtae  refte  vierge ,  elle  eft  den^ande  la  permilfîon  à  Jupiter  ,  parce 
d'uYi  •■  coté ,  qu^elle  a  été  effrayée  des  douleurs  de  renfàntement ,  &  de  l'au^ 
tre,  parce  'qu'elle  eft  paAionnée- pour  la  ehafTe,  &'pour  des  courfes  dan» 
les  montagnes;  exercices  peu  compatibles  avec  Tétat  d'une  femme  mariée. 
Pallas  aime  la  guerre  &  les  combats,  elle  veut  garder  fa  liberté ,&  craint 
de  dépendre  d'un  mari  ,  il  falloir  donc  refier  vierge.  Vefta  efl  la  feule 
Aofit  les  mythologiftes  parlent  de  manière  à  laiffer  foupçonner  qu'-elle  a^ 
choiû  le  Célibat  par  goût  pour  la  virginité  ;  mais  la-  plupart  des  auteurs 
regardent^ la  Vefbi  vieirge ,  comme  étant  une  divinité  naturelle  fous  le  nom 
Aé  laquelle-,  on  honoroit  le  feu  que  l'on  regardoit  comme  l'élément  le  plus 
exempt  de  tout  mélange  :  &  en  effet ,  ce  feu  que  l'on  entretenoit  conf« 
raniiKlent  dans  fon  temple,  prouve  afTez  que  cette  vierge  n'étoit  qu'une 
allégorie  deflinée  à  repnifenter  cet  élément.  Car  il  étôit  une  autre  Vefla , 
femme,  dit-on,  d'Uratiu^  &  mère  de  Saturne.  Pour  ce  qui  efl  de -tous  les 
àdrres  exemples  que  nous  avons ,  do  nymphes  ou  de  filles  qui  font  îouées 
pour  leur  chafleté ,  ou  qui  ont  mtçnx  aimé  moUrir  que  de  fe  laifTer  dés- 
honorer, elles  ne  font  point  repréffentées  comme  des  filles  qui  eufTent  fait 
VGEiu  de  Célibat ,  mais  comme  des  vierges  chaHes  qui  préféroient  la  mort  à 
ja  honte  de  s'abandonner  à  qui  n'étoit  pas  leur  mari  ;  tour  ce  que  les 
auteurs  nous  difent  à  ce  fujet  ne  renferme  'que  l'éloge  de  la  pudeur.  Ce 
A'eft  donc  pas  du  Célibat  comme  le  dit  M.  Morin  ,  mais  de  la  chafleté  , 
q^'on  peut  dii*e  qu'elles  ont  été  martyres. 

*'ll  y  a  eu  cependant,  &  il  y  a  encore  certaines  nations  chez  lefquelles 
OU  trouve  des  ordres  de  perfbnnes  qui  fe  vouent  au  Célibat.  Telle  eft  dans 
I^  Indé^,  parmi'  les  Brachmanes,  une  feéle  de  Gymnofophifles  »  connue 
fbui  le  nom  d'Hylobiens,  qui  pouffant  plus  loin  encore  les  auftérités  que 
fre  faifoieiit  les  Thérapeutes  dont  nous  avons  déjà  parfé',  vi^ôieht  en  fau- 
vages  dans  les  forêts,  marchant  ùui^j  ou  ne  fe  couviiant  que  d'éoorces 
d'arbreé;  Ils  ne  fe  marioiefk  point,  vivoient  dans  la  continence  &  dans  la 
privaiioû  de  tous  les  •  plaifirt  dés-fens  r  ç'étoit ,  dtc-oa ,  des  phitofophes  qw 


CÉLIBAT.    C  Ê  t  I  B  A  r  4  I  R  R  71 

embrftftbient  ce  gearé  ie  vie  ,  pour  ppuvoir  '  s'appliquer  avec  moins  de 
diftraâioQ  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  maïs  nous  n'apprenons  pas  qu'ib 
Tantailent  lés  mérites '4u  Célibat;  &  mépiî&flent  le;  mariage,  ij  ^lavoic 
âiifli,  dit^on,  en  Thf^aoe  «  une  féâè  dà  pfailofbphies  ou  de  religieux  qui 
renonçoîent  au"inariagei;  *mats  nmxs  faiirons  fi*  peu  de  cfaofes  fur  leqrfujet, 
que  nous  neifauriorysFrîenr  conclure  de  leur  exemple.  Il  eft  aujourd%ui; 
dans  div(Mes*contré'es*desi  ^ndes ,  des  efpeces  de  religieux  ou  plutât  de  fkr 
natiques  împofteurs ,  qui  vivent  dans  le  Célibat  ,  &  qui  s'aftreignent  à 
des  auftërités  û  cruelles  ^  que  l'on  eft  tenté  quelquefins .  de.  révoquer  en 
doute  tes  relations  qu'en  piiblient  les^  voyageurs.  On  pourroiriavee  pbisde 
raifôn  peut^cre  alléger  en*  faveur  du  Célibat v  Peicemple  detjàdqueB  dtf* 
ciptes  de  Pythagore  qui  fe  iàifoient^une  gloire.de  ceciétac^iinatsiliefl^  ici 
une  réflekton  4^1  fe  préfenee  afiès  aatoteHenient!  à  >iceinelqui  connoifleat 
Phiftbire'du  cceur  humain  ,  &  qui  n!a  pas  échappé  à  l'auteur  célèbre  de 
VEJprU  d&s  loix  y  la  plupart  des  hommes,  aiment  à  fister  fiir  eux  les  re-i 
gardsde  leurs  contemporains  par  des  démarches  qui  les  diftinguept  avan-^ 
tageoftment  des  autres  hommes,  &  qùs  les  élèvent  au  Uefliis'.d'eux  /,iiq 
fut-ce  que  .par  les  apparences  de  quelque  vemx.  Dans  tous  les  tems/'oni 
a  attendu  de  ta  fageflè,  qu'elle  modéreint.  lea  paiGons.  Ui^  fage  vmne 
dans  la  Société  ,  ^y  pratiquant  trânqutHemet^t  èa  avec  joie  les  verms  réelles 
d'un  bon  citoyen,  ferott  peu  remarqué;  il  parokroit  ne  rien  fiure  de  dif» 
ficile  ;  mais  celui  qui  s'omira  comme  au-deflus  de  la  fenfifailité  ordinaire 
des  hommes,  qui  paroîtra  n'avoir  aucune  pafiion ,  qui  réfifiiora  avec  éclat 
aux  penchans  tes  plus  forts  de  la  nature  huname  y  qui  (ouffi-inf  fans  fe 
plaindra  ;  ce  :  que  (t%  fismblables  craignent,  le  pliia  &  fuppment  avec  te 
moinisde  parience,  qui  fe  privera  votontairemeot  &  fans  foupirer  de  ce 
que  les  hommes  défirent  avec  le  plus  d'ardeuf  , :  &  eftiment  davantage^ 
paroîtra  certainement  s'être  élevé  au-defibs  de  Fhtunanité ,  &  fe  conciliera 
fièrement  les  refpeâs  de  la  multitude.  N'eft-ce  point  U  te  principe  dé  éés 
privations  afFeâées  ,  de  ces  abftinences  friappames ,  fi  vamées  chez  ces 
divers  ordres  de  peribnnes,  que  l'orient  véhéroit  autrefois  &  vénère. eiicorèf 
avectabt  de  flupidité  ï  «Souvent  aufli  n'eft-ce  point  Torgueil  &  le  fimactfme; 
quelquefois  même  la  fourberie  la  plus  hypocrite ,  qui  ont  été  les  fourceç 
impures  de  ces  abftinences  dont  les  foci^és  humaines  n'ont  retiré  aucun 
profit,  &qui  n'ont  eu  fur  les  mœurs ,  aucune  influence  favorable?  Ne  de- 
vrons-nous point  d'après  te  même  principe  »  affujettir  à  la  même  cenfure  tant 
de  cts  fanatiques  anachorètes ,  de  ces  ftylites  infenfés ,  de  ces  Cëlibatairea 
inutiles  au  monde ,  torfqu'ils  n'y  font  pas  de  dangereux  féduâeurs  ?  car  à 
quoi  Forgueilleufe  ambition  ne  porte- t-elle  pas,  lorfque  la  fuperfiition  lui 
prête  (es  amies  &  lui  aflure  le  fuccès  >. 

'  A  ces  divers  ordres  de  célibataires  ,  dont  Tamiquité  payenne  nous  a 
fourni  les  exemples,  mais  qui  tous  fe  privotent  du  mariage  fans  aucune 
obligation  d'état  ou  deprofefiion,  il  faut  joindre  ceux  qui^par  les  foflâions 
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aippelléi  ptr  dtac  à  avoir  plus  de  vertu  &  à  prêcher  d'exemple ,  deviendroieiit 
ce%  fujctf  plus  utiles  à  la  patrie.  2^.  Que  Técat  du  Célibat  diminuât  le 
fionibrc  des  liens  qui  nous  attachent  à  la  patrie,  anéantiflant  même  touc- 
U-iàit  ceux  qui  nous  la  font  chérir  davantage ,  ne  peut  que  diminuer  dans 
le  cœur  du  plus  grand  nombre,  ce  zèle ,  pour  le  bien  public ,  qui  eft  cou- 
jours  plus  fort  à  mefure  que  nous  y  fommes  intérelTés  par  plus  de  relations. 
Un  Ibldat  eft  Célibataire  pour  Tordinaire;  cependant  il  combat  avec  cou- 
r»ipc  pour  Con  pays,  cela  eft  vrai,  c'eft  fon  métier;  vraifemblablemenc  s'il 


ctft  ofpoir  ne  refte  pas  même  au  Célibataire  Eccléfiaftique ,  il  ne  tient  à 
lien  autour  de  lui  ou  après  lui.  Le  Célibat  n'eft  donc  bon  dans  aucun 
icn!«  ;  fon  abolition  défirée  aujourd'hui  par  tous  les  bons  citoyens ,  feroic 
une  (burce  d'avantages  réels  pour  les  mcnirs ,  pour  l'État  &  pour  les 

culicrs. 


pour  les  panî^ 


I 


Remarqua  importantes  fur  le  Célibat  &  fur  les  maux  qtiil  doit  caufir 

tn  France. 


^  L  eft  certain  que,  depuis  le  règne  de  Charlemagne  jufques  an  tems  de 
Hugues-Capet,  perfonne  ne  pouvoir  prendre  l'habit  monaftique,  faire  fba 
noviciat  ou  des  vœux  dans  le  cloître ,  fans  en  avoir  obtenu  permiffîon  du 
Koi  :  il  n^étoit  pas  même  permis  aux  ferfi  d'embraifer  l'état  eccléûaftiqae 
(iins  le  confentemenc  de  leurs  maîtres ,  ni  aux  hommes  libres ,  obligés  au 
i  or  vice  militaire,  de  pafler  2r  celui  des  autels ,  fans  en  avoir  préalablement 
le  congé  du  Souverain.  Cap.  de  Charlem.  de  lib.  àom.  qui  ad  fervit.  Dei^  &c. 
tih.  I.  cap.  «o: 

I.oix  iages,  jufies^  oéceflaires,  importantes,  diâées  par  le  droit  de  la 
nature  &  des  gens.  En  effet  tous  les  fujets  de  la  République  appartiennent 
•N  la  Republique)  leur  travail,  leur  vie,  leur  poftériré  font  le  patrimoine  de 
rF.raci  ils  ne  peuvent  l'en  fruftrer,  ils  ne  peuvent  en  difpofèr,  ils  ne  peu- 
vent fe  féparer  du  corps  politique,  dont  ils  font  membres,  fans  donner 
acicinte  au  paâe  civil,  auquel  la  naiflknce  les  a  fournis. 

I.e  Roi  étant  l'ame  de  la  République,  c^eft  une  maxime  générale  qu'il  ne 
il()it  être  établi  dans  l'Etat,  fans  fa  permi(fîon,  ni  congrégations  ni  colle- 
(»<*s,  foit  pour  la  reUgion,  foit  pour  la  police  :  les  loix  Romaines,  &  par* 
ticuliérement  celle  appellée  Licinia,  Denis  d'Halicamafle  &  d'autres  auteurs 
nous  apprennent  que  tous  les  Collèges  des  Prêtres  furent  établis  de  la  feule 
autorité  des  Rois,  ou  du  peuple  après  l'expulfion  des  Rois. 

Les  Lacédémoniens ,  au  rapport  de  PoUux,  puniflbient  le  célibat  comme 
un  ciime  qui  tend  à  la  deftruaion  de  la  République.  Suivant  Valere  Maxi- 
me ,  lir.  IL  chap,  q.  la  inême  peine  étoit  établie  chez  les  Romains  9  9i  nous 


CÉLIBAT.    CÉLIBATAIRE. 


7i 


fâge  it  renoncer  pour  toujours  au'  mariage  par  des  motifs  religieux.  Dans 
ces  climats  échauffés ,  où  l'imagination  s'allume  davantage  y  des  philo(b« 
phes  contemplatifs  mirent  leur  gloire  à  réfifter,  au  moins  en  apparence^ 
aux  penchans  les  plus  doux  &  les  plus  forts  de  la  nature  \  ils  voulurem 
perfuader  qu'ifis  en  ëioient  plus  parfaits ,  &  qu'ils  refTembloient  davantage 
aux  dieux.  Le  peuple  les  admîrar  iaos  pouvoir  les  imiter,  mais,  conçue 
une  haute  idée  de  leur  vertu.  Outre  cel^  la  poligamie  pouflHe  à  Texcés^ 
&  îa  jatouiie  qui  en  eft  une  (Uite  infèparable,  portèrent  ces  nations  vo« 


toptueufes ,  qui  jugeoient  de  leurs  Dieux  par  eux-mêmes ,  à  croire  que 
ce  qui  une  rois  étoit  confacré  à  leur  culte,  ne  pouvoit  plus  fervir  à  aa« 
cun  autre  ufage.  De-là  en  Ferfe  ces  vierges  ou  femmes  qui  une  fois 
vouées  au  culte  du  Soleil,  dévoient  palier  le  refte  de  leurs  jours  dans  le 
Célibat  le  plus  rigoureux.  Delà  ces  Prêtres  de  la  Déeflè  de  Syrie  qui 
dévoient  ie  faire  eux-mêmes  eunuques.  Cependant  il  ne  paroit  pas  que 
chez  ces  nations ,  le  Célibat  fût  en  honneur  pour  lui-même ,  &  que  dans 
la  fociécé  civile,  on  eftimàt  un  homme  oci  une  femme  célibataire  plus 
que  les  perfonnes  mariées ,  quand  ces  célibataires  n'avoient  d'autre  titre 
à  TefKme  publique  que  l'abftinence  du  mariage. 

Chez  les  Egyptiens ,  quoique  l'abftinence  des  plaifirs  du  mariage  f&t 
exigée  des  prêtres ,  pour  le  temps  qu'ils  étoient  appelles  à  facriner ,  il 
n'éteit  aucun  ordre  de  prêtres  parmi  eux  qui  fût  tenu  de  viwe  dans  le 
Célibat,  &  ce  genre  de  vie  ne  fut  jamais  exigé  de  perfonne  daa&  ce 
Royaume  ,  comme  un  devoir  d'état  ou  de  profeffion ,  ni  civile ,  ni  reli- 
gieufe;  &  comment  cela  auroit^il  pu  être,  vu  que  les  Prêtres  Egyptiens 
étoient  tels  par  la  naiffance  I  Us  naiilbient  de  famille  facerdotale ,  ol  per- 
fonne ne  pouvoir  prétendre.  ^  b  Prêtrife ,  s'il  n'étoit  fils  de  Prêtre  ;  iU 
étoient  ce  qu^ont  été  les  Lévites  parmi  les  Juifs;  ils  ne  fe  recrutoienc  pas 
dans  les  aiitres  famtHes ,  il$  ne  pouvoient  donc  pas  être  aflreints  au  Céii<t 
bat,  &  c'éft  par  erreur  que  quelques  écrivains  Pont  avancé» 

thez  les  Grecs ,  les  Prêtres  avoient  la  libené  de  fe  marier ,  &  ce  que 
Pon  nous  rapporte  des  Hiérophantes  d'Athènes  ,  qui  couchoient  fur  cer-^ 
faines  herbes  &  buvoient  de  certaines  liqueurs ,  pour  éteindre  les  feux  de 
k  concupifcence  ,  ne  (îgnifie  pas  qu'ils  vécuflënt  dans  le  Célibat,  mais  feule* 
ment  que  quand  ils  dévoient  exercer  leurs  fonélions ,  ils  étoient  appelles  à  une 
abftinence  trés-rigoureufe ,  tout  comme  les  femmes  qui  vouloient  être  ini- 
tiées &  qui  par  cette  raifon  prenoient  auflS  les  mêmes  précautions ,  feule- 
ment pour  le  temps  requis  pour  Hnitiarion  ;  &  fi  dans  quelques  Tem- 
ples, Cl  pour  certaines  cérémonies,  il  falloir  employer  le  fervice  des  vier-« 
ges ,  celles  qui  y  fervotent  n'étoient  pas  appeliées  au  Célibat ,  mais  elles 
étoient  libres  de  fe  marier  après  la  cérémonie.  Il  n'y  avoir  que  celles  qui^ 
feus  le  nom  de  Pythéesy  rendoient  des  oracles,  qui  paroiffent  s'être  vouées 
i  une  perpétuelle  virginité. 

Caiez  les  Romatns^  les  Veflales  feules  étoient  obligées  de  vivre  dans 
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le  Célibat,  &  de  garder  leur  virginité  intaâe,  mais  feulement  pendant 
les  trente  ans  que  duroit  leur  fervice  :  elles  entroient  ordinairement  dans 
le  Temple  de  Vefta  à  l'âge  de  (ix  ans;  les  dix  premières  années  de  leur 
féjour  dans  ce  collège  étoient  employées  à  apprendre  le  fervrice  de  la  déef* 
fe.  Elles  exerçoient  ce  fervice  conmie  prétreffes  pendant  les  dix  années 
fuivantes  ;  pendant  les  dix  dernières ,  elles  s'occupoient  à  former  les  jeu- 
nes novices ,  après  quoi  elles  étoient  libres  de  rentrer  dans  le  monde  & 
de  fe  marier.  Il  eft  vrai  que  très-peu  profitoient  de  cette  liberté  \  accou- 
tumées à  une  vie  tranquille  ,  à  tenir  i  Rome  comme  Veftales  le  rang 
le  plus  honorable  ,  jouiflant  des  plus  flatteurs  privilèges ,  elles  aimoienc 
mieux  refter  comme  elles  étoient,  V.  Vestales.  Il  efl  affez  apparent  que 
c'étoit  de  l'Orient  que  Numa  avoit  reçu  Tidée  de  cette  inftitution.  VefU 
étoit  le  feu  fervi  par  les  Perfes.  Cette  vierge  étoit  Penibléme  de  cet  élé- 
ment réputé  fans  mélange ,  &  par  la  même  raifon  le  fervice  de  cette  di* 
vinité  fi]t  remis  à  des  vierges. 

Aucun  ordre  de  Prêtres  à  Rome  n'étoit  appelle  par  état  à  être  céliba- 
taire ,  tous  pouvoient  fe  marier,  &  le  grand  Prêtre  de  Jupiter  connu 
fous  le  nom  de  flamcn  Dialis ,  non-feulement  pouvoit ,  mais  devoit  être 
marié i  il  ne  pouvoir  ()as  répudier  fa  femme,  &  devoit  quitter  fon  pofle 
s'il  devenoit  veuf  &  fe  lailTer  ^  un  fucceffeur. 

On  parle  d'un  collège  de  vierges  entretenu  chez  les  Gaulois  ;  mais  ce 
qu'on  en  dit  eft  obfcur  &  incertain  :  pour  leurs  druides  ^  ils  ne  vivoient 
pas  dans  le  Célibat. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d'après  les  auteurs  les 
plus  eftimés ,  que  des  idées  de  propreté  corporelle ,  emblème  de  la  pureté 
de  l'ame ,  la  perfuafion  qu'il  falloir  être  paré  d'innocence  morale  repré- 
fentée  par  la  perfonne  d'une  vierge ,  &  l'obligation  de  fe  priver  du  plai- 
fir,  quand  on  fkifoit  pénitence  d'un  crime  qu'il  falloir  expier  par  un  fa- 
crifice  pour  en  obtenir  le  pardon,  ont  été  les  caufes  qui  ont  introduit 
dans  le  culte  chez  les  nations  anciennes ,  ces  abftinences ,  ces  purifida- 
tions,  la  préfence  &  le  fervice  des  vierges  dans  les  cérémonies  religieu- 
fes.  Mais  il  ne  paroît  par  aucun  monument  que  le  Célibat  fîit  eflimé  par 
lui-même  préférable  au  mariage  \  même  dans  les  Miniftres  des  autels ,  ce 
n'étoit  que  comme  emblème,  comme  une  figure  allégorique  qu'on  l'exi- 
geoit  de  quelques  ordres  religieux ,  comme  celui  des  Veilales  à  Rome ,  ou 
des  prêtrefTes  du  Soleil  chez  les  Perfes. 

Si  de  la  religion ,  nous  paflbns  à  la  politique  ,  nous  trouverons  bien 
moins  d'argumens  encore  en  faveur  du  Célibat  dans  les  mœurs  des  nations 
anciennes ,  dont  les  loix  nous  font  connues.  Rien  de  plus  fëvere  que 
les  loix  de  Licurgue  contre  les  Célibataires  :  tout  emploi  leur  étoit  inter- 
dit, nulle  place  honorable  ne  leur  étoit  afiienée  dans  les  aflèmblées  du 
}>euple  ;  ils  ne  pouvoient  point  aflifter  à  ces  fëtes  où  la  jeuneffe  des  deux 
èxes  à  Lacédémone  danfoit  publiquement  ^  n'étant  couvene  que  de  la 


CÉLIBAT.    CÉLIBATAIRE.  7? 

chafteté  publique.  Les  jeunes  gens  n'écoient  pas  tenus  de  fe  lever  en 
.préfence  d'un  vieillard  Célibataire,  parce ,  pouvoit  dire  le  jeune  homme ^ 
que  ce  mauvais  citoyen  n'a  donné  la  vie  à  perfonne  ^  qui  quand  je  ferai 
vieux ,  puifTe  me  rendre  le  même  honneur.  Enfin  ils  étoient  publique- 
ment menés  en  procedion  tout  nuds ,  au  milieu  de  l'hiver ,  autour  de  la 
-place  publique  par  les  huifliers  de  la  ville  >  qui  en  les  battant  de  verges 
pour  les  faire  avancer,  chantoienc  des  chanfons  infultantes  compofées  con- 
.tr'eux  )  les  femmes  même  venoient  alors  les  infulter ,  &  leur  faifoient  ainfi 
£dre  amende  honorable  à  la  nature. 

Platon  vouloit  que  tout  homme  fût  marié  au  moins  à  trente- cinq  ans , 
&  que  ceux  qui  paiTeroient  ce  terme  dans  le  Célibat,  fufTent  dépouillés  & 
.déclarés  incapables  de  tout  emploi. 

Vers  la  fin  de  la  République  Romaine ,  les  mœurs  s'étoient  excedîve- 
ment  corrompues,  &  les  loix  n'étant  plus  afiez  refpeâées,  les  Romains 
commencèrent  à  fe  dégoûter  du  mariage  &  à  lui  préférer  le  Célibat.  Leur 
goût  dépravé  pour  la  débauche  de-  toute  efpece ,  leur  fit  méprifer  les  liens 
légitimes  du  mariage ,  &  la  conduite  irréguliere  des  Dames  Romaines  for- 
tina  en  eux  ce  goût  deftruâif  de  la  fociété  &  des  bonnes  mœurs.  A  ces 
motifs  fe  joignirent  l'indolence,  la  parefle,  l'amour  du  repos,  la  crainte 
des  embarras  du  ménage ,  &  la  peine  d'élever  des  enfàns.  Le  plaifir  d'é-* 
tre  flattés  &  prévenus  par  tous  ces  cœurs  intéreffés,  qui  cherchoient  à 
avoir  part  à  l'héritage  des  perfbnnes  riches,  en  portèrent  plufieurs  à  fuir 
tout  ce  qui  pouvoit  leur  donner  des  héritiers  naturels. 

Pline  (e  plaint  que  de  fon  temps  c'étoit  un  grand  avantage ,  une  fource 
de  crédit  &  de  puiiTance  que  de  n'avoir  point  d'enfans.  C'eft  ce  que  Sé- 
neque  confirme  dans  fa  confblation  à  Marcia.  Il  eft  incroyable  jufqu'où 
ar  ces  coupables  raifons,  les  Romains  pouffèrent  le  goût  pour  le  Célib- 
at ,  le  mépris  du  mariage  &  la  crainte  d'avoir  ou  époufe  ou  enfans.  Les 
plus  fages  Magiflrats  firent  déjà  du  temps  de  la  République  ,  les  plus 
grands  efforts  pour  arrêter  ce  défordre  deflruâif.  On  nt  payer  des  amen- 
des aux  Célibataires  ;  on  afHgna  des  prix  aux  gens  mariés  qui  avoient  des 
enfans.  M.  Furius  Camillus,  Cenfeur  vers  l'an  450  de  Rome,  &  Q.  Ca-^ 
cilius  Mettellus  Maeédonicus  vers  l'an  62% ,  uferent  de  la  plus  grande 
févérité  pour  contraindre  les  Célibataires  à  fe  marier.  Jules-Céfar  diflribua 
des  terres  à  vingt  mille  citoyens  qui  avoient  des  enfans ,  il  renouvella  & 
augmenta  les  loix  à  ce  fujet^  mais  avec  peu  de  fuccès  ;  le  vice  l'emporta 
fur  fes  foins  que  la  mort  prématurée  interrompit.  Enfin  Augufle  mit  tout 
en  œuvre  pour  remplir  des  vues  Ci  fages  ,  en  détruifant  le  Célibat  ;  fes 
efforts  furent  prefque  inutiles  i  &  vers  Tan  750,  les  Chevaliers  Ro- 
mains ne  rougirent  pas  de  fe  réunir  pour  lui  demander  publiquement 
l'abolition  de  ces  loix  en  faveur  du  mariage  \  il  les  adoucit ,  il  tempo- 
rifa ,'  il  leur  accorda  divers  délais  ;  ce  fut  à  cette  occafion  qu'il  prononça 
ces  belles  harangues  que  les  Hifloriens  nous  ont  confervées.   Il  publia  U 
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loi  connue  dans  le  Droit  Roinain  fous  le  nom  de  Ux  JuUa  &  Papia^  qui 
prdonnoit  entr'aucres  chofes ,  ou^en  cas  de  concurrence  pour  un  emploi  ^ 
le  prétendant  marié  fût  préféré  a  quiconque  ne  le  feroit  pas.  Que  des  deux 
^onfuls,  celui  qui  auroit  le  plus  d'enfans  auroit  le  pas  fur  celui  qui  en  au- 
roit  moins.  Ceux  qui  avoient  des  enfans ,  héritoient  par  préférence  aux 
Célibataires  ;  une  nombreufe  famille  procuroit  au  père  une  place  plus  ho- 
norable au  théâtre.  A  Rome  trois  en&ns,  dans  l'Italie  quatre,  &  dans 
les  Provinces  cinq,  exemptoient  un  père  de  toute  impoficion  perfonnelle^ 
&  de  toute  obligation  de  fe  charger  de  tutde.  Ces  Légiflateurs  avoient 
bien  compris  que  le  nombre  des  lujets  faifoit  la  force  d'un  Eut ,  que  la 
débauche  &  le  Célibat  détruifent  les  mœurs  &  la  population,  &  que  le 
mariage  au  contraire  leur  eft  efTentieliemeut  favorable.  Rome  apprit  cette 
vérité  par  la  plus  trifle  expérience  ;  le  mal  alla  en  augmentant  |ufqu';\  la 
•ruine  totale  de  cet  Empire ,  qui  vit  fes  citoj^ens  s'anéantir  par  l'eflfet  de 
la  débauche  &  du  mépris  pour  le  mariage.  Les  étrangers  prirent  la  place 
des  Romaifis,  &  apportèrent  avec  eux  les  vices  qui  dévoient  enfin  con- 
ibmmer  la  ruine  de  cet  édifice  énorme.  Au  lieu  que  Ton  a  toujours  vu 
le  refpeél  pour  le  mariage  être  inféparable  des  bonnes  mcturs,  &  prof- 
curer  de  concert  la  prol'périté  des  peuples.  Le  vœu  de  la  nature  noui 
|)orte  à  Tunion  conjugale,  les  fens  en  demandent  le  phyfique,  tout  cœur 
non  corrompu  en  déhre  le  moral }  par-là  le  but  de  ï'exiflence  des  hom- 
mes &  des  femmes  eft  rempli ,  ces  deux  clafles  il'étres  trouvent  leur 
fatisfaâion  dans  cette  union  régulière  &  fiable  ;  les  enfàns  naifTent  3c 
font  élevés  ;  les  générations  s'augmentent  en  fe  fuccédant  ;  TÉtat  fe  for- 
tifie ;  la  fociété  voit  naître  l'abondance;  &  le  bonheur  domefiique,  fruit 
des  mœurs  pures ,  produit  la  félicité  publique.  Tels  ont  été  les  pria* 
cipes  inconteflables  fur  lefquels  les  plus  fagcs  Légiflateurs  &  les  nations 
les  plus  éclairées,  ont  fondé  leurs  loix  contre  le  Célibat  &  en  feveur  du 
mariage. 

Diverfes  eau  fes  avoient ,  comme  nous  Tavons  vu ,  encouragé  le  Céli- 
bat ,  en  étouffant  la  voix  de  la  nature ,  ou  en  détournant  fa  pente  loin 
^u  but  vers  lequel  fbn  Auteur  la  lui  avoit  imprimée  ;  chez  les  uns  la 
fuperfliiion  qui  change  en  vertu  ce  qui  n'en  efl  que  Tembléme  allégorh- 
,que ,  chez  d'autres  la  parefle,  l'indolence,  la  débauche,  l'avarice,  les 
mauvaifes  mœurs  qui  font  perdre  le  goût  des  plaifirs  innocens.  Qui  croi- 
roit  que  la  philofophie  elle-même  y  auroit  contribué? 

Une  faufTe  philofophie  qui  ifolant  Thomme,  lui  fait  chercher  une  pré- 
tendue perfeâion  dans  une  fdence  fiérile,  dans  une  contemplation  qui 
.l'écarté  de  lui-même  &  de  (es  fembtables ,  qui  le  rend  infenfible  &  froid 
pour  ce  qui  touche  la  fociété,  à  laquelle  il  doit  tout,  porta  les  Difciples 
.de  Thaïes,  de  Pythagore ,  de  Démocrite,  de  Platon  >  de  Zenon  Citien.^ 
d'Ëpicure,  à  préférer  le  Célibat  au  mariage,  fous  prétexte  que  celui-ci 
•diftrayoit  trop  le  philofophe  ^  en  le  portant  à  s'occuper  trop  de  ks  (cm 
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&  des  affiiires  de  la  .vie»  ce  qui  Tempéchoit  de  fe  livrer  tout  entier  à 
Tétude  de  la  fageflè  &  aux  méditations  profondes  de  la  philofophie.  On 
pourroit  approuver  le  motif,  fi  d'un  côté  cette  philofophie  eût  .eu  pour 
but  de  travailler  .à  perfeâionner  réellement  les  Sciences  ^utiles  à  l'homme , 
&  non  pas  d'obfcurcir  la  vérité  par  des  fophifmes  ;  &  de  Tautre  û  la 
conduite  de  ces  philofophes  eût  prouvé  que  l'amour  de  la  vertu,  le  défir 
de  vaincre  tous  teura  penchans  vicieux  étoit  le  principe  de  leur  genre  de 
vie  :  mais  nous  apprenons  de  leurs  contemporains ,  que  s'ils  ont  fui  le 
mariage^  ce  n^étoit  pas  par  amour  de  la  chafteté  ;  mais  uniquement  par 
indolence ,  pour  s'épargner  les  foins  qu'exige  la  qualité  de  père  de  fa* 
'  mille ,  par  la  feule  crainte  d'avoir  des  .enfîtns  à  élever ,  &  que  d'ailleurs 
ils  fe  livrolent  à  la  débauche  la  plus  honteufe  :  ils  vivoient  dans  le  Cé- 
libat, non  ut  mtUorcs  ^' ftd  ut  libtrioi^s  tffenL 

Le  prétexte  de  <es  FhUofophes  s'dSrôit  cependant  \  des  perfbnnes  ver« 
tueufes ,  fous  un  afpeâ  eftimable  :  l'éloge  qu'ils  faifoient  de  la  chafteté , 
&  de  la  virginité  parut  être  le  langage  de  la  vertu.  Les  Eftëniens  dont 
nous  avons  parlé  ci-deftus ,  le  prirent  à  la  lettre ,  &  joignant  à  ce  motif 
rcfpeâable ,  quoique  peu  ^oldiiré ,  c^loi  d'une  pénitence  à  laquelle  les  mal- 
heurs du  temps  dont  ils  étoiept  pénétrés ,  les  invitoient ,  ils  fe  vouèrent 
au  Célibat  le  plus  auftere.  Les  éloges  que  l'on  donnoit  de  tous  côtés  à*la 
vertu  des  Thérapeutes ,  éblouit  quelques  <^hfétiens  qui  d'ailleurs  étoiçnt 
imbns  des  dogmes  de  Pythagore  &  de  Platon  :  on  en  vit  plufieurs  dés  tes 
premiers  temps,  recommander  le  Célibat  con^me  un  état  plus  parfait  que  le 
mariage ,  la  virginité  comme  une  vertu  fuhlime  par  elle-même ,  le  ma* 
riage  comme  un  état  qui  n'étoit-  toléré  que  par  condefcendance  pour  les 
fbibleffes  humaines.  Avec  le  temps  on  vint  à  fitire  de  1^  virginité  un  de- 
voir .pour  certaines  perfonnes  \  du  Célibat  ui>e  obligation  pour  quiconque 
étoit  revêtu  de  quelque  emploi  Eccléfiaftique ,  &  du  mariage  un  crime 
pour  tous  les  Minières  de  la  Religion.  Ainfi  la  Religion  Chrétienne  con* 
facra  un  état ,  qui  élevant  l'homme  au-deflus  de  la  nature  par  une  conti- 
nence auftere,  le  rapprochoit  de  la  pureté  des  Anges. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l-exanien  de  toutes  les  raifons  que  l'on 
allègue  pour  &  contre  le  Célibat  des  Prêtres.  Le  monde  eft  partagé  fur 
cela  en  deux  opinions  direâement  contraires.  Chacun  croit  avoir  d'excel- 
lentes raifons  pour  foutenir  la  fienne  ;  &  il  n^  a  pas  d'apparence  que 
d'ici  à  long-temps  la  loi  du  Célibat  des  Prêtres  foit  abolie  dans  les  pays 
où  elle  eft  'reçue ,  ni  qu'elle  s'introduife  dans  ceux  où  elle  n'a  pas  lieu.  Son 
abolition  auroit  peut-être  encore  autant  d'inconvéniens  en  France  &  ail- 
leurs ,  que  fon  établiflTement  en  auroit  en  Hollande  &  en  Angleterre.  Cela 
n'infirme  point  les  vérités  fuivantes  :  i^.  Que  les  Célibataires  nuifent  à  la 
fociété  civile,  en  refufant  de  contribuer  à  donner  à  l'État,  des  fujets  dont 
le  nombre  fait  la  plus  grande  richeffe  &  devient  le  principe  de  fa  force; 
QO  refufant  de  travailler  à  élever  des  enfant ^  qui  nés  de  pères  éclairés^ 
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appelles  par  état  à  avoir  plus  de  vertu  &  à  prêcher  d'exemple ,  deviendroient 
des  fujets  plus  utiles  à  la  patrie.  2^.  Que  Tétat  du  Célibat  diminuant  le 
nombre  des  liens  qui  nous  attachent  à  la  patrie  1  anéantiflant  même  tout* 
à-feit  ceux  qui  nous  la  font  chérir  davantage ,  ne  peut  que  diminuer  dans 
le  cœur  du  plus  grand  nombre ,  ce  zèle ,  pour  le  bien  public ,  qui  eft  tou- 
jours plus  fort  à  mefure  que  nous  y  fommes  intérefTés  par  plus  de  relations. 
Un  foldat  eft  Célibataire  pour  l'ordinaire  ;  cependant  it  combat  avec  cou- 
rage pour  fon  pays,  cela  eft  vrai,  c'cft  fon  métier;  vraifemblablement  s'il 
étoit  marié ,  il  aimeroit  fon  pays  encore  davantage  ;  mais  enfin  il  n'eft  pas 
Célibataire  pour  toujours,  il  efpere,  quand  fon  temps  de  fervice  fera  fini, 
qu'il  reverra  fes  foyers ,  qu'il  le  mariera ,  qu'il  deviendra  père  de  &milie  : 
cet  efpoir  ne  refte  pas  même  au  Célibataire  Eccléfîaftique ,  il  ne  tient  à 
rien  autour  de  lui  ou  après  lui.  Le  Célibat  n'eft  donc  bon  dans  aucun 
fens  ;  fon  abolition*  défîrée  aujourd'hui  par  tous  les  bons  citoyens ,  feroic 
une  fource  d'avantages  réels  pour  les  mœurs ,  pour  l'État  &  pour  les  pani* 
culiers. 


I 


Remarques  importantes  fur  le  Célibat  &  fur  les  maux  qu'il  doit  caufer 

en  France. 


L  eft  certain  que ,  depuis  le  règne  de  Charlemagne  jufoues  au  tems  de 

Hugues-Capet ,  perfonne  ne  pouvoir  prendre  l'habit  monaftique,  faire  fon 
noviciat  ou  des  vœux  dans  le  cloître ,  fans  en  avoir  obtenu  permiftion  du 
Roi  :  il  n'étoit  pas  même  permis  aux  ferfs  d'embraifer  l'état  eccléfîaftique 
fans  le  confentement  de  leurs  maîtres,  ni  aux  hommes  libres,  obligés  au 
fervice  militaire,  de  pafTer  it  celui  des  autels ,  fans  en  avoir  préalablement 
le  congé  du  Souverain.  Cap.  de  Charlem.  de  lib.  fiom.  qui  ad  fervit.  Dei^  &c. 
lit.  I.  cap.  20: 

Loix  iages,  jufies,  oéceffaires,  importantes,  diâées  par  le  droit  de  la 
nature  &  des  gens.  En  effet  tous  les  fujets  de  la  République  appartiennent 
h  la  République  \  leur  travail ,  leur  vie ,  leur  poftérité  font  le  patrimoine  de 
l'Etat  \  ils  ne  peuvent  l'en  fruftrer ,  ils  ne  peuvent  en  difpofer ,  ils  ne  peu- 
vent fe  féparer  du  corps  politique,  dont  ils  font  membres,  fans  donner 
atteinte  au  paâe  civil ,  auquel  la  naiffance  les  a  fournis. 

Le  Roi  étant  l'ame  de  la  République ,  c'eft  une  maxime  générale  qu'il  ne 
doit  être  établi  dans  l'Etat ,  fans  fa  permiflion ,  ni  congrégations  ni  collè- 
ges ,  foit  pour  la  reb'gion ,  foit  pour  la  police  :  les  loix  Romaines ,  &  par- 
ticulièrement celte  appellée  Licinia ,  Denis  d'HalicarnaiTe  &  d'autres  auteurs 
nous  apprennent  que  tous  les  Collèges  des  Prêtres  furent  établis  de  la  feule 
autorité  des  Rois,  ou  du  peuple  après  l'expulfion  des  Rois. 

Les  Lacédémoniens ,  au  rapport  de  PoUux,  puniffoient  le  célibat  comme 
un  crime  qui  tend  à  la  deftruftion  de  la  République.  Suivant  Valerc  Maxi- 
me ,  lir.  IL  chap.  q.  la  inéme  peine  étoit  établie  chez  les  Romains  9  &  nous 
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voyons  dans  Jufle  Lipfe»  fur  les  annales  de  Tite-Live,  quejlla  loi  Papia 
Poppcia  étoit  aufli  fameufe  que  févere  à  ce  fujec.  Elle  fut  abolie  par  les 
conilicucions  d'Honorîus  &  de  Juftinien ,  &  fut  caufe  en  partie  de  la  déca- 
dence de  l'Empire  Romain ,  comme  l'aflure  Procope,  parce  que  le  Célibat 
fe  trouvant  permis^  les  villes  dépeujplées  cédèrent  plus  facilement  à  Pin  va- 
fion  des  Barbares. 

Juftinten  crut  remédier  à  une  partie  du  mal  qu^il  avoit  fait ,  en  limitant 
lé  nombre  des  Clercs  &  des  Prêtres  des  Eglifes ,  &  en  défendant  par  fa 
conftitution  6y  ^  d'édifier  des  monafteres^  fans  grande  connoillance  de  caufe, 
parce  qu'ils  dévoient  être  moins  regardés  ^  dit  cette  conftitution ,  comme 
des  maifons  de  prière  &  d'oraifon,  que  comme  la  retraite  de  la  fainéantife 
&  de  l'oifîveté.  S'il  le  penfoit  ainfi ,  pourquoi  ne  les  détruifoit^il  pas  entié*  . 
rement  ? 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  empêcher  Peflet  de  ces  fages  réglemens, 
c*eft  que,  depuis  Charlemagne  jufques  à  Hugues-Capet ,  ce  ne  fut  plus  que 
défordre  &  confufion.  Les  Papes  ufurperent  des  parties  de  police  &  d'auto- 
rité ,  que  le  Souverain  avoit  confiées  à  l'Eglife  &  aux  Prélats  ;  &  profitant 
de  la  tbibleffe  du  gouvernement ,  ils  fe  firent  reconnoître  Supérieurs  immé- 
diats de  plufieurs  ordres ,  qui  furent  fondés  dans  cet  intervale ,  &  à  qui  le 
zèle  &  la  piété  mal  entendue  du  Souverain ,  des  Seigneurs  &  des  particu- 
liers, prodigua  des  richeffes  immenfes. 

L^s  Prêtres  &  les  Moines  furent  (i  bien  mettre  à  profit  l'ignorance  &  la 
crédulité  du  peuple  de  ces  temps,  qu'ils  parvinrent  à  lui  perfuader,  qu'en 
leur  donnant  une  partie  des  terres  acquifes  par  fraude  ou  par  violence ,  il 
pouvoir  conferver  l'autre  fans  fcrupule,  &  (ans  crainte  des  peines  pronon- 
cées par  la  religion ,  dont  ils  renfermoient  toutes  les  pratiques  dans  ces  aâcs 
utiles  &  généreux. 

En  ôtant  du  commerce  les  biens  donc  on  dote  les  églifes  &  les  monafle* 
res  /  on  priva  audi  l'Etat  de  l'affîftance  &  du  fervice  de  ceux  qui  s'y  reti- 
rent^ fouvent  par  poltronnerie^  dit  Mezerai ,  pour  fe  fouftraire  aux  fatigues 
de  la  guerre,  en  le  lalffant  féduire  par  ceux  qui  ont  intérêt  d'avoir  leurs 
biens. 

.  »  L'efprit  du  treizième  fiecle,  continue  le  même  auteur,  fe  trouva  tel-* 
»  lement  tourné  à  la  beface ,  &  à  croire  que  la  plus  erande  perfeâion 
i>  confifloit  dans  cette  pauvreté  volontaire ,  que  Ton  vit  fourmiller  de  tous 
»  côtés  ^rand  nombre  de  ces  feâes  de  mendians  de  l'un  &  de  l'autre  (exe  : 
»  mais  l'Eglife ,  fe  fentant  furchargée  de  ces  nouvelles  bandes  de  fàinéans , 


»  ferve  dont  on  igtiore  les  moti& ,    mais  dont  on  fent  parfaitement  les 
m  iaconvéniens  !  « 
II  y  a  trois  forces  de  Moines  en  France  :  la  première  comprend  Icis 
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ordres  de  S.  Auguftiti ,  S.  Benoit ,  S.  Bernard  &  S.  Norbert ,  qui  po(Ie« 
dent  les  grtndes  richefles  de  l'£glife ,  c'eft  -  à  -  dire ,  les  Abbaies  &  1er 
Prieurés. 

La  féconde  renferfne  les  Chartreut ,  Tes  Minimes ,  les  Géleftins ,  les 
Feuillant  &  qfuelques  autres  qui*  pofkStnc  dfes  biens  en  ^oipriété ,  &  qui 
ne  font  raendians  que  par  tolérance. 

La  troifieme  efl:  compofée  des  mendians  qui  fubfiftent  pat  aumône^  ^ 
comme  les  Dominicains  ,  Cordeliers ,  Carmes ,  Auguftins  &  les  réformes 
qui  en  font  forties;  ceux -ci 'ne  laifTent  pas  de  jouir  de  quelques  fonda- 
tions ,  nonobftant  le  nom  de  paurretë  monaftique  :  mais  ils  difent  qu'ils 
ne  (ont  qu'ufufruiciers ,  &  que  les  Papes,  font  les  véritables  propriétaires 
dé  ces  biens  ;  fubtilité  ridicule  »  vaine  &  frivole. 

Toutes  les  religieufes-font  comprifes  (bus  les  trois  efpeces  ci-defHis ,  & 
Ton  prétend  qu'il  y  a  en  France  300,000  Prêtres,  ou  gens  dans  les  ordres. 
Séculiers,  Moines  ou  Religieufes,  dont  un  tiers  de  (illes,  y  compris  les 
Sœurs  Grifes  &  autres  efpeces  de  dévotes  ou  d'efprits  foibles,  qui  croient, 
comme  dit  PufFendorfF,  dans  fon  Traité  des  devoirs  de  Phomme^  que  la 
divinité  prend  plaifir  à  des  inventions  humaines  &  à  des  genres  de  vie , 
qifi  ne  s'accordent  point  avec  la  conftitution  d'une  fociété  réglée  fur  les 
maximes  de  la  droite  raifon  &  de  la  loi  naturelle. 

Nous  lifons  dans  le  Concile  de  Trente  par  Fra-Paolo,  tom.  2.  pag.  ^16. 
que  les  Eccléfîaftiques  avoient  anciennement  la  liberté  de  fe  marier  ;  qu^il 
fat  propofé  de  la  leur  rendre ,  &  de  les  délivrer  de  la  contrainte  du  céli- 
bat ;  que  la  demande  en  fut  faite  au  nom  de  FËmpereur  Charles  V ,  &  du 
Duc  de  Bavière  ;  mais  que  les  Légats  furent  blâmés  d^ivoir  laiflë^  mettre 
en  queftion  mi  article  fi  dangereux,  étant  évident ^  difbttla  Cour  de  Rome, 
que  ï introduction  du  mariage  dans  le  Clergé ,  en  tournant  VaffiSion  des 
Prftres  vers  leurs  femmes  &  leurs  enfarts ,  (f  par  conféquent  vers  leurs  fa^ 
milles  0  leur  patrie  ^  tes  détachera  en  mfmt-temps  de  la  dépendance  oà  ils 
font  du  faint  Siège  :  raifon  qui  fit  rejetter  cette  propofition ,  &  qui  aiiroic 
dû  animer  les  Souverains  à  la  faire  pafler. 

Les  Prêtres ,  les  Moines  &  les  Religieufes  vivant  dans  le  célibat  ^  ne 
font,  ni  famille  ni  enfans,  ce  font  des  terres  flériles  qui  ne  rapportent  au- 
dm  fruit ,  d'où  il  réfutte  quatre  fortes  de  pertes  pour  l'Etat  :  la  première , 
celle  des  individus.,  la  a.  ceRe  de  la  cofifommation  qu'ils  occafionneroietK  ^ 
la  3[.  les  grahds  biens  ipSAs  acquièrent  fans  efpoir  de  retour  pour  le  com- 
merce de  la  fociété  civile,  &  la  4.  les  fuites  dangereufes  de  leur  aveugle 
foumiflion  aux  volontés  du  Pape ,  de  laquelle  naît  on  Souverain ,  des  fu- 
jets  &  une  Monarchie  étratrgere  dans  le  fein  même  de  l'Etat. 

Il  n'eft  pas  néceiTairë  de  rapporter  des  preuves  de  ce  dernier  inconvé-- 
nient  :  mais  pcmr  établir  le  préjudice  des  trois  antres ,  je  mettrai  fous  les 
yeux  un  hxt  d'expérience ,  d'après  lequel  on  *  pourra  faire  des  calculs  qui 
ne  repentiront  ni  la  chimère  nt  l'imagiûâtiott  :  f  estends  parler  de  la  .table 

des 
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d^  probabilités  de  !â  rie ,  drefTée  fur  les  regiflres  mortuaires  de  Breflatr 
en  SiléHe  par  le  doéleur  Hallei  de  la  fociécé  de  Londres,  publiée  dans  !es- 
tranfaédons  philofophiques  de  Pannée  1693. 

Il  choifit  cette  ville  de  préférence  à  tOHte  autre ,  parce  quMl  y  a  un  afiez 
grand  nombre  d'habitans  pour  établir  fes  opérations,  qu'il  en  fort  peu,  & 
qu'il  y  arrive  peu  d'étrangers  ^  circonflances  néceffaires  pour  agir  avec 
certitude. 

En  1691,  les  habitans  de  ladite  ville  montoient  à  trente-quatre  mille, 
dont  on  fit  cent  clafles ,  la  première  des  enfans  depuis  un  jour  jufqu'à  un 
an  ,  la  féconde  ,  depuis  un  an  jufqu'à  deux ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
cent  ans. 

L'année  commune  des  naiflances,  fut  trouvée  être  de  1238  &  des  mortB 
de  II 74  9  ainfi  il  reftoit  en  augmentation  &  bénéfice  pour  la  peuplade  64 
individus,  ce  qui  revient  à*peu-près  au  vingtième,  duquel  vingtième  il 
faut  ôter  la  moitié  pour  les  mâles,  attendu  qu'il  ne  fort  point  de  lignée 
de  leur  corps,  ainli  il  ne  faut  plus  confidérer  ce  vingtième  que  comme 
un  quarantième. 

C'eft  ce  quarantième  qui ,  à  la  fuite  des  générations ,  augmente  fi  con*- 
fidérablement  le  nombre  des  individus,  quand  ils  ne  font  expofés  qu'à  la 
deftruâion  ordonnée  par  la  nature ,  que  l'on  a  vu  des  effaims  formidables 
fe  répandre  en  différentes  parties  de  la  terre  pour  y  chercher  des  habita- 
tions &  une  fubfîflance  que  leur  pays ,  trop  chargé  de  fon  propre  poids , 
ne  pouvoir  plus  leur  fournir. 

Il  fut  encore  obfervé  que  de  ces  1238  enfàns  il  en  mourut  348,  dans 
l'année  de  leur  naiffance,  &  que  la  moitié  des  1238  n'arrivoit  pas  à  vingt 
ans,  d'où  il  réfulte  un  calcul  vérifié  par  ceux  qui  fe  font  faits  depuis  à 
Londres  »  qui  eft  que  la  vie  des  hommes  n'étoit  au  plus  que  de  20  ans  ; 
c'efl-à-dire  que ,  fi  on  ôtoit  à  ceux  qui  vivent  le  plus ,  pour  donner  à* 
ceux  qui  vivent  le  moins,  le  total  réparti  fur  chacun  ne  feroit  que 
de  20  ans. 

Si  les  cent  mille  filles  qui  font  dans  le  cloître  ou  vouées  au  célibat , 
s'étoient  mariées,  elles  auroient  donné  au  moins  l'une  pour  l'autre»  cha- 
cune deux  enfans  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  &  ce  n'efi  pas  pouffer  la 
produâion  trop  haut  ;  car  il  eft  à  remarquer  qu'elles  font  toutes  entrées 
dans  le  couvent  en  âge  nubile,  &  toutes  d'une  bonne  complexion,  étant 
de  règle  de  n'en  point  recevoir  d'infirmes ,  à  moins  que  l'on  n'augmente 
la  dote ,  ou  qu'on  ne  donne  une  penfion  extraordinaire ,  c'efl  deux  cents 
mille  enfans  qui  auroient  dû  exifier. 

Il  &ut  fuppofer  que,  de  ces  deux  cents  mille  enfans,  il  yen  auroit  eu 
la  moitié  en  mâles  &  l'autre  en  femelles;  &  que,  fiiivant  le  calcul  ci*- 
devant  rapporté,  il  en  feroit  mort  les  trois  quarts  des  uns  &  des  autres, 
avant  l'âge  nubile  :  ainfi  refte  feulement  pour  la  première  année,  vingt 
dnq  mille  filles  nubiles ,  &  ainfi  tous  les  ans  par  une  progreflton  fuccef^ 
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five  &  non  interrompue ,  donc  le  premier  quarantième  qui  relde  en  êug^ 
mentation  &  bénéfice  pour  la  peuplade  eft  de  615. 

D'où  il  réfultera  que  ,  depuis  rérablifTemenc  de  la  religion  proteftante 
dans  les  pays  qui  l'ont  admife  fans  contradiâion ,  une  étendue  de  terrein 
auifî  grande  que  la  France  a  perdu  une  population  immenfe.  Je  vais  en 
convaincre  par  un  calcul  fimple  fondé  fur  les  principes  que  je  viens  de  po- 
fer.  Si  Ton  date  en  effet  de  l'an  167$,  jufqu'en  la  préfente  année  1770^ 
ce  qui  fait  95  ans,  ce  terrein  proteftant,  égal  à  la  France  en  étendue , 
doit  pofTéder  plus  qu'elle,  en  cette  préfente  année»  d'une  part  60,800  in- 
dividus, provenant  des  6i^  ci-delTus  dits,  lefquels  ayant  aufli  contribué  au 
profit  de  la  peuplade  d'un  40 ,  qui  efl  1 5  non  compris  la  fraâion ,  rend  le 
nombre  6^0  qui,  par  une  multiplication  progreflive  pendant  95  ans^ 
donne  au  total  celui  dit  de  60,800  à  quoi  n  l'on  ajoute  50,000  tant  gar- 
çons que  filles,  qui  refient  vivans  des  100,000  religieufes  ou  autres  bégui- 
nes, iuivant  l'évaluation  ci-deflus  qui  doit  avoir  lieu  dans  toutes  les  an- 
nées ,  il  en  réfultera  un  total  de  110,800  fujets  de  l'un  &  de  l'au- 
tre fexe. 

Il  eft  démontré  par  plufieurs  calculs,  faits  tant  en  France  qu'en  An- 
gleterre, que  dans  un  grand  État,  à  compter  depuis  le  fouveraia  jufqu'au 
plus  vil  des  fujets,  chaque  individu  dépenfe,  le  fort  pour  le  foible,  au 
moins  i$o  Hv.  par  an,  pour  nourriture,  logement,  vêtement  Si  autres be- 
foins  généralement  quelconques. 

Il  efi  démontré  aufii  que ,  dans  un  État  policé ,  il  n'y  a  d'autres  richef- 
fes  que  la  confommation  :  car  fans  elle,  ï  quoi  ferviroient  les  produc- 
tions de  la  terre  ?  Si  ce  n'efl  à  embarrafler  ceux  qui  en  feroienc  pro- 
priétaires. 

Or  chaque  individu,  qui  confomme  150  livres  par  an,  doit  donc  être 
regardé  comme  un  immeuble  appartenant  à  l'Etat,  valant  3000  livres  qui 
efi  le  capital  de  1 50.  Je  dis  comme  un  immeuble ,  parce  que  fi  cet  indi- 
vidu eft  périfiable ,  il  a  la  faculté  de  fe  reproduire  &  de  perpétuer  fon 
efpece. 

Ainfi  la  France ,  étant  moins  peuplée  de  110,800  individus,  à  caufe  du 
Célibat  obfervé  par  les  100,000  religieufes  ,  béguines  &  dévotes ,  & 
chacun  de  ces  individus  étant  pour  l'Etat  de  la  valeur  de  3000  livres,  il 
s'enfuit  que  la  France  eft  moins  riche,  qu'elle  ne  devroit  l'être,  dans 
cette  préfente  année  de  la  fomme  de  3  3  2,4.00,000 ,  &  ce  indépendam- 
ment de  ce  que  l'on  pourroit  tirer  de  ces  individus  pour  le  fervice  mili- 
taire ,  les  corvées  &  autres  travaux  néceflaires  à  la  défenfe  &  à  l'améliora- 
tion du  corps  de  l'Empire,  &  pour  toutes  les  confommations  qu'ils  auroienc 
occafîonnées  à  raifon  de  150  livres  chacun,  ce  qui  fait  par  an  16,620,000, 
&  pour  9^  ans  1,578,900,000  livres,  dont  les  bénéfices,  pour  chaque 
propriétaire  de  denrées  recueillies  &  de  marchandifes  fabriquées  &  enfuite 
Tendues  auroient  augmenté^  au  moins  d'un  dixième,  qui  eft  le  taux  du 
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eommerce ,  la  maflê  générale  des  produits ,  revenus  &  richefTes  de  la  na* 
tion ,  &  ce,  non  compris  les  bénéfices  des  bénéfices  ^  qui  monteroient  à 
des  fommes  confîdérables. 

Rie 
fupprii 
dont 

intéreflëe 

minution  des  Moines  &  du  Célibat;  car  fi  les  chofes  continuent  fur  le  pied 
ou  elles  font  aâuellemenc,  PEglife  Froteftante  engloutira  la  Romainç, 
parce  que  l'une  croit  toujours  &  que  Tautre  diminue  fans  ceffe.  Il  efl  vrai 
que  la  Providence  a  de  grandes  relTources,  mais  n'eft-il  pas  téméraire  de 
la  tenter?  L'État  qui  ne  doit  pas  fe  conduire  par  une  confiance  aufli  aveugle 
dans  des  décrets  qu'il  ne  peut  pénétrer  :  avec  moins  de  foi  peut-être ,  doit 
avoir  plus  de  prudence  »  mais ,  je  l'avoue ,  rien  n'efl  plus  dangereux  que 
cette  entreprife.  Comment  ramener  à  la  raifon  un  peuple  féduit  de  longue 
main  par  les  Moines  &  les  Prêtres  &  enivré  de  leurs  préjugés  ?  Comment 
éviter  leur  vengeance  &  les  fubtilirés  dont  ils  font  capables  ?  Comment 
parer  au  pouvoir  &  aux  intrigues  de  la  Cour  de  Rome ,  qui  fe  plait  à 
s'aveugler  fur  fes  propres  intérêts?  Il  faut  donc  marcher  avec  de  grandes 
précautions  dans  un  fenrier  auffî  gUffant ,  &  voici  ce  que  confeilloit  lui 
jour  à  ce  fujet  un  homme  fort  raifonnable. 

Envoyer  des  efTaims  fréquens  &  nombreux  de  ces  moines  aux  miffiont 
les  plus  éloignées ,  fans  leur  y  permettre  aucunes  fortes  d'établiffèmens  ; 
il  y  en  périroit  beaucoup  :  niais  ce  feroit  le  cas  de  l'application  exaâe 
du  proverbe  qui  dit,  plus  de  morts  &  moins  d\nnemis. 

Les  empêcher  de  mener  une  vie  errante  &  vagabonde,  &  de  commua 
niquer  avec  ce  qu'ils  appellent  les  gens  du  fiecle ,  &  fur-tout  avec  les 
femmes,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  travers  d'une  grille  double  &  fort  fer« 
rée ,  comme  les  Religieufes  &  les  Chartreux.  Ce  n'eft  que  par  le  jeûne 
&  la  prière  que  l'on  pourra  parvenir  à  détruire  un  ordre  inflitué  pour 
jeûner  &  prier. 

Supprimer  ce  qu'on  appelle  Congrégations  &  Provinces  ;  ces  fortes  d'afi 
Ibciations  font  dangereufes ,  contraires  à  la  bonne  police ,  &  peuvent  être 
préjudiciables  à  la  lureté  publique. 

Fixer  les  Moines  pour  la  vie  dans  les  maifons  où  ils  auroient  fait 
profèffion ,  comme  les  Chartreux  &  les  Religieufes ,  c'efl  une  loi  déjï 
prefque  établie  :  les  ordonnances  veulent  qu'après  la  profeffîon ,  les  reli- 

tieux  &  religieufes  ne  puiffent  fortir  de  leurs  monafteres  fans  la  permif^ 
on  de  l'Evêque  ou  du  Supérieur ,  ovis  quœ  cxit  avili  gd^atim  lupi  morfihus 
patei. 

Leurs  courfes  perpétuelles  font  indécentes,  contraires  aux  principes  de 
leur  infliturion  &  dangerenfes  pour  le  gouvernement.  Un  Cordefier  prêchant 
devant  S.  Loms ,  dif<HC  que ,  »  tout  ainfi  que  le  poiffon  ne  fauroit  vivt^ 

L  2 


84  CÉLIBAT.     CÉLIBATAIILB. 

m  hors  de  Teaa,  atofî  le  religieux»  hors  de  fon  monaflere,  ne  fauroit  rim 
m  en  verra  ni  félon  fon  obfervadon.  a  Sire  de  Joinv.  chap.  jo. 

Le  P.  Mabillon  a  die  en  auelque  endroit  que  l'oifiveté  des  moines  étoit 
on  dangereux  piège,  &  qu'elle  les  rendoic  d'ordinaire  ou  vicieux  ou  vi^ 
fionnaires.  Je  voudrois  donc  les  obliger  tous  à  favoir  un  métier ,  avant  que 
d'être  admis  au  noviciat ,  &  qu'ils  ne  pufTenc  vivre  que  de  leur  travail  ^ 
du  moins  quant  aux  mendians ,  fans  qu'il  leur  fût  permis  de  quêter  & 
d'enlever  la  fubûflance  des  véritables  pauvres  par  leurs  féduâions  &  leurs 
importunités. 

Défendre  d'admettre  des  novices  avant  l'âge  de  29  ans  accomplis,  & 
de  faire  des  vœux  avant  2$  ans;  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  ne  pût  aliéner  fa 
liberté  avant  l'âge  où  l'on  peut  aliéner  fon  bien.  M.  le  Duc  d'Orléans  ré- 
gent, trop  éclairé  pour  ignorer  l'importance  de*^ cette  police,  avoic  ait  ua 
règlement  à  ce  fujet,  prêt  à  être  publié ,  lorfque  la  mort  le  furprit. 

Alfujettir  tous  les  ordres  monaftiques  à  la  ]urifdiâion  des  tribunaux  or- 
dinaires pour  le  civil  &  le  criminel ,  &  à  TEvêque  Diocéfain  pour  la  dif- 
cipline.  La  police  extérieure  de  l'Eglife  appartient  au  Souverain ,  en  vertu 
de  fa  couronne  ;  le  Pape  ni  les  Conciles  ne  peuvent  faire  aucuns  réglemens 
à  ce  fujet  fans  fa  permiifîon ,  &  s'ils  en  font ,  les  fujets  ne  (ont  pas  obli- 
és  d'y  obéir  :  ce  font  les  privilèges  inconteflables  de  l'Eglife  de  France  ^ 
ic  ces  privilèges  ne  font  autre  chofe  que  le  droit  de  la  nature  &  des  gens. 
Tous  les  Prélats  affemblés  par  Fhilippe-Ie-Bel ,  au  fujet  de  fon  différend 
avec  Boniface  ,  le  reconnurent ,  fans  difficulté ,  f eul  maître  &  fouverain 
abfolu  au  temporel. 

A  l'égard  des  filles ,  régler  le  temps  du  noviciat  &  de  la  profeffîon  ^ 
comme  celui  des  hommes  :  ordonner  qu'elles  ne  pourront  jamais  être  pro- 
fêfTes,  dans  les  maifons  où  elles  auroient  été  penGonnaires  ou  novices , 
étant  convenable  d'ôter  toute  reffource  à  l'induâion  humaine ,  &  de  laiffer 
pleinement  agir  la  grâce,  la  vocation  &  Tinfpiration. 

Que  la  dote  ne  puilTe  être  \  l'avenir  qu'une  (Impie  penfion  viagère^ 
fans  pouvoir  donner  ni  argent  ni  fonds ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fi^t  ^ 
à  peine  d'application  au  fifc. 

Qu'après  le  décès  de  ces  religieufes ,  la  partie  d'héritage  qui  leur  auroie 
dû  revenir  des  biens  foit  paternels  foit  maternels ,  ou  autrement  fucceffifs  , 
fi  elles  fuffent  reftées  dans  le  monde ,  appartiendroit  au  Roi ,  c'eft- à-dire  , 
à  l'Etat  auquel  elle  feroit  incorporée ,  pour  le  récompenfer  de  la  perte  des 
fujets  qu'il  auroit  dû  en  attendre.  C'efl  aiiifi  qu'en  ufoient  les  anciens 
Comtes  de  Flandres,  ils  appliquoient  au  fifc  la  moitié  des  fucceffions  de 
ceux  ^ui  avoient  v||;u  dans  le  Célibat ,  fans  empéchemens  légitimes  ou  fans 
infirmités  naturelles. 

La  riche(re  fondamentale  de  l'Eut  conHfle  dans  le  nombre  des  fujets  ; 
c'eft  par  le  mariage  que  les  hommes  naiffent ,  qu'ils  fe  multiplient ,  qu'ils 
fe  perpëment  ;  prayidii  ilie  maximus  mundi  parcns  ^  ut  damnd  femperfo^ 
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têk  réparant  novd  :  les  Princes  ne  (auroient  trop  favorifer  cet  état ,  ni 
f'c^poler  avec  trop  de  vigueur  à  tout  ce  qui  pourroit  lui  être  contraire. 

Les  anciens  légiflateurs  avoient  ajouté  »  au  défir  naturel  de  fe  multiplier» 
tous  les  fecours  que  la  politique ,  Tinrérét  &  le  préjugé  avoient  pu  leur 
Suggérer.  Chez  les  Hébreux ,  le  nouveau  marié  étoit  exempt  de  toutes  char-» 
ges  pendant  la  première  année  de  Ton  mariage.  Licurgue  donna  beaucoup 
de  licence  aux  filles  de  Lacédémone,  pour  engager  les  jeunes  gens  au  mar- 
riage  ;  &  outre  cela  il  nota  d'infamie  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fe  ma- 
rier &  leur  défendit  de  fe  trouver  aux  jeux  publics ,  où  les  filles  paroil^ 
ibient  nues.  Flutarque  ,  dans  la  vie  de  Lifander,  fait  mention  des  peines 
{MTononcées  contre  ceux  qui  ne  fe  marioient  pas  ou  qui  fe  marioient  trop 
tard.  L'Empereur  Augufie  mit  un  impôt  fur  tous  ceux  qui  ne  fe  marioient 
pas  après  2  5  ans ,  ou  qui  n'auroient  point  d'enfans ,  &  il  donna  de  grands 
privilèges  à  ceux  qui  en  auroient  le  plus.  Tous  les  auteurs  politiques  qui 
ont  paru  depuis ,  ont  donné  les  louanges  les  plus  flatteufes  à  cette  fage 
prévoyance  de  cet  Empereur ,  &  ont  blâmé  au  contraire  Juflinien  de  n'a- 
voir pas  tenu  cette  loi  en  vigueur  ,  comme  ils  ont  accablé  de  reproches 
Conftantin  pour  l'avoir  abolie. 

Prefque  toutes  les  nations  ont  regardé  comme  affreux  de  mourir  fans 

Ii^ofiérité  ;  c'étoit  la  plus  terrible  imprécation  qu'elles  puflent  &ire  contre 
eurs  ennemis  ou  contre  les  infraâeurs  des  loix  :  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  la  coutume  que  les  Romains  obfervoient,  au  fujet  des  bornes  qu'ils 
plantoient  pour  la  fëparation  de  leurs  héritages ,  fur  lefquelles  ils  gravoient 
cette  infcription  :  quifquis  hoc  fuftulcrit ,  aut  fuftuli  juffirit ,  ultimus  fuorum 
moriatur. 

Les  Rois  de  France  avoient  accordé  par  diffêrens  Edics ,  &  notamment  par 
celui  de  Novembre  1666  aux  pères  de  familles,  ayant  dix  en&ns  nés  en 
légitime  mariage,  pourvu  qu'il  n'y  en  eût  aucun  Prêtre,  Religieux  ou  Re- 
ligieufe,  exemption  de  colleâe,  de  toutes  tailles,  fels,  fubfides  &  autres 
impofitions,  tutele,  curatelle,  logement  de  gens  de  guerre,  contribution 
aux  uftenciles ,  guet ,  garde  &  autres  charges  publiques.  Les  mineurs  tail- 
labiés,  qui  fe  marieroient  dans  ou  avant  la  vingtième  année  de  leur  âge, 
dévoient  jouir  des  mêmes  exemptions  jufqu'â  vingt-cinq  ans.  Les  habitans 
des  villes  franches  &  ceux  qui  en  étoient  bourgeois ,  ayant  dix  en&ns  ob- 
tenoient  500  liv.  de  penfion  &  1000  liv.  s'ils  en  avoient  douze  ;  &  les  gen- 
tilshommes &  leurs  femmes  avec  dix  enfans  avoient  1000  liv.  &2000  liv. 
avec  douze  :  mais  fous  prétexte  que  ces  exemptions  avoient  donné  lieu  à 
quelques  abus ,  &  par  d'autres  motifs  aufli  peu  lolides  &  aufli  peu  réfléchis, 
elles  furent  toutes  lupprimées  par  déclaration  du  13  Janvier  1683,  en  forte 
que  la  crainte  des  charges  &  de  la  mifere,  ayant  arrêté  la  multiplication 
légitime ,  la  nature  qui  ne  veut  rien  perdre  de  fes  droits ,  s'eft  tournée  du 
côté  d'un  libertinage ,  ou  (lérile ,  ou  dont  les  produâions  périlTent  prefque 
toutes ,  &ute  de  foins ,  ce  qui  a  jette  un  nouveau  vice  dans  la  police  des 
François. 
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Jamais  il  ne  fut  plus  néceflaire  de  faire  revivre  ces  maximes  utiles  &  tôt» 
les  privilèges  qui  peuvent  contribuer  à  la  confervacion  &  à  la  propagation 
de  l'efpece.  C'eft  elle  qui  fait  la  richefle  &  la  force  des  empires  ;  les  fujers 
de  la  France  diminuent  fenfiblement,  je  ne  dis  pas  par  la  guerre ,  ni  par 
ces  ravages  épidémiques  dont  le  genre  humain  eft  (bûvent  affigé;  je  nfc 
remonte  pas  même  à  l'expulfion  des  Proteftans  ;  mais  Je  parle  de  cette  di- 
minution caufée  par  Toubli  des  principes  fondamentaux  de  la  conilitutios 
politique ,  &  de  laquelle  on  peut  arrêter  le  progrès  avec  autant  de  &cilité 
dans  les  moyens,  que  de  certitude  dans  l'exécution. 

f>  Favorifer  les  mariages,  accorder  du  fecours  aux  pères  chargés  d'une 
n  nombreufe  famille,  veiller  à  l'éducation  des  orphelins  &  des  en&ns  trou- 
B  vis  y  c'eft  fortifier  l'Etat,  bien  plus  que  de  faire  des  conquêtes.  Melon ^ 
9  Effai  fur  le  Commerce. 

On  donne  ici  ces  remarques  comme  les  principes,  fur  lefquels  nous  nous 
fonderons  ,  lorfque ,  dans  d'autres  articles  de  cet  Ouvrage  ,  nous  propo- 
fèrons  un  plan  général  pour  rendre  utiles  aux  Empires  les  établiiTemens  re- 
ligieux I  en  les  rapprochant  encore  plus  de  l'intention  de  leurs  fondateur^^ 
qu'ils  ne  le  font  par  la  pratique.  On  y  verra  que,  fans  les  détruire,  on 
peut  en  féparér  les  maux  dont  on  fe  plaint  ici,  &  en  faire  fortir  les  plus 
précieux  avantages ,  tant  pour  l'Etat  que  pour  le  particulier. 


CELLAMARE,(N.  Prince  de  )  Ambajfadeur  de  Sa  Majefté  Catholique 

auprès  du  Roi  Très- Chrétien^  en  tjtS. 

M  ^'A  MBASSADEUR  doit  fervir  fon  Maître  par  toutes  fortes  de  moyens 
honnêtes  &  légitimes.  Il  efl  envoyé  pour  cela.  Mais  fa  miffîon  ne  s'étend 
point  jufqu'à  fomenter ,  encore  moins  exciter  des  troubles  &  des  révoltes 
dans  l'Etat  oii  il  eA  envoyé.  Le  droit  des  gens  condamne  de  pareilles  in*"- 
trigues;  &  le  Minière,  qui  s'en  rend  coupable,  violant  la  foi  publique  fous 
la  protection  de  laquelle  il  efl  admis  chez  un  Prince  étranger,  invite  ce 
Prince  à  la  venger  fiir  fa  perfonne ,  &  à  le  traiter  en  ennemi. 

Le  Roi  d'Efpagne  étoit  entré  en  Sicile  en  1718  &  avoir  publié  un  ma- 
nifèfle  fur  cette  invafion.  Les  hoftilités  étoient  même  commencées  entre 
la  Grande-Bretagne  &  l'Efpagne.  Mais  la  France  difFéroit  d'entrer  direâe- 
ment  dans  cette  querelle,  dans  la  vue  de  reconcilier  les  efprits  par  fa  mé- 
diation ;  je  dis  direâement,  car  elle  fourniffoit  en  argent  à  fes  alliés  les  fe- 
cours qu'elle  auroit  pu  leur  donner  en  hommes  &  en  vaifTeaux. 

Sur  ces  entrefaites  le  Régent  découvrit  l'incendie  que  le  Cardinal  Al- 
beroni  travailloit  à  allumer  dans  le  fein  de  la  France  par  le  miniflere  du 
Prince  de  Cellamare,  AmbafTadeur  de  Sa  Majeflé  Catholique.  Nous  ne 
ferons  aucunes  réflexions  ni  fur  cette  affaire ,  ni  fur  le  caraâere  de  celui 
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2ui  Tavoic  tramée  »  m  même  fur  le  but  de  Tentreprife ,  qui  pourroit  faire 
Bmander^(en  fuppofant  la  tyrannie  même  établie  en  France)  de  quel 
droit  le  Cardinal  Alberoni  s^ingéroit  d^y  remédier ,  &  qui  lui  avoic  donpé 
une  miflion  à  cet  effet  >  Car  il  ne  s^agiffoit  point  en  tout  ceci  du  Roi  Ca<- 
tholique  ;  fon  équité  &  fa  piété  le  mettant  affez  au-  deffus  du  foupçon  d^y 
avoir  aucune  part^  c'étoit  fon  Miniflre  feul  qui  tramoit  ce  complot  :  in- 
trigue odieufe  qui  fut  le  principal  motif  qui  arma  la  France,  comme  on  le 
verra  dans  le  manifefte  de  Sa  Majeilé  Très-Chrétienne ,  que  nous  rappor-» 
terons  ci-après. 

On  ne  peut  mettre  le  public  plus  au  fait  de  toute  cette  affaire  quVn 
rapporunt  les  pièces  originales  de  ce  grand  procès ,  telles  qu^elles  ont  été 
trouvées  dans  la  caffette  du  Prince  de  Cellamare,  &  dont  on  répandit  alors 
des  copies  dans  le  public. 

Les  deux  lenres  No.  I  &  No.  II,  donnèrent  lieu  à  la  découverte  de  toute 
Tintrigue.  Elles  avoient  été  confiées  à  TAbbé  Portocarrero ,  dont  le  voyage 
devint  fufpeâ  ;  ce  qui  fiit  caufe  qu^on  l'arrêta  à  Poitiers.  L'interception  de 
ces  lettres  donna  lieu  à  l'arrêt  de  l'Ambafladeur ,  dont  les  papiers  furent 
faifis  &  fcélés,  &  c'efl  parmi  ces  papiers  que  fe  trouvèrent  les  pièces 
ci-après  notées ,  IIL  IV,  V.  VI. 

LETTRE  du  Prince  de  CelLzmare^  AmbaJJfadeur  du  Roi  d'E/pagne  en 
France ,  dont  Pune  avoit  pour  fufcription ,  Para  Sa.  Em».  è  Vautre , 
En  mano  propria  de  S.  Em*.  Et  toutes  deux  recouvertes  dune  enveloppe 
fans  fufcription. 

Monsieur, 

J'Ai  trouvé  plus  néceffaire  d'ufer  de  précaution,  que  de  diligence  dans 
le  choix  du  moyen  de  faire  paffer  à  Votre  Éminence  les  papiers  que  j'ai 
renfermés  ici^  ainfi  j'ai  mis  ce  paquet  entre  les  mains  de  D.  Vincent  Por-- 
tocarrero ,  Frère  du  Comte  de  Montijo  y  qui  va  où  vous  êtes ,  en  le  char- 
geant avec  grand  foin  de  le  rendre  à  Votre  Eminence  :  je  l'ai  cacheté 
doublement,  &  j'y  ai  mis  deux  enveloppes.  Votre  Eminence  trouvera  dan^ 
ce  paquet  deux  différentes  minutes  de  manifefles  cottées  N^.  10  &'2o, 
que  nos  ouvriers  ont  compofées,  croyant  que  quand  il  s'agira  de  mettre 
le  feu  à  la  mine;  elles  pourront  fervir  de  prélude  à  l'incendie.  Une  de 
ces  minutes  eft  relative  aux  infiances  de  la  Nation  Françoife,  dont  j'en-* 
voyai  un  exemplaire  à  Votre  Eminence  par  mon  courier  extraordinaire  : 
l'autre  ^  fans  avoir  rapport  à  ces  infiances ,  expofe  les  griefs  que  fouffre 
ce  Royaume ,  en  appuyant  fur  ce  fondement  les  réfolutions  de  Sa  Majeflé» 
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iSc  en  demandant  la  convocarion  des  États.  En  cas  que  pour  notre  malheur 
nous  foyons  obligés  de  recourir  aux  remèdes  extrêmes ,  &  de  commencer 
les  entreprifes,  il  fera  bon  que  Sa  Majeflé  choififlë  une  de  ces  deux  voies  ^ 
&  qu'Elle  examine  l'écrit  cotté  N».  30,  dans  lequel  nos  partifans  prennent 
la  liberté  de  lui  propofer  avec  refpèâ  tous  les  moyens  qu'ils  jugent  con- 
venables, ou  plutôt  néceflàires  pour  l'accomplilTement  de  nos  délirs,  pour 
éviter  les  malheurs  que  Ton  prévoit  être  prêts  d'arriver ,  &  pour  aflurer 
la  vie  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  &  le  repos  public.  L'écrit  cotté 
N<>.  40,  eft  un  abrégé  de  différentes  chofes  arrivées  dans  le  temps  d'au- 
tres minorités;  il  peut  fervir  d'inftruâion  fuffifante  pour  régler  plufieurt 
des  mefures  que  l'on  doit  prendre  dans  le  cas  préfent.  Enfin,  j'envoie  à 
Votre  Eminence  en  feuilles  (réparées  fous  le  No.  4^  ,  un  Catalogue  des  noms 
&  des  qualités  de  tous  les  OfHciers  François  qui  demandent  de  l'emploi 
dans  le  fervice  de  Sa  Majefté.  Après  que  Votre  Eminence  aura  vu  tous  ces 
mémoires,  Elle  pourra  donner  ion  avis  fur  ce  qu'ils  contiennent,  &  Sa 
Majeflé  prendra  des  réfolutions  qu'Elle  eflimera  les  plus  convenables  à  fon 
fervice.  Si  la  guerre  &  les  violences  nous  forcent  à  mettre  la  main  à 
l'auvre,  il  faudra  le  Ëdre  avant  que  les  coups,  que  l'on  nous  portera^ 
nous  afibibliffent ,  &  que  nos  ouvriers  perdent  courage  fans  épargner,  ni  le 
temps,  ni  les  of&es,  ni  l'argent.  Si  nous  fommes  obligés  d'accepter  une 
paix  (imulée,  il  faudra  pour  entretenir  ici  le  feu  fous  la  cendre,  lui  don* 
ner  quelque  aliment  modéré  ;  &  (i  la  divine  miféricorde  appaifoit  les  ja« 
loufies  &  les  mécontentemens  préfens,  il  fufHra  par  la  reconnojffance,  à 
laquelle  nous  fommes  obligés,  de  protéger  &  de  fàvorifer  les  principaux 
çhe6  qui  s'intéreffent  préfentement  avec  tant  de  zèle  pour  le  fervice  de 
nos  maîtres,  en  méprifant  les  dansers  auxquels  ils  s'expofent.  En  attendant 
les  réfolutions  décinves  de  Sa  Majefté,  je  tâche  d'entretenir  leur  bonne 
voloiité,  &  j'éloigne  tout  ce  qui  pourroit  la  ralentir.  Je  fuis  avec  refpeâ 
de  Votre  Eminence. 

A  Paris  le  i  Décembre  1718. 

P.  S.  Outre  les  écrits  ci-deflûs,  je  remets  à  Votre  Eminence  celui  qui 
eft  cotté  No.  ^o,  dans  lequel  on  Éit  paroitre  la  force  &  le  poids  des  deux 
différentes  minutes  des  manifefles  :  &,  j'avertis  Votre  Eminence  qu'à  caufe 
des  changeniens  qui  font  arrivés ,  on  a  jugé  à  propos  de  s'éloigner  de 
celle  que  j'ai  envoyée  par  un  exprès,  datée  du  i  Août. 

Ve  Voire  Eminence  le  très'humhUy  &c. 

N.  Pr.  DE  CiLLAMARE. 


N^.  IL 
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Monsieur, 


X^  E  principal  Auteur  de  nos  deflèins  me  chargea  avec  empreflement  21 
y  a  quelques  mois ,  de  faire  pafler  à  Votre  Eminence  la  Lettre  ci* jointe , 

&  d'accompagner  les  inftances  de  M des  témoignages  &  des  offices  tes 

plus  prelTans.  J'ai  différé  d'exécuter  cette  commidion  jufqu'à  ce  que  j'aie 
eu  une  occafion  fure  pour  ne  point  expofer  le  fecrec  à  quelque  danger. 
Je  dirai  préfentement  a  Votre  Eminence  que  j'entends  parler  de  ce  fujet 
comme  d'une  perfonne  de  grand  mérite ,  &  que  l'intérêt  que  prend  tout 
le  parti  à  ce  qui  le  regarde ,  eft  grand.  Il  m'a  été  propofé  d'introduire  au 
fervice  de  Sa  Majefté  M homme  de  qualité,  &  parce  qu'il  m'efl  re- 
commandé par  nos  ouvriers ,  je  l'ai  diflingué  du  catalogue  général  que 
que  j'envoie  à  Votre  Eminence.  Au  refte  ces  Meflieurs    m'ont  dit  qu'ils 

peuvent  difpofer  de  la  volonté  de  M qui  eft  celui  qui  fut  mandé  ici 

par  le  Régent ,  pour  fbulever ,  comme  ils  le  difent ,  les  Miquelets  de  Ca- 
talogne ,  &  ils  voudroient  s'en  aflurer  encore  davantage  par  quelque  gra- 
tification annuelle ,  ou  par  une  penfidn. 

Pour  ce  qui  regarde  les  réponfes  que  Votre  Eminence  donna  à  mes 
propofitions  du  premier  Août  dernier  y  je  dois  lui  marquer  que  les  Lettres 
de  créance  que  Ton  demandoit ,  dévoient  avoir  lieu  pour  les'  offres ,  les 
demandes  &  les  propofitions  que  j'aurois  à  faire  félon  les  conjonâures ,  aux 
Farlemens ,  au  Corps  de  la  Nobleffe ,  &  aux  Etats-Généraux ,  &  que  pour  cet 
effet  elles  doivent  être  dreflëes  comme  en  forme  de  plein-pouvoir,  qui 
feroit  en  même  temps  limité  par  les  inftruâions  de  Sa  Majefté  pour  ma 
conduite. 

Quand  il  s'agira  de  mettre  la  main  à  Tœuvre ,  il  fera  néceffaire  que  Sa 
Majefté  écrive  à  tous  les  Farlemens ,  conformément  à  la  Lettre  qu'elle  a 
déjà  écrite  au  Parlement  de  Paris  ,  &  qui  eft  demeurée  en  dépôt  entre 
mes  mains  4  &  j'envoierai  par  la  voie  ordinaire  à  Votre  Eminence  ,  un 
catalogue  du  nombre  de  ces  Farlemens ,  &  de  la  manière  dont  on  doit 
fe  régler  pour  les  fufcriptions.  « 

Il  pourrroit  arriver  ^  dans  les  agitations  préfentes ,  ce  que  Dieu  veuille 
détourner ,  quelque  malheur  à  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  ;  &  je  fupplie 
Votre  Eminence  de  fairejéfïexion  que  la  vfe  précieufe  de  ce  Monarque  ve- 
nant, à  manquer ,  je  me  trouverois  embarrafTé  manquant  des  inftruâions 
néceflàires  pour  agir.  Il  pourroit  auffi  arriver  que  M.  le  Duc  d'Orléans 
vint  à  manquer ,  dans  lequel  cas  je  me  trouverois  dans  de  très-grands  em- 
barras par  rapport  à  la  nouvelle  forme  que  pourroit  prendre  la  Régence , 
&  à  fes  vues  qu'il  conviendroit  de  faciliter  ou  non  de  la  part  de  Sa  Majefté. 

M.  le  Duc  de  Chartres  pourroit  prétendre  d'entrer  a  la  place  du  père  ^ 

Tome  XI.  ,    M 
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&  pour  furmoQter  les  obftacles  de  fa  jeunefle,  fe  foumettre  à  un  Confeil 
femblable  à  celui  que  le  feu  Roi  avoit  inftîtué  dans  Ton  teftament.  M.  le 
Duc  de  Bourbon  pourroic  aufli  prétendre ,  à  l'exclufion  du  jeune  Duc  de 
Chartres,  à  ^autorité  abfolue  qu'exerce  préfentement  M.  le  Duc  d^Orléans , 
.&  il  nous  convient  de  prévoir  ces  cas,  &  de  choifir  les  parties  qui  font 
les  plus  utiles  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté ,  Tes  zélés  ferviteurs  François 
penchant  plus  pour  le  premier  que  pour  le  fécond.  Je  fuis  avec  refpeâ  de 
Votre  Eminence. 

Paris  le  2  Décembre   i^iS. 

Très-dévoué  &  trés-obéiffant  Serviteur, 

N.    PR.    DE    CBLLAMARS. 

N-.     I  I  L 

Cepie  iPune  Lettre  attribuée  au  Roi  Catholique ,  que  le  Prince  de  Cellamare , 
fon  Ambajfadeur^  avoit  ordre  de  préfenter  au  Roi  Três^  Chrétien. 


Monsieur  mon  Frère  et  Neveu. 


D 


Epuis  que  la  Providence  m*a  olacé  fur  le  trône  d^Efpagne,  je  n*ai 

pas  perdu  de  vue  pendant  un  feul  inftant ,  les  obligations  de  ma  nailTance. 
Louis  XIV.  d'étemelle  mémoire,  eft  toujours  préfent  à  nion  efprit,  il  me 
femble  toujours  entendre  ce  grand  Prince,  au  moment  de  notre  fépara- 
tion ,  me  dire  en  m^embralTant ,  qu'il  n'y  avoït  plus  de  Pirenées ,  que  deux 
Nations ,  qui  fe  difputoient  depuis  fi  long-temps  la  préférence ,  ne  feroient 
plus  dorénavant  qu'un  peuple ,  &  aue  la  paix  éternelle  qu'elles  auroient 
cnfemble  produiroit  néceflairement  ta  tranquillité  de  l'Europe. 

Vous  êtes  le  feul  rejetton  de  mon  Frère  atné ,  dont  je  pleure  tous  les 
jours  la  perte.  Dieu  vous  a  appelle  à  la  fucceflion  de  cette  Wande  Monar- 
chie ,  dont  la  gloire  &  les  intérêt^  me  feront  précieux  jufqu'à  la  mort  , 
enfin  je  puis  vous  aifurer ,  que  je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à  Votre 
Majefté ,  à  ma  Patrie  &  à  la  mémoire  de  mon  Âyeul.  Mes  chers  Efpagnols , 
qui  m'aiment  avec  tendrefie  ,  &  qui  (ont  bien  aflurés  de  celle  que  j'ai  pour 
eux ,  ne  font  point  jaloux  des  fentimens  que  je  vous  témoigne ,  &  fentent 
bien  que  notre  union  eft  la  bafe  de  la  tranquillité  publique ,  Vos  peuples 
font  fans  doute  pénétrés  des  mêmes  fentimens ,  outre  qu'ils  voient  aufli 
bien  que  nous,  qu'il  n'y  a  point  de  Puiflance  fur  la  terre  capable  de 
troubler  notre  repos,  tant  que  les  forces  de  ces  deux  Royaumes  agiront 
de  concert. 
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Je  me  flatte,  que  mes  intérêts  perfonoels  (ont  encore  chers  i,  une  na- 
tion ,  qui  m'a  nourri  dans  fon  fein ,  &  que  cette  généreufe  noblefle ,  qui 
aVerfé  tant  de  fang  pour  les  foutenir ,  regardera  toujours  avec  amour  un 
Roi  qui  ie  glorifie  de  lui  avoir  obligation ,  &  d'être  né   au  milieu  d'elle. 

Ces  dïfpoucions  fuppofées  »  comme  il  n'eft  pas  permis  d'en  douter ,  de 

2uel  œil  vos  fidèles  fujets  peuvent-ils  regarder  le  Traité  qui  vient  d'être 
gfié  contre  moi,  ou  pour  mieux  dire  d'être  figné  contre  eux-mêmes! 
dts  gens  qui  fe  prévalent  de  votre  minorité  pour  augmenter  par  violence 
&  par  injufiice  l'état  de  leur  fortune  préfente  ,  qu'ils  ne  fauroient  augmen- 
ter par  un  vrai  mérite  ,  engagent  le  dépofitaire  de  votre  autorité  à  (bu-« 
tenir  la  caufe  de  mon  ennemi  perfonnel  ou  plutôt  de  notre  ennemi  com- 
mun ,  feul  redoutable  à  toute  l'Europe.  Dans  le  temps  que  vos  Finances  épui- 
fées  ne  peuvent  fournir  aux  dépenles  courantes  de  la  paix ,  on  veut,  que 
Votre  .Majefié  me  faffe  la  guerre ,  fi  je  ne  confens  à  livrer  le  Royaume  de 
Sicile  à  l'Archiduc ,  &  fi  je  ne  foufcris  à  des  conditions  infupportables. 

On  épuife  votre  Clergé ,  votre  Noblefle  &  votre  Peuple ,  pour  payer 
des  contingens  ,  qui  iront  pour  but  que  ma  ruine  &.  la  vôtre  :  & 
des  Traités,  qui  par  leur  feule  importance  ne  devroienc  jamais  être  con--. 
dus  ,  pendant  une  minorité ,  fans  avoir  confulté  la  Nation ,  ^c'eft-à-dire  « 
les  Etats-Généraux ,  ou  du  moins  les  Parlemens ,  fe  propofent  au  Confeii 
de  votre  Régence  comme  une  chofe  toute  fiiite  fans  donner  même  le 
loifir  à  la  délibération. 

Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  conféquences  funeftes  de  la  quadra- 
pie  alliance.  Se  de  Tinjudice  criante  qu'elle  prétend  exercer  contre  moi: 
je  me  renferme  à  prier  infiamment  Votre  Majefté  de  convoquer  incefiàm- 
ment  les  Etats-Généraux  de  votre  Royaume  pour  délibérer  iùr  une  affaire 
de  fi  grande  conféquence.  Je  vous  fais  cette  prière  au  nom  du  fang  qui 
nous  unir,  au  nom  de  ce  grand  Roi ,  dont  nous  tenons  notre  origine ,  au 
nom  de  vos  peuples  &  des  miens  y  s'il  y  eut  jamais  occafion  d'écouter  la 
voix  de  la  nation  Françoife ,  c'eft  aujourd'hui  ;  il  efl  indifpenfable  d'ap- 
prendre d'elle-même  ce  qu'elle  penfe,  &.  de  favoir  fi  elle  veut  en  effet 
me  déclarer  la  ^guerre  dans  le  temps  que  je  fuis  prêt  à  verfer  mon  pro-. 
pre  fang  pour  maintenir  fa  gloire  &  Ihs  intérêts. 

Je  vous  prie /Mr.  mon  cher  firere  &  neveu,  que  vous  répondiez  au  plutpt 
à  la  propofition  que  je  vous  fais ,  puifque  Taflemblée  que  je  vous  demande, 
préviendra  les  malheureux  engagemens  où  nous  pourrions  tomber  par  la 
fuite,  &  que  les  forces  d'Eipagne  ne  feront  employées  qu'à  foutenir  la 
grandeur  de  la  France  &  à  humilier  fes  ennemis.  Au  Monaliere  Royal  de 
St.  Laurent,  le  troifieme  Septembre,  1718* 

Mr.  mon  firere  &  neveu. 

Votre  bon  frère  &  oncle 

Philippe. 
M  2 


N 
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N°.  IV. 

t 

Copie  iPane  Lettre  Cireulain  attribuée  au  Roi  dEfpagtu^  que  U  PritiCé 
de  CcUammrc  ^  fon  AmbaJJadeur^  avoit  ordre  de  remettre  à  tous  les  Parler 
mens  de  France. 


T 


Rès-CHFRS  &  bien -aimes,  ùc.  La  nëcdTîté  préfente  des  affaires 
nous  ayant  obligé  d*ëcrirc  au  Roi  Très-Chrétien  ,  notre  très-cher  frère  & 
neveu ,  nous  avons  cru  devoir  en  même-temps  vous  envoyer  copie  de  la 
Lettre  que  nous  lui  avons  adreflëe.  Comme  elle  n*a  pour  objet  que  le 
bien  public ,  nous  vous  connoiflbns  allez  pour  être  perfuadé,  que  le  grand 
motif  qui  a  été  toujours  Tame  de  vos  aâions ,  vous  déterminera  \  con- 
courir avec  nous  dans  le  deflfein  que  nous  avons  de  remédier  au  défordre 
préfent,  &  d'en  prévenir,  s'il  fe  peut,  encore  de  plusfuneftes.  Vous -verres 
dans  notre  Lettre  la  jufle  douleur  dont  nous  fommes  faifis  dans  la  feule 
idée  d'une  divifion  prochaine  entre  deux  Rois  fi  étroitement  liés  par  le 
iàng,  &  entre  deux  peuples  que  la  fagelTe  &  les  confeils  du  Roi  notre 
^eul  fembloient  avoir  unis  pour  jamais. 

Vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas  voir  les  fuites  malheureafes  de  notre 
divifion ,  &  pour  ne  pas  fentir  que  lelTraité  de  la  quadruple  alliance ,  eft 
dtreâeraent  contraire  aux  intérêts  du  Roi  »  notre  très-cher  frère  &  neveu  ^ 
&  à  ceux  de  tous  nos  fujets. 

On  veut  que  la  Nobleffe  Françoife  prenne  les  armes  pour  attaquer  un 
Roi  qu'elle  a  maintenu  fur  le  trône,  après  Dieu,  fouverain  arbitre  des 
Couronnes.  On  veut  épuifer  les  peuples ,  pour  fournir  aux  frais  d'une 
^erre ,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  rraverfer  nos  juftes  entreprifes ,  pour 
nous  contraindre,  à  facrifîer  tous  nos  droits,  pour  augmenter  la  puiffance 
de  l'ancien  ennemi  de  notre  Maifon,  &  de  nous  forcer  à  lui  céder  pour 
jamais  la  Sicile ,  dont  s'enfiiivroit  abfolument  la  perte  de  votre  commerce 
&  de  votre  confidération  dans  la  Méditerrannée, 

Enfin  nos  trés-chers  &  bien-aimés ,  vous  voyez  auffî-bien  que  nous ,  les 
autres  conféquences  encore  plus  danger  eu  fes  de  ce  Traité  :  c'eft  ce  qui 
nous  fait  efpérer,  que  vous  employerez  tous  vos  foins  pour  obtenir  du 
Roi ,  votre  Souverain ,  le  feul  remède  à  tant  de  maux ,  c'eft  l'AfTemblée 
des  Etats  -  Généraux ,  qui  certainement  ne  frit  jamais  fi  nccelfaire  à  la 
France  qu'elle  Teft  aujourd'hui.  Nous  nous  adrefibns  à  vous  pour  pro«* 
curer  fa  confervation ,  préférant  cette  voie  paifible  &  tranquille  à  toutes 
les  autres  auxquelles  nous  ferions  obligé  de  recourir  fi  l'autorité  du  Régenc 
nous  faifoit  refufer  cette  juftice. 

Souvenez-vous  donc  en  cette  occafion,  que  vous  êtes  cet  illuftre  Par- 
lement que  les  Rois  oqt  pris  plufieurs  fois  pour  arbitre,  qui  n'a  jamais 
rien  appréhendé ,  quand  il  a  fallu  travailler  pour  l'Etat ,  &  qui  donne  tous 
les  jours  des  marques  d'une  fermeté  fi  digne  de  fa  réputation.  Nous  acten* 
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iom$  tout  de  votre  équité  naturelle  &  du  zele  que  vous  avez  pour  votre 
patrie  :  fur  ce  »  nous  prions  Dieu  quHl  vous  ait ,  très-chers  &  bien-aimés  » 
en  fa  fainte  &  digne  garde.  Donné  au  Monafiere  Royal  de  St.  Laurent  ^ 
le  4  Septembre,  1718. 

Oigne. 

PHILIPPE, 

Et  plus  bas. 
D.  MiGUBL  Fernandbs  Durakd. 

Manifcjle  attribué  au  Roi   Catholique   &   adreje  aux  trois  Etats 
de  la  France. 

L^On  Philippe  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  Caftille ,  de  Léon ,  d^Ar* 
ragoA ,  des  deux  Siciles ,  de  Jérufalem ,  de  Navarre ,  de  Grenade ,  de  To- 
lède ,  de  Valence ,  de  Galice ,  de  Majorque ,  de  Séville ,  de  Sardaigne , 
de  Cordoue ,  de  Corfique  ,  de  Murcie ,  de  Jaen ,  des  Algarves  ,  d'Alger  , 
de  Gibraltar ,  des  Ifles  de  Canarie ,  des  Indes  Orientales  &  Occidentales  , 
des'Ifles  &  Terre  ferme  de  la  Mer  Océanc,  Archiduc  d'Autriche,  Duc  de 
Bourgogne  ,  de  Brabant  &  de  Milan ,  Comte  de  Habfpurg ,  de  Flan- 
dres, de  Tirol  &  de  Barcelone,  Seigneur  de  Bilzaye  &  de  Maline,  6c,  &c. 

A  nos  trés-chers  &  bien-aimés ,  les  trois  ordres  du  Royaume  de  France, 
Qergé ,  Noblefle  ,  &  Tiers-Etat ,  falut. 

Depuis  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  nous  appeller  au  trône  d'Efpagne,  où  fa 
divine  providence  nous  a  maintenu  malgré  tant  d'ennemis,  non-feulement 
par  la  force  de  nos  armes  &  ht  fidélité  de  nos  fujets ,  mais  encore  par  le 
zele  &  la  valeur  de  la  nation  Françoife  ,  nous  avons  toujours  confervé 
pour  elle  tous  les  fentimens  que  la  nature  &  la  reconnoiflance  pouvoient 
nous  infpirer ,  &  que  les  avis  falutaires  du  Roi  notre  augufte  aïeul  ,  de 
très-glorieufe  mémoire  n'avoient  ceffé  de  cultiver  &  de  fortifier  dans  notre 
cceur.  C'étoit  par  des  motifs  fi  jufles  qu'après  une  longue  &  fangUnte  guerre, 
pour  procurer  le  repos  à  deux  peuples  qui  nous  étoient  fi  chiers,  &  qu'un 
intérêt  commun  fembloit  avoir  réunis  à  jamais ,  nous  avons  bien  voulu 
confentir  au  démembrement  de  notre  Monarchie  &  renoncer  à  l'exercice 
de  nos  droits  naturels  fur  la  couronne  de  France. 

Il  ne  tenoit  qu'à  l'Archiduc  d'Autriche  d'affurer  de  fa  part  la  tranquillité 
de  l'Europe ,  en  Êtifant  avec  nous  une  paix  folide  &  durable  ;  il  pouvoit 
en  renonçant  aux  chimériques  prétentions  qu'il  avoit  formées  fur  notre 
couronne ,  s'affurer  à  lui-même  la  poffeflion  paifible  des  Etats  ufurpés  fur 
nous ,  mais  ce  Prince  qui  n'a  traité  avec  la  France  que  par  force  &  pour 
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avoir  le  temps  de  fe  préparer  à  de  nouvelles  hoflilicés  contre  oouf  ;  a  mieux 
aimé  conferver  Tes  raux  titres  &  nourrir  Tes  pernicieux  defTeins»  que  de 
concourir  avec  nous  au  bien  général  de  la  Chrétienté ,  même  dans  le  temps 
qu^elle  étoit  attaquée  par  les  infidèles. 

Nous  avons  fouffert  le  plus  long-temps  au^il  nous  a  été  poflible  les  in-' 
fraâions  criantes  qu^il  a  fait  au  traité  de  révacuation  de  la  Catalogne  & 
de  Majorque  :  il  efl  inutile  de  les  répéter  ici ,  puifqu'elles  font  connues  de 
tout  le  monde  \  mais  enfin  fa  conduite  que  notre  pajtience  rendoit  tous  les 
jours  plus  orgueilleufe ,  ^yant  palfé  toutes  les  bornes  de  la  raifon  y  nous 
avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  devoir  effentiel  de  reprendre  par  les  moyens 
que  Dieu  nous  a  mis  en  main  les  pays  de  notre  domination  »  dont  il  s!étoic 
rendu  maître  par  la  fraude  &  par  la  violence.  Nous  avions  lieu  d'efpérer 
que  toutes  les  puiffances,  avec  qui  nous  avons  traité  dans  le  congrès  d'I/- 
trecht ,  &  qui  lavent  avec  quelle  fidélité  nous  avons  obfervé  tous  les  arti- 
cles dont  nous  étions  convenus ,  nous  aideroient  à  venger  notre  injure,  bien 
loin  de  fe  déclarer  pour  celui  qui  nous  avoît  infulté ,  d'autant  plus  que  les 
garanties  refpeâives  engageoient  par  des  fermens  folemnels  à  ne  pas  per- 
mettre de  pareils  contraventions;  cependant  aujourd'hui  nous  voyons  avec 
étonnement  que  ces  garans  de  nos  traités ,  s'en  déclarent  eux  •  mêmes  les 

Î premiers  infraâeurs,  que  par  une  confpiration  fans  exemple,  ils  renver-, 
ent  à  force  ouverte  ces  mêmes  conditions  qu'ils  ont  exigé  de  nous ,  &  que 
voulant  fàvorifer  en  tout  notre  ennemi  qui,  par  fon  infatiable  ambition, 
devroit  être  regardé  comme  l'ennemi  commun  de  l'iiurope,  ils  femblent 
avoir  oublié  non- feulement  toutes  les  loix  de  l'honneur,  mais  leurs  propres 
intérêts ,  pour  s'enrichir  de  nos  dépouilles  au  lieu  d'entrer  avec  nous  en 
négociation  réglée  &  dans  les  formes  ordinaires,  ainfi  que  nous  l'avons 
toujours  offert ,  ils  nous  ont  porté  des  conditions  affreufes  comme  une  loi 
toute  écrite  en  nous  menaçant  de  la  guerre  (i  nous  ne  les  acceptions  fer^ 
vilement. 

Après  avoir  fenti  comme  nous ,  de  quelle  importance  il  étoit  pour  la 
liberté  de  l'Europe  &  de  fon  commerce ,  que  la  Sicile  ne  paffe  jamais  au 

Êouvoir  de  la  Maifon  d'Autriche ,  ils  commencent  par  vouloir  livrer  ce 
loyaume  à  l'Archiduc  &  offrent  au  poffeffeur  de  cette  Ifle ,  celle  de  Sar* 
daigne  qui  nous  appartient  &  que  nous  avons  reconquife ,  comme  s'il  leur 
étoit  permis  de  le  dédommager  à  nos  dépens.  Mais  fi  cette  conduite  doit 
nous  paroitre  odieufe  de  la  part  de  l'Angleterre  &  de  ceux  qui  pourroient 
fe  joindre  à  elle  contre  nous,  que  devons  -  nous  penfer  du  Prince  qui 
n'étant  que  dépofitaire  de  l'autorité  Royale  en  France,  ofe  s'en  prévaloir 
^  fe  liguer  avec  les  anciens  ennemis  des  deux  Couronnes ,  fans  avoir  con« 
fuite  ni  la  nation  Françoife  ni  les  Parlemens  du  Royaume ,  &  fans  avoir 
même  donné  le  temps  au  Confeil  de  Régence  d'examiner  la  matière  pour 
en  délibérer  mûrement? 
^  Il  a  vu  après  la  mort  du  Roi  Tiès-Chrétien  notre  aïeul  avjc  quelle  tran« 
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quillité  nous  l'avons  laiflë  prendre  pofTedîon  de  la  Régence  pour  gouverner 
le  Royaume  de  nos  pères  pendant  la  minorîcé  du  Roi  notre  très- cher  ne- 
veu (ans  lui  faire  le  moindre  obfiacle ,  &  que  nous  avons  toujours  perfëvéré 
dans  le  même  filence ,  parce  que  nous  aurions  mieux  aimé  mille  fois  mou* 
rir  que  de  troubler  le  repos  de  la  France ,  &  d'inquiéter  le  refte  de  l'Eu- 
rope, Quoique  les  loix  rondamentales  de  ce  Royaume  nous  en  donnent 
l'adminiitration  préfërablement  à  lui. 

Nous  avons  depuis  entendu  les  plaintes  qui  fe  faifoient  de  tous  côtés 
contre  Ton  Gouvernement,  fur  la  diflipation  des  finances,  l'oppreflîon  des 
peuples^  le  mépris  des  loix  &  des  remontrances  juridiques  :  quoique  nous 
fuffîons  vivement  touché  de  ces  défordres ,  nous  avons  cru  en  devoir  cacher 
le  déplaifir  au  fond  de  notre  cœur;  &  nous  ne  fbrtirions  pas  aujourd'hui  du 
filence  ni  de  la  modération  que  nous  nous  étions  prefcrite,  fi  le  Duc  d'Or- 
léans n'étoit  forti  lui-même  de  toutes  les  règles  de  la  juftice  &  de  la  lia* 
ture,  pour  nous  opprimée,  nous  &  le  Roi  notre  très-cher  neveu. 

En  effet  comment  pouvoir  foufFiir  plus  long-temps  des  traités  ou  l'honneur 
de  la  France  &  les  intérêts  du  Roi  fon  pupille  font  facHfiés ,  quoique  faits 
au  nom  de  ce  jeune  Prince,  dans  l'unique  vue  de  lui  fuccéder;  &  fur- 
tout  après  avoir  répandu  dans  le  public  des  écrits  in&mes  qui  annoncent 
fa  more  prochaine ,  Se  qui  tâchent  d'infinuer  dans  les  efprits  la  force  des 
renonciations  au-de(fus  des  loix  fondamenules.  Un  procédé  fi  contraire  à 
ce  que  toutes  les  loix  divrnes  &  humaines  exigent  d'un  oncle ,  d'un  tu- 
teur, &  d'un  régent  auroit  dû  feul  exciter  notre  indignation  par  l'iotérêt 
que  nous  prenons  tant  au  bien  de  la  nation  Françoife  qu'à  la  confervatîon 
du  Roi  notre  très-cher  neveu ,  mais  un  fujet  qui  nous  touche  encore  plus 
perfonnellement ,  eft  l'alliance  qu'il  vient  de  figner  avec  l'Archiduc  & 
l'Angleterre ,  après  avoir  rejette  l'offre  que  nous  lui  fàifions  de  nous  unir 
enfemble.  Au  moins  devoit*il  obferver  une  exaâe  neutralité ,  s'il  la  croyoit 
néceffaire  au  bien  de  la  France  ;  mais  voulant  faire  une  ligue ,  u'étoit-i! 
pas  plus  raifohnable  de  fe  liguer  avec  fon .  propre  fang ,  que  de  s'armer 
contre  lui  en  faveur  des  ennemis  perpétuels  de  notre  Maifon. 

Cette  indijgne  préférence  ne  déclare  que  trop  à  tout  l'Univers  fon  opiniâtreté 
dans  le  projet  ambitieux  dont  il  eft  uniquement  occupé ,  &  dont  il  veut 
acheter  le  fuccès  aux  dépens  des  droits  les  plus  facrés. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  dire  que  par  cet  acharnement  aveugle  à  fuivrc 
des  prétentions  qui  ne  lui  avoient  point  été  difputées ,  il  compte  pour 
rien  de  plonger  les  deux  nations  dans  les  derniers  malheurs  ;  nous  voulons 
feulement  vous  Êiire  entendre  que  la  conduite  injurieufe  du  Duc  d'Orléans 
ne  diminuera  jamais  notre  fincere  afFeâion  pour  vous. 

Nous  ne  pourrons  oublier  que  nous  avons  reçu  le  jour  dans  votre  fein , 
que  vous  nous  avez  afTuré  la  Couronne  que  nous  portons,  au  prix  de  votre 
fang.  Rien  ne  fera  capable  d'éteindre  dans  notre  cœur  la  tendrefle  que 
nous  fentons  pour  notre  très-cher  neveu  votre  Roi,  Et  ù  le  Duc  d'Orléans 
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nous  réduit  \  la  craelle  nëceflité  de  défendre  nos  droits  par  les  armes; 
contre  (es  anentats ,  ce  ne  fera  jamais  contre  vous  que  nous  les  porterons  ^ 
bien    periuadé  que  vous  ne  les  prendrez  jamais  contre  nous. 

Ce  ne  fera  au  contraire  que  pour  tirer  le  Roi  notre  très -cher  neveu, 
de  Toppreifion,  où  le  Régent  le  tient  avec  tous  fes  fujets,  par  les  plus 
grands  abus  qui  fe  foient  jamais  fait  de  Tautorité  confiée. 

Ce  ne  fera  que  pour  procurer  Paffemblée  des  Etats-Géoérauz ,  qin  feuls 
peuvent  remédier  aux  maux  préfens»  &  prévenir  ceux  dont  on  n^eft  que 
trop  vifiblement  menacé  ;  nous  vous  exhortons  à  feconder  nos  juftes  inten- 
tions &  à  vous  unir  à  nous  dans  une  vue  fi  falutaire  au  repos  public. 

Nous  efpérons  tout  de  votre  zde  pour  le  Roi  votre  mutre,  de  votre 
amitié  pour  nous  ^  &  de  rattachement  que  vous  avez  à  vos  loix  &  à  votre 
patrie  :  fur  ce  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait,  chers  &  bien  aimés,  en 
fa  fûnte  &  digne  garde.  Donnée  au  Monafiere  Royal  de  St.  Laurent» 
le  jS  de  Septembre  1718. 

Signé ^ 

.     PHILIPPE. 

Et  plus  bas. 

D.  Miguel  Fernandes  Durand. 
N^  VL 

Prétendue  Requête ,   que  Pon  fuppofoit  préfentée   au  Roi  Catholique  ,  au 

nom  des  trois  Etats  de  France. 

Sire, 


T 


O  u  S  les  Ordres  du  Royaume  de  France  viennent  fe  jetter  aux  pieds 
de  Votre  Majefié  pour  implorer  fon  fecours  dans  Tétat  où  les  réduit  le 
Gouvernement  prêtent  :  elle  n^ignore  pas  leurs  malheurs ,  mais  elle  ne  les 
connoit  pas  encore  dans  toute  leur  étendue. 

Le  relpeâ  quMls  ont  pour  l'autorité  Royale  dans  quelque  main  qu^elle 
fe  trouve  &  de  quelque  manière  qu'on  en  ufe ,  ne  leur  permet  pas  -d'en^ 
vifager  d'autre  moyen  d'en  for  tir  que  par  les  fecours  qu'ils  ont  droit  d'at« 
tendre  des  bontés  de  V.  M. 

Cette  Couronne  eft  le  patrimoine  de  vos  pères  y  celui  qui  la  porte  , 
tient  à  vous,  Sire,  par  les  liens  les  plus  forts,  la  nation  regarde  toujours 
V.  M,  comme  l'héritier  préfomptif. 

Dans  cette  vue  elle  fe  flatte  de  trouver  dans  votre  cœur  les  mêmes  ftlf- 
timens  qu'elle  auroit  trouvé  dans  le  cœur  de  feu  Monfeigneur,  qu'elle  pleure 
encore  tous  les  jours.  Dans  cette  vue  elle  vient  expofer  à  vos  yeux  toug 

fes 
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fes  tnalheurs  &  implorer  votre  afliftance.  La  Religion  a  toujours  été  le 
plus  ferme  appui  des  Monarchies  \  V.  M.  û^igoorc  pas  le  zèle  de  Louis-le-* 
Grand  pour  la  conferver  dans  toute  fa  pureté.  Il  (emblâ  que  le  premier 
foin  du  Duc  d'Orléans  ait  été  de  fe  faire  honneur  de  Tirréligion.  Cette 
irréligion  l'a  plongé  dans  des  excès  de  licence,  dont  les  (îecles  les  plus 
corrompus  n'ont  point  eu  d'exemples  ^  &  qui  eo  lui  attirant  le  mépris  & 
l'indignation  des  peuples,  nous  &it  craindre  à  tout  moment  )K>ur  le  Royau« 
me,  les  chàtimens  les  plus  terribles  de  la  vengeance  Divine.  Ce  premier 
pas  femble  avoir  jette  |  comme  une  jufte  punition ,  l'efprit  d'aveuglem'enc 
fur  toute  (à  conduite  :  on  foiine  d^5  traités ,  on  acheté  des  alliances  avec 
les  ennemis  de  la  Religion ,  avec  les  eonemis  de  la  Monarchie ,  avec  lea 
ennemis  de  V^  M.        . 

Les  enfans  qui  commencent  à  ouvrir  les  yeux«  en  pénMrentles  motifir^ 
il  n'en  eft  point  qui  ne  voie ,  que  l'on  (kcrifie  le  véritable  intérêt  de  la 
nation  à  une  efpérance  que  l'on  ne  peut  fuppofer  fans  crime,  &  qu'on 
ne  peut  envifager  fans  horreur;  c'eft  cependant  cette  cruelle  fuppoution 
qui  eft  l'ame  de  tous  les  confeils,  &  le  premier  mobile  de  ces  funeftes 
traités.  C'eft-là  ce  qui  diâe  ces  arrêts  qui  renverfenc  toutes  les  fortunes  p 
€^e(l-là  l'idole  où  l'on  facrifîe  le  repos  de  l'Etat.  A  la  lettre ,  Sire ,  on  ne 
paie  plus  nue  le  feul  prêt  des  (bldats  ^  &  les  rentes  fur .  la  ville ,  pour  des 
raifons  qu'il  eft  aifé  de  pénétrer  :  mais  pour  les  appointemens  des  Officiers^ 
de  quelque  ordre  qu'ils  foient,  pour  les  penfions  acquifes  au  prix  du  fang^ 
il  n'en  eft  pas  queilion. 

Le  public  n'a  reftenti  aucun  fruit ,  ni  de  l'augmentation  des  monnoies  \ 
ni  de  la  taxe  des  gens  d'affaires.  On  exige  cependant  les  mêmes  tribus 
que  le  feu  Roi  a  exigé  pendant  le  fort  des  plus  longues  guerres  ;  mais 
dans  le  temps  que  le  Roi  tiroit  d'une  main ,  il  répandoit  de  l'autre ,  & 
cette  circulation  faifoit  fubfifter  les  grands  &  les  peuples. 

Aujourd'hui  les  étrangers ,  qui  lavent  flatter  la  palfîon  dominante ,  con- 
fument  tout  le  patrimoine  des  enfans.    . 

L'unique  Compagnie  du  Royaume  qui  ait  la  liberté  de  parler ,  a  porté 
Tes  remontrances  refpeâueufes  au  pied  du  trône  ;  cette  Compagnie  dans 
laquelle  on  a  reconnu  le  pouvoir  de  décerner  la  Régence ,  à  qui  l'on  s'eft 
adreilë  pour  la  recevoir ,  avec  laquelle  on  a  ftipulé  6n  la  recevant  de  fes 
mains ,  à  laquelle  on  a  promis  publiquement  &  avec  ferment  que  l'on  ne 
vouloit  être  maître  que  des  feules  eraces,  &  que  pour  la  réfolution  des 
affaires,  elle  feroit  prife  à  la  pluralité  des  voix  dans  le  Confeil  de  Régence; 
non-feulement  on  ne  l'écoute  pas  dans  {t:^  plus  fages  remontrances,  m^il 
on  exclut  des  Confeils^  lés  fujets  les  plus  dignes,  d'abord  qu'ils  repré* 
fentent  la  vérité  ;  non^feuLement  on  ne  l'écoute  pas,  mais;  la  pudeur  em« 
péché  de  répéter  à  V.  M.  les  termes  également  honteux  &  injurieux  dani 
lefquels  on  a  répondu  lorfqul^on  a  parlé  aux  Gens  du  Roi  en  particulier  \ 
les  r^iflres  du  Parlement  en  feront,  foi  jufqu'i  la  poftérité  la  plus  reculée. 

lomt  XL  N  . 
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Les  Etats  de  Bretagne  légitimement  convoqués  ont  demanda  qu*it  leur  ftf 
permis  de  faire  rendre  compte  à  un  Tréforier  très-fufpeâ: ,  afin  de  mettre 
ordre  à  Tadminiftration  de  leurs  finances,  on  leur  en  a  fin  un  crime  d'Etat, 
on  a  fait  marcher  des  Troupes ,  comme  on  les  fait  marcher  cotftre  des 
rebelles. 

Enfin f  Sire,  on  ne  connoit  plus  de  Loix  :  ces  Edits  qui  confacrent  en- 
core aujourd'hui  la  mémoire  des  Rois  vos  aïeuls ,  ces  Edits  rendus  avec  tant 
de  fagefTe  pour  coiiferver  la  fainteté  des  mariages ,  &  l'état  de  toutes  les 
faniilles ,  on  s'en  joue  ;  une  Lettre  de  cachet  les  renverfe  :  quelles  fuites 
une  telle  conduite  ne  fàit-etle  pas  envifager  ?  que  ne  fait-elle  pas  craindre  ? 
Kous  ne  nous  flatterons  pas  vainement ,  Sire ,  en  '  nous  perfuadant ,  que 
nous  entendrons  de  votre  bouche  ces  paroles  de  confolation  :  Jt  fins  vos 
maux  ,  mais  qtiel  remède  y  puis'^jt  apporter? 

Il  eft  entre  tes  mains  de  Votre  Majefté  :  quoique  revêtue  d'une  Coir^ 
ronne ,  elle  n'en  eft  pas  moins  Fils  de  France  >  &  fes  droits  font  encore 
mieux  établis  par  le  refpeâ  &  l'attachement  des  Peuples ,  qu'ih  ne  le  font 
par  la  Loi  du  Sang.  Comme  oncle  du  Roi  pupille,  qui  peut  difputer  ) 
Votre  Majefté  le  pouvoir  de  convoquer  les  Etats ,  pour  avifer  aux  moyens 
de  rétablir  l'ordre ,  la  tutele  &  la  Régence  ?  n'appartenoit-elle  pas  de  drok 
à  Votre  Majèfté>  il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'u»  Prince  Etranger  ait  été 
tuteur  d'un  pupille;  fans  ibrtir  hors  de  chez  nous,  Baudouin,  Comte  de 
Flandres  n'a-t-il  pas  eu  l'Adminiftration  du  Royaume  de  France ,  &  la  tu* 
tele  de  Philippe  I,  fils  d'Henri  I?  Votre  Majefté  n'auroit  pas  manqué  de 
raifons ,  fi  elle  avoit  voulu  attaquer  la  prétention  du  Duc  d'Orléans.  Aufti 
toute  ta  France  a-t«eUe  fenti  que  Votre  Majefté  ,  loin  de  confulrer  ïtt 
Droits,  n'a  envifagé  que  le  repos  de  l'Etat,  dans  la  confiance  d'une  fage 
adminiftration ,  &  toute  la  France  a  reconnu  dans  cette  conduite  le  cœur 
d'un  véritable  Père. 

Votre  Majefté  peut  s'affurer  de  fon  côté,  que  tous  les  cœurs  voteroîent 
au-devant  d'Elle ,  quand  Elle  paroîtroit  avec  fa  feule  Maifon  ;  elle  peut 
compter  qu'il  n'y  a  point  de  Citoyen  qui  ne  lui  fervît  de  garde;  mais,  quand 
on  uippofera ,  que  pour  plus  grande  fureté ,  elle  paroitroit  à  la  tête  d'une 
armée  de  dix  mille  hommes ,  quand  on  fuppofera  que  le  Duc  d'Orléans 
paroitroit  à  ta  tête  d'une  armée  de  ($o  mille  hommes  ;  Votre  Majefté  peut 
s'afturer  que  cette  arn?iée,  fur  laquelle  il  auroit  compté,  6c  qui  nefervirA 
qu'à  le  féduire ,  fera  la  première  à  prendre  vos  ordres. 
.  Il  n'y  a  pas  un  Officier  qui  ne  gémifte ,  il  n'y  a  pas  un  foldat  qui  ne 
fente  l'iniquité  &  la  perverfité  du  Gouvernement,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  vous  regardât  comme  fon  Libérateur.  Tous  s^emprefleroient  d'aller  reçoit* 
nokre,  d'aller  admirer  en  vous  le  fils  de  ce  Prince  fi  char,  qui  reg^e  tou* 
fours  dans  tes  cœurs;  que  pouveii^-^vous  jamais  craindre^  ou  dti  Peuple ,  oa 
de  la  Noblefte,  quand  vous  viendrez  mettre  leur  fortune  en  fureté  î  votre 
armée  eft  donc  toute  prête  en.  France  ^  -4c  Votre  Majefté  peut  s'afliirer  d'f 
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être  audi  puifTant  que  fut  jamais  Louis  XIV«  Vous  aurez  la  coorolatlon  de 
Vous  voir  accepter  d'une  commune  voix  pour  Adminiflrateur  &  Régent  ^ 
ou  tel  que  votre  fagefTe  jugera  plus  convenable ,  ou  de  voir  rétablir  avec 
honneur  le  Teftament  du  feu  Roi  votre  Augufte  aïeuK 

Par-là  vous  verrez ,  Sire ,  cette  union  fi  nëceflaire  aux  deux  Couronnes  ; 
fe  rétablir  d'une  manière  qui  les  rendroit  l'une  &  l'autre  inébranlables  à 
leurs  ennemis  \  par-là  vous  rétablirez  le  repos  d'un  peuple  qui  vous  regarde 
comme  fon  Fere,  &  qui  ne  peut  vous  être  indifférent.  Par-là  vous  pré- 
viendrez les  malheurs ,  qu'on  n'ofe  feulement  envifager ,  &  aue  l'on  nous 
force  de  prévoir..  Quels  reproches  Votre  Majefté  ne  fe  feroit-elle  pas  à 
elle-même  ^  fi  ce  que  nous  avons  tant  de  fujet  de  craindre ,  venoit  à 
arriver  î         .         . 

Quelles  larmes  ne  verferoit-elle  pas,  pour  n'avoir  point  répondu  aux 
vœux  de  la  Nation  ^  qui  fe  jette  à  fes  pieds  ,  &  qui  implore  fon  fe« 
cours  ?  Nous  fouhaitons  nous  tromper ,  mais  Ton  nous  force  à  craindre  ^ 
du  moins  nos  craintes  prouvent  notre  zèle  pour  un  Roi  qui  nous  efl  cher. 

Si  Votre  Majefié ,  dont  nous  reconnoiflbns  les  vues  très-fupérieures ,  ne 
trouvoit  pas  à  propos  de  répondre  à  nos  vœux  ,  au  moins  pourroit-elle 
fe  fervir  de  notre  requête  pour  rappeller  à  lui-même ,  &  pour  faire  ren- 
trer dans  les  véritables  intérêts  de  ta  France ,  un  Prince  qui  fe  laiffe  aveu- 
gler» quoique  l'on  foit  forcé  de  Vous  repréfenter  que  Ton  ne  peut  s'en  rien 
promettre. 

Le  Minière  de  Votre  Majefié  dans  cette  Cour  peut  l'affurer  que  l'on 
n'avance  rien  ici  qu'il  n'ait  lu  dans  tous  les  cœurs.  Ainfi  Votre  Majefié  n'a 
rien  à  craindre  d'une  Nation  qui  lui  eft  toute  dévouée ,  &  doit  ^  tout  fe 
promettre  de  la  Nobleflè  Françoife.  « 

N».    V  i  L 

Billet  du  Cardinal  Alheroni  au  Prince  de  Cellamare ,  joint  à  une  de  fes 

Lettres  à  eu  Ambaffadeur^  du  tj^  Décembre  ijtS. 

\J  Uelqu'avis  que  l'on  reçoive  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  l'égard  du  Duc 
^^  de  St.  Aignan  (  ^  ) ,  ce  ne  doit  en  aucune  manière  être  un  exempté 

!)our  en  ufer  de  même  envers  Votre  Excellence.  Il  a  été  néceflaîre  avec 
ui  de  prendre,  ce  parti ,  parce  qu'il  avoit  pris  congé ,  parce  qu'il  n'avoit 
plus  de  caraâere ,  &  à  caufe  de  fa  mau\faife  conduite.  Votre  Excellence 
continuera  d'être  ferme  à  demeurer  à  Paris ,  &  elle  n'en  fortira  .que.  lorfr 
^u'elle  y  fera  contrainte  par  la  force.  En  ce  cas  il  faudra  céder ,  en  faî- 
ant  auparavant  les  protefiations  requifes  au  Roi  Très-Chrétien,  au  Parle* 
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U)  On  Tavoit  obligé  de  fortxr  de  Madrid  en  ybgt-quatre  heures. 
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ment  &  \  tous  les  autres  quHl  conviendra ,  fur  la  violence  que  le  Gouver* 
nement  de  France  exerce  contre  la  perfonne  &  le  caraâere  de  Votre  Ex- 
cellence. 

Suppofé  qu^elle  foit  obligée  de  partir  »  elle  mettra  auparavant  le  fka  à 
toutes  Us  mines. 

Ces  pièces  feules  en  découvrirent  aflêz  pour  apprendre  au  Duc  Régenc 
le  but  de  ce  complot,  &  quels  effets  on  devoit  attendre  de  Y  incendie^ 
ainfi  que  le  nommoit  le  Prince  de  Cellamare»  Ceft  pourquoi  renonçant  à 
la  modération  dont  il  avoit  ufë  jufqu^alors  avec  PEfpagoe ,  il  propoTa  dans 
le  Confeil  de  Régence  de  prévenir  tes  entreprifes  du  Cardinal  Alberoni  & 
de  fes  ouvriers  ,  &  de  déclarer  la  guerre  à  cette  Couronne ,  ce  qui  fut 
aù(fî-tôt  réfblù ,  &  Ton  employa  une  des  meilleures  plumes  du  Royaume 
à  compofer  le  manifefte  fuivant  en  ferme  de  déclaratioA  de  guore. 


L 


Manifejle  fur  les  fujets  de  nature  entre  la  France  &  PEfpagne. 


Es  Rois  ne  font  compubles  (a)  de  leurs  démarches  qu'à  Dieu  mê- 
me ,  dont  ils  tiennent  leur  autorité.  Engagés  indifpenfablemept  à  travailler 
au  bonheur  de  leurs  peuples  ^  ils  ne  le  font  pas  à  rendre  raifbn  des  moyens 
qu'ils  prennent  pour  y  réudir ,  &  ils  peuvent  au  gré  de  leur  prudence  ca- 
cher ou  révéler  les  myfteres  de  leur  gouvernement.  Mais  dès  qu'il  im« 
porte  à  leur  gloire  &  à  la  tranquillité  de  leurs  peuples»  qui  n'en  peut  être 
iliparée,  que  les  moti&  de  leurs  réfolutions  foient  connus,  ils  doivent  agir 
à  la  fiice  de  l'univers ,  &  Ëdre  éclater  la  juflice  qu'ils  ont  confultée  dans 


le  fecret. 

Sa  Majeflé ,  conduite  par  les  confeils  du  Duc  d'Orléans  régent ,  s'efl 
crue  dans  cet  engagement ,  &  elle  fait  gloire  d'expofer  à  fes  fujets  &  à 
toute  la  terre ,  les.  raifons  qu^ellç  a  eues  d'entrer  ep  de  nouvelles  liaifons 
avec  plufieurs  grandes  Puiffances  pour  la  pacification  entière  de  l'Europe» 
pour  la  fureté  particulière  de  la  France,  &  pour  celle  même  de  l'Efpagne» 
qui  mécQnnbiflant  aujourd'hui  fes  vrais  intérêts,  trouble  la  tranquillité  corn* 
mune  par  l'infraâion  des  derniers  traités. 

Sa  Majeflé  n'imputera  jamais  cette  infra£Hon  I  un  Prince ,  qui ,  recom- 
^andable  par  tant  de  vertus ,  Tefl  particulièrement  par  la  fidélité  la  plus 
religieufe  à  fa  parole  ;  &  ce  ne  peuvent  être  que  fes  Miniflres ,  qui  l'ayant 


(a  )  Chacmi  ne  convîftni  i>as.  4e  ce  principe ,  qui  pour  trop  comprendre  ne  prouve 
nen  ;  cela  fe  peut  à  Tégard  de  quelques  Souverains  entièrement  defpotîques  ,  mais  non  à 
l'égard  de  tous  les  Rois.  Le  defpotifme  eft  une  tyrannie ,  6c  n'eft  pas  le  pouvoir  propre 
à  fa  Royauté  «  c*eft  un  pouvoir  ufurpé  ;  on  a  été  étonné  de  voir  fortir  ce  principe  de  U 
plume  d'un  Auteur  auâi  judicieux  »  &  qui  pargit  tant  lerpe^cr  la  libe<té« 
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engagé  trop  légèrement  ,  favent  lui  faire  de  cet  engagement  même  uns 
raiion  &  une  néceffîté  de  le  foutenir. 

Sa  Majeflé ,  dans  les  mefures  qu'elle  a  prifes  ^  s'eft  propofë  de  fatisfkire 
également  à  deux  devoirs  ;  à  l'amour  qu'elle  doit  à  ion  peuple ,  en  pré<* 
venant  une  guerre  arec  tous  Tes  voifins ,  dont  il  étoit  menacé  ;  &  à  l'a* 
initié  qu'elle  doit  ,au  Roi  d'Efpagne ,  en  ménageant  conftamment  fes  in- 
térêts ce  fa  gloire  ,  qui  feront  toujours  d'autant  plus  chers  à  la  France  ^ 
qu'elle  les  regarde  comme  le  prix  de  fes  longs  travaux  &  de  tout  le  fang 
qu'il  lui  en  a  coûté  pour  le  maintenir  fur  fon  trône. 

Ces  intentions  de  Sa  Majefté  fe  reconnoitront  fenfiblement  &  fans  inter* 
mption  dans  tous  les  faits  qu'on  va  expofer. 

On  fait  que  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre ,  la  France  avoît  été 
réduite  par  fes  difgraces  à  la  dure  néceifité  de  confentir  au  rappel  du  Roi 
d'Efpagne  ;  &  elle  en  auroit  fans  doute  éprouvé  la  douleur ,  u  la  provi^ 
dence ,  qui  changea  les  événemens  &  les  cœurs ,  n'eut  épargné  cette  in* 
juflice  à  nos  ennemis. 

On  reconnue  à  Utrecht  les  droits  du  Roi  Catholique  ;  mais  l'Empereur, 
quoiqu'abandonné  de  fes  alliés  ,  ne  pouvoit  encore  renoncer  à  fes  préten-< 
tions.  La  prife  de  Landau  &  de  Fribourg  ne  put  même  l'y  réduire;  &  le 
feu  Roi  de  glorieufe  mémoire ,  qui  au  milieu  de  (es  derniers  fuccès  ,  fen«» 
toit  l'extrême  befoin  que  fes  peuples  avoient  de  la  paix ,  ne  la  conclut 

Ïu'aprés  avoir  fait  propofer  à  l'Empereur  dans  la  négociation  de  Raftadt^ 
e  travailler  à  un  accommodement  entre  lui  &  le  Roi  d'Efpagne.  (a)^ 
Il  avoir  toujours  en  vue  d'achever  fon  ouvrage ,  &  d'étouffer  les  femeoces 
de  guerre ,  que  le  traité  d'Utrecht  avoit  laiflSes  dans  l'Europe  ^  en  ne  ré^ 
glant  que  provifionnellement  &  fans  le  concours  de  l'Empereur  les  intérêts 
de  ce  Prince  &  du  Roi  d'Efpagne. 

Le  deflèin  de  cimenter  la  paix  par  une  conciliation  entre  ces  deux  Prin«« 
ces,  fur  infinué  à  Bade  le  f  &)  i{  Juin  17 14  au  Comte  de  Goes,  &com« 
muniqué  le  (c)  7  Septemore  fuivant  au  Prince  Eugène  de  Savoye,  qn| 
aflfura  que  l'Empereur  ne  s'en  éloigneroit  pas.  Après  la  fîgnature  dn  traiti} 
de  Bade  ,  le  Roi  chargea  le  Maréchal  de  Villars  (  d)  de  fuivre  avec  le 
.Prince  Eugène  le  même  objet.  Et  lorfque  le  Comte  du  Luc  (e)  fut 
nommé  pour  être  Ambaffadeur  du  Roi  auprès  de  l'Empereur ,  il  fut  par- 
ticulièrement chargé  par  fon  inflruâion  d'agir  félon  fes  vues. 

Le  Roi  d'Efpagne  avoit  repréfenté  fouvent  au  feu  Roi  par  des  lettrea 
écrites  de  fa  main ,  que  fon  état  n'étoit  point  afTuré  par  les  traités  d'Utrecht. 


I 


^« 


(a)  Inftruâîon  ponr  les  Plénipotentiaires  do  Congrès  de  Bade,  du  15  Avril  1714* 

Ih)  Lettre»  des  Plénipotentiaires  de  Bade  au  Roi,  du  15  Juin  1714. 

(c)  Lettre  du  Maréchal  de  Villars  au  Roi,  du  7  Septembre  i7i4« 

U)  Mémoire  donné  de  la  part  du  Roi  au  Maréchal  de  Villars,  le  aj  Septembre  1714. 

ic)  likftruâioA  pour  le  Comte  du  Luc  allant  à  Vienoe,  du  3  Janvier  171}. 
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Vous  ji/gere[  aifément^  difoit-il  dans  une  de  fes  lettres  du  i6  Mai  1713  ; 
que  la  paix  dont  tout  le  monde  déjîre  également  la  folidité  ,  ne  peut  être 
fiable  ,  fi  P Archiduc ,  qui  nCa  dijputé  la  Couronne  cPEfpagne ,  ne  m\n  re^ 
eonnoit  le.  légitime  Roi. 

VousCaver.  écrit  ce  Prince  dans  fa  lettre  du  31  Janvier  17 14,  que  Vai 


faveur  des  Anglois^  Ù  que  je  fuis  au  fit  prêt  à  le  faire  de  la  Sardaigne  en  fa* 
yeur  de  PEleâeur  dé  Bavure.  V Archiduc  doit^  moyennant  ces  conditions^ 
renoncer  à  ce  qui  me  rtfie  de  là  Monarchie  ^Efpagne.  Ainfi  nous  n^avons 
plus  j  ni  lui  ni  moi  ^  rien  à  prétendre  l'un  contre  Vautre. 

Je  me  flatte^  dit  le  Roi  d'Efpagne  dans  fa  lettre  du  17  Mai  1714,  que 
connoifiant  de  quelle  importance  il  cfi  de  faire  départir  P  Archiduc  de  toutes 
prétentions  fur  l'Efpagne  &  les  Indes ,  vous  me  mettre\^  en  état  dPétablir  des 
conditions  folidts  pour  en  jouir  paifiblcment. 

.  Ce  Prince  ne  fe  croyoït  affermi  fur  le  trône  d^Efpagne  &  des  Indes ,  que 
par  la  renonciation  folemneile  de  l'Empereur  à  fes  prétentions;  &  il  n^in- 
faftoit  fi  vivement  fur  cette  fureté,  que  parce  qu'il  en  avoit  reconnu  l'im- 
portance par  les  extrémités,  ou  l'avoient  réduit  les  événemens  de  la  guerre, 
excitée  par  les  prétentions  de  l'Empereur.  C'étoit  audî  tout  ce  qu'il  deman- 
doit  au  feu  Roi ,  comme  le  gage  le  plus  fenfible  de  fon  amitié  paternelle  ^ 
&  comme  le  dernier  ef{brt  dont  il  devoit  couronner  tout  ce  que  la  France 
avoit  fait  pour  fes  intérêts.  Le  feu  Roi  travailloit  avec  toute  la  vivacité  d'un 
père  à  la  fatisfàâion  de  fon  petit- fils.  Mais  comme  l'Empereur  paroiffoic 
inébranlable ,  &  que  d'ailleurs  un  refle  de  défiance  répandu  dans  l'Europe , 
une  opinion  générale  que  la  paix  ne  pouvoir  pas  durer ,  &  qui  retenoic 
encore  la  plupart  des  Puiflances  armées ,  la  guerre  du  Nord ,  &  les  chan- 
gemens  arrivés  dans  la  Grande-Bretagne,  faifoiem  craindre  que  le  feu  ne  £e 
rallumât  bientôt  ;  il  i^loit  prendre  encore  de  nouvelles  mefures  pour  le 
préveiûr. 

C'efl  dans  ces  conjonâures  que  le  feu  Roi  fut  enlevé  à  la  France.  Sa  Ma- 
jefté  n'oubliera  jamais  ces  avis  (i  importans  &  fi  falutaires  qu'il  lui  donna 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie.  Elle  en  veut  faire  la  règle  invaria- 
ble de  fon  règne ,  &  l'on  va  voir  qu'elle  y  a  mefuré  jufqu'ici  toutes  fes 
démarches. 

De  longues  guerres  avoient  laiffé  contre  nous  dans  l'Europe  des  relies 
d'aliénation  &  de  haine  qui  ne  cherchoieut  qu'^  fe  ranimer,  &  nos  voiHns, 
encore  pleins  de  U  jalouhe  &  des  frayeurs  qu'ils  avoient  eues  fî  foùveht  fe 
nos  profpérités,  &  même  de  nos  reflources  dans  nos  plus  grandes  difgra- 
ces ,  fongeoient  déjà ,  pour  achever  de  nous  abattre ,  à  profiter  de  la  mino- 
rité du  Roi,  &  de  l'épuifement  du  Royaume  dont  nous  nous  plaignions  nous- 
mêaies  affez  hautement ,  pour  inviter  nos  ennemis  à  tout  entreprendre.  L'an- 
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cienn3  ligue  menaçoic  de  fe  rejoindre  1  &  les  nations  s^excitoient  mutuelle- 
ment à  la  guerre,  par  Pimportance  de  fe  mettre  pour  toujours  à  couvert 
d'une  Puiffance  trop  redoutable,  &  qu'on  s^efForçoit  encore  de  rendre 
odieufe  par  des  reproches  injuftes  de  fa  mauvaife  foi. 

Quel  moyen  plus  fôr  pour  diffîper  cet  orage ,  que  de  s'unir  avec  la  Puif- 
fance, qui  de  concert  avec  nous,  avoir  rappelle  la  paix  par  les  Traités  d'U- 
trecht  î  Le  Roi  ne  négligea  rien  pour  réumr  dans  cette  vue.  La  confiance 
fe  rétablit  par  fes  foins  entre  les  deux  Puiffances  ;  &  elles  comptèrent  audî- 
tôt  que  rien  ne  contribueroit  davantage  à  confirmer  une  Paix  encore  mal 
afluree ,  qu'une  Alliance  défenfive  entre  la  France,  l'Angleterre  &  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies,  pour  maintenir  les  Traités  d'Utrecht  &  de 
Bade  ,  &  pour  la  garantie  réciproque  de  leurs  Etats.  Mais  avant  toute  ou-p 
verture  de  Négociation ,  Sa  Majefié  donna  avis  de  fon  deffein  au  Roi  d'Ef» 

f>agne.  Le  Duc  de  Sx,  Aignan  eut  des  ordres  précis  au  mois  d'Avril  1716,  de 
ui  expofer  fes  vues ,  de  lui  offrir  tous  fes  foins,  &  de  l'inviter  à  entrer  dans 
l'alliance,  où  elle  fe  promettoit  qu'il  feroit  reçu  avec  tous  les  égards  qu'il 
pourroit  fouhaiter. 

Après  bien  des  indances  éludées ,  le  Duc  de  St.  Aignan  fur  un  nouveau 
Mémoire  qu'il  préfenta  ,  reçut  enfin  du  Cardinal  del  Giudice  une  réponfe 
diâée  dans  l'intérieur  du  palais  par  un  autre  Miniftre  dès  lors  tout  puiflant, 
&  dont  il  ne  fut  dans  cette  occafion  que  l'interprète.  Cette  réponfe  portoit: 
le  Roi  mon  Maître  ayant  examiné  P Extrait  qui  lui  a  été  remis  ^  &  les  der^ 
niers  traités  Jîgnés  à  Utrccht^  n^y  a  trouvé  aucune  claufe  qui  ait  befoin  d'hêtre 
confirmée» 

Quelle  étrange  oppofition  de  cette  réponfe  avec  les  lettres  que  le  Roî 
d'Efpagne  écrivoît  au  feu  Roi ,  &  qui  n'étoient  qu'une  repréfentation  con- 
tinuelle &  inquiète  de  l'incertitude  de  fon  état  !  Sa  Majefté  vit  bien  que  les 
principes  de  conciliation  &  de  paix  qui  la  faifoient  agir,  n'étoient  pas  ceux 
que  l'on  confultoit  '2t  Madrid;  &  cette  idée  n'étoit  que  trop  confirmée  par 
le  trouble  que  le  commerce  des  François  foufFroit  déjà  en  Efpagne,  par  les 
avis  des  liaifons  qu'on  y  rriénageoit  avec  quelques  Puiffances,  fous  prétexte 
d'une  méfîntelligence  prochaine  entre  les  deux  nations ,  &  par  les  oppofi- 
tion^ fecrettes  que  l'Efpagne  apportoit  à  notre  alliance  avec  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  &  les  Etats- Généraux. 

Le  Roi  prit  cependant  le  parti  de  diffimuler.  Il  ne  laiffa  pas  affoiblir  fon 
amitié  ni  fes  égards  pour  le  Koi  d'Efpagne,  &  attendant  patiemment  le  mo- 
ment où  il  feroit  mieux  éclairé  fur  hs  véritables  avantages ,  il  lui  fit  dire 
que  ne  pouvant  plus  fe  difpenfer  d'achever  fon  projet  d'alliance ,  il  l'affuroit 
qu'il  n'y  confentiroit  à  rien  qui  fut  contre  fes  intérêts. 

L'Abbé  Du  î  ois  fut  envoyé  alors  à  Hanovre,  pour  y  traiter  cette  affaire 
avec  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne;  &  c'efl-là  que  furent  an  étés  les  aiiicles 
qui  ont  fervi  de  fondement  au  traité  de  la  triple  alliance ,  figné  h  La- Haye 
le  ^  Janvier  1717,  après  que  le  Roi  delà  Grande-Bretagne  lui-même  eD 
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eut  donné  part  inutilement  au  Roi  d^Efpagne,  8t  qu'il  fe  fut  aflûré  de  la 
répugnance  invincible  du  Miniftre  à  tout  projet  d'union. 

Mais  quelque  favorable  que  fût  cette  alliance  au  repos  public ,  elle  nts 
fuppléoit  point  ce  qui  manquoit  à  la  perfeâion  des  traités  d'Utrecht  &  de 
Bade,  parce  que  les  difFérens  entre  l'Empereur  &  le  Roi  d'Efpagne  n'y  ayant 
pas  été  réglés ,  l'Europe  étoit  toujours  dans  l'incertitude  de  fa  Hruation ,  & 
en  danger  d'être  replongée  dans  la  guerre  par  la  première  hoftilité  dp  part 
ou  d'autre.  L'Italie  feule  pouvoit  fe  flatter  de  quelque  repos  à  la  faveur  de 
la  neutralité  qui  y  avoit  été  établie  par  des  traités  &  des  engagemens  qu'on 
reeardoit  comme  un  premier  pas  &  un  degré  qui  pouvoit  conduire  à  la 
paix.  Mais ,  quoique  la  neutralité  fut  véritablement  une  loi  à  laquelle  cha- 
cun de  ces  deux  Princes  s'étoit  foumis,  le  bien  de  l'Europe  en  vouloir  une 
plus  fûre  &  plus  folemnellei  qui  fôt  autorifée  par  le  confentement  réci- 
proque  des  deux  concurrens,  &  maintenue  par  des  garants  tels  qu'on  ne 
pût  pas  l'en&eindre  impunément.  Une  telle  loi  ne  pouvoit  être  qu'un  traité 
de  paix ,  qui  terminât  à  jamais  les  conteftations  entre  l'Empereur  &  le  Roi 
d'Efpagne. 

Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  voulut  tenter  de  procurer  un  fî  grand 
bien  à  l'Europe ,  &  s'en  ouvrit  a  Sa  Majefté.  Elle  vit  avec  plaiHr  les  in« 
tentions  du  feu  Roi  revivre ,  &  elle  crut  que  c'étoit  agir  pour  un  Prince 
auquel  Elle  eft  étroitement  unie  par  les  liens  du  fang/que  de  favorifer 
l'exécution  de  tout  ce  que  la  tendreffe  paternelle  avoit  projette  pour  lui^ 
même  Ci  pofitivement  &  fi  inftamment.  Mais  Sa  Majefté,  qui  avoit  déjà 
éprouvé  en  différentes  occasions ,  que  ce  qui  pouvoit  convaincre  le  Roi 
d'Efpagne  de  fon  amitié ,  ne  trouvoit  plus  le  même  accès  auprès  de  lui  ^ 
n'en  put  plus  douter  lorfqu'Elle  vit  que  'le  Marquis  de  Louville ,  qu'elle 
avoit  envoyé  au  Roi  d'Efpagne  pour  lui  faire  connoltre  fes  véritables  fen- 
timens  &  lui  communiquer  des  chofes  importantes  aux  deux  Couronnes, 
avoit  été  renvoyé  fans  être  écouté ,  malgré  l'attachement  particulier  qu'il 
avoit  à  la  perfbnne  &  à  la  gloire  de  ce  Prince.  Ainfi  trop  inftruite  par 
l'expérience,  qu'on  rendroit  fufpeâ  à  Madrid  tout  ce  qui  viendroit  de  fa 
part ,  Elle  pria  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  d'agir  lui-même  à  Vienne  & 
à  Madrid  pour  le  fuccés  de  ce  grand  deffein ,  d'autant  plus  qu'El}e  n'étoic 
point  autorifée  à  traiter  des  intérêts  du  Roi  d'Efpagne,  &  qu'il  convenoic 
^'ailleurs  à  la  dignité  d'un  fi  grand  Prince  de  les  difcuter  lui-même. 
'^^  Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  fît  en  même-temps  les  ouvertures  de  fes 
vues  à  Vienne  &  à  Madrid.  Elles  fiirent  reçues  anez  favorablement  à  Ma- 
drid, tant  que  la  feinte  fervit  à  cacher  les  entreprifes  qu'on  y  méditoit, 
&  rejettées  enfuite  avec  peu  de  ménagement  dès  qu'on  crut  avoir  moins 
d'intérêt  de  feindre.  On  ne  trouva  à  Vienne  des  difpofitions  à  aucun  ac- 
commodement, qu'à  condition  que  la  Sicile,  qui  avoit  été  jufqu'alors  un 
obflacle  infurmontable  à  toutes  les  propofitions  de  conciliation ,  feroit  re- 
mife  à  l'Empereur,  parce  qu'il  la  jugeoic  abfolument  néceflaire  à  la  con-* 
'^'^  fervation 
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fervadoii  du  Royaume  de  Naplet,  Mais  à  ce  prix  on  efpéroic  que  le  Roi 
Catholique  ièroic  reconnu  par  TEitipereur ,  légitime  pofleflèur  de  i'Efpagno 
&deslfides^  &  de  plus,  ce  qui  étoic  pour  lui  un  avantage  nouveau,  que 
l'Empereur  confentiroit  que  les  fucceffîons  de  Parme  &  de  Flaifance  nif* 
(ènt  aflurées  ajux  enfàns  de  la  Reine  d'Efpagne. 

Les  difficultés  de  cette  négociation  ne  dévoient  point  nuire  à  la  neutralité 
d'Italie  établie  par  le  Traité  dlJtrecht  du  14  Mars  171 3,  renouvellée  & 
confirmée  par  celui  de  Bade.  L'Empereur  St  le  Roi  d'Efpagne  paroifToient 
eux-mêmes  avoir  pris  des  précautions  pour  s'aiTurer  qu'elle  ne  feroit  pas 
interrompue.  Le  Roi  d'Efpagne  avoir  eu  foin  avant  la  guerre  de  Hongrie^ 
de  faire  fouvenir  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  étoit  garant  des  en- 
gagemens  pris  à  Utrecht  pour  la  neutralité  d'Italie  ^  &  l'Empereur  de  fon 
côté,  lorfque  les  Turcs  te  mirent  en  camparae,  avoir  engagé  le  Pape  à 
demander  au  Roi  d'Efpagne  une  parole  pontive  qu'il  ne  profiteroit  pas 
contre  l'Empereur,  de  la  guerre  que  les  Turcs  venoient  de  lui  déclarer. 
L'intérêt  du  Roi  d'Efpagne  fe  trouvoit  conforme  à  cette  promefle,  car  il 
avoit  été  inflruit  par  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  du  traité  conclu  à  Lon- 
dres le  2$  Mai  17 16,  entre  l'Empereur  &  ce  Prince,  portant  une  garantie 
des  États  de  l'Empereur  en  Italie ,  &  une  promeffe  exprelTe  de  lui  donner 
des  fecours ,  en  cas  qu'ils  fuflent  attaqués.  Enfin ,  la  piété  fi  connue  du 
Roi  d'Efpagne  rafluroit  encore  plus  que  fon  intérêt. 

On  ne  pouvoit  donc  foupçonner  que  le  Roi  d'Efpagne ,  parfaitement 
inftruit  du  traité  de  171 6,  voulut  courir  les  rifques  de  l'engagement  du 
Roi  de  la  Grande-Bretagne ,  en  attaquant  l'Empereur  en  Italie  ;  &  manquer 
tout  à  la  fois  à  fon  intérêt ,  &  à  fon  zèle  pour  la  religion.  Cependant  cette 
entreprife  éclata,  &  l'on  apprit  qu'un  armement  &it  des  fonds  levés  fur  les 
biens  eccléfiafiiques  &  deftinés  pour  foutenir  la  gloire  du  nom  Chrétien , 
alloit  fervir  à  violer  les  traités.  Il  ne  faut  pas  de  plus  grande  preuve,  que 
les  mauvais  confeils  &  la  trop  grande  puiflance  du  Minifire  prévalent  en 
Efpagne  fur  les  intentions  &  les  vertus  de  fon  Roi. 

^Sa  Majefté  alarmée  d'une  démarche  fi  dangereufe,  envoya  aufli-tot  un 
exprés  au  Duc  de  St,  Aignan  ,  qu'elle  chargea  de  repréfenter  vivement  au 
Roi  d'Efpagne  les  dangers  où  il  s'expofoit  ;  &  ce  qui  devoit  faire  plus  d'im- 
prelfîon  fur  lui.,  i'inju({ice  de  fon  entreprife.  Elle  le  prioit,  pour  la  tran- 
quillité commune  de  l'Rurope  &  pour  fes  intérêts  perfonnels,  de  rentrer 
dans  ces  vues  de  conciliation,  que  le  feu  Roi  fon  grand-pere,  &  après  lui 
le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  avoient  déjà  projettées  entre  lui  &  l'Em« 
pereur.  Quelques  jours  après  Elle  ordonna  encore  au  Duc  de  St.  Aignan^ 
d'agir  de  concert  avec  le  Miniftre  d'Angleterre  qui  avoit  reçu  les  mêmes 
ordres,  pour  engager  le  Roi  d'Efpagne  à  autorifer  fon  Ambafladeur  à  Loq* 
dres,  ou  à  y  faire  pafier  un  autre  Minifire  qui  traitât  des  moyens  de  réta* 
blir  folidement  la.  paix.  Le  Colonel  Stanhope  venoit  d'arriver  à  Madrid  p 
chargé  plus  particulièrement  des  mêmes  infiances.  Le  Roi  de  la  Grande- 
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Bretagne  fit  favoîr  en  méme-iemps  à  Sa  Majeflé  que  comme  le  mal  fireT- 
foit,  il  ne  falloir  pas  perdre  le  temps  des  remèdes;  qu'ils  ne  pouvoieoc naî- 
tre que  du  concert  unanime  des  PuiiTances  impartiales,  &  qu'il  la  prioic 
d'envoyer  un  Ambafladeiir  à  Londres,  oii  fur  fes  inftances,  l'Empereur 
avoic  audi  confenti  d'envoyer  un  Miniffare.  Sa  Majefté  y  envoya  l'Abbé  du 
Bois  ;  &  attentive  aux  intérêts  du  Roi  d'Efpagne^  «jfli  bien  qu'à  ceux  de 
ion  Royaume ,  elle  crut  qu'elle  devoit  avoir  dans  les  conférences  de  Lon« 
drea  un  Miniftre  qui  pût  confèrver  au  Roi  d'Efpagne  des  ouvertures  pour 
entrer  dans  la  négociation ,  dès  qu'on  pourroit  l'éclairer  fur  fes  intérêts. 
Mais  en  vain  lui  a-t-on  fait  là-deflus  des  infiances  -redoublées.  En  vain  lut 
â-t-on  hit  efpérer  d'obtenir  pour  lui  de  l'Empereur  ce  qu'il  avoit  fi  fouvent 
demandé  lui-même.  On  n^a  reçu  de  fon  Miniftre  que  des  refus  opiniâtres , 
&  fouvent  même  des  menaces  d'allumer  par-tout  le  feu  de  la  guerre,  mal-- 
gré  toutes  les  mefures  que  l'on  croiroit  prendre  pour  le  prévenir.  L'Efpagne 
lembloit  regarder  comme  une  confpiration  contre  elle  ces  fentimens  unani* 
mes  de  paix  où  entroient  les  autres  PuiiTances. 

C'eft  fur  ces  refus  &  fur  ces  defleins  menaçaus  de  l'Efpagne ,  que  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  fit  repréfenter  à  Sa  Majefté  qu'il  étoit  abfolu* 
menr  néceflàire  d'en  arrêter  les  effets;  &  qu'il  ne  s'en  ofFroit  d'autre 
moyen^à  la  prudence  des  Puiffances  impartiales,  que  de  former,  pour 
concilier  les  intérêts  des  deux  Princes  ^  un  plan  qui  pût  leur  être  propo- 
ië,  &  procurer  à  quelque  prix  que  ce  fut,  leur  propre  tranquillité  & 
celle  de  toute  l'Europe.  Cette  réfolution  Bivorifant  d'un  côté  l'afFermifle- 
ment  de  la  paix,  qui  étoit  l'objet  invariable  de  Sa  Majefté,  &  donnant 
de  l'autre  au  Roi  ^Efpagne  le  temps  &  les  moyens  de  prendre  des  ré* 
folutions  conformes  à  les  intérêts ,  le  Roi  l'embraffa.  Mais  en  ordonnant 
à  l'Abbé  du  Bois  d'entrer  dans  un  projet  fi  néceffaire ,  Sa  Majefté  ne  lui 
commanda  rien  tant  que  de  rejetter  toujours  tout  ce  qui  pourroit  fufpen- 
dre  ou  éloigner  le  concours  du  Roi  d'Efpagne  dans  cette  négociation. 
Quels  combats  le  Roi  de  la  Grande-Bremgne  n'eut-il  pas  à  eiru3rer  avec 
l'Empereur ,  pour  ébranler  fon  attachement  aux  prétentions  fur  l'Efpagne 
&  fur  les  Indes,  pour  vaincre  fa  répugnance  à  voir  paffer  un  jour  les 
Etats  de  Parme  &  de  Tofcane  entre  les  mains  d'un  Prince  de  ta  Maifon 
d'Efpagne,  &  pour  amortir  fon  reffentiment  de  l'infiiiéHon  des  Traités 
dont  il  fe  croyoit  en  droit  de  tirer  vengeance  !  Ce  ne  fut  qu^avec  une 
peine  infinie ,  qu'on  vint  ^  bout  pied  à  pied  de  ces  obfbcles ,  &  qu'on 
ménagea  encore  au  Roi  d'Efpagne  des  avantages  plus  grands  que  ceux  que 
lui  donnoient  les  Traités  d'Utrecht^  &  par  confluent,  comme  on  l'a  vu 
par  fes  lettres ,  au  delà  même  de  fes  défirs. 

Ainfi  fe  forma  à  Londres  le  projet  des  conditions  qui  dévoient  fèrvîr 
de  fondement  à  une  paix  folide  entre  PEmpereur  &  le  Roi  d'Efpagne» 
La  parfaite  amitié  de  Sa  Majefté  pour  ce  Prince  s'étoit  toujours  fignalée 
par  fes  inftances  qu'elle  lui  avoic  faites  fans  interruption ,  d'envoyer  des 
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Mioiftret  tjfd  difcucaflènt  Tes  intérêts ,  par  les  moyens  qu'elle  lui  avait  mé- 
nagés fans  relâcher  ^  d'entrer  dans  la  négociation ,  &  par  fes  efforts  conf- 
ians^>  lui  procurer  de  nouveaux  avanuges  dans  le  Traité  même.  Mais 
liOQ  contente  de  ces  démarches  ^  elle  porta  encore  plus  loin  l'attention 
&  les  égards.  Elle  envoya  le  Marquis  de  Nancré  auprès  du  Roi  d'Efpa* 
goe  pour  lui  faire  part  du  pirojet  de  Londres  ^  tandis  que  le  Roi  de  U 
Grande-Bretagne  ^ifoit  la  même,  démarche  auprès  de  l'Empereur. 

Sa  Majellé  dans  les  cinq  premiers  mois  du  iéjour  du  Marquis  de  Nan- 
cré à  Madrid  ,  repréfenta  fans  celTe  au  Roi  d'E (pagne  qu'il  y  alloit  éga* 
lement  de  fon  intérêt  &  de  fa  gloire  d'abandonner  une  entreprife  injutte, 
&  d'adopter  des  conditions  qu'il  avoit ,  pour  ainû  dire ,  diâées  lui-même 
ar  fes  inftances  au  fëu  Roi.  Enfin ,  &  elle  fait  gloire  de  le  dire  »  elle 
ui  demandoit  la  paix  de  l'Europe  au  nom  de  la  Francç ,  qui  l'avoit  inâin- 
tenu  fur  fon  trône  par  tant  de  travaux  6c  tant  de  faog,<&  au  nom  de 
fts  propres  fujets ,  dont  le  zèle  &  l'attachement ,  peut  être  fans  exemple  ^ 
méritoient  bien  de  leur  Prince  qu'il  ne  les  livrât  pas  aux  horreurs  de 
la  guerre. 

•  Toutes  ces  inftances  fondées  fur  les  conditions  fages  du  projet ,  n'ar« 
racherent  du  Miniftre  d'Efpagne,  qu'un  aveu  du  péril  où  elle  alloit  «'ex« 
pofer  en  réfiftant  à  tant  de  Fuiflknces.  Mats  il  alTuroit  en  même-temps 
que  fon  Maitre  ne  fe  défifteroit  jamais  de  fon  entreprife,  &  il  n'avoic 
pas  honte  de  rejetter  fur  lui  le  blâme  de  fa  propre  inflexibilité.  Enfin , 
Sa  Majefté  lui  fit  dire  au  mois  de  Juin  dernier ,  que  l'amour  qu'Elle  doit 
à  fes  peuples ,  &  qui  doit  prévaloir  à  tout  autre  fentiment ,  lur  défisndoit 
de  diflerer  davantage  a  figner  le  Traité  avec  l'Empereur  &  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne.  On  ajoutoit  l'engagement  même  où  étoit  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  d'envt)yer  une  efcadre  dans  la  Méditerranée  pour  fecourir 
l'Empereur»  Rien  n'ébranla  le  Miniffa-e ,  qui  s'irritoit  de  plus  en  plus  par 
les  inftances  de  paix ,  &  qui  menaçoit  de  mettre  en  feu  toute  l'Europe. 
Enfin  le  Chevalier  Bing,  qui  commandoit  les  forces  navales  du  Roi  de 
la  Grande-Bretagne  deftinées  pour  la  Méditerranée ,  avant  que  d'entrer 
dans  cette  mer ,  donna  avis  au  Miniilre  d'Efpagne ,  des  ordres  précis  qu'i} 
avoit  d'agir  comme  ami ,  fi  l'Efpagne  fe  déuftoit  de  fes  entreprifes  con- 
tre la  neutralité  de  l'Italie ,  ou  fi  elle  les  fufpendoit  ;  &  de  s'y  oppoièr 
aulfi  de  toutes  fes  forces ,  fi  elle  y  perfifloi(  :.  &  le  Miniftre  ne  laiffant 
plus  aucune  efpérance ,  lui  répondit  qu'il  n'avoit  qu'à  exécuter  les  ordres 
^ont  il  étoit  chargé. 

La  guerre  finiflbit  alors  entre  l'Empereur  &  le  Turc,  &  les  ordres 
étoient  déjà  donnés  pour  faire  palTer  de  nombreufes  troupes  en  Italie: 
Sa  Majefté  fi>rcée  enfin  par  les  circonftances ,  n'héfiu  plus  à  convenir  avec 
le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  des  conditions  qui  ferviroient  de  bafe  à  la 

Saix  entre  l'Empereur   &  le  Roi  d'Efpagne  ^  &  entre  le  premier  de  ces 
eux  Princes  &  le  Roi  de  Sicile  :  &  ce  furent  ces  mêmes  conditions  qui 
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formèrent  le  Traité  (igné  à  Londres  le  2  Août  dernier ,  entre  les  Miniftres^ 
du  Roi ,  de  l'Empereur  &  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Mais  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  »  toujours  conduit  par  un  efprit  de 
conciliation  &  de  paix,  &  voulant  prévenir  aufli  la  méfintelligence  que 
pourrait  naUre  entre  fa  Couronne  &  l'Efpagne,  à  Poccafion  des  fecour» 
qu'il  écoit  obligé  de  donner  à  l'Empereur,  crut  encore  devoir  ftire  U0 
dernier  effort  auprès  du  Roi  d'Efpagne  :  il  envoya  le  Comte  de  Stanho-* 
pe ,  l'un  de  fes  principaux  Miniftres ,  ~à  Sa  Majefté ,  pour  paifer  enfutte  à 
Madrid ,  fi  elle  le  jugeoit  à  propos. 

Ce  fut  pendant  Ton  féjour  à  Paris  ^u'on  apprit  la  nouvelle  de  l'invafion 
de  la  Sicile  par  les  troupes  du  Roi  d'Efpagne  ;  ce  qui  hâta  encore  le 
voyage  du  Comte  de  Stanhope  à  Madrid.  Il  y  arriva  les  premiers  jours 
du  mois  d'Août  ,  &  le  Marquis  de  Nancré  reçut  de  nouveaux  or- 
dres pour  agir  de  concert  avec  lui  ;  mais  les  vives  repréfentations  qu'ils 
redoublèrent  l'un  &  l'autre,  fur  les  extrémités  où  l'inflexibilité  du  Roi 
Catholique  pouvoit  porter  les  chofes  \  l'afllirance  qu'on  lui  donnoit  pour 
toutes  (es  pofreffîons  par  la  renonciation  ^de  l'Empereur,  &  par  la  ga<* 
rantie  des  PuifTances  contraâantes  ;  la  promefTe  que  Sa  Majefté  lui  pro- 
cureroit  la  reflitution  de  Gibraltar ,  qui  intérefTe  par  un  endroit  fi  fen^ 
fible  toute  la  nation  Efpagnole,  (a)  &  que  fon  Roi  défiroit  ardemment 
depuis  long- temps  :  enfin  la  déclaration  des  engagemens  pris  à  Londres^ 
&  celle  de  la  néceffité  oii  Sa  Majefté  &  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  » 
fe  trouvoient  de  les  exécuter  immédiatement  après  l'expiration  des  trois 
mois,  du  jour  de  la  (ignature  des  Traités  de  Londres^  tout  fut  abfolu- 
ment  inutile.  Le  Comte  de  Stanhope  partit  ^e  Madrid ,  avec  la  douleur 
de  voir  que  les  offices  &  les  foins  de  fon  Màitre  pour  prévenir  une 
Déclaration  contre  '  TEfpagne ,  n'avoient  eu  aucun  eftèt  :  mais  il  eut  au 
moins  cette  confolation ,  que  l'on  n'avoit  rien  épargné  pour  vaincre  l'obf- 
tination  du  Miniftre ,  qui  feule  étoit  la  caufe  de  la  rupture  &  des  maux 
qui  la  fuivroient.  Cependant  le  Marquis  de  Nancré  eut  ordre  de  de- 
meurer^ parce  que  le  Roi  vouloir  bien  fe  prêter  encore  aux  plus  légères 
efpérances ,  que  le  Miniftre  avoit  l'art  d'entretenir  pour  gagner  du  temps  : 
mais  Sa  Majefté  reconnut  enfin  l'inutilité  de  fa  condefcendance ,  elle  fut 
peu  de  jours  après  inftruite  des  violences  exercées  fur  les  perfonnes  & 
fur  les  eftèts  des  Angloisi.^tn  Efpagne ,  au  préjudice  du  XVIII  Article 
des  Traités  d'Utrecht  entre  l'Efpagne  &  l'Angleterre,  qui  fixe  un  terme 
de  fix  mois  pour  retirer  les  perfonnes  &  les  effets  de  part  6c  d'autre ,  en 
cas  de  rupture. 

Le  Marquis  de  Nancré  étant  parti  de  la  Cour  d'Efpagne,  Sa  Majefté, 
pour  fatisnire  au  traité  de  Londres,  ordonna  au  Duc  de  St.  Aignan  de 
porter  des  plaintes  de  la  violence  exercée  contre  les  Anglois,  &  elle  lui 
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prefcrivit  de  déclarer ,  que  le  terme  de  trois  mois  laiffé  au  Roi  d'Efpagne 
pour  accepter  les  conditions  qui  lui  ont  été  refervées ,  devant  expirer  le  x 
de  Novembre ,  il  ne  pouvoir  s'empêcher  de  demander  à  ce^  Prince  une 
réponfe  décifive  :  &  le  Roi  d'Efpagne  ayant  perfide  dans  Ton  refus,  il  a 
pris  Ton  audience  de  congé. 

On  n'a  parlé  jufqu'ici  qu'en  général  ,  des  conditions  refervées  au  Roi 
d'Efpagne  ;  mais  il  faut  les  expofer  plus  précifément ,  pour  en  faire  f entir 
d'autant  mieux  ,  non-feulement  l'avantage  commun ,  mais  encore  l'avan- 
tage particulier  de  ce  Royaume. 

/.  r 

JLi  '  Empereur  renonce  formellement  tant  pour  lui  que  pour  fes  héritiers, 
defcendans  &  fuccejfeurs  mâles  &  femclUs ,  à  la  Monarchie  dtEfpagne  & 
des  Indes ,  &  à  tous  les  Etats  dont  le  Roi  Catholique  a  été  reconnu  /c^ 
gitime  poJJTeJfeur  par  Us  traités  d  Utrecht  ;  6  il  s^engage  de  fournir  dans 
la  meilleure  forme  Us  aâes  de  renonciations  néceffaires. 

IL  Les  fuccejjions  aux  Etats  du  Duc  de  Parme  &  du  Grand-Duc  de 
Tofcane ,  pouvant  exciter  de  grandes  conteftations  &  une  nouvelle  guerre  en 
Italie,  parce  que  la  Reine  d*Efpagne  prétend  y  être  appellée  par  Ja  naif-' 
fonce ,  &  que  l* Empereur  foutient  que  le  droit  tPen  difpofer  au  défaut  ethé^ 
ritiers  mâles  ,  lui  appartient  &  à  C  Empire  :  il  a  été  fiipulé  que  ces  fuccef^ 
fions  venant  à  vaquer  par  la  mort  des  Princes  pojfejfeurs  fans  héritiers  md* 
Us ,  le  fiU  de  la  Reine  &  fes  defcendans  mâUs ,  &  à  Uur  défaut  le  fécond 
fiU  &  les  autres  cadets  de  ladite  Reine  avec  Uurs  defcendans  mâUs ,  fuccé'^ 
deront  dans  tous  Ufdits  Etats  qui  feront  reconnus  fiefs  mafculins  mouvans- 
de  r  Empire^  &  qu^il  en  fera  donné  au  fils  de  la  Reine  qui  devra  fuccéder, 
des  lettres  ePexpeâative  ,  contenant  Vinveftiture  éventuelU.  Et  pour  fureté  de- 
Pexécution  de  cette  difpofiiion,  il  doit  être  établi  par  Us  cantons  Suijfes  ^ 
des  gamifons  dans  les  principales  places  de  ces  deux  Etats  y  favoir  à  Li^ 
vourne  y  à  Portoferraro  ^  à  Parme  &  à  Plaifanee ,  à  la  folde  des,  média"- 
teurs ,  avec  ferment  de  les  garder  &  défendre  fous  Pautorité  des  Princes 
régnons  ^  €f  de  ne  les  remettre  qu'au  Prince  fils  de  la  Reine  dPEfpagne  ^ 
lorfque  ces  fucceffions  feront  ouvertes.  . 

///.  //  a  été  fiipulé  que  jamais ,  ni  en  aucun  cas ,  VEmpereur^  ni  aucun 
Prince  de  la  maifon  d'Autriche  qui  pojfédera  des  Royaumes ,  Provinces  & 
Etats  d^Italie  ^   ne  pourra  s'approprier  Us  Etats  de  Tofcane  &  de  Parme^ 

IV.  Comme  il  tCa  pas  été  poffibU  d'engager  PEmpereur  à  fe  défifter  des 
prétentions  qi^il  a  toujours  confervées  fur  la  Sicile  ,  il  a  été  réglé  qu'acné 
feroit  cédée  à  ce  Prince ,  qui  de  fa  part  céderoit  au  Roi  de  SiciU  par  forme 
d^équivalent  le  Royaume  de  Sardaigne ,  en  réfervant  au  Roi  d'Efpagne  fur 
ce  mime  Royaume  U  droit  de  réverfion  à  cette  Couronne,  qu'il  s^étoit  ré-^ 
fervé  fur  la  Sicile  par  Paâc  de  ceffion  qu'il  en  avoit  faite  en  conféqueucc 
des  traités  d^  Utrecht, 
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V.  On  a  laijfi  au  Mai  ifEfpagne  un  tome  de  irois  mois ,  du  jour  de 
la  fiffioturt  du  traiti^  pour  accepter  Us  conditions  oui  lui  ont  ùc  of^ 
fines ,  que  toutes  les  parties  cotttraâantes  garoMUiffenz  &  s^engugetu  à  faire 
exécuter 

VL  Comme  il  ne  fcroit  pas  jufle  fue  la  paix  de  PEurope  dépendit  de 
^opiniâtreté  ou  des  vues  particulières  (Tune  ou  de  deux  feuUs  Puiffances^ 
&  que  P Empereur  rfauroit  pas  pu  fi,  porter  à  tUlivrer  fit  renonciation  avatU 
que  le  Roi  iPEfpagnt  eut  accédé  au  traité  ^  fi  on  ru  lui  avoir  dotuié  HaH' 
leurs  quelque  autre  fureté  ;  Us  parties  contractantes  fint  convenues  de  join^ 
dre  leurs  forces  pour  obliger  U  Prince  refufant  à  F  acceptation  de  la  paix  ^ 
conformément  à  ce  qui  a  été  fouvent  pratiqué  pour  U  repos  public  dans  les 
occafions  importantes. 

VIL  On  efl  convenu  expreffément ,  que  fi  les  Puijfances  contraSantes 
itoient  obligées  d^en  venir  aux  voies  de  fait  contre  celui  qui  refuferoit  tPac^ 
cepter  Paccommodemint  propofé ,  P  Empereur  fi  contenteroit  des  avatuages 
flipulés  pour  lui  dans  U  traité ,  quelque  fuccis  que  puiffent  avoir  fes  armes. 

y III.  Enfin  le  Roi  s\fl  engagé  d'obtenir  pour  U  Roi  iPEjpagne  la  refii^ 
ttttion  de  Gibraltar. 
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Voilà  ces  conditions  que  le  Miniftre  d'Efpagne  rejette  avec  tant  de  hau« 
teor.  Elles  font  cependant  fi  convenables  à  la  tranquillité  générale  ^ 
ue  le  Roi  de  -  Sicile,  qui  par  Tinégalité  de  la  Sicile  à  la  Sardaigne,  eft  le 
eul  qui  paroifTe  y  perdre,  vient  d^accepter  le  traité. 

Uexporë  fimple  &  fincere  de  ces  nits  fuffic  pour  faire  juger,  quel 
parti  la  France  a  dû  prendre  dans  les  conjonâures  où  elle  s'eft  trouvée. 

Le  Roi  d'Efpagne  attaque  la  Sardaigne  ,  &  prend  autant  de  foin  de 
cacher  fon  delTein  au  Roi ,  qu^à  l'Empereur.  Depuis  cette  infraâion  des 
traités ,  &  après  la  déclaration  de  l'Empereur  qu'il  donnoit  les  mains  à  un 
accommodement,  que  pouvoit  faire  Sa  Majefté> 

En  demeurant  neutre,  elle  auroit  également  mécontenté  &  aliéné  l'Em- 
pereur  &  le  Roi  d'Efpagne  y  &  dans  le  progrès  de  la  guerre ,  une  PuiC- 
laoce  auffî  conlklérable  que  la  France ,  n'auroit  pu  foutenir  un  perfonnage 
indifférent. 

Si  elle  sVtoit  jointe  à  PEfpagne;  comme  .Sa  Majeflé  auroit  violé  le  traité 
de  Bade ,  l'Empereur  étoit  en  droit  de  lui  déclarer  la  guerre ,  &  elle  au- 
roit eu  à  la  foutenir  en  Italie ,  fur  le  Rhin  &  dans  les  Pays-Bas.  De  plus 
rEmpereur  auroit  armé  contre  elle  tous  fes  alliés ,  ou  plutôt  l'Europe  en- 
tière 9  qui  auroit  été  alarmée  de  l'union  des  forces  de  la  France  &  de 
rEfpagne.  La  France  fe  trouvoit  donc  replongée  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  générale. 

Si  le  Roi  n'avoit  eu  d'autre  moyen  pour  prévenir  ces  malheurs ,  que 
de  fe  lier  avec  l'ennemi  du  Roi  d'Èfpagne  ,  pour  exercer  contre  lui'  les 
plus  grandes  rigueurs  ;   ce  moyen  ,  tout  douloureux  qu'il  auroit  été  pour 
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Si  Majeftë,  n'en  auroît  pas  été  moins  jtsfte  ni  moins  nécelfatre.  Le  falut 
des  peuples'  ^  qui  feul  doit  commander  aux  Souverains  ,  Tauroit  contraint 
de  l'emoralTer ,  &  l'exemple  du  feu  Roi  lui  -  môme  ,  qui  avoit  fait  c^der 
toute  la  tendrefTe  paternelle  à  ce  devoir,  défendoit  afTez  à  fon  fucceiTeur 
de  la  facrifier  aux  droits  du  fang.  Mais  combien  le  parti  que  le  Roi  a 
pris ,  eft-il  diflërent  >  Il  fe  lie  avec  PEmpereur ,  mais  c'-eft  en  offrant  en 
même -temps  au  Roi  d'Efpagne  cet  ennemi  même  &  le  refte  dçs  plus 
grandes  PuilTances  de  l'Europe  pour  alliés  ,  dans  le  moment  qu'il  voudra 
les  accepter  ;  c'eft  en  l'affermiflànt  fur  fon  trône  ,  dont  la  poflèflion  lui 
devient  inconteftable  ;  c'eft  en  lui  procurant  tout  ce  qu'il  a  jamais  défirét 
&  plus  qu'il  n'efpéroit»  &  à  l'Europe  une  tranquillité  durable  &  fblide. 

La  nouvelle  entreprife  du  Roi  d'Efpagne  fur  la  Sicile  a  fait  voir  ,  que 
quand  même  on  fe  feroit  borné  à  ne  vouloir  rétablir  que  la  neutralité  en 
Italie  ,  il  n'y  auroit  pas  confenti  ;  &  qu'on  auroit  eu  autant  de  peine  à 
faire  reftituer  la  Sardaigne  à  l'Empereur ,  que  l'on  en  peut  avoir  à  faire 
exécuter  le  traité  en  entier.  Qu'auroit  -  on  £ût  enfin  par  le  fuccès  même 
qui  n'auroit  point  anéanti  les  prétentions  de  l'Empereur  fur  la  Sicile,  que 
de  fufpendre  quelque  temps  fes  entreprifes. 

Sa  Majefté  n'avoit  donc  d'autre  relTource  pour  prévenir  la  guerre  ,  que 
de  fuivre  le  projet  d'accommodement  entre  l'Empereur  &  le  Roi  d'Ef- 
pagne ;^  &  de  dohner  par-là  le  repos  à  la  France,  à  l'Italie,  à  l'Europe^ 
fans  qu'il  en  coûtât  à  la  France,  que  des  ofHces  honorables;  &  à  l'Italie^ 
que  l'avantage  que  donne  à  l'Empereur  l'échange  de  la  Sicile  pour  k 
Dardaigne ,  qui  eft  contrebalancé  par  les  bornes  que  l'Empereur  s'eft  preP- 
crites  dans  le  traité  ,  &  par  l'engagement  que  les  principales  Puiflknces 
de  PEurope  y  ont  pris  de  garantir  les  poffeffîons  des  autres  Princes  d'Ita* 
lie  en  l'état  où  elles  font. 

Ainfi ,  loin  tjue  l'Efpagne  ait  à  fe  plaindre  du  Roi  qui  entreprend  au- 
jourd'hui la  guerre  la  plus  jufle  en  évitant  la  plus  périlleufe  &  la  plus 
ruineufe  pour  fes  Sujets;  c'eft  le  Roi  même  qui  fe  plaint  avec  juftice  à 
l'Efpagne  de  l'avoir  réduit  à  cette  extrémité ,  en  refufant  obftinément  la 
paix  fous  des  prétextes  fi  frivoles  ,  qu'on  n'a  pas  pu  jufqu'ici  les  com« 
prendre. 

Tantôt  c'étoît  un  point  d'honneur ,  fondé  fur  ce  que  les  fucceflfions  de 
Parme  &  de  Tofcane  ,  étoient  accordiées  feulement  comme  fîefs  de  l'Em- 
pire. Mais  coinment  croire  que  le  Roi  d'Efpagne  fût  bleffé  pour  un  Prince 
de  fa  Maifon ,  d'une  condition  qu'ont  reçue  &  même  recherchée  tant  de 
Rois  d'Efi>a2ne  &  de  France ,  &  en  dernier  lieu  le  fëu  Roi  fon  glorieux 
Ayeul,  &  le  Roi  d^Efpagne  lui-même? 

Tantôt  c'étoit  l'inégalité  de  la  réverfion  de  la  Sardaigne  avec  celle  de  lâ 
Sicile.  Mais  un  défavantage  fi  léger,  fi  incertain,  fi  éloigné ,  pouvoit-il  être 
mis  en  balance  avec  tant  d'avantages  préfens  (&  folîdes  ?  Enfin ,  ce  qui  effc 
décifif ,  on  ne  pou  voit  obtenir  qu'à  ce  prix  la  renonciation  de  l'Empereur 
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à  rEfpagne  &  aux  Indes.  Pouvoit-on  commettre  la  fureté  de  l^tat  du 
Roi  d'Efpagne  à  de  fi  petites  difficultés ,  âc  un  fi  grand  intérêt  ne  £ufoic«^ 
il  pas  difparoitre  toqs  les  autres  ? 

Tantôt  c'étoit  le  prétexte  d^un  équilibre  abfolument  nécefTaire  en  Ita- 
lie,  &  qu'on  alloit  renverfer  en  ajoutant  la  Sicile  aux  autrei  Etats  que 
l'Empereur  y  pofTede.  Mais  le  défit  d'un  équilibre  plus  parfait  méritoit-il 
qu'on  replongeât  les  peuples  dans  les  horreurs  d'une  guerre  dont  ils  ont 
tant  de  peine  à  fe  remettre  >  Cet  équilibre  même  qu'on  regrette  en  appa- 
rence,  n'eft*it 'pas  alTuré  fuffifamment,  &  plus  parfaitement  peut-être ,  que 
fi  la  Sicile  étoit  demeurée  dans  la  Maifon  deSavoye?  L'établiifement  d'un 
Prince  de  la  Maifon  d'Efpagne  au  milieu  des  Etats  d'Italie ,  les  bornes  que 
l'Empereur  s'efl  prefcrites  par  le  Traité ,  la  garantie  de  tant  de  Fuiffances  ^ 
l'intérêt  invariable  de  la  France ,  de  l'Efpagne  &  de  la  Grande-Bretagne  ^ 
foutenus  de  leurs  forces  maritimes  ;  tant  de  furetés  laifTent- elles  regrener 
un  autre  équilibre  }  Si  lors  de  la  Paix  d'Utrecht ,  les  armes  Impériales 
avoient  occupé  la  Sicile ,  comme  elles  occupoient  le  Royaume  de  Naples , 
le  Roi  d'Efpagne  n'auroit  pas  fait  difficulté  de  confentir  à  cette  difpoûtion; 
&  le  Miniftre  d'Efpagne  lui-même  n^a  pas  fidt  difficulté  {a)  de  dire,  que 
le  Roi  fon  Maître  n'avoit  Jamais  compté  de  garder  la  Sicile ,  &  que  s'il 
en  faifoit  la  conquête ,  il  feroit  porté ,  puifque  toute  l'Europe  le  voulok 
ainfi ,  à  la  remettre  même  à  l'Empereur. 

Les  vrais  motifs  de  ce  refus ,  jufqu'à  préfent  impénétrables ,  viennent 
enfin  d'éclater.  Les  Lettres  de  l'Ambaffadeur  d'Efpagne  au  Cardinal  Albe* 
roni  ont  levé  le  voile  qui  les  couvroit,  &  l'on  apperçoit  avec  horreur  ce 
qui  rendoit  le  Minifh'e  d'Efpagne  inacceffible  à  tout  projet  de  paix.  Il  au- 
roit  vu  avoner  par-là  ces  complots  qu'il  trâmoit  contre  nous.  Il  eût  perdu 
toute  efpérance  de  défoler  ce  Royaume ,  de  foulever  la  France  contre  la 
France,  d'y  ménager  des  rebelles  dans  tous  les  Ordres  de  l'Etat ,  defouffler 
la  guerre  civile  dans  le  fein  de  nos  Provinces ,  &  d'être  enfin  pour  nous  le 
fléau  du  Ciel,  en  faifant  éclater  ces  projets  pernicieux,  &  jouer  cette  mine 
qui  devoit ,  félon  les  termes  des  Lettres  de  l'Ambafladeur ,  fetvir  de  pré* 
lude  à  l'incendie.  Quelle  récompenfe  pour  la  France  des  tréfors  qu'elle  a 
prodigués ,  &  du  fang  qu'elle  a  répandu  pour  l'Efpagne  ! 

La  Providence  a  éloigné  de  nous  ces  malheurs  ,  &  tous  les  François , 
à  la  vue  de  la  trahifon  qui  nous  les  préparoit ,  en  attendent  &  en  preffent 
la  vengeance.  Mais  Sa  Majeflé  n'époufe  que  les  intérêts  de  fon  Peuple ,  & 
non  pas  fes  paflions.  Elle  ne  prend  aujourd'hui  les  armes  que  pour  obtenir 
la  paix,  fans  rien  perdre  de  fon  amitié  pour  un  Prince  qui  a,  fans  doute, 
horreur  des  perfidies  qu'on  a  tramées  fous  fon  nom.  Heureux  fi  fes  vertus 
l'avoient  mis  à  couvert  des  furprifes  de  fon  Miniflre,  &  fi,   fai(ant  taire  à 
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jâmm  les  mauvais  conféits^  il  n^écoutoir  plus  que  fa  parole  ^  fit  jufHce  &  fk 
religion ,  qui  le  (blliciteoc  toutes  à  la  paix  ! 

Ce  Manifèfte  fut  fuîvî  de  la  marche  des  croupes  qui  fe  jetterent  da^s^  la 
Navarre  &  dans  la  Bifcaye  ,  ou  elles  firent  de  raciles  conquêtes  qui  ne  font 
pas  de  notre  fujet  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
que /quoique  Philippe  V  parût  à  la  tête,  non  de  fa  Maifbn  feulemenr^ 
mais  de  30  à  40  mille  hommes ,  il  n'y  eut  pas  un  feul  régiment  François 


honte  d'une  aaion  fi  baflè« 
Vayci  Alberonu 


L 
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fE  Cens  étoit  chez  les  Romains ,  une  déclaration  authentique  que  les 
citoyens  fàifoient  de  leurs  noms ,  biens ,  réfidence ,  &c.  pardevant  des  Ma- 

Siftrats  prépofés  pour  les  enregiflrer,  &  qu'on  nommoit  à  Rome  Cenfcurs^ 
l  Cenjiuurs  dans  les  Provinces  &  lés  Colonies. 

Le  Cens  ou  dénombrement  des  citoyens  fut  la  première  fon£Hon  des 
Cenfeurs.  On  attribue  l'origine  du  Cens  à  Servius  TuUius  ,  fixieme  Roi 
des  Romains ,  qui  l'inflitua  au  commencement  de  Ton  règne  ,  l'an  de 
Rome^  177;  &  cela  pour  deux  raifons  également  fages  &  utiles  ;  Tune, 
pour  connoitre  d'un  coup-d^œil  les  forces  de  fon  Royaume  \  l'autre ,  pour 
engager  fes  fujecs  à  fournir,  chacun  félon  fon  pouvoir,  de  quoi  fubveoic 
aux  befoins  de  l'Etat.  Il  ordonna  à  tous  les  citoyens  de  venir  infcrire 
leurs  noms ,  de  déclarer  leur  âge ,  la  qualité  de  leurs  pères  &  mères ,  les 
noms  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans ,  &  de  -faire  un  dénombrement 
exad  de  tous  les  biens  qu'ils  pofTédoient.  Afin  que  ks  ordres  fuffent  exé- 
cutés plus  ponâuellement ,  il  publia  une  loi,  qui  portoit  que  celui  qui 
ne  fèroit  pas  venu  s'infcrire  dans  le  jour  marque,  feroit  battu  de  verges  «  ^ 
&  vendu  comme  efclave.  Les  Romains  fc  hâtèrent  d'obéir  aux  ordres  de  .  * 
Servius  TuUius.  Ce  Prince  les  diftribua  par  clalTes  &  par  centuries,  èc 
les  chargea  de  payer  chacun,  à  proportion  de  fon  revenu  ,  une  certaine 
fbmme  pour  les  néceflités  de  TEtar.  Il  leur  enjoignit  enfuite  de  fe  trou- 
ver en  armes  au  point  du  jour  dans  le  champ  de  Mars,  la  cavalerie  & 
Tcmc  XI.  P 
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rinfanterie  féparées  par  centuries;  puis  y  ayant  loi -même  rangé  cette 
armée  en  bataille ,  il  en  fit  la  revue ,  &  la  purifia  par  le  facrifice  nommé 
foUtaurilia  ou  fuovctaurilia ,  qui  fe  fidfoi:  en^l'honneur  de  Mars ,  &  dans 
lequel  on  immoloit  un  taureau ,  un  bélier  èC  un  porc ,  après  leur  avoir 
fait  fiiire  trois  fois  le  tonr  de  Tarmée  ;  cérémonie  qui  eft  toujours  obfêrvée 
depuis  à  la  clôture  du  Cetis,  puifque  Denis  d'Halicamaflè  aflure  que  de 
ion  temps  encore ,  les  Cenfeurs  avoient  coutume  de  purifier  de  cette  forte 
les  Romains,  a£rés  avoir  fait  le  Cens,  &  que  cela  fe  nommoit  en  leur 
bngue  lufirum. 

Servius  Tullius ,  pendant  (on  règne ,  fit  quatre  fois  le  Cens  ;  3  nV  a 

que  le  premier  qui  foit  connu.    Tarquin-le-fuperbe ,  ennemi  de  tout  |>ien^ 

&  de  la  mémoire  de  Servius  Tullius ,  négligea  cet  écablifTement  fi  utile. 

Après  Texpulfion  des  Rois ,  le  pouvoir  de  faire  le  Cens  nafla ,  avec  toutes 

les  autres  fondions  Royales,  en  la  perfonne  des  Confuls.    Ces  premiers 

Itagiftracs  furent  pendant  foixante-fept  ans  en  poflefiîon  de  &ire  le  dénom- 

brament  des  citoyens.   Mais   comme  le  peuple  Romain  vînt  à  (e  trouver 

dans  la   fuite   embarralfé  de  guerres   continuelles  ,    &  que  les   Confuls^ 

obligés  d'être  à  la  tête  des  armées ,  ne  faifoient  prefque  plus  de  réfidence 

dans   Rome,  Ton  commença  \  négliger  le  Cens,  &  on  fut  dix-(èpt  ans 

entiers  fans  le  fidre.  L'an  de  Rome  312,  M.  Génanius  Macérinus  &T.  Q. 

Capitolinus ,  Confuls ,  propoferent  de  créer  un  Magiftrat  exprès  pour  Êdre 

le  Cens  des  citoyens.   Leur  propofîtion  fut   agréée  ^  &  le  Sénat  ordonna 

que  Ton  éliroit ,  pour  cet  effet ,  deux  perfonnages  de  probité ,  de  maifon 

patricienne,  &  le  plus  fouvent  même  des  consulaires,  ce  qui  fe  pratiqua 

jufqu'à  Tan  de  Rome  402 ,  que  C.  Manius  Rutilus ,  le  premier  d'entre  les 

Plébéiens  qui  fiit  parvenu  à  la  diâature,  demanda  la  charge  de  Cenfèor, 

Tobtint*  &  eut  pour  collègue  Cn.  Manlius  Inipériofus ,  perfonnage  confu* 

laire.  "Quelques    années  après,  un  autre   Difèareur,  Q,  Publius  Philo,  fit 

porter  une  loi  qui  ordonnoit  que  des  deux  Cenfeurs ,  il  y   en   auroit  un 

tiré  du  peuple.   Et  l'an  de  Rome  621,  ils  furent  tous  deux  choifis  parmi 

les  Plébéiens.    Depuis  ce  temps ,  on  les  prit  indifféremment  dans  les  deux 

ordres. 

La  durée  de  cette  charge,  dans  fa  première  inflirution,  fiit  de  cinq  ans^ 
\  la  fin  defquets  fe  faifoir  le  Cens.  Avant  qu'il  fe  fut  écoulé  dix  ans,  elle 
fût  réduite  \  dix-huit  mois  par  le  Diâateur  Mamercus  Emilius.  Ainfi  régu- 
lièrement Rome  étoit  fans  Cenfeurs  ,  pendant  trois  ans  &  demi ,  car  le  luftre 
ne  fe  faifoit  qu'au  bout  de  la  cinquième  année.  Mais  cet  ordre  fut  fouvent 
troublé ,  foit  par  les  guerres  du  dehors ,  foit  par  les  diffenrions  domefti- 
ques ,  &  d'autres  raifons  particulières.  Quelquefois  il  fe  pafla  plus  de  cinq 
ans  ,  fans  qu'il  y  eût  de  Cenfeurs.  Dans  d'autres  occafions ,  on  créa  plus 
d'une  fois  des  Cenfeurs  pendant  l'intervalle  d'un  luftre ,  fi  ceux ,  qui  avoient 
été  choifis  d'abord,  n'avoient  pas  pu  achever  leur  ouvrage. 

Rome  étoit  fuperfiitieufe  à  l'excès.  Comme  la  prife  de  la  ville  par  les 
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Gaulois  ëtoît  arrivée  »  Pannée  où  Ton  avoit  fubfHtué  M.  Cornélius ,  en  la 
place  d'un  des  deux  Cenfeurs ,  qui  écoic  mort  dans  fa  magiftrature ,  il  fbc 
ordonné  qu^en  pareil  cas  ,  on  ne  donneroic  point  de  fuccefTeur  à  cdui  qui 
feroit  mort,  &  que  fon  collègue  Te  démectroit  de  fa  charge. 

Flufieurs  Savans  ont  diflingué  le  lieu  où  fe  faifoit  le  Cens ,  d'avec  celui 
où  fe  faifoit  la  clôture ,  prétendant  que  les  Cenfeurs  Ëiifoient  le  Cens  dans 
la  grande  place  de  Rome ,  &  la  clôture  dans  le  champ  de  Mars.  D'autres , 
au  contraire ,  ont  cru  que  tant  le  Cens  que  le  luftre  fe  fàifoient  dans  le 
champ  de  Mars.  M.  de  Valois  fe  contente  de  rapporter  ce  que  dit  là-deffus 
Tice-Iive;  favoir,  que  Tan  de  Rome  319,  les  Cenfeurs,  C.  Furius  Pacilus, 
&  M.  Geganius  Macerinus  firent ,  pour  la  première  fois ,  le  Cens  des  ci-* 
toyens,  dans  un  grand  hôtel  qu'Us  nommèrent  villa  publica.  Le  peuple 
donc  féparé  par  tribus ,  s'afTembloit  dans  le  champ  de  Mars ,  &  le  criew 
public  les  faifoit  avancer  Tun  après  l'autre ,  au  pied  du  Tribunal  des  Cen* 
feurs ,  en  préfence  defquels  ils  fàifoient  leur  déclaration  ,  qui  étoit  enre« 
giftrée  par  les  GrefHers ,  dans  les  regiftres  publics.  Mais  pour  peu  qu'il 
parût  aux  Cenfeurs,  que  quelqu'un' leur  eût  déguifé  la  vérité  en  quelque 
circonftance ,  ils  refofoient  de  recevoir  fa  déclaration.  Les  citoyens  abfens 
avoient  la  faculté  de  &ire  leur  déclaration  par  Procureur  ^^  pourvu  qu'ils 
eulTent  foin  de  choidr  pour  cela  un  homme  de  probité ,  &  qu'ils  appor- 
taflenc  une  caufe  raifonnable  de  leur  abfence.  Il  y  avoit  de  grieves  peines 
contre  ceux  qui  manquoienc  à  fe  faire  infcrire,  comme  confifcation  de 
biens  &  perte  de  la  liberté;  ce  qui  fut  long-temps  pratiqué  dans  la  Ré«- 
publique. 

Les  Cenfeurs  étoient  les  maîtres  de  fixer  Teftimation  des  bims  des  parti* 
cuEers ,  &  par  conféquent  de  les  impofer  à  une  taxe  plus  ou  moins  forte , 
parce  que  c'étoit  fur  l'eftimation  Êdte  par  les  Cenfeurs ,  que  fe  régloit  la 
répartition  des  tribus. 

Dans  les  premiers  temps,  chacun  fe  faifoit  infcrire  dans  fa  claffe  ôc 
dans  fa  centurie  ,  puis  dans  fa  tribu ,  lorfque  la  dividon  par  tribus ,  donc 
l'ufage  o'étoit  pas  d'abord  fort  étendu ,  eut  pris  Ëiveur  &  fe  fut  accrédité. 

Quand  Rome  eut  étendu  fes  conquêtes ,  &  fondé  plufieurs  colonies ,  ou 
donné  le  droit  de  bourgeoifie  Romaine  à  plufieurs  villes  »  les  fondions  des 
Cenfeurs  eurent  plus  détendue.  Des  Officiers  qui  prenoient  auffi  le  nom 
de  Cenfeurs  dans  ces  colonies  ou  villes  municipales ,  rendoient  compte  aux 
Cenfeurs  de  Rome,  de  l'état  de  ces  villes,  du  nombre  de  leurs  habitans, 
de  leurs  richelfes  ;  &  leur  rapport  étoit  enregifiré  dans  le  livre  des 
Cenfeurs. 

On  commençoit  le  Cens  à  Rome ,  par  les  Sénateurs  &  les  Patriciens  ; 
on  paffoit  enfuice  aux  Chevaliers»  &  on  finifibit  par  ceux  du  peuple. 

L'un  des  deux  Cenfeurs ,  à  qui  cette  fon(âion  étoit  échue  par  le  fort , 
dreffoit  la  lifte  des  Sénateurs ,  oc  en  faifoit  la  leâure  à  haute  voix.  C'étoit 
un  grand  honneur  que  d'être  nommé  le  premier ,  .&  d'être  mis  A  la  t^te 
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de  tous  les  autres.  Celui  qui  Tobtenoit ,  étoit  appelle  le  premier  des  Séna^ 
teurs.  Ce  titre  d'honneur  une  fois  accordé,  ne  le  révoquoit  plus,  k  moins 
ouè  celui  qui  en  avoit  été  décoré ,  ne  méritât  d'être  rayé  du  catalogue  des 
Sénateurs;  ce  qui  eft  (ans  exemple  dans  toute  l'hiftoire  Romaine.  Le  Prince 
du  Sénat  gardoit  toujours  Ton  rang ,  tant  qu'il  vivoit ,  à  la  tête  de  chaque 
tableau  des  Sénateurs,  que  dreflbient  de  nouveaux  Cenfeurs.  Scipion  l'A* 
fricain  l'ancien ,  fut  nommé  trois  fois  prince  du  Sénat  ;  &  M.  Emiliuf 
Lepidus ,  grand  Pontife ,  ûx  fois.  La  coutume  ordinaire  étoit  de  nommer 
Prince  du  Sénat,  le  plus  ancien  des  Cenfeurs  qui  étoient  encore  en  vie. 
Le  Cenfeur  P.  Sempronius  Tuditanus ,  fut  le  premier  qui  changea  ce% 
ufàge,  en  nommant  Q.  Fabius  Maximus ,  malgré  l'oppofition  de  (on  col*-» 
lègue,  qui  vouloir  qu'on  déférât  cet  honneur  à  T.  Manlius  Torquatus) 
parce  qu'il  avoit  été  Cenfeur  avant  Q.  Fabius  Maximus.  Et  la  louable 
coutume  s'établit  depuis ,  d'avoir  plus  d'égard  au  mérite  dans  ce  choix  qu'à 
l'ancienneté. 

Le  Cenfeur,  après  avoir  déclaré  le  Prince  du  Sénat,  nommoit  de  fuite 
tous  les  Sénateurs.  On  procédoit  enfuite  au  Cens  des  Chevaliers.  Celui  qui 
étoit  nommé  le  premier  s'appelloit  Prinups  cquitum  ;  mais  cette  diftinâionr 
étoit  peu  remarquée.  Tous  les  Chevaliers  pa(roient  en  revue  devant  les 
Cenfeurs,  en  menant  leurs  chevaux  par  la  bride.  Ils  étoient  revêtus  d'une 
robe  nommée  trahca.  Enfin  ceux  du  peuple  étoient  cités  par  leur  nom^ 
chacun  dans  fa  claflfe  ou  dans  fa  tribu. 

C'étoit  dans  cette  cérémonie ,  que  les  Cenfeurs  infligeoient  publique*^ 
ment  des  peines  à  ceux  des  citoyens  qui  avoient  donné  quelque  fujet  con-^ 
fidérable  de  plainte ,  par  rapport  à  leur  conduite  &  \  leurs  mœurs.  Pour 
les  Sénateurs ,  il  fuflifoit  que  dans  la  leéhire  du  catalogue  on  eût  omis 
leur  nom.  Dès -là  ils  étoient  cenfés  déchus  de  la  dignité  de  Sénateur. 
Par  rapport  aux  Chevaliers ,  on  les  puniflbit  en  leur  étant  le  cheval , 
que  le  public  leur  fourni(roit,  &  qUi  étoit  la  marque  de  la  dignité  de 
Chevalier. 

Les  Plébéiens  étoient  tranfportés  d'une  tribu  plus  noble  dans  une  autre 
moins  confédérée ,  comme  d'une  des  tribus  de  la  Campagne ,  dans  une 
autre  du  même  genre ,  mais  inférieure  ;  ou  dans  quelqu'une  des  quatre 
Tribus  de  la  ville ,  qui  renfèrmoient  la  plus  vile  populace.  C'étoit-là  le  pre- 
mier &  le  plus  léger  degré  de  punition.  Le  fécond  étoit  d'être  privé  du 
droit  de  fuffrage.  Les  habitans  de  Céré,  pour  avoir  reçu  chez  eux  les  Prê- 
tres &  les  chofes  facrées,  lorfque  les  Gaulois  étoient  prés  d'entrer  dans 
Rome  ,  avoient  été  gratifiés  du  droit  de  bourgeoifie  Romaine ,  mais  fans 
pouvoir  porter  de  fufFrage.  Par  ce  fécond  degré  de  punition,  les  citoyens 
Romains  étoient  réduits  a  l'état  des  Cérites,  Le  troifîeme  &  dernier  les  pri- 
voit,  non-feulement  de  fufFrage,  mais  de  toute  autre  prérogative  attachée 
a  la  qualité  de  citoyen ,  ne  leur  eo  laiffant  d'autre  marque  que  la  néceffîté 
de  payer  leur  ^art  des  tributs. 
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,    Les  Sénateurs  &  les  Chevaliers  étoient  quelquefois  condamnés  à  ces  trois 
fortes  de  peines* 

Comme  la  pa(Con  pouvoit  avoir  lieu  dans  le  Jugement  que  portoit  le 
Cenfeur,  les  loix  avoienc  fagement  établi  des  remèdes  contre  Tabus  d'une 
autorité  exceflive,  dont  Tinjufte  fëvérité  eut  quelquefois  befoin  d'être  ré- 
primée. Les  citoyens  dégradés  par  l'un  des  Cenfeurs  ^  pouvoient  fe  faire 
s^habiliter  par  fon  collègue ,  ou  par  les  Cenfeurs  fuivans ,  ou  en  obtenant 
des  dignités ,  qui  les  rétabliffoient  dans  tous  leurs  droits. 

L'hiftoire  nous  fournit  un  grand  nombre  de  ces  fortes  de  punitions  em- 
ployées légitimement.  En  voici  quelques-unes  des  plus  remarquables. 

Les  Cenfeurs  Scipion  Nafica  &  M.  Popilius ,  làifant  la  revue  des  Cheva- 
liers ,  apperçurent  un  cheval  maigre  &  élancé ,  dont  le  maître  étoit  fort 
gras  &  d'un  merveilleux  embonpoint.  D'où  vient  donc ,  lui  dirent  -  ils  ^ 
une  Ji  grande  différence  entre  vous  &  votre  cheval?  Oeji^  répliqua  le  Che- 
valier ,  que  {?ejl  moi  qui  me  f oigne  ,  &  que  ^eft  mon  vaut  qui  foigne  mon 
chcvaL  La  réponfe  parut  trop  hardie  ,  &  elle  Tétoit  en  effet.  Sa  négli- 
gence, jointe  à  ce  manque  de  refpeâ,  fut  punie  par  une  entière  dégrada* 
tion^qui  ne  lui  laifla  plus  d'autre  droit  de  citoyen^  que  celui  de  payer  les 
tributs,  in  ararios  relatus  ejl. 

Caton,  fumommé  le  Cenfeur,  chaffa  du  Sénat  L.  Quintius  Flaminius, 
parce  qu'étant  Conful,  il  avoit  fait  exécuter,  au  milieu  d'un  feftin»  un  cri* 
minel ,  pour  procurer  à  une  courtifanne ,  le  plaifir  inhumain  de  voir  mou* 
rir  un  homme.  Selon  Tite-Live ,  le  fait  étoit  bien  plus  atroce. 

Le  cenfeur  Fabricius  Lufcinus  ,  retrancha  du  nombre  des  Sénateurs , 
Cornélius  Rufinus  qui  avoit  été  deux  fois  Conful ,  &  une  fois  Diâateur , 
parce  qa'il  avoit  en  vaiffelle  d'argent  le  poids  de  dix  livres,  c'eft-à-dire^ 
quinze  marcs  cinq  onces  de  notre  poids  ;  perfuadé  qu'un  tel  exemple  pou- 
voit être  funefle  a  l'Etat,  en  y  introduifant  le  luxe.»  Heureux  fîecle,  di^ 
m  foit  Caton  d'Utique ,  où  quelque  légère  vaiflelle  d'argent  étoit  regardée 
»  comme  un  luxe  raftueux,  digne  de  la  répréhenfion  du  Cenfeur! 

D'autres  Cenfeurs  exclurent  du  Sénat ,  Duronius  ;  parce  qu'étant  tribun  du 
peuple,  il  s'étoit  oppofé  à  une  loi,  qui  prefcrivoit  des  bornes  étroites  aux 
dépenfes  de  la  table.  L'hiflorien»  pour  faire  fentir  toute  l'injuflice  &  toute 
l'indignité  de  l'aéHon  du  tribun,  le  fait  monter  fqr  la  tribune  aux  haranr 
gués  ,  &  lui  met  ce  difcours  dans  la  bouche  :  »  Romains ,  on  met  un  fi-ein 
m  à  vos  défirs,  &  l'on  vous  impofe  un  joug  qui  eft  infupportable.  Quoi? 
m  laiflèr  pafler  une  loi  qui  vous  oblige  à  vivre  dans  la  frugalité  !  Non,  Ro- 
m  mains;  aux  Dieux  ne  plaife.  Nous  caflbns  une  ordonnance  qui  fent  la 
»  rouille  du  vieux  temps.  Que  devient  donc  notre  liberté ,  fi  voulant  péri? 
m  parle  luxe,  on  ne  nous  le  permet  pas?a  Un  tel  difcours  paroitroit  ridi- 
cule &  infenfé.  La  réalité  l'eft-elle  moins }  Car,  c'efl  ainfi  que  penfent  ceux 
qui  autorifent  le  luxe. 

Le  Cens  fini  p  les  Cenfeurs  aflembloient  dans  le  champ  de  Mars ,  l'armée 


lit  CENS. 

de  la  Tille  «  ç'eft-Vdsre^  les  ialdats  Fnétoneas  defUaés  à  U  garde  de Rome^ 
la  raogeoient  par  centuries ,  &  en  ^ifoienc  la  revue,  qui  étoir  finvîe  du  ik» 
crifice  appelle  ftwvetauritîa  ^  par  lequel  (e  cenninoit  la  dâcnre  du  Cens.  On 
ne  doit  pas  oublier  deux  chofes  par  rapport  \  ce  (acrifice  ;  la  première  cft^ 
que  Ton  avoit  grand  foin  de  dioifir  toujours  pour  conduire  les  viâimes,  doi 
gens  qui  porta(&nt  un  nom  heureux,  afin  que  cela  fiit  d'un  Bon  augure  poar 
ta  fète;  la  féconde  eft,  que  Ton  £d(bic  àe%  vœux  pour  la  confervadoo  & 
pour  la  profpéhté  du  peuple  Romain  ;  c'eft-à*dire ,  que  Ton  y  acquittÎDit  la 
vœux  Ëiits  dans  le  Cens  précédent ,  &  que  Ton  en  formoit  d'autres  pbbr  le 
Cens  fuivant. 

Après  raccompliflement  de  ces  vœux  fblemnels ,  celui  des  Cenfeurs  à  qui 
il  éroit  échu  par  le  fort  de  faire  la  clôture  du  Cens  ,  vécu  d'une  robe  préteaôè 
&  couronné  de  fleurs ,  donnoit  lui-même  le  coup  de  hache  aux  viffimM^ 
comme  nous  Tapprend  Athénée.  Enfin  le  (acrifice  achevé ,  le  Cenfeur  émit 
obligé  de  remener  les  Prétoriens  dans  Rome ,  fous  leur  étendard.  -Pour  €t 
qui  efl  des  tables  cenlbriennes ,  Tite-Live  afiiire  qu'elles  étoient  confervéiBi 
dans  le  tréfor  des  Chartres  de  la  République ,  aupré^  du  temple  de  la  liberté^ 
fur  le  mont  Aventin. 

Les  premiers  de  Rome  regardèrent  d'abord  cette  charge  comme  au-^deflbol 
d'eux  9  cependant  elle  devint  bientôt  l'une  des  plus  grandes  magiitiaturcs , 

Earce  que  le  pouvoir  des  Cenfeurs  s'étendoit  juiqu'à  placer  ou  déplacer  qui 
on  leur  fembloit,  tant  dans  le  corps  du  Sénat  que  dans  celui  des  Chevar» 
liers.  Ils  étoiem  les  Juges  fouverains  de  la  Police.  On  leur  avoit  confié  le 
foin  de  faire  confiruire  &  d'entretenir  en  bon  état  les  temples  «  les  aqueducs^ 
tous  les  édifices  publics  ;  &  de  veiller  \  ce  que  l'on  en  fit  les  réparations  à 
propos  &  dans  le  temps.  On  voit  que  l'an  de  Rome  {83 ,  le  Sénat  fit  rer 
mettre  par  les  Quefleurs ,  entre  les  mains  des  Cenfeurs ,  la  moitié  des  tribal» 
de  cette  année,  pour  diHërens  ouvrages  publics.  La  Bafilique  que  fit  con« 
flruire  alors  Sempronius,  fut  appellée  de  fbn  nom,  Sempronia^  comme  au^ 
paravant  celle  de  Caton,  Porcia. 

C'étoit  au(Ti  une  fbnâion  importante  des  Cenfburs,  de  pafler  le  bail  des 
revenus  publics  avec  les  fermiers,  appelles  pour  cette  raifon  publicani.  Ht 
ne  pouvoient  adjuger  les  fermes  qu^en  préfence  du  peuple  Romain.  Il  paroic 
que  lorfque  les  baux  en  étoient  portés  à  un  trop  haut  prix,  les  fermiers 
avoient  recours  au  Sénat  qui  ordonnoit  quelquefois  que  l'on  procéderont  I 
une  nouvelle  adjudication,  comme  cela  arriva  pendant  la  cenfure  de  Ca-» 
ton;  &  les  fermes  pour  lors  furent  adjugées  à  un  prix  plus  bas. 

On  voit  dans  Tîte-Live  ,  que  la  garde  des  regi(b*es  publics  leur  étoit  con- 
fiée ,  &  que  c'étoit  i  eux  de  veiller  fur  les  Greffiers ,  &  d'examiner  s'ils  s'ao- 
quittoient  de  leur  emploi  avec  exaâitude  &  fidélité. 

Si  quelqu'un  avoir  fait  un  faux  ferment;  fi  un  juge  étoit  accufé  d'avohr 
reçu  de  l'argent  pour  juger  un  procès  ;  fi  tel  citoyen  avoit  aliéné  ou  engage 
mal  à  propos  fes  biens  ;  fi  tel  autre  fiulbit  une  trop  grofie  dépenfe  i  tous  ces 
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cas  ëtoient  de  la  compétence  des  CenJfeors^  qui  en  jugeoient  fouTeraine* 
ment.  Les  fiançailles  étoient  encore  de  leur  relTort ,  aufli-bien  que  les  ma- 
riages. On  fait  que  dans  le  temps  du  Cens,  les  Cenfeurs  avoient  coutume 
d^interroger  chaque  citoyen ,  s'il  étoit  marié.  Celui  qui  n'avoit  point  de  fem- 
me ,  payoit  pour  amende  une  certaine  fomnie.  Et  celui  qui  avoit  époufé  une 
femme  qui  le  trouvoit  flérile ,  étoit  obligé  de  la  répudier,  &  d'en  prendre 
utie  autre,  dont  il  pût  avoir  des  en&ns.  Des  Cenfeurs  condamnèrent  à  une 
amende  confidérable  un  citoyen  qui  étoit  demeuré  dans  le  célibat  jufqu'à 
la  vieillefle;  d'autres  exclurent  du  Sénat,  un  Sénateur,  parce  qu'il  avoit  ré* 
pudié  fa  femme ,  fans  avoir  pris  confeil  de  tes  amis. 

Lts  Cenfeurs,  pour  tout  dire  en  un  mot,  avoient  infpeâion  fur  la  m'aj- 
niere  de  vivre,  &  fur  les  mœurs  de  tous  les  états  ;  &  l'honneur  ou  le  déf- 
honneur  de  chacun  en  particulier,  fenibloit  être  abfolument  à  leur  difpo- 
fition. 

Cette  autorité  n'étoit  pourtant  pas  fans  bornes ,  puifque  les  Cenfeurs  eux- 
mêmes  étoient  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite  aux  Tribuns  du 
Î peuple  &  aux  grands  Ediles.  Un  Tribun  fît  mettre  en  prifon  les  deux  Cen- 
eurs  M.  Furius  Philus  &  M.  Attilius  Regulus.  Enfin ,  ils  ne  pouvoient  pas  ^ 

dégrader  un  Citoyen,  fans  avoir  préalablement  expofé  leurs  motifs  ^  &  c'é- 
toit  au  Sénat  &  au  peuple  à  décider  de  leur  validité. 

On  ne  peut  point  difconvenir  que  la  néceflité  de  comparoltre  dans  de  cer- 
tains temps,  pour  y  rendre  compte  de  fa  conduite,  impofée  généralement 
à  tous  les  Citoyens,  en  forte  que  ni  la  naiffance ,  ni  les  fervices  rendus  à  l'E- 
tat,  ni  les  charges  les  plus  importantes ,  comme  le  Confulat  &  la  Diâature, 
exercées  précédemment,  n'en  difpenfoient  perfonne,  ne  fût  un  puiflànt frein 
pour  arrêter  la  licence  &  le  défordre.  Cette  crainte  falutaire  étoit  le  foutien 
des  toix,  le  nœud  de  la  concorde,  &  comme  la  gardienne  de  la  modeflie, 
de  la  pudeur,  de  la  juHice ,  &  en  général  de  l'intégrité  des  mœurs. 

Il  y  a ,  dit  un  auteur  moderne ,  de  mauvais  exemples ,  qui  font  pires  que 
les  crimes;  &  plus  d'Etats  ont  péri,  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs,  que 
parce  qu'on  a  violé  les  loix.  A  Rome ,  tout  ce  qui  pouvoit  introduire  des 
nouveautés  dangereufes,  changer  le  cœur  ou  l'elprit  des  Citoyens,  &  en 
empêcher,  s'il  étoit  permis  d'ufer  de  ce  rcrme,  la  perpétuité;  en  un  mot, 
les  défordres  domefliques  ou  publics,  étoient  réformés  par  les  cenfeurs. 
Cette  réflexion  paroît  fort  folide. 

*  Si  le  luxe  &  l'avarice,  caufes  ordinaires  de  la  ruine  des  Etats ,  fe  font  in* 
troduits  fi  tard  à  Rome;  fi  la  pauvreté,  la&ugalité,  la  fimplicicé  &  lamo- 
deflie  dans  la  table,  dans  les  bârimens,  dans  les  meubles  &  dans  les  équi- 

Eages,  y  ont  été  fi  long-temps  en  honneur,  je  ne  doute  point  qu'un  fi  rare 
onheur  ne  doive  être  principalement  attribué  à  l'inexorable  févérité  de 
certains  Cenfeurs  rigidement  attachés  aux  mœurs  antiques ,  dont  ils  connoif- 
foient  combien  il  étoit  important  de  ne  fe  point  départir.  Quand  on  voit 
un  Romain  qui  a  paffé  par  toutes  les  charges  les  plus  confidérables ,  dégradé 
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de  &  dignité  de  Sénateur  ^  parce  qull  avoir  un  peu  plus  de  TsûfleUe  d^i^T 
gent  que  les  autres ,  on  eft  porté  naturdlement  à  taxer  cette  condamnatKMi 
d'une  rigueur  outrée  &  excàfîve.  Il  fiiut  fe  (buvenûr  que  le  Cenfeur  qui  pn»* 
nonça  ce  jugement  ^  étoit  le  célèbre  Fabricius.  Ces  grands  hommes  totafe* 
ment  dévoués  au  bien  public ,  &  qui  par  une  fage  prévoyance,  portoienc  âst 
loin  leurs  vues  dans  les  fiecles  à  venir,  fe  croyoient  obligés  d'arrêter,  pw 
des  puniciotis  exemplaires,  les  abus  qu'ils  voyoient  naître  de  leurs  tempt^ 
&  dont  ils  enviiageoient  toutes  les  fu  nèfles  fuites.  Ils  fa  voient  que  ces  abuf  ^ 
faciles  à  réprimer  dans  leur  naiflance ,  mais  devenus  bientôt ,  par  la  négli- 
gence des  Magiftrats  &  par  une  longue  impunité  ,  plus  forts  que  toutes  In 
loix ,  entraînent  toute  une  nation  avec  une  rapidité  incroyable.  Or  quand 
les  chofes  en  font  venues  à  ce  point ,  &  que  ce  qui  étoit  vice  &  défocdie^ 
eft  devenu  les  mœurs  d'un  Etat ,  il  n'y  a  plus  de  remède  à  efpérer. 

Lorfque  Cicéron  accufa  Verres ,  les  Juges  étoient  (i  généralement  dë«. 
criés  à  Rome  pour  leur  avarice  &  leur  vénalité  ,  que  le  peuple  même  » 
quelque  averfion  qu'il  eût  toujours  témoigné  pour  la  cenfure ,  défiroit  ar« 
demment  qu'on  en  rétablit  l'exercice  qui  avoir  été  interrompu  depuis  queû 

2[Ue  temps ,  la  regardant  comme  l'unique  remède  qu'on  pût  apporter  aux 
éfordres  qui  régnoient  dans  la  judicature.  Et  elle  fut  rétablie  etteâivemyeat 
cette  année-là  même ,  après  un  intervalle  de  feize  ans ,  par  les  confuU 
Pompée  &  Craflus. 

L'auftérité  de  la  cenfure  produifoît  à  Rome  le  même  effet ,  par  rapport 
aux  mœurs,  que  la  fé vérité  de  la  difcipline  militaire  dans  les  armées,  pour 
y  maintenir  la  fubordination  &  l'obéiflknce.  Et  ce  furent-là  deux  des  catt* 
les  principales  de  la  grandeur  &  de  la  puiflànce  Romaine.  En  effet,  de  qudL 
fert  le  courage  au  dehors ,  fi  le  dérèglement  &  la  corruption  dominent  au* 
dedans?  Quelques  viâoires  que  l'on  remporte,  quelques  conquêtes  que  l'on 
faffe ,  fi  la  pureté  des  mœurs  ne  règne  point  dans  les  differens  corps  de 
l'Etat ,  fi  l'adminiflration  de  la  juflice  &  le  pouvoir  du  gouvernement  »  ne 
font  point  fondés  fur  une  équité  inébranlable ,  &  fur  un  fincere  amour  da 
bien  public ,  quelque  puiflant  que  foit  un  Empire ,  il  ne  peut  pas  fubfifter 
long-temps.  C/efl  un  payen  qui  parle  ainfi  à  l'occafion  des  grands  biens 
que  la  cenfure  produifoit.  On  remarque  que  la  fainteté  des  fer  mens  n'étoit 
nulle  part  refpeâée  comme  à  Rome.  C'eft  ,  comme  l'obferve   Cicéron  ^ 

ue  nulle  faute  n'étoit  punie  fi  févérement  par  les  Cenfeurs ,  que  le  dé&i^ 

é  bonne  foi  &  le  mépris  du  ferment. 
Cette  charge  fubfîfta  pendant  près  de  quatre  cents  ans,  &  ne  finit  que lorf» 

2ue  Jules  Céfar  s'étant  rendu  maître  de  l'Empire  Romain  ,  joignit  ï  la 
iâature  perpétuelle  la  charge  de  Cenfeur ,  fous  le  nom  de  pntfeMura  mo- 
rum.  Néanmoins  Dion  Caflius  rapporte  qu'Augufle ,  devenu  plus  puifl^int 
&  plus  abfolu  que  ne  l'avoit  été  juIes-Céfar,  fut  nommément  créé  Ce&* 
feur  pour  cinq  ans  ;  ce  qui ,  félon  les  apparences ,  fe  renouvella  à  chft-^ 
que  luflre  pendant  le  refte  de  fa  vie ,  puifque  nous  ne  voyons  point  que 

fous 
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us  les  Empereurs ,  il  y  ait  eu  d'autres  Cenfears  aue  les  Empereurs  eux* 
émes .  ces  Princes  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  louffrir  un  Magiftrat  fi 


ibus 
mêmes 

puiflant  dans  un  Etat  monarchique.  On  ne  connoît  que  trois  Empereurs  qui 
aient  prii  fur  leurs  monnoies  le  nom  de  Cenfeur;  Vefpafien^  ce  fes  dieiU 
fils,  Tite  & pômitîen. 

'  li  ne  faut  ^as  «beaucoup  de  réflexion  pour  iâlre  fenrir  routé  rutilité  du 
Cens  :  fi  la  population  eft  eiTentielle  à  uh  État,  le  dénombrement  des  fu- 
]tts  devient  néceflaire  X  la  conduite  du  gouvernement.  Ce  moyen  appren- 
dra fi  Vefpece  multiplie ,  ou  fi  elle  décroit  :  on  connoicra  fi  les  loix  pé« 
chenr.  On  faura  par  le  nombre  de  chaque  profefiîon  ,  fi  le  ,yice  eft  égal 
dans  tous  les  ordres ,  ou  s'il  n'afFeâe  q^ue  l'un  d'eux  :  on  a]ppercevra  par-là 
les  caufes  les  plus  prochaines  &  la  meilleure  efpece  des  arrangemens  bont 
à  prendre  dés  le  conimentement  de  la  maladie.  On  fera  encore  infiruit  du 
nombre  des  vagabonds,  des  gens  fans  aveu  que  Taumône  entretient  dans 
une  oifiveté  préjudiciable  à  la  république. 

On  n'a  confidéré  jufqu'ici ,  la  population  que  fous  un  point  de  vue  gé- 
néral ;  elle  mérite  d'être  obfervée  dans  le  détail.  Il  ne  fiiffit  pas  d'avoir 
des  hommes  \  leur  nombre  ira  jufqu'à  ^tre  nuifible ,  s'ils  ne  font  pas  dif- 
tribués  <lans  les  proportions  qui  doivent  être  dans  leurs  différentes  claffesj 

La   Monarchie  demande  une  proportion  de  nombre  entre  la  nobleffe, 

la  bourgeoïne  &  le  peuple  qui  fournit  le  cultivateur,  l'artifan  &  le  foldat» 

'  Là ,  comme  ailleurs ,  la  clane  de  l'artifan  ne  doit  pas  fe  groffîr  aux  dé-* 

pens  de  celle  du  laboureur  &  du  vigneron  ;  &  lé  dénombrement  feul  peut 

infTruire  de  ce  que  l'État  peut  prendre  de  foldats  fur  l'un  ou  fur  l'autre. 

Les  proportions  font  encore  relatives ,  non  à  la  grandeur ,  mais  à  l'em- 
ploi des  territoires.  Les  pays  de  pâturages  veulent  moins  d'hommes  que 
ceux  de  labourage ,  &  ceux-ci  beaucoup  moins  que  les  pays  de  vignobles. 
Toutes  ces  proportions  peuvent  fe  former  &  fe  maintenir  par  de  bonnes 
ioix.  De  cette  difpenfation  dépendent  la  force  &  l'éclat  du  corps  politique. 

Les  avantages  que  le  gouvernement  peut  retirer  du   Cens  font  infinis.' 
Il  efi  également  malheureux  que  cette  pratique  foit  négligée  \  ou  que ,  fi 
eHe  eft  mifç  en  oeuvre  ^  elle  n'opère  pas  les  réglemens  que  l'on  en  doit 
'  attendre. 

On  a  Vu  que  le  Cens  des  anciens  comprenoit  deux  chofes,  le  nombre 
des  fujets  &  Peflimation  de  leurs  biens.  Ces  monumens  nous  apprennent 
la  prodigieufe  richefie  de  ce  temps-là ,  &  l'énorme  difproportion  des  for-» 
tunes  des  particuliers  d'alors ,  &  de  ceux  d'aujourd'hui.  Nous  trouvons 
dans  Démofihene  que  le  revenu  de  l' A  trique  étoit  de  trente- fix  millions 
d'écus  d'or.  Lé  nombre  des  perfonnes  libres  ne  palfoit  pas  trente  mille. 
Ces.  trente  mille  ne  donnoient  pas  peut -être  dix  mille  chefs  de  fiimille , 
entre'  léfc^eià  <cs  revenus  n'étoient  pas  partagés  également  à  beaucoup 
prés.        -    .  ' 

Cette  différence  frappante  des  fortuAes  des  temps  paflés  &  des  nôtres , 
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devient  bien  natarelle  par  une  fimple  ohfervmon.  Les  hommes  écoienc 
alors  divifës  en  deux  efpeces ,  les  libres  &  les  enclaves.  Cette  dernière 
portion  étoit  infiniment  fupérieure  par  le  nombre;  je  prendrai  toujoon 
mon  exemple  dans  FAttique.  On  y  comptoit  environ  treize  elclaves  pcyor 
im  homme  libre,  de  forte  que  duc  mille  familles  poflëdoient  ce  qui  eft^ 
de  nos  jours ,  divifîé  entre  cent  quarante  mille.  Je  n'ai  pas  prétendu  fiice 
un  calcul  exaâ,  mais  un  à-pec-prés. 

L'appréciation  des  biens  parojt  au  premier  coup-d'œil ,  a*iffi  utile  »  anffi 
nécef&ire  que  le  dénombrement  des  peribnnes.  Elle  peut  être  confiddnâe 
ibus  deux  rapports.  On  peut  concevoir  une  eftimation  particulière  des  biens 
de  chacun ,  d  où  réiiiltera  la  conooififance  du  tout ,  ou  une  cfiimation  totale 
fans  divifion  paniculiere  :  cette  féconde  eft  néce^ire  aux  grands  objets.  A 
regard  de  la  première  ,  i^.  elle  ne  remplit  pas  les  vuc^  qu'on  fe  propofe'| 
2^.  elle  eft  fujette  à  des  inconvéniens  fans  nn  ;   3''.  elle  eft  inutile.  . 

Le  Cens  particulier  ne  peut  avoir  d'objet  légitime  qu'une  répartition  éqoH 
table  &  proportionnée  des  charges.  Si  on  collige  le  Cens  par  la  voie  des 
déclarations  de  chacun  fuivant  les  anciennes  méthodes,  quel  efl  l'hommQ 
qui  ne  défigurera  pas  le  ubieau  de  fa  fi>rtune  au  point  de  le  rendre  mé- 
connoiflable  ?  Le  riche,  tranquille  dans  (à  pofiûoo  ,  le  donnera  pour  malaifiS, 
Fhomme  à  demi  ruiné,  qui  craint  tout»  voudra  paffer  pour  opulent,  La' 
même  vue  d'intérêt  les  guide  par  des  chetnins  oppofés.  Il  eft  abfurde .  de 
Vouloir  régler  des  fubfides  fur  de  pareils  ^ndemens. 

Voudra-t-on  parvenir  au  but  propofë  par  les  recherches  ?  Plufieurs  obf» 
racles  fe  préfentent.  On  ne  pourra  par  cette  voie  connoitre  tout  au  plu$ 
que  les  immeubles ,  &  on  doit  contribuer  fiir  la  totalité  des  richeflès.  On 
vient  de  voir  qu'il  eft  impropofable  de  compter  lur  les  déclarations,  1^ 
hommes  trouveront  plus  de  détours  pour  cacher  un  mobilier  aâif ,  que  Von 
n'en  inventera  pour  le  découvrir,  dufiènt-ils  le  fidre  pafier  chez  l'étrangçr.* 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'inconvénient  immenfe  qu'une  recherche  de  ce^ 
nature  entraineroit  vis-à-vis  du  commerce  :  il  fi^ppe  tous  les  yeux  ;  m^is 
il  n'eft  point  de  famille  à  laquelle  il  n'importe  d'avoir  fbn  fecret.  Si  op- 
met  au  grand  jour  les  dettes  aâives  de  l'une ,  on  découvre  les  pziRvâ$, 
de  Tautre  ;  que  de  vuides  affreux  fe  préfenteroient  !  que  de  crédit ,  de  rèir 
fources  &  d'établifiemens  perdus  !  Si  00  fouille  fcrupuleufemeqt  rintérieûr, 
c'eft  une  inquifition  civile  ;  fi  on  recherche  fuperfiçiellement ,  c'eft  une 
fource  d^abus  &  d'inégalités. 

Venons  à  confidérer  le  Cens  particulier  uniquement  par  rapport  au  fonds 
des  terres;  il  efl  incertain,  &  le  plus  fouvent  inexad.  Les  déclaration$^ 
fur  les  qualités  des  terreins  &  le  rapport  de  leurs  fruits  ne  feroient  pa$^ 
plus  fidèles  que  fur  le  mobilier;  il  faut  donc  avoir  recours  à  Tapprécm-. 
tion  ;  mais  la  dividon  ufitée  en  bon ,  médiocre  &  mauvais ,  efl  tro^  abir^, 
gée  :  on  apperçoit  plufieurs  degrés  entre  le  bon  &  le  meilleur ,  le  plus  oti* 
le  moins  médiocre ,  le  mauvais  &  le  pire,  ' 
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Cette  opëraHon  Native  de  f^  nature ,  peut  Pétre  encore  plus  par  l'inat- 
lention ,  Tignorance ,  la  prévarication  de  ceut ,  ou  qui  opèrent ,  ou  qui  di- 
rigent Topâ'ation.  La  taille  tarifée ,  établie  en  France  fur  cette  théorie ,  a 
produit  les  inégalités  les  plus  fenfibles ,  &  n'a  pas  introduit  les  juftes  pro- 
portions. 

Lbceafion  fè  préfence  (ans  cefle  de  l^péter  que  fous  un  gouvernement 
ou  préfide  la  jumce ,  tout  efl  bon  ;  mais  |orfqu'un  ufage  invétéré  livre  les 
peuples  aux  traitaBs>  ils  ne  voient 'dans  le  Cens  particulier,  au  lieu  des 
riibyens  de  l'égalité ,  que  ceux  de  l'oppréffîon  :  tout  (h  change  entre  leurs 
mains  en  maximes  tortionnaires. 

On  a  vu  procéder  à  la  découverte  des  facultés  par  la  voie  de  l'informa- 
tion. On  a  vu  demander  à  des  fyndics ,  (impies  manœuvriers.^  de  donner 
par  état  la  valeur  des  revenus  de  chaque  pofftfkur  dans  leurs  paroi(res. 
Ces  gens ,  dont  les  connoiffances  fe  bornent  à  favoir  la  valeur  de  leurs 
outils ,  ne  s'étoient  jamais  informés  '  de  la  quantité  des  grains ,  des  vins , 
du  bois  ou  des  autres  dehréés  recueillies  par  les  pmpriétaires ,  encore  moins 
du  prix  des  ventes ,  des  frais  de  mife ,  '  des  dépéririons ,  &c.  Ils  fàifoient 
remplir  un  papier,  qu'ils  ne  fa  voient  pas  écrire,  de  leurs  idées  vamies  ôc 
connifes,  âpres  qu'on  leur  avoit  (ait  entrevoir  que  les  (ub(ides  impofés 
fui^  les  privilégiés ,  ^eroient  diminuer  les  leurs  ;  c'ëft  fur  ces  fondemens 
pourris  qu'on  a  vu  afleoir  des  taxes. 

Dans  les  pays  où  la  natune  du  (bl  &  des  fruits  permet  de  donner  à  l^ 
ferme ,  &  où  rufage  en  eft  introduit ,  on  a  une  règle  pour  taxer  les  fonds  ; 
mais  dans  ceux  où  un  domaine  eft  une  manufaéhirè  que  le  propriétaire  e(t 
forcé  de  conduire  &  de  veiller  ;  où  l'on  voit  quelquefois  du  brillant ,  mais 
conftamment  plus  de  cafuel  que  de  folide ,  ce  n'eft  que  par  hafard  que 
l'on  eftime  avec  jufte(rç. 

Quand  on  fuppàferoit  une  appréciation  eatade,  dont  l'impoflîbilité  pra* 
tique  eft  démontrée,  le  Gens  n'en  ferait  pas  plus  fixé.  Les  mutations, 
journalières  y  font  un  inconvénient  inévitable  ;  les  contrats ,  les  aâions , 
les  charges ,  fe  vendent  comme  les  fonds.  11  ne  fuffit  pas  d'écrire  le  nom 
de  l'aquéreur  à  la  place  de  celui  du  vendeur;  lès  corps  des  biens  fe  dé- 
membrent; les  (ucceftions  fe  partagent,  le  tout  par  portions  inégales  :  il 
faut  chaque  jour  écrire ,  chaque  jour  eftacer  ce  qu'on  aura  écrit  la  veille.. 
Les  fortunes  font  des  tableaux  mou  vans  ;  lés  idées  doivent  changer  &  (e. 
fuccéder  à  chaque  inftant,  faus  qu'on  puiffe  fe  repofer  fur  aucune. 

Comment  pourra-t-on  ,  dans  ces  circonftances ,  aifurer  une  capitation  >. 
on  là  règle  fur  la  commune  renommée.  Où  fe  fait  l'enquête?  devant  qui? 
quels  font  les  dépofans  ?  la  vérité  du  jour  ne  fera  pas  la  vérité  du  lende- . 
main.  Quand  on  parviendront  avec  dés  dépenfes  &  des  peines  inimagina- 
bles à  un  calcul  à-peu-près  exaâ^  les  variations  fans  nombre  en  rexigeroient 
un  nouveau  chaque  femaine.  .    . 

!l  eft  évident  que  Ct  on  peut  âtteiiiârtfà  utïef  plus  grande  juftefle  par 
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une  vt)ie  fimple^le  dénombrement  de  chaqne  fortune,  devient  inuttfe» 
Tout  eft  réglé,  tout  eft  dans  Tordre  autant  qu'il  peut  Tétre  ^  par  la  levé© 
d^une  portion  certaine  des  fruits  ;  fi  d'aflleurs  ou  permet  au  débiteur  de 
retenir,  fur  les  intérêts  qu'il  paie^  une  quotité  pareille  à  celle  qu'on  prend 
fur  fes  denrées  :  le  mobilier  paie  alors  comme  Hmmeuble;  cela  fe  paflbr 
du  débiteur  au  créancier;,  l'état,  des^  £3^tuoes  a'eft  pas  expofé  à  la 
lumière. 

Mais  autant  que  le  détail  du  Cens  peiit  éo-e  nuifible  &  ou'il  eft  fuperflu  ^ 
lautant  la  Connoiflance  du  général  .des  fonds  de  l'Etat  eft  néceflàire  à  U 
conduite  du  Gouvernement.  La  meilleure  manière  de  les  connoitre  eft  d'ea 
examiner  les  produ6Hons. 

On  peut  pofer  pour  maxime  que  toute  efpece  d'impôts,  quels  que  l'oa 
puilTe  les  imaginer,  fe  paie  du  produit  des  fi3nds.  La  taxe  impofée  fi^  l'ar- 
tifan,  fur  l'homme  de  journée^  fur  les  marchandifes ,.  fe  paie  par  celui  qui 
Confomme.  Si  on  fuppofe  que  fa  fortune  ne  confif|e  qu'en  dettes  aâives^ 
elles  font  aiïïfes  fur  des  propriétaires  de  fonds  i  fi  l'on  veut  que  ce  foit  fur 
des  commerça ns  ^  les  produâions  de  la  terre  font  la  bafe  primitive  du  com** 
merce;  il  &ut  toujours  y  revenir. 

Les  fonds  font  les  feules  fiicultés  réelles,  toutes  tes  autres  (ont  idéales  :i( 
eft  vrai  cependant  que  fa  valeur  des  fonds  de  la  Hollande  en  Europe  n& 
répond  pas  à  (es  rîchefles  ^  mais  fi  on  tourne  les  yeux  fur  les  fruits  de  fes- 

Soflèflions  étrangères,  on  y  trouvera  leur  véritable  fondement.  Les  profits 
e  rechange  &  de  llnduftrie  font  cafuels ,  on  y  peut  fouffrir  des  pertes ,. 
comme  y  mre  des  profits.  Un  État  ne  peut  fonder  fes  finances  fur  l'indé- 
terminé ,  (lir  l'incertain. 

'  Si  la  produâion  des  fonds  eft  la  mefure  de  la  richefTe  d'un  État ,  on 
doit  fentir  combien  il  eft  utile 'à  un  corps  politique  quelconque  de  connol'^ 
tre  en  gros,  noni-feulement  la  quantité  de  les  fonds,  mais  encore  U  natu- 
re, à-peu-près  de  fes  différent  terroirs.  Cette  dépenfe  n'approchera  pas  de 
celle  du  mefurage  en  détûl  des  bienç  de  chaque  poffefrçur. 
'  Si  les  fruits  de  la  terre  font  les  feules  richeuès  folides,  il  eft  intéreftaQt 
que  Ton  cultive  chaque  efpece  dans  le  terrein  qui  lui  eft  propre.  Après- 
avoir  calculé  ce  qu'il  faut  pour  l'abondanc^e  des  fruits  de  premiers  befoins,. 
le  gouvernement  ne  doit  pas  foufFfir  que  l'on  emploie  les  terres  qui  y  fe- 
ront  deftinées ,  i  produire  ceux  de  commodité ,  &  moins  encore  ceux  qui 
fervent  an  hixe. 

Ce  n'eft  pas  encore  allez  que  Ton  ne  plante  pas  des  vignes,  des  oU« 
viers ,  des  mûriers  au  détriment  des  bleds  &  des  bois  ;  les  vins ,  les  hui- 
les, la  foie  doivent  être  dans  des  proportions  convenables  des  uns  aux  au« 
tres.  Une  de  ces  denrées  ne  doit  pas  être  fans  valeur  par  fa  furabondance ,. 
tandis  que  l'autre  ne  fera  pas  dans:  une  quantité  fufHfante,  &  qu'il  faudra 
la  tirer  de  l'étranger  :  cette  partie  la  plus  effentielle  eft  la  plus  négligée.. 
On  dit.  que  chaque  propriétaire  «doit  être  libre  d'économifer  (es  fond^ 
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félon  ÙL  volonté  ;  que  Ton  peut  fe  repofer  fur  la  connoifTance  que  chacun 
a  de  Ton  intérêt ,  &  fur  Ton  expérience  :  n'eft-ce  pas  une  faufle  maxime , 
une  hutte  liberté?  c'eft  au  moins  fuppofer  que  le  général  fe  conduit  par 
la  faine  raifon  ;  c-eft  donner  au  commun  des  hommes  un  jugement  foli- 
de ,  un  difcernement  éclairé ,  plutôt  que  des  £intaifies  &  des  connoiffances 
bornées  ;  c'eft  ne  les  pas  connoitre. 

C  E  N  S  I  rente  foncière  due  en  argent  ou  en  ^aîn  ,  ou  autre  chofe  ,  pour 

un  héritage ,  au  Seigneur  du  fief  dont  il  relevé. 

Xj  E  Cens  eft  un  hommage  &  une  reconnoillànce  de  la  propriété  directe 
du  Seigneur.  Le  Cens  eft  imprefcriptible  &  non-rachetable  \  feulement  on 
en  peut  prefcrire  la  qualité  ou  les  arrérages  par  30  ou  40  ans. 

Le  Cens ,  dans  les  premiers  temps ,  égaloit  prefque  la  valeur  des  fruits 
de  Phéritage  donné  à  Cens ,  comme  font  aujourd'hui  nos  rentes  foncières  ; 
de  forte  que  les  Cenlitaires  n'étoient  guère  que  les  fermiers  perpétuels 
des  Seigneurs ,  dont  les  revenus  les  plus  conhdérables  confifloient  dans 
leurs  cenfîves.  Ce  qui  en  fait  à  préfent  la  modicité  ,  c'eft  l'altération  des 
mopnoies. ,  qui  lors  de  l'établifTement  des  ceniives  étoient  d'une  valeur 
toute  autre. 

.  Le  Cens  eft  la  première  redevance  qui  eft  impofée  par  le  Seigneur  di« 
reA,  dans  la  conceflion  qu'il  fait  de  fon  héritage.  Toutes  les  autres  charges 
impofées  depuis,  n'ont  pas  le  privilège  du  Cens. 

Le  Cens  reçoit  diverfes  dénominations ,  comme  de  champart ,  terrage , 
agrier ,  avenage ,  carpot ,  comptant ,  &  autres  ;  droits  qui  tous ,  quelque 
nom  qu'ils  portent ,  entraînent  avec  eux  celui  de  lods  &  ventes ,  s'ils  ont 
été  impofés  lors  de  la  première  conceflion ,  &  qu'il  n'y  ait  point  d'autre 
charge  fpécialement  à  titre  de  Cens. 

La  plupart  des  coutumes  prononcent  une  amende  faute  de  paiement  du 
Cens,  au  jour  &  lieu  qu'il  eft  dû,  fans  préjudice  de  la  laifie  que  le 
Seigneur  peut  faire  des  fruits  pendans  fur  l'héritage  redevable  du  Cens, 
qu'on  appelle  arrêt  ou  brandon. 

Les  héritages  (itués  dans  la  ville  &  banlieue  de  Paris  font  exempts  de 
cette  amende  :  mais  le  Seigneur,  faute  de  paiemens  du  Cens,  peut  procé- 
der  fur  les  meubles  étant  en  iceux ,  par  voie  de  faifie-gagerie ,  pour  trois 
années  ou  moins  \  car  s'il  a  laiflé  amafler  plus  de  trois  années ,  il  n'a  que 
la  voie  ordinaire  de  l'aâion. 

Celui  qui  a  donné  un  héritage  à  titre  de  Cens ,  ou  par  un  bail  emphy-* 
téotique ,  a  un  privilège  pour  Ion  Cens ,  ou  pour  fa  rente ,  fur  les  fruits 
pendans  fur  cet  héritage  ,   &  aufli   fur  le  fonds ,  en  quelques  mains  qu'il 

{)uifre  pafler  :  &  fi  le  poflefTeur  de  cet  héritage  le  vend ,  ou  l'engage ,  ou 
e  donne  à  ferme,    ou  en  difpoCe  autrement ,  ou  qu'il  foit  faifi  &  vendu  i 
le  premier  maitie  fera  payé  de  fon  Cens  ou  de  fa  rente ,  tant  fur  le  fonds 
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ou  fur  les  deniers  qui  en  proviendront ,   par  préCreoce  &  tous  cràinciert 
de  ce  podèfleur ,  que  f?ir  les  fruits  qui  feront  en  nature  en  fes  mains. 

On  s^eft  élevé  avec  force,  dans  ces  derniers  temps ,  contre  le  Cens  & 
autres  redevances  de  cette  efpece.  Mais  a-t-on  bien  fait  attention  que  ces 
droits  (ont  des  propriétés  aufli  réelles  que  toutes  les  autres  ^  &  qu'on  ne  doit 
violer  la  propriété  de  perfonne ,  fous  prétexte  de  quelques  abus  &  ÎDConvé-^ 
oiens.  Il  faut  réformer  ceux-ci,  fans  bleflèr  Pautre. 

On  dit  :  j»  fi  Ton  voulott  réfumer  tous  les  fiûts  principaux  de  l%iftoire 
9  des  Cens  en  Europe ,  on  verroit  que  la  plupart  de  ces  charges  ftodales 
m  font  une  fuite  malheureufe  de  TAnarchie  des  V^  VI^  &  VII^  fiecles. 
m  C'efl  dans  ces  temps  de  calamité,  où  les  révoltes  &  le  brigandage  des 
m  fiefs  s'efl  établi  :  c'efl  alors  que  Ton  détruiflt  le  fage  principe  du  droit 
9  romain ,  ou  plutôt  du  bon  fens ,  qui  exiTC ,  que  Ton  annuité ,  que  Ton 
m  tienne  pour  non  écrites  toutes  les  clanfes  des  aâes  qui  font  ou  uHirai* 
s  res ,  ou  irriuntes ,  ou  inhumaines.  «  Cela  peut  être  vrai  jufqu'à  un  c&-^ 
tain  point.  Mais  les  chofes  ont  bien  changé  depuis  le  VII^.  fiede. 

On  ajoute  :  »  A  Tégard  des  Cens  &  hommages  ,  établis  par  droit  de 
9  conquête,  ils  font  encore  plus  finguliers.  Quel  fpeâacle  de  voir  dans 
9  l'hifloire  f  un  tas  de  petits  Seigneurs  révoltés  contre  leur  Souverain  lég»- 
»  time ,  qui  s'accordent  furtivement  pour  aller  piller  publiquement  &  fac* 
9  cager, réciproquement  leurs  vaflaux,  âc  mettre  des  impoutiotis  perpétuel- 
9  les ,  fous  prétexte  de  guerre  !  Que  Ton  efl  fcandalifé  quand  on  lit  dan^ 
9  le  flatut  Delphinal ,  que  Us  Seigneurs  fi  réfirvent  le  privilège  d* aller  à 
9  volonté  fi  faire  la  guerre  les  uns  contre  les  autres  ! 

9  Que  de  terriers  créés  par  force  ou  par  furprife  !  Que  de  terriers  an* 
9  nuellement  inculpés  de  ratures,  d'additions,  de  âlfifications!  Que  de  ter- 
9  riers  créés  par  des  ufnriers,  c'efl-à*dire,  à  prix  d'argent,  avec  rente, 
I»  lods  &  ventes.  De  la  quartile  on  a  fait  le  quartal  ;  de  la  bichette  on  af 
9  fait  le  bichet  :  on  fait  payer  comble  &  double  l'avoine  ;  on  élargie  les 
9  mefures;  on  brûle  deux  ou  trois  paperaffes  dans  un  cabinet  ;  &  Pou 
9  fait  drefTer  des  procédures  d'archives  brûlées  :  fous  ce  prétexte ,  l'on  fait 
9  reconnoltre  en  direâe  univerfelle ,  avec  lods  &  ventes ,  des  milliers  d'ar- 
9  ticles  de  rentes  bâtardes.  Qui  croira  qu'il  y  a  eu  des  feudiftes ,  qui  ont 
9  ofé  foutenir  dans  ce  fiecle,  que  les  lods  au  tiers  denier,  n'étoient  pas' 
91  ufuraires,  &  contraires  au  droit  Romain;  que  les  lods  ou  tiers  denier 
9  foumettoient  Tacquéreur  à  payer  au  Seigneur  la  moitié  du  jufle  prix  \ 
y»  qu'il  n'y  a  point  de  terre  faus  Seigneur  ;  que  les  Cens  font  univerfelr 
9  OC  imprefcriptibles ,  ùc.'i 

Une  fage  légiflation  doit  réprimer  de  tels  abus ,  &  alléger ,  autant  qu'il 
efl  poffible,  le  joug  impofé  par  les  Seigneurs  fur  leurs  vaf^ux,  fans  bleffer 
néanmoins  la  propriété  de  perfonne. 
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JL^E  Cenfeur,  dans  Pancienne  Rome,  étoit  un  des  premiers  Magiflrats. 
Ses  fbnâions  confiftoient  d^abord  à  Btire  le  dénombrement  du  peuple  &  la 
répartition  des  tâches  pour  chaque  citoyen ,  comme  nous  Pavons  explique 
ci-defTus  à  l'article  Cens.  Sa  charge  avoit  encore  pour  objet  la  police  & 
la  confervation  des  bonnes  mœurs  dans  tous  les  ordres  de  la  République. 
Voyei  ci-après  l'article  Censure. 


c 


CENSEUR     ROYAL. 

o    u 
CENSEUR    DES    LIVRES. 


'Est  le  nom  que  l'on  donne  en  France  à  des  perfonnes  chargées 
par  le  gouvernement ^  du  foin  d'examiner  les  livres  que  l'on  veut  impri- 
mer, pour  empêcher  qu'il  ne  fe  publie  rien  par  l'impredîon  qui  puifle  ré- 
duire les  e(prits  par  une  ûtutté  doârine ,  ou  corrompre  les  mœurs  par  des 
maximes  dangereufes.  Leur  nom  eft  emprunté  des  Cenfeurs  Romains ,  dont 
une  des  principales  fonâions  étoit  de  maintenir  la  police ,  &  de  veiller  à 
la  confervation  des  bonnes  mœurs.  On  ne  fauroit  nier  que  le  but  de  cet 
établiflement  ne  foie  des  plus  fages ,  &  ne  mérite  toute  l'attention  d'un 
bon  gouvernement.   Les  erreurs  qui  fe  répandent,  font  d'une  plus  grande 
tonfëquence  qu'on  ne  le  croit  ordinairement  &  généralement.  Les  vérités 
tiennent  les  unes  aux  autres  par  une  chaîne  nécei&ire;  l'une  renferme  l'au- 
tre, &  de  vérités  en  vérités,  on  parvient  fouvent  de  la  moins  importante 
en  apptrence,  à  celles  qui  intéreflent  l'humanité.  Il  en  eft  de  même  des 
erreurs;  une  faufTeté  qui  femble  n'être  d'aucune  conféquence,  quand  on  îa 
confidere  feule,  &  ifolée,  renferme  fouvent  dans  fon  lein,  ou  pour  parler 
lan/ figure,  dans  l'étendue  du  fens  de  la  propofition  qui  l'exprime,  des 
erreurs  eflèntielles  qin  peuvent  jetter  l'éfprit  qui  les  admet  dans  les  égare- 
meos  les  plus  funeftes.  Le  danger  de  l'erreur  n'efl  pas  dans  la  feule  fpé* 
tulation:  fi  ce  fur  quoi  je  me  trompe  ne  peut  jamais,  ni  par  lui-même, 
ni  par  les  objets  dont  il  me  fait  juger  par  analogie ,  devenir  l'objet  de  mes 
Volontés ,  de  mes  déterminations ,  de  mes  démarches ,  de  mes  affèâions , 
de  mes  difcours ,  de  mes  a£Bons  ;  il  efl  affez  peu  important  pour  l'huma-* 
mté ,  fi  je  me  trompe ,  ou  fi  je  crois  la  vérité  ;  mais  il  eft  bien  peu  de 

Sropofitions  dé  cette  nature ,  &  s'il  y  en  a ,  les  efprits  fages  n'en  font  pas 
objet  de  leurs  recherches.  Le  plus  grand  nombre  des  propofitions ,  difons 
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mieux ,  prefque  toutes  les  propofitions ,  fur  la  vérité  defquelles  Tefprit 
s'exerce ,  influent  fur  nos  démarches ,  foit  immédiatement  par  elles-mêmes^ 
fbit  médiatement ,  par  les  conféquences  qui  en  découlent.  Ceft  des  démar« 
ches  des  hommes  que  dépend  ^le  bonheur  &  des  particuliers  &  du  public  ; 
c'efl  des  idées  de  la  vérité  desquelles  leur  efprit  eft  prévenu ,  que  décou-^ 
lent  leurs  démarches.  Que  des  erreurs  s'offrent  à  leur  efprit  comme  des^ 
vérités,  leurs  démarches  feront  auffî  éloignées  du  caraâere  moral  qu'elles 
doivent  avoir  pour  les  rendre  heureux ,  que  leurs  idées  feront  éloignées  de 
la  vérité.  Or  les  livres  qui  fe  publient  fans  entraîner  néceflairement  l'ef- 
prit  de  tous  les  leâeurs,  trouvent  toujours  quelques  perfonnes  qu'ils  per« 
fuadent  &  donc  ils  règlent  la  croyance.  Si  tous  ceux  qui  lifent  étoient 
éclairés,  &  ne  donnoient  leur  affentiment  que  fur  des  preuves  fuffifantes^ 
les  mauvais  livres  ne  feroient  que  des  livres  mauvais^  qui  n'induiroient 
perfonne  dans  l'erreur ,  &  qui  ne  s'attireroient  que  le  mépris  du  public  : 
mais  il  efl  tant  de  leéleurs  ignorans  qui  ne  jugent  que  fur  l'autorité  pré* 
tendue  de  ce  qu'ils  lifent  ou  entendent  ;  il  eft  tant  d'efprits  faux  qui  ne 
diflinguent  point  le  fophifme  des  preuves  folides  ;  il  efl  tant  de  cœurs  gà* 
tés  par  les  palTions  qui  faififfent  avec  feu  tout  ce  qui  les  flatte ,  &  qui  s'au- 
torifent  de  ce  qu'ils  lifent  pour  fe  permettre  une  conduite,  que  fans*  le 
poifon  de  l'erreur,  leur  confcience  leur  auroit  interdite.  Il  efl  tant  de  lec- 
teurs dont  l'ame  mal  affermie  contre  le  vice ,  fe  corrompt  par  des  leâu- 
res  qui  peignent  le  crime  comme  délicieux,  la  vertu  comme  déplaifante, 
le  vice  comme  n'ayant  plus  rien  de  haïffable,  lorfqu'il  conduit  à  la  volup- 
té. Le  bonheur  des  États,  des  fociétés,  des  familles,  des  individus,  efl  in* 
réparable  de  la  bonne  croyance  &  des  bonnes  mœurs  \  les  mauvais  livres 
peuvent  corrompre  &  corrompent  fouvent  l'un,  &  l'autre.  Les  livres  font 
donc  un  objet  lur  lequel  il  importe  au  gouvernement  de  fixer  des  regards 
attentifs ,  pour  prévenir  la  publication  des  livres  mauvais ,  &  en  empêcher 
les  effets  hinefles.  Tels  font  les  principes  fur  lefquels  on  a  fondé  l'établiG» 
fement  des  Cenfeurs  \  telles  font  les  vues  eflimaoles  qu'ont  eu  les  gouverr 
nemens ,  en  chargeant  certaines  perfonnes  du  foin  d'examiner  les  livres  à 
imprimer,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  fe  répande  dans  le  public  des  principes 
faux ,  des  maximes  vicieufes ,  qui  gâtant  les  efprits  &  corrompant  les  cœurs , 
fappent  les  fondemens  du  bonheur  des  hommes,  qui  efl  appuyé  fur  la 
vérité  &  la  vertu. 

Tout  en  applaudifTant  en  bons  citoyens  à  des  Intentions  fî  eflimables  ; 
pouvons-nous  applaudir  de  même  aux  fuccés  de  ces  foins,  quand  nous  ea 
jugeons  par  le  fait  même?  A-t-on  bien  compris  ce  que  c'étoit  qu'un  Cen- 
feur,^  ou  plutôt  ce  qu'il  devoit  être?  A-t-on  bien  examiné  la  nature  de 
l'objet  fur  lequel  cette  ce nfure  littéraire  s'exerce,  &  jufqu'à  quel  point  il 
étoit  poffîble  &  convenable  qu'il  fût  fournis  à  fbn  exercice  ? 

Un  Cenfeur  efl  une  perfonne  chargée  du  foin  d'examiner  tout  ce  qu'on 
defline  à  l'imprefHon,  pour  juger  s'il  efl  avantageux  ou  nuifible  aux  hom- 
^  mes 
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mes  cPeû  permettre  la  publication.  Le  Cenfêur ,  pour  remplir  le  but  de  Ton 
emploi,  doit  donc  être,  par  l'étendue  de  Tes  lumières,  un  juge  compé- 
tent de  tout  ce  qu'on  imprime;  par  fa  probité,  par  fa  droiture  incorrupti- 
ble, un  juge  intègre,  impartial,  &  digne  de  la  confiance  publique  ;  par 
fon  aâivité  &  fa  diligence,  un  juge  utile  à  un  commerce  confidéra- 
ble  que  les  lenteurs  dérangent ,  que  les  longs  retards  ruinent  &  dé- 
truifent. 

Perfonne  n'ignore  la  multiplicité  des  diverfes  matières  que  l'on  traite 
dans  les  livres^  &  il  n^en  eit  aucune  qui  ne  puille  erre  utile  ou  nuiflble 
au  genre  humain  :  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  toutes  les  vérités 
font  enchaînées  ainfi  que  les  erreurs ,  &  tel  livre  que  l'on  regarde  comme 
n'intéreflant  en  rien  le  public ,  parce  qu'il  ne  paroît  avoir  aucune  connexion 
avec  les  mœurs ,  renferme  fouvent  des  vérités  ou  des  erreurs ,  dont  certains 
efprits  tireront  des  conféquences  très-importantes.  On  peut  en  juger  par 
l'ufage  que  Ton  fait  aujourd'hui  des  mathématiques ,  de  la  phyfique ,  de  la 
géographie,  de  l'hiftoire,  des  antiquités,  des  langues  &  de  la  grammaire | 
de  la  médecine,  de  l'hiftoire-naturelle ,  de  l'aftronomie/  des  méchani- 
ques ,  de  la  chymie ,  de  la  jurifprudence ,  de  la  politique ,  pour  attaquer 
ou  défendre  la  religion,  pour  juger  de  la  bpmé*  générale  ou  particulière 
des  loix  &  des  réglemens.  Quel  eft  donc  le  livre  dont  il  n'importeroit  pas 
que  le  Cenfeur  eût  fait  Pexamen  >  Mais  quelle  étendue  de  connoiflances , 

3uelle  jufteffe  de  jugement,  quelle  délicatefle  de  goût,  quelle  pénétration 
'efpric  &  de  génie  ne  faut-il  pas  pour  appercevotr  d'abord ,  fi  un  livre  ne 
contient  rien  de  faux  dans  les  fpéculations ,  &  de  dangereux  pour  la  pra-^ 
tique ,  nulle  doârine  erronée ,  nulle  maxime  vicieufe  qui  y  foit  renfermée, 
si  explicitement ,  ni  implicitement  !  Cependant  fans  cette  capacité  du  Cen- 
feur ,  à  quoi  fert  la  cenfure  ?  à  répandre  l'erreur  &  le  vice  avec  l'empreinte 
d'une  autorifation  refpeâable,  ou  à  enfevelir  dans  l'oubli  des  leçons  ex* 
cellentes  &  utiles  qu'un  Cenfeur  ignorant  &  fans  génie  a  mal  comprifes, 
&  regardées  comme  des  erreurs.  Comme  l'univerfalité  du  favoir  n'eft 
donnés  à  perfonne,  on  doit  choifir  les  Cenfeurs  parmi  les  citoyens  les 
plus  éclairés  dans  chacune  des  différentes  branches  des  connoiffances 
humaines.  ^ 

Aux  lumières  requifcs  pour  bien  juger,  les  Cenfeurs  doivent  néceflfàire- 
ment  joindre  une  droiture  parfaite  d'intentions,  qui  ne  leur  permette  ja* 
mais  d'ufer  de  partialité  dans  les  jugemens  qu'ils  prononcent  fur  le  mé- 
rite des  livres ,  ou  des  propofitions  que  ces  livres  renferment.  Que  leur 
unique  ferment  les  oblige,  &  que  leur  vertu  capitale  confifie  à  noter  les 
erreurs  fpéculitives  &  pratiques ,  pour  les  empêcher  de  fe  répandre ,  &  à 
favorifer  au  contraire  la  publication  de  tout  ce  qui  eft  vrai  &  bon,  ou 
de  tout  ce  qui  peut  conduire  au  vrai  &  au  bon  :  que  jamais  un  men* 
fonge  ne  pane  dans  le  public  à  l'abri  de  leur  autorité ,  dans  quelque  vue 
que  l'on  ait  eu  deffein  de  lui  donner  cours  ;  que  jamais  par  leur  juge* 
Tome  XL  R 
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ilient  j  une  vérité  ne  foit  mife  au  rang  des  erreurs ,  ou  dérobée  à  It  COîh 
noilTance  des  hommes  pour  qui  elle  pourroit  être  utile ^  je  dis,  pour  qui 
elle  pourroit  être  utile ,  parce  que  cette  propofitîon  ,  toute  vérité  doit 
être  publiée  »  demande  quelque  reftriâion.  Donner  pour  vrai  ce  qui  eft 
feux ,  c'eft  mentir ,  c'eft  un  crime  :  taire  ce  qui  eft  vrai ,  eft  dans  bien 
des  cas  un  aâe  de  grande  prudence  :  il  eft  des  circonftances  oii  la  pu* 
blication  d'une  vérité  pourroit  avoir  des  fuites  fàcheufes,  parce  que  les 
efprits,  mal  préparés  à  la  recevoir,  en  abuferoient,  par  PefFet  des  préju* 
gés  donc  ils  font  imbus,  &  qu'il  eft  difficile  de  déraciner,  &  parce  qu'ils 
ignorent  d'autres  vérités  qui  les  mectroient  en  état  de  ne  faire  qu'un 
bon  ufage  de  celle,  dont  fans  ces  connoifTances  ils  feroienc  Tufage  le  plus 
funefte. 

Qui  ignore  combien  l'efprit  de  parti,  l'intérêt  préfent,  l'envie  »  la  jalou* 
fie  »  corrompent  les  jugemens  des  hommes  ?  Preudra*t-on  un  efclave  vendu 
^  la  tyrannie,  pour  juger  des  ouvrages  oii  l'on  difcute  les  droits  originai- 
res de  Thumanité  >  Une  fociété  d'hommes  qui  règne  fur  le  public  ,  au 
moyen  des  erreurs  qu'ils  fevorifent,  permettra- c-elle  la  publication  d'un 
écrit,  qui  tire  la  vérité  de  deflbus  les  voiles,  donc  par  intérêt  elle  la  cou- 
vre? Un  homme  de  lettres,  qui  a  la  vanité  de  vouloir  tenir  le  premier 
rang ,  fevorifera-c-il  l'ouvrage  d'un  rival  qui  l'éclipfe  t  Tout  homme  donc, 
ou  toute  fbciécé,  qui  par  la  profbflion,  ou  par  le  parti  qu'elle  embrafte, 
peut  avoir  un  intérêt  particulier  diffîrenc  de  celui  du  public ,  pour  fevori-^ 
fer  une  opinion ,  ou  pour  en  rejecter  une  autre ,  ne  fauroit  être  admis  à 
exercer  aucune  cenfure  littéraire.  C'eft  pour  n'avoir  pas  fuivi  à  cet  égard , 
ce  qu'exigeoit  la  fagefle,  que  l'on  a  vu  quelquefois  paroitre  avec  des  ap« 
probations  de  Cenfeurs ,  des  écrits  remplis  de  feufletés ,  d'erreurs ,  de  prin*» 
cipes  dangereux ,  de  maximes  funeftes ,  de  doârines  abfurdes  ;  &  à  com« 
bien  d'ouvrages  bons  &  utiles  l'intérêt ,  l'envie,  la  haine,  l'efprit  de  parti, 
n'ont- ils  pas  empêché  de  voir  le  jour  > 

La  librairie  étant  un  commerce  dont  l'objet  exige  des  avances  très-for* 
res ,  une  profeftion  qui  roule  fur  des  fonds  confidérables ,  &  dont  le  fuc- 
ces  dépend  fouvent  de  la  célérité ,  les  retards  lui  nuifent ,  quelquefois 
même  le  détruifent  abfolument;  il  ne  fuffit  donc  pas  que  les  Cenfeurs 
foient  capables  par  leurs  lumières ,  dignes  de  confiance  par  leur  amour 
impartial  pour  la  vérité  &  leur  zèle  pour  la  vertu  ;  il  faut  encore  que 
leur  diligence,  leur  aâivité  affîdue,  ne  fefle  pas  foufirir  à  cette  branche 
du  commerce,  des  retards  infupportables  aux  auteurs  &  aux  libraires» 
C'eft  pour  prévenir  ce  retard ,  que  l'on  a  aflez  multiplié  les  Cenfeurs  pour 

Îu'ils  fufHfent  à  l'examen  de  tous  les  livres  qu'on  leur  préfente.  Ils  font 
e  plus  invités  à  accélérer  l'expédition  des  approbations.  Il  eft  vrai  que 
dans  un  fiecle  où  nous  avons  une  grande  intempérance  de  littérature,  les 
Cenfeurs,  trop  peu  payés  pour  vivre  du  revenu  de  cette  charge  qui  eft 
aufti' pénible  qu'imponaAte ^  font  forcés,  pour  fufSre  à  leur  entretien,  d« 
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fl\)ccùpér  àè  iDeaucoap  d^âutres  chofes  qui  leur  prennent  un  temps  qu'ilg 
fie  peuvent  pas  donner  à  la  leâure  attentive  &  judicieufe  des  écries  qu^oa 
leur  préfente. 

Four  qu^un  Cenfeur  foit  utile,  il  faut  donc  qu'il  ait  aflez  de  lumiè- 
res, pour  juger  fainement^  aflez  de  droiture  pour  ne  prononcer  qu'en 
6vetir  du  vrat  irvec  une  entière  impartialité,  enfin  aflez  de  diligence 
pour  que  jamais  il  ne  nuife  par  les  retards  au  commerce  dont  il  a  l'info 
pèâion. 

Quand  on  auroit  fourni  à  la  première  de  ces  conditions  par  des  Cenfeurs 
ou  par  des  fociétés  littéraires  ^  dont  chacune  ne  jugeroit  que  de  ce  qui 
eft  de' fou  relTort;  quand  on  auroit  fatisfàit  à  la  féconde  ,  en  ne  choi- 
iiflànt  pour  Cenfeurs  que  des  perfonnes  exemptes  d'efprit  de  parti  ou  d'in* 
térét  de  corps ,  &  liée  à  PEtat  par  le  ferment  folemnel  de  n'avoir  égard 
Auis  leurs  jugemens.  qu'à  la  vérité  &  au  bien   réel  des  hommes  ;  quand 
enfin  par  le  nombre  des  Cenfeurs  &  par  des  honoraires  fuffifans ,  on  au- 
roit prévenu  les  retards  de  l'inidolence  ou  du  manque  de  loifir ,  le  gou- 
vernement n'auroit  pas  encore  atteint  le  but  de   l'établiflement  des  Cen- 
feurs. S'il  eft  permis  d'imprimer  des  livres,  fans  les  avoir  foumis  à  l'exa« 
Jtnen ,  ou  s'il  eft  permis  de  faire  entrer  dans  un  pays  des  livres  imprimés 
chez  l'étranger,  &  qui  par-là  même,  n'ont  pas  été  foumis  à  la  cenfure^ 
41  n'eft  rien  de  plus  inutile  dans  la  fociété  que  les  Cenfeurs;  les  mauvais 
livres  s'impriment  &  fe  débitent.  Auflî  non-feulement  aucun  imprimeur 
•ne  peut  mettre  d'ouvrage  fous  prefle,  qu^il  n'ait  été  examiné  par  un  des 
Cenfeurs  établis  par  le  Gouvernement;  mais   les  marchands  libraires  ne 
peuveat  encore  mettre  en  vente  aucun  livre  venant  de  l'étranger  fans  en 
;avoir  eu  auparavant  la  permiffion  :  laquelle  ne  leur  eft  accordée  que  fur 
Tapprobation  d'un  Cenfeur  à  qui  l'on  remet  un  exemplaire  de  l'ouvrage 
pour  le  lire  &  l'examiner.  Jufqu'à  ce   que  cette  formalité  foit  remplie , 
les  livres  venant  du  dehors  reftent  en  dépôt  dans  les  Chambres  Syn- 
dicales» 

En  France  la  difpofition  de  l'article  23  de  l'Ordonnance  de  Février  16^7, 
donnée  fur  les  remontrances  du  Clergé ,  confirme  aux  Evêques ,  comme  Ju- 
ges naturels  de  la  doârine,  le  droit  de  juger  ou  dé  faire  juger  par  des 
Cenfeurs  les  livres  de  Théologie ,  &  de  Piété  qui  s'impriment  dans  leurs 
Diocefes.  Cette  infpeétion  pour  les  livres  mentionnés  a  été  accordée 
aufli  par  les  Papes  &  par  les  Rois  de  France  aux  Doâeurs  de  la  Fa« 
culte  de  Théologie  de  Paris  ,  fans  préjudice  néanmoins  du  droit  des 
Èvêques. 

L'ufage  aâuel  de  ce  Royaume ,  eft  que  Mr.  le  Chancelier  choififle  parmi 
les  Doâeurs  ceux  qu'il-juge  à  propos  pour  cenfurer  les  livres  de  ReligioUi 
&  de  Doftrinc ,  &  de  même  parmi  les  Laïques  ceux  qu'il  honore  du  titre 
^e  Cenfeurs^  pour  juger  les  livres  de  Jurifprudence ,  de  Politique ,  d'Hiftoire^ 
de  Belles-Lettres,  &c.  Après  avoir  çxaminé  avec,  tout  le  foin  dont  ils  font 
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capables ,  Touvrage  qui  leur  eft  confié ,  \U  en  rendent  compte  11  Mr.  le  Chan* 
celier  ou  à  celui  qu^il  a  codunis  à' fa  place. 

Parmi  les  Cenfeurs  ^  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  font  penfionnés  di» 
Roi  ;  cette  penfion  eft*  de  quatre  cents  francs. 


CENSURE,  f.   f.   Magijhaturc  Romaine^  dont  une  des  principales 

fonâioas  itoit  de  veiller  aux  bonnes  mœurs. 

p-  i  A  première  inftitution  des  Cenieurs ,  comme  nous  Pavons  dit  à  Parti* 
cle  Cens,  ne  regardoit  que  les  finances,  auxquelles  ils  étoient  unique- 
ment prépofés ,  mais  la  vertu  anftere  de  ces  Ma^iftrats,  les  porta  I  exami*- 
ner,  gl  peu-à-peu  à  blâmer  les  aâioas  des  citoyens  :  cette  difcipline  pa- 
rut utile. 

Tous  les  Auteurs^  les  Grecs  comme  tes  Latins,  fe  font  accordés  fur  Té- 
loge  de  la  Cenfure ,  &  Pont  regardée  comme  une  des  grandes  caufes  de 
Paccroiflement  &  de  l'éclat  de  la  République  Romaine.  Ils  remarquent  que 
lorfque  des  guerres  longues  &  périiteufès  la  firent  négliger ,  on  vie  dégéné- 
rer les  mœurs  :  de  même  qu^ln  régime  abandonné  Uvre  un  tempérament 
foible  à  des  infirmités  légères ,  mais  quotidiennes ,  qui  ne  tardent  pas  à  fe 
convertir  en  maladies  férieufes. 

Que  l'on  raflemble  tout  ce  qui  a  été  dit  par  ptufieurs,  fur  tes  caufes  de 
la  grandeur  &  de  la  décadence  de  Rome,  on  en  fera  un  extrait  fidèle,  ea 
difant  que  tandis  que  les  Romains  pratiquèrent  les  vertus  humaines  ,  leur 
puifTance  humaine  augmenta;  que  lorfque  les  profpérités  &  les  richefles  les 
eurent  bannies ,  la  République  pencha  vers  fa  chute.  Le  fort  des  Etats  deoc 
donc  aux  mœurs. 

Un  Auteur ,  bien  digne  d^eftime ,  a  écrit  que  ta  corraption  d^s  mœm-s  a 
été  à-peu- près  la  même  dans  tous  les  (iecles,  &  que  la  feule  dépravation 
du  caraâere  d'une  nation  eft  le  préfage  de  fa  décadence»  Il  explique  ce  qu'il 
entend  par  la  dépravation  du  caraâere;  il  feroit  à  fbuhaiter  qu'il  nous  eût 
dit  ce  qu'il  comprend  fous  Pexpreflion  de  corruption  des  mœurs  :  il  femble 
que  l'un  &  l'autre  doivent  fe  fuivre  de  bien  près. 

En  effet,  c'eft  une  erreur  de  croire  que  la  négligence  dans  les  devoirs ^ 
la  di(fîpation  fans  mefure,  la  fenfualité  voluptueufe,  l'ufage  des  plaifirs  qui 
va  à  mériter  le  nom  de  libertinage,  &  quelques  autres  vices  dans  ce  gout^ 
ne  méritent  l'attention  que  du  Moralifte.  Le  Politique  doit  appercevoir  dans 
Pefprit  qui  fe  porte  aux  irrégularités ,  &  dans  celui  qui  les  tolère ,  la  femence 
des  vices  deftruâeurs  des  empires*,  il  doit  fentir  que  l'amour  du  prochain 
eft  le  chemin  de  l'amour  de  la  patrie. 

Cîcéron  difoît  que  le  Tribun  qui  le  premier  avoit  ébréché  les  pouvoirs 
des  Cenfeurs  avoit  ruiné  U  République. 
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On  doit  dîre  que  la  Ccnfurc  aVoit  cefCé  au  moment  ou  elle  s'ëtoît  relâ- 
chée; c*eft  un  reflbrt  qui  fe  détraque  &  produit  un  faux  mouvement.  Le 
peuple  yque  ce  relâchement  laiflbit  tendre  à  la  corruption  ,  nomma  des  Cen- 
feurs  qui  méritoient  d'être  cenfurés.  Cajus-Geta  ^  ^ayé  de  Pordre  des  Séna- 
teurs, parvint  à  être  Cenfcur  lui-même  :  tout  fut  perdu. 

Ce  Miniftre  étoit  particulièrement  deftiné  à  corriger  les  abus  que  la  juftice 
tie  punit  point.  11  eft  peut-être  autant  effemiel  que  celui  qui  chârie  les  cri- 
mes :  cette  réflexion  reviendra.  Seneque  penfoit  que  c'eft  peu  d'être  inno- 
cent félon  les  loix;  la  règle  des  procédés  &  de  la  probité,  a  une  circonfé* 
rence  plus  étendue  que  la  juftice  coërcitive.  Le  bon  ordre  peut-il  permet- 
tre qu'il  y  ait  des  vices  qu'aucune  autorité  ne  foit  en  droit  de  reprocher  ni 
d'arrêter. 

Il  efl  difficile  d'imaginer  comment  deux  Cenfeurs  uniques  étoient  capa- 
bles de  contenir  les  mœurs  dans  la  ville  de  Rome.  Cependant  il  ne  faut  que 
peu  de  réflexion  pour  le  concevoir. 

La  conftitution  Romaine  avoit  répandu  par-tout  des  Cenfeurs  qui  n'en 
avoient  pas  le  titre  ^  les  efclaves  faifoient  le  grand  nombre ,  ils  avoient  leurs 
makres,  dont  le  pouvoir  abfolu  les  contenoit,  &  dont  l'intérêt  étoit  de  les 
contenir.  La  puiflance  paternelle  &  la  maritale ,  dont  l'autorité  n  avoit  pour 
ainfi  dire  point  de  bornes ,  arrêtoit  la  fougue  de  la  jeunefle  &  la  légèreté 
des  femmes  :  le  père  de  famille  étoit  un  cenfeur  né ,  dont  la  correâion  étoit 
du  plus  grand  poids.    ^ 

L'attention  des  Cenfeurs  Magifhats  ne  devoît  porter  que  fur  ces  chefs. 
Parmi  ceux-là ,  un  corps  diftingué ,  fur  lequel  tous  les  regards  étoient  atta- 
chés, donnoit  l'exemple  &  fervoit  de  modèle.  Il  eft  de  règle  par-tout  que 
les  petits  fe  montent  fur  les  grands  ;  de  forte  qu'il  fuflîroît  de  régler  les 
mœurs  du  Sénat  pour  que  tout  fût  réglé  :  auflî  les  Sénateurs  &  les  Cheva- 
liers faifoient  toute  l'occupation  des  Cenfeurs,  &  c'étoit  aflez. 

On  voit  par-là  que  la  Cenfurc ,  forte  &  puiflante  dans  une  République , 
le  feroit  moins  dans  une  Monarchie,  où  ce  qui  donne  le  ton  ne  pourroit 
pas  y  être  fournis^  mais  fera-ce  une  raifon  fuffifante  pour  l'en  exclure^ 
&  pour  dire ,  les  Cenfeurs  ne  feroient  pas  bons  contre  la  corruption  d'une 
IMonarchie  ,  &  la  corruption  d'une  Monarchie  feroit  trop  forte  contr'eux  > 
Pourquoi  la  nature  de  la  Monarchie  feroit  -  elle  d'être  pltis  corrompue 
qu'une  autre  efpece  de  République?  Bien  au  contraire;  là  oii  les  loix  ont 
plus  de  force,  là  où  réflde  une  autorité  plus  réprimante,  il  eft  plus  facile 
d'y  introduire  des  mœurs. 

Il  eft  évident  que  cette  idée  a  été  prife  dans  l'état  aâuel  d^une  Monar- 
chie que  l'Auteur  avoit  dans  la  penfée ,  &  cet  état  vicieux  eft  précifément 
ce  qui  doit  engager  à  chercher  des  règles  pour  oppofer  à  la  dépravation  : 
toute  confHtution  peut  en  admettre.  Le  mauvais  état  aâuel  eft  une  preuve 
des  mauvaifes  loix ,  du  peu  d'attention  qu'on  a  eu  dans  l'origiae  à  fonder 
les  mœurs  fur  l'éducation  ^  précurfeur  néQsflkire  de  la  Cenfure» 
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Les  Monarchies,  die -on  ,  font  fondéeff  fur  Thonnetir,  &  la  nature  "de 
rhonneur  eft  d'avoir  pour  Cenfçur  tout  l'univers.  Ou  le  fondement  n'eft 
pas  pris  dans  le  vrai,  ou  l'honneur  n'eft  rien  moins  que  l'équivalent  de 
la  Cenfure.  La  corruption  aâuelle  qui  a  fourni  les  premières  raifons,  ea 
eft  la  preuve.  Si  cette  Cenfure  idéale  efl  fans  effet ,  on  ne  doit  pas  inter- 
dire celle  qui  peut  en  procurer, 

.  Revenons  à  la  législation  ;  elle  peut  tout.  Il  a  pu  arriver  que  la  politique 
d'un  Monarque  ait  laiflé  un  cours  libre  aux  mœurs.  S'il  a  voulu  fe  faifir  de 
j'effentiel  de  la  liberté,  il  a  dû  éviter  de  la  gêner  dans  les  détails  de  U 
vie  privée  :  ce  n'eft  pas -fb  que  j'appellerai  un  bon  gouvernement. 

La  Cenfure  ne  doit  avoir  aucune  jurifdiâion  proprement  dite  :  tel  étoic 
l'ufage  de  Rome.  Mais  un  regard,  un  reproche  du  Cenfeur  touchoit  pla$ 
.virement  '  que  l'arrêt  du  Magiilrat.  Quand  on  faifoit  le  luftre,  les  Séna* 
teurs,  l'ordre  équeflre,  le  peuple,  tout  trQmbloit  devant  les  Cenfeurs.  Le 
Sénateur  craignoit  d'être  exclus  du  Sénat ,  le  Chevalier  d'être  rangé  parmi 
le  peuple,  le  fimple  citoyen  de  perdre  fa  voix  &  d'être  mis  au  nombre 
des  Cerites  &  Tributaires, 

Les  Cenfeurs  déclaroient  feulement  que  ceux  dont  la  conduite  itoit 
répréhenHble ,  méritoient  ces  peines;  mais  ils  ne  les  ordonnoient  pas:  Le 
Sénateur  rayé  de  la  lifte  pouvoit  préfenter  fa  requête  au  peuple  :  fi ,  fur 
l'offre  de  prouver  fon  innocence,  le  Cenfeur  ne  fe  rendoit  pas  accufateur 
comme  particulier ,  ou  fi ,  ^  fon  défaut ,  quelque  autre  n^entreprenoit  pas 
de  foutenir  la  juftice  de  la  Cenfure,  on  n'alloit  pas  plus  loin,  le  blâmé 
étoit  abfous  &  reftitué  :  il  en  étoit  de  même  des  autres  ordres^ 

Si  l'autorité  des  Cenfeurs  eût  été  armée  de  jurifdiâion ,  elle  auroit  bientôt 
dégénéré  en  tyrannie.  Les  grands  pouvoirs  ôtés  aux  grands  corps ,  &  portés 
fur  une  tête,  entraînent,  par  une  fatalité  abfolue,  les  abus  &  l'oppreffion. 
On  ne  fauroir  faire  trop  d'attention  à  la  vérité  de  cette  maxime;  ion 
obfervation  eft  la  feule  chofe  capable  de  maintenir  la  liberté  dans  le  degré 
que  tout  bon  gouvernement  doit  procurer  à  des  fujets, 

Cicéron  dit  que  l'effet  du  jugement  des  Cenfeurs  étoit  feulement  de 
faire  rougir  ;  leur  fuite  étoit  Tignominie ,  &  non  l'infamie  ;  différence  quç 
la  plupart  des  Jurifconfultes  n'ont  point  apperçue.  Celui  qui  fe  foupset^oit 
à  la  Cenfure,  &  qui,  dans  la  fuite ^ obtenoit  du  peuple  quelque  commiflion 
proportionnée  à  loo  état  précédent  ;  ou  qui  étoit  rétabli  par  les  Cenfeurs 
iuivans ,  étoit  lavé  de  l'ignominie  :  mais  fî  fur  fa  requête  il  étoit  coos- 
damné  ,  &  la  Cenfure  confirmée  y  il  étoit  incapable  à  jamais  d'auçup 
emploi. 

La  règle  vouloit  encore  que  les  Cenfeurs  ne  puftent  être  appelles  en  ju- 
gement pour  rendre  compte  de  cette  partie  de  l'exercice  de  leur  charge  , 
ce  qu'il  étoit  cependant  permis  de  faire  contre  tout  Magiftrat,  &.  contre 
Jcs  Cenfeurs  eux-mêmes,  comme  prépofés  aux  finances. 

Si  on  veut  réfléchir  a  l'efprit  de  tous  ces  tnilieux  ^  de  ces  tempéramcns 
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2UÎ  rendoieot  la  Cenfure  libre  ,  redoutable  &  utils  ;  fans  néanmoins  lui 
•ooer  un  pouvoir  abufif ,  on  en  fentira  toute  la  fagefle ,  &  on  y  crouver'i 
le  modela  des  meilleures  conftitutions. 

Ceft  dans  ce  goût  qu'on  pourroit  établir  la  Cenfure  ^  même  dans  les 
Monarchies.  Cette  autorité  de  correâion  fans  jurifdiflion  abfolue,  réglée  h 
la  mefure  de  l'équité ,  y  feroit  d'une  utilité  infinie.  Exercée  dans  les  villes 
&  les  provinces,  où  tout  feroit  fujet  à  Panimadverfion ,  elle  y  fèroic  re* 
trouver  la  vertu  ,  fi  on  la  perdoit  dans  l'indépendance  de  la  Cour. 
•  La  République  de  Venife  a  une  Cenfure.  On  y  créa  en  1566  trois  Ma- 
giftrats  qui  furent  appelles  /  fignori  fepra  il  ben  vivcre  dtlla  città.  L'année 
d'auparavant,  Bodin  avoit  mis  au  jour  un  livre  dans  lequel,  parlant  de  cet 
£tàt ,  il  remarquoit  que  parmi  le  grand  nombre  de  fes  Officiers  on  avoit 
oubliié  ceux-là,  quoique  les  plus  néceflàires.  Peut -être  cette  obfervatioii 
doDna-t*elle  lieu  à  la  nouvelle  inftitution. 
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_^L  eft  bien  louable  à  ceux  qui  font  prépofés  au  Gouvernement,  de 
profiter  des  réflexions  que  des  gens  d'étude  ce  fenfés  produifent  quelque* 
rois  dans- le  public. 

Nous  avons  parmi  nous  une  efpece  de  Cenfure  inconnue  aux  anciens, 
&  qui  dans  la  théorie  devroit  profiter ,  même  fuffire  aux  mœurs ,  c'eft  la 
pureté  de  la  morale  de  PEvangile  ,  préfentée  dans  les  Catéchifmes  & 
les  Prédications  de  fes  Miniflres.  Les  Religions  païennes  n'interdifoient  point 
un  nombre  de  principes  corrupteurs  que  la  nôtre  condamne.  On  les  regar- 
doit  cependant  comme  nuifibles  à  PEtat,  &  il  femble  que  c'efl  au  déBiut 
d^une  laine  morale,  &  de  pratiques  établies  pour  l'entretenir,  que  l'on 
a  inflitué  Pancienne  Cenfure.  L'excellence  de  nos  préceptes ,  &  leur  joug 
étroit ,  paroiflènt  rendre  toute  autre  fuperflue. 

'  Pourquoi  les  effets  ne  répondent  -  ils  point  aux  apparences  ?  Pourquoi , 
malgré  le  zèle  de  nos  Pafteurs ,  la  pureté  des  premiers  fiecles  du  Chriftia- 
nifme  va-t-etle  toujours  en  dégénérant  fous  cette  perpétuelle  Cenfure  ?  Je 
p'eo  parlerai  que  comme  Politique  ou  Fhilofophe ,  les  autres  confidérations 
font  hors  de  ma  matière. 

A  mefure  que  l'homme  fent  qu'il  mérite  la  Cenfure ,  il  la  craint  :  un 
lentiment  naturel  l'en  éloigne,  lorfqu'elle  efl  d'une  nature  qui  lui  laiffe 
la  liberté  de  l'éviter.  Celle-ci  n'eft  donc  Cenfure  que  pour  ceux  qui  veulent 
Péntendre  &  s'y  prêter,  &  ceux  qui  le  veulent,  font  communément  les 
âmes  qui  en  ont  un  moindre  befoin. 

La  Cenfure  trop  vague  qui  ne  défigne  perfonne ,  &  qui  ne  fàk  rougir 
qu'en  dedans ,  n'eft  rien  ;  celle  qui  publie  la  honte ,  fans  néanmoins  dégé*- 
iiérer  en  fatyre ,  peut  tout.  Car  la  fatyre  aigrit  &  révolte  \  mais  la  Cen* 
fure  adroiçemenc  ménagée  efi  une  leçon  falutaire. 
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La  crainte  d^une  peine  prochaine,  qui  humilie  Tamour^propre  en  flé« 


des  palfions. 

On  fe  flatte  inutilement  de  contenir  les  hommes  en  parlant  à  la  raifon , 
fi  on  ne  joint  au  difcours  une  autorité  palpable.  11  faut  frapper  les  fens 
pour  corriger  le  défordre  des  fens. 

Les  Gouvernemens  ont  cru  réprimer  le  défordre  des  mœurs  par  réta^* 
bliflèment  des  Magiftrats  de  police  :  mais  nous  ne  voyons  pas  que  cette 
inftitution  ,  utile  à  tant  d'égards,  aie  tout  l'eflec  qu'on  en  attendoit. 

Ignorer  ce  que  peuvent  l'éducation  &  la  Cenlure  fur  les  mœurs,  c^eft 
ne  faire  aucun  ufage  de  la  faculté  de  raifonner.  Croire  que  la  qualité  des 
mœurs  efl  indifférente  au  corps  de  l'Etat,  eft  une  opinion  qui  n'a  pu  naître 
qu'au  milieu  de  la  plus  grande  dépravation. 

La  Cenfure  publique  qui  s'exerce  au  théâtre  par  les  auteurs  dramati- 
ques, &  dans  les  livres  par  les  moraliftes  ,  peut  avoir  auflî  un  trés-boa 
effçt.  L'amour  de  l'eflime  &  le  défir  que  nous  avons  tout  naturellement  de 
nous  établir  du  bon  côté  dans  l'opinion  publique ,  feroîent  des  raifons  pro«- 
pres  à  nous  déterminer  à  pratiquer  la  vertu  &  à  fuir  le  vice ,  fi  chacun  ne 
le  fidfoit  pas  illufion  fur  fon  propre  mérite,  &  fi  les  hommes  étoient 
moins  faux  &  moins  compofés.  Il  efl  donc  à  propos,  pour  rappeller  auxci<» 
toyens  leurs  devoirs ,  pour  exciter  dans  leurs  âmes  l'amour  du  bon  ordre  ^ 
iur-tout  pour  éclairer  les  aâions  fourdes  &  obliques  des  riches  &  des  fri- 
pons ,  qu'il  y  ait  des  écrivains  moralifies  qui  exercent  une  efpece  de  Cen- 
lure publique,  non  par  des  libelles  &  des.fatyres  perfonnelles ,  ce  qutle- 
roit  un  abus  criant ,  mais  par  des  écrits,  par  des  peintures ,  afTez  julte$  & 
aflez  vives  des  mœurs  nationales,  pour  que  chacun  rentrant  dans  foi- 
même,  pût  fê  reconnoitre,  rougir  &  fe  corriger. 

Peut-on  douter  de  l'utilité  de  la  Cenfure  qu'ont  exercée  Molière,  la  Roche- 
Foucault ,  la  Bruyère  &  d'autres  écrivains  de  cette  efpece  ?  Leur  Cenfure  » 
quoique  générale  en  apparence  ,  avoir  tés  applications  précifes  qui  por- 
toient  coup.  Le  pouvoir  de  l'opinion  publique  efl  grand  fur  la  volonté  des 
hommes.  Il  maitrife  les  efprits  les  plus  altiers.  On  voit  fouvent  des  Mi- 
,  nifires  s'inquiéter  de  ce  que  la  cour  &  la  ville  penfent  &  difent  d'eux. 
Après  la  crainte  de  la  difgrace ,  celle  de  la  Cenfure  publique ,  efl  la  plus 
£>rte  fur  leur  ame.  C'efl  un  frein  qu'il  efl  bon  de  renforcer. 

De  même  que  la  déclaration  de  la  volonté  générale  fe  fiiit  par  la  lof^ 
dit  le  célèbre  citoyen  de  Genève,  la  déclaratioiT  du  jugement  public ïeÊiit 
ar  la  Cenfure;  1  opinion  publique  efl  l'efpece  de  loi  dont  le  Cenfeur  efl 
e  Miniflre ,  &  qu'il  ne  fait  qu'appliquer  aux  cas  particuliers ,  à  l'exemple 
du   Prince. 

Loin  donc  que  le  tribunal  cenforial  foit  l'arbitre  de   l'opinion  du  peu* 

pie, 
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ple^  iln^eir  eft  que  le  déclarateur,  &  fi-t6t  qa'il  s'en  écarte,  Ces  décifîohs 
font  vaines '&  fans  effet. 

Il  efl  inutile  de  diftinguer  les  mœurs  d'une  nation  des  objets  de  Ton  ef- 
time  \  car  tout  cela  tient  au  même  principe ,  &  fe  confond  néceffairement. 
Chez  tous  les  peuples  du  monde  ce  n'eft  point  la  nature,  mais  Topinion 
ui  décide  du  choix  de  leurs  plaifirs.  Redrelfez  les  opinions  des  hommes 
S:  leurs  mœurs  s'épureront  d'elles-mêmes.  On  aime  toujours  ce  qui  eft 
beau  ou  ce  qu'on  tcouve  tel,  mais  c'efl  fur  ce  jugement  qu'on  fe  trompe  ; 
c'eft  donc  ce  jugement  qu'il  s'agit  de  régler.  Qui  juge  des  mœurs  juge  de 
l'honneur,  &  qui  juge  de  l'honneur  prend  fa  loi  de  l'opinion. 

Les  opinions  d'un  peuple  naiifent  de  fa  conftitution  ;  quoique  la  loi  ne 
règle  pas  les  moeurs  ,  c'eft  la  légiflation  qui  le  fait  naître  ;  quand  la  lé- 
gnlation  s'affoiblit ,  les  mœurs  dégénèrent  ;  mais  alors  le  jugement  des  Cen^* 
Murs  ne  fera  pas  ce  que  la  force  dés  loix  n'aura  pas  fait. 

La  Cenfure  maintient  les  mœurs  en  empêchant  les  opinions  de  fe  cor^- 
rompre,  en  confervant  leur  droimre  par  de  fages  applications,  quelque- 
fois même  en  les  fixant,  lorfqu'elles  font  encore  incertaines.  L'ufage  des 
féconds  dans  les  duels ,  porté  jufqu'à  la  fureur  dans  le  Royaume  de  Fran* 
ce  >  y  fut  aboli  par  ces  feuls  mots  d'un  édit  du  Roi  ;  guant  à  ceux  qui 
ont  la  lâcheté  d^appeller  des  féconds.  Ce  jugement  prévenant  celui  du  pii^ 
blic  le  détemiina  tout  d'un  coup.  Mais  quand  les  mêmes  édits  voulurent 
prononcer  que  c'étoit  auffî  une  lâcheté  de  fe  battre  en  duel  ;  ce  qui  eft 
très-vrai  ^  mais  contraire  à  l'opinion  commune  ;  le  public  fit  peu  de  cas 
de  cette  décifion  fur  laquelle  fon  jugement  étoit  déjà  porté. 

L'opinion  publique  n'étant  point  foumife  à  la  contrainte ,  il  n'en  falloir 
aucun  veftige  dans  le  tribunal  établi  pour  la  rçpréfenter.  On  ne  peut  trop 
admirer  avec  quel  art,  ce  reflbrt  entièrement  perdu  chez  les  modernes 
tftoit  mis  en  œuvre  chez  les  Romains  &  mieux  chez  les  Lacédémonien^. 

Un  homme  de  mauvatfès  mœurs  ayant  ouvert  un  bon  avis  dans  le  con«* 
feil  de  Sparte  ,  les  Ephores,  fans  en  tenir  compte,  firent  propofer  le 
même  avis  par  un  citoyen  vertueux.  Quel  honneur  pour  l'un ,  quelle  note 
pour  l'autre,  fans  avoir  donné  ni  louange  ni  blâme  à  aucun  des  deux! 
Certains  ivrognes  de  Samos  fouillèrent  le  tribunal  des  Ephores  :  le  lende- 
main par  édit  public ,  il  fut  permis  aux  Samiens  d'être  des  vilains.  Un  vrai 
châtiment  eut  été  moins  févere  qu'une  pareille  impunité.  Quand  Sparte  a 
prononcé  fur  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  honnête ,  la  Grèce  n'appelle  pas  de 
f^%  jugemens. 

CbnsuredesLivrbs. 

1. 
L  y  a  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  plufieurs  Etats  de  l'Europe  &  fur^ 

tout  en  France ,  des  Cenfeurs  prépofés  à  l'examen  des  livres ,  &  ordinaire* 

ment  on  n'en  donne  aucun  à  rimprelfion  qui  ne  foit  muni  d'une  atteftation 
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du  Cenfeur,  qui  déclare  au  moins  que  le  livre  ne  contient  rien  oni'pmflê  eir 
empêcher  l'impreflion  :  car  l'emploi  du  Cenfeur  n'eft  pas  de  hûre  Péloge 
d'un  ouvrage.  S'il  le  fait ,  c'eft  un  cadeau  dont  un  auteur  doit  lui  favoir 
gré.  La  fondion  de  Cenfeur  eft  délicate.  J'ai  vu  beaucoup  d'auteurs  mécon- 
cens  qui  avoient  tort  de  l'être.  Ten  ai  rencontré  au(fî  quelques-uns  qui  avoienr 
raifon.  Un  Cenfeur  ne  doit  être  ni  trop  difïicultueux  y  ni  trop  peu  fcrupu*^* 
leux.  Par  ces  deux  excès  il  manqueront  également  à  la  confiance  du  mini(«* 
tere ,  &  à  ce  que  ceux  qui  écrivent  attendent  de  lui.  Je  ne  penfe  pas  qu'im 
auteur,  s'il  a  de  la  droiture,  puifle  défirer  que  fon  livre  voie  le  jour,  fi  un  exa** 
men  judicieux  ne  le  permet  pas.  11  a  droit  aufli  d'exiger  que  cet  examen , 

Î|[ui  condamne  fon  livre  à  rentrer  dans  le  porte*feuille ,  foit  judicieux  &  rai- 
onné.  Ce  droit  eft  fondé  fur  un  principe  plus  fort  que  la)  vanité  d'auteur.' 
Un  Cenfeur  eft  comme  le  juge  de  l'honnêteté  d'un  Ecrivain,  de  fa  probité «* 
de  la  bonté  de  fes  fentimens ,  non  aux  yeux  du  public ,  parce  que  ce  juge-^ 
ment  ne  fe  divulgue  point ,  mais  aux  yeux  du  miniftere  qui ,  bien  qu\in 
auteur  ne  fe  nomme  pas  toujours,  &  fe  ferve  fouvent  d'une  main  tierce 
pour  préfenter  fon  ouvrage ,  ne  manque  pourtant  pas  de  moyens  pour  le 
connoitre.  Un  Cenfeur  qui ,  en  refufant  une  permiflion  d'imprimer ,  charge 
un  ouvrage  de  qualifications  diffamantes,  note  l'Auteur  de  la  même  tache» 
&  le  fait  regarder  par  le  miniftere  comme  un  citoyen  dangereux.  Cela  mé^ 
rite  bien ,  je  penfe ,  que  l'on  y  &(Ie  attention.  Toutes  les  paroles  doivent 
être  pefées. 


mations  les  plus  exaâes  pour  n'être  point  trompé.  Ce  n'eft  pas  aflez.  Soif 
qu'un  auteur  n'ait  pas  le  talent  de  s'exprimer  toujours  avec  la  plus  grande 
juftefTe,  foit  que,  dans  le  feu  de  la  compofîtion,  il  lui  échappe  des  traits 
trop  forts ,  foit  que  l'£xaminateur  lui-même ,  préoccupé  d'idées  étrangères 
au  livre  qu'il  apprécie,  donne  aux  mots  un  fens  qu'ils  n'ont  point,  il  arrivé 
trés^fouvent  qu'un  ouvrage  eft  blâmé ,  &  avec  raifon ,  mais  félon  une  intep« 
prétation  fuppofëe,  à  laquelle  peut-être  des  expretlions  peu  correâes  ont 
donné  lieu.  C'eft  une  injuftice  qu'un  Cenfeur  auroit  pu  éviter,  s'il  s'éteit 
donné  la  peine  d'entrer  dans  l'efprit  de  Tauteur. 

Il  y  a  des  Cenfeurs  auffi  éclairés  que  réfervés  à  condamner,  auprès  de  à\A 
un  auteur  a  toutes  fortes  de  facilités  de  s'expliquer  fur  les  points  conteftét 
entre  eux  :  il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  tous  fuffent  de  ce  caraftere.  Je 
fuis  fur  qu'ils  trouveroient  toujours  les  auteurs  raifonnables ,  &  prêts  à  fa- 
crifier  à  la  vérité  &  au  public  tout  ce  qui  dans  leurs  écrits  pourroit  en  ren- 
dre la  leâure  nuifible,  à  expliquer  nettement  tout  l'équiwque,  à  réformer  pir 
des  correâi^  tout  ce  qui  en  a  réellement  befoin.  J'ai  été  moi-même  dans 
le  cas  d'avoir  une  explication  avec  un  Cenfeur  réputé  pour  être  un  des  pluÉ 
difficiles.  Les  chicanes  qu'il  fkifoit  me  prouvoient  d&z  qu'il  méritoit  toute 
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Il  réputation  dont  il  iouiflbit  à  cet  égard.  Je  me  trouvois  à  Paris  :  je  Tallai 
rw.  Je  montrai  d'aoord  beaucoup  de  déférence  pour  fes  remarques.  Je 
te  priai  enfuite  de  vouloir  bien  m'écouter ,  ralTurant  que  fi ,  après  m^avoir 
entendu,  il  les  jugeoit  encore  aufli  bien  fondées  qu'elles  lui  fembloient  être^ 
fy  fonfcrirois.  U  eut  la  complaifance  de  me  Jaifibr  parler  un  demi-quart 
d  heure.  Je  m'expliquai  avec  le  fang-firoid  d'un  homme  défincérefTé ,  quoi- 
qu'il s'agit  d'un  de  mes  ouvrages.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  éclaircir  fes  dou- 
tes,  &  le  réfultat  de  notre  conférence  fut  que  je  modifierois  un  feul  pafla- 
ge.  Si  l'on  en  croit  les  plaintes  des  auteurs ,  il  s'en  faut  bien  que  tous  les 
Cenfeurs  foient  auffi  traitables  que  celui-là.  Les  uns,  dit-on,  font  des  enne- 
mis déclarés  de  toute  Philofophie  vraie  ou  fàulfe ,  qui  voient  par-tout  de 
l'irréligion, de  l'impiété,  de  l'athéïfme,  qui  tournant  lans  ceffe  dans  un  cer- 
cle de  préjugés,  rejettent  fans  examen  tout  ce  qui  n'y  rentre  pas.  Les  au- 
tres font  des  geils  vendus  au  Gouvernement ,  qu'ils  fervent  baflement  en  trai- 
tant d'efprit  remuant  &  dangereux  tout  citoyen  politique  qui  ofe  difcuter 
des  matières  d'adminiftration ,  quelque  circonfpeâion ,  quelque  modération 

2u'il  mette  dans  fes  difculïïons.  J'avoue  de  bonne  foi  que  j'ai  oui  des  per- 
>nnes,  que  je  crois  amies  du  vrai  &  du  bien,  tenir  ce  langage.  Mais  com- 
me je  n'ai  jamais  connu  de  Cenfeurs  de  ce  caraâere,  je  ne  m'arrêterai  point 
ï  déplorer  un  tel  abus.  J'aime  mieux  entretenir  le  leâeur  d'une  queflion  im- 
iKirtaiite-  fur  la  Ceniirrè  des  livres.  Efi-il  audi  néceflàire ,  eft-il  aufli  utile 
^u'il  y  ait  des  Cenfeurs  de  livres,  qu'on  le  penfe  dans  quelques  Etats?  Un 
Angipis  auroit  bientôt  décidé.  Ou  plutôt  je  n'oferois  faire  une  pareille  quef- 
àon  à  Londres ,  ni  même  à  Amflerdam. 

Le  Parlement  d'Angleterre  avoir  défendu  en  1644,  d'imprimer  aucun 
livre,  aucune  brochure,  aucun  écrit,  quel  qu'il  fût,  qu'il  n'eût  été  premiè- 
rement examiné  &  approuvé  par  celui  ou  ceux  qui  feroient  choifis  pour  cet 
effet.  Une  pareille  défenfe  ne  pouvoir  que  déplaire  extrêmement  aux  ama- 
teurs de  la  liberté  de  penfièr  &  d'écrire.  Milton ,  audi  grand  Fhilofophe  qu'ex- 
cellent Poète,  quoique  plus  connu  fous  cette  dernière  qualité,  adreua  au 
Parlement  un  difcours  en  favetir  de  la  liberté  d'imprimer  fans  approbation , 
fous  ce  titre  Arcopagitica  :  or  A  fpecchfor  tht  liberty  ofun  licens  'rf  Pff/z- 
ting.  Ce  difcours  en  plein  de  force  &  de  vivacité.  L'auteur  y  repréfentd 
d'une  manière  bien  fenfible  les  inconvéniens  de  la  défenfe  du  Parlement. 
Il  y  fait  voir  premièrement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  des  tyrans  qui  aient 
entrepris  de  mettre  des  bornes  à  la  liberté  d'imprimer  ou  de  publier  tels 
livres  ou  tels  ouvrages  qu'on  jugeoit  à  propos;  en  fécond  lieu  que  la  dé- 
fenfe en  queftion  cft  infuflfîfantc  pour  prévenir  l'impreflîon  des  ouvrages. 
Î prétendus  fédirieux ,  fcam^aleinc  &  diffamatoires  ;  &  le  fiiit  prouva  qu'elle 
es  multiptioit  au  lieu  d'en  diminiier  le  nombre  ;  enfin  qu'une  pareille  dé- 
fenfe n'eft  propre*  qu'à  découra<ger  les  gens  de  lettres  &  les  favans,  à  re« 
tenir  la  vérité  captive ,  di  à  replonger  les  hommes  dans  la  fuperfiition  & 
dans  l'ignorance.  ^  . 
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L'effet  que  ce  difcours  produific  fut  tel  que  Mabbot ,  nommé  Cenfeur  des 
livres ,  repréfenta  lui-même  au  Parlement  les  raifons  qui  dévoient  Rengager 
à  abolir  cet  office ,  &  fur  fa  requête  il  (ut  déchargé  de  fon  emploi.  On  ne 
fera  pas  fâché  de  trouver  ici  les  raifons  que  Mabbot  allégua  contre  la  Cen« 
fure  des  livres.  Les  voici  telles  que  Mr.  Birch  les  rapporte  dans  la  vie  de 
Milton. 

Mabbot  dit  donc  I.  n  Qu'on  avoit  publié  plufieurs  milliers  de  brochures 
»  malignes  &  diffamatoires,  auxquelles  on  avoit  mis  fon  nom,  comme  s^l 
D  en  eût  permis  Pimpreffîon ,  quoiqu'il  ne  les  eût  feulement  pas  vues  ;  & 
y>  cela  dans  le  deffein  (  à  ce  qu'il  croyoit  )  de  le  ruiner  de  réputation  dans 
»  Tefprit  du  bon  parti.  «  Cette  première  allégation  qui  efl  un  fait ,  prouve 
combien  la  défenfe  du  Parlement  étoit  infuffifante  comme  le  foutenoit 
Milton. 

»  II.  Que  fon  emploi  lui  paroifToit  injufle  &  contraire  aux  loix ,  au  moins 

i>  par  rapport  au  but  pour  lequel  il  avoit  d'abord  été  établi ,  &  qui  étoic 

2>  d'empêcher  qu'on  n'imprimât  rien  qui  pût  découvrir  la  corruption  qui 

9  s'étoit  gliffée  dans  PEglife  &  dans  l'Etat,  du  temps  du  Fapifme,  de  l'E- 

s>  pifcopat  &  de  la  Tyrannie ,  &  de  tenir  le  peuple  dans  l'ignorance ,  afia 

9  qu'on  pût  exécuter  plus  facilement  les  defleins  qu'on  avoit  en  faveur  du 

»  Papifme  &  de  la  Tyrannie ,  pour  détruire  à  la  fois  le  corps  &  l'ame  des 

9  gens  libres  qui  vivoient  en  Angleterre,  ce  Ceci  offre  une  foule  de  réflexions 

accablantes.  Voilà  donc  comme  les  nations  font  le  jouet  non- feulement  de 

ceux  qui  les  gouvernent ,  mais  de  ceux  encore  qu'elles  établiffent  pour  les 

protéger,  &  tenir  la  balance  entre  le  defpotifme  de  la  Cour  &  les  droits 

du  peuple.  Le  Parlement  d'Angleterre  corrompu  pour  renverfer  la  Religion 

&  l'Etat  &  fervir  la  Tyrannie  !  Et  la  défenfe  d'imprimer  aucun  livre  fans 

l'approbation  d'un  Cenleur ,  efl  un  des  moyens  dont  il  fe  fert  pour  parve* 

nir  à  fes  vues  iniques  1  .  . 

i>  III.  Que  la  Cenfure  des  livres  efl  le  plus  grand  monopole  qu'il  y  ait 

D  jamais  eu  dans  l'Etat,  en  ce  que  le  jugement,  la  raifon,  l'efprit,  &c.  de 

9  tous  les  hommes  font  foumis  à  un  feul;  car  fi  un  livre,  un  traité  ,  ou 

7)  un  écrit,  quel  qu'il  foit,  n'efl  pas  à  la  fàntaifîe  du  Cenfeur,  ou  fe  trouve 

9  au'deffus  de  fon  favoir ,  il  n'en  permettra  point  l'impreflîon.  « 

»  IV.  Qu'il  lui  femble  qu'il  efl  jufle  d'imprimer  quelque  livre  ou  traité. 
»  que  ce  foît ,  fans  permifiîon ,  pourvu  que  l'auteur  &  l'imprimeur  y  met- 
3»  tent  leur  nom ,  de  forte  qu'ils  foient  refponfables  de  ce  qui  efl  contenu 
»  dans  ce  livre ,  &c.  &  que ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  condamnable  ,  ils 
3>  puiffent  être  punis  félon  les  loix  qui  ont  déjà  été  établies,  ou  qui  le  feront 
»  dans  la  fuite.  «  Voye^^  ci-après  Particlc  Condamnation  des  Livres. 

L'on  penfe  ainfi  en  Angleterre  où  l'on  regarde  les  défordres  d'une  liberté 
illimitée  comme  beaucoup  moindres  que  les .  inconvéniens  de  la  gêne.  Dans 
une  conflitution  qui  fe  foutient  &  s^fFerpiit  par  les  chocs  violens  que  fe 
portent  fans  ceffe  la  prérogative  royale  &  les  privilèges  de  la  nation  >  oà 


CENSURE.  141 

la  licence  feule  peut  réprimer  les  entreprifes  du  derpotifme ,  où  le  peuple 
toujours  inquiet  le  croiroit  opprimé  s'il  ne  jouiflToit  pas  du  droit  illimité  de 
cenfurer  ceux  qui  le  gouvernent ,  la  liberté  d'écrire  &  d'imprimer  ne  peut 
(buffrir  d'entraves.  Mais  ce  régime  propre  d'une  conftitution  tumultueufe , 
ne  feroit-il  pas  déplacé  dans  un  Gouvernement  plus  tranquille  ?  Toutes  les 
fermes  politiques  d'un  Etat  ont  une  analogie ,  une  correfpondance  harmo- 
nique qui  en  fait  un  tout-enfemble.  Dés  qu'on  veut  les  introduire  dans  un 
Etat  étranger,  ce  font  des  pièces  difparates  qui  en  dérangent  l'accord. 

J'étois  en  1765  en  Hollande.  Ce  pays  jouit  encore  de  la  liberté  delà 
preflTe.  Il  y  eut  alors  une  fermentation  dans  les  efprits  théologiques.  On  ve- 
noit  d'imprimer  à  Amfterdam  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne ,  du  trop 
célèbre  Roufleau.  Ce  livre  fut  publiquement  profcrit  à  La-Haye ,  par  la 
Cour  de  Juftice  de  Hollande ,  le  même  jour  qu'il  fubiflbit  à  Genève  le  mê- 
me fort.  Cette  démarche  excita  quelque  rumeur ,  &  l'on  accufa  deux  Mi- 
niflres  du  St.  Evangile  à  La-Haye  d'en  avoir  été  les  premiers  moteurs.  On 
les  accufoit  encore  d'avoir  des  vues  ultérieures.  On  difoit  qu^ls  avoient  des 

Î»rojets  pour  gêner  la  liberté  de  la  preffe,  que  voyant  l'empire  qu'ils  avoient 
îir  pluueurs  membres  de  la  Cour  de  Juflice,  ils  en  profiteroient  pour  faire 
établir  dans  la  Province  des  Cenfeurs  fans  la  permiflîon  &t  Tapprobation 
^eiquels  on  ne  pourroit  plus  déformais  rien  imprimer.  Ces  alarmes  n'étoient 
pas  fans  fondement.  Je  vais  mettre  ici  fous  les  yeux  du  leâeur  deux  let- 
tres qui  conftatent  les  rifques  que  la  Hollande  courut  alors  à  cet  égard,  par 
le  zèle  imprudent  de  deux  de  fes  Théologiens. 

»  Permettez- moi ,  Monfieur,  de  profiter  de  votre  fëjour  à  La-Haye,  pour 
9  vous  demander  s'il  efl  vrai  que  Ton  veuille  mettre  des  entraves  à  la  li- 
»  berté  de  la  preflè.  N^y  a-t-il  donc  d'autre  moyen  de  réprimer  la  licence 
s»  des  méchans,  que  d'opprimer  la  liberté  des  bons?  C'eft,  félon  moi,  la 
»  plus  mauvaife  politique  dans  tous  les  fens ,  car  elle  efl  tyrannique  &  ne 
»  peut  produire  de  bons  effets  en  mécontentant  tout  le  monde.  Cette  li- 
»  cence  d'ailleurs  que  l'on  prétend  réprimer ,  efl-elle  avérée  ?  Qui  l'a  Prou- 
st vée?  Ne  va-t-on  pas  s'expofer  au  ridicule  de  ceux  qui  fe  font  des  chi- 
»  mères  pour  les  combattre  ?  Et  qu'eft-donc  devenu  cet  efprit  qui  a  fondé 
»  Ja  réforme  &  la  République  ?  Cette  liberté  qui  a  peuplé  la  Hollande  & 
3»  qui  lui  conferve  encore  feshabitans?  Si  les  hommes  doivent  être  efcla- 
p  ves  par-tout ,  n'efl-il  pas  à  croire  qu'ils  choifiront  de  Têtre  fous  un  ciel 
9>  plus  doux?  Montrez-moi  un  pays  en  Europe  où  la  vie  foit  plus  dure  & 
y  plus  cbere  qu'en  celui-ci.  La  liberté  dont  on  y  a  joui,  faifoit  dévorer  les 
9  inconvéniens  de  la  dureté  du  climat  &  de  la  cherté  des  denrées ,  même 
9  de  la  grandeur  des  impôts  depuis  qu'ils  exifïent.  Elle  feule  a  pu  faire 
91  fleurir  la  République ,  &  la  République  tombera  dans  (es  débris.  Qu'a 
3»  dû  penfer  l'Europe  en  apprenant  que  la  Cour  de  Jnflice  de  Hollande  avoit 
»  donné  l'exemple  de  l'intolérance  la  plus  criante  en  flétriffant  les  lettres 
n  écrites  de  la  Montagne,  qui  ne  font  que  la  juftification  de  Mr.  Roufleau. 
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»  Qu'en  ont  penfé  les  têtes  les  plus  faines  &  j'ofe  dire  les  plus  refpeâar 
»  blés  de  cette  République  ?  Oa  eft  encore  à  imaginer  comment  on  a  pa 
»  oublier  jufqu'à  ce  point  les  principes  les  plus  chers  à  ceux  qui  m«mw 
i>  véritablement  la  Patrie  &  la  Réferme ,  pour  prendre  une  tdle  léfid»» 
»  tion.  NoiTeigneurs  ont-ils  donc  quelque  chofe  à  démêler  avec  un  honnête 
»  Philofophe  que  l'on  perfécute  »  &  qui  n'ayant  été  cité  à  aucun  trîbanal 
9>  n'avoir  que  la  voie  de  Timpreflion  pour  (e  défendre?  On  attribue  cette 
9>  démarche  indifcrete  à  Taétivîté  de  ces  petites  payions  qui  aviliflent  l'hom» 
»  me  d'£tat  &  le  Miniftre  de  la  Religion.   On  n'eft  pas  étonné  que  cette 
»  penfée  ait  pu  entrer  dans  une  ou  deux  têtes,  mais  comment  a-t-elle  im 
»  être  reçue  unanimement ,  ou  au  moins  à  la  pluralité  des  voix?  Du  reite, 
D  dans  quel  autre  pays  de  l'Europe  a*t-on  imité  cet  exemple  qui  &it  gé* 
1»  mir  les  cœurs  vraiment  patriotiques  ?  Voilà  de  quoi  faire  rentrer  en  eux*- 
»  mêmes  ceux  qui  l'ont  donné.  Heureufement  j'entends  dire  que,  fi  It 
1)  chofe  n'étoit  pas  arrivée,  elle  n'arriveroit  pas.  Tant  mieux!  Mais  devoit« 
x>  elle  arriver  ?  A  ce  moment  le  Confeil  de  Genève ,  dit-on ,  fe  repent  auffi 
»  des  excès  auxquels  il  s'efl  laifTé  aller.  La  poflérité  dira  avec  railon  que  la 
y>  République  de  Genève  perdit  fa  tranquillité  au  moment  qu'elle  cefla  d'é- 
i>  tre  tolérante  :  grande  leçon  pour  les  contrées  heureufes  où  l'on  jouit  en- 
D    core  de  la  précieufe  liberté  de  penfer  !   Je  parle  de   liberté  &   non  de 
»  licence.  Mais  fi  l'homme  a  tant  de  peine  à  garder  un  jufle  milieu ,  quel- 
I»  ques  excès  font  d'une  bien  petite  conféquence  en  comparaifon  des  maux 
»  que  doit  craindre  la  République ,  lorfque  les  âmes  feront  avilies  par  l'eP- 
»  clavage,  &  qu'il  ne  fera  plus  permis  de  penfer  par  foi-même,  ce  qui 
B  en  eft  le  dernier  degré. 

»  Je  vous  avoue  9  Monfieur,  que  ces  idées  m^ont  chagriné  &  me  cht* 
i>  grinent  encore  dans  un  pays  que  j^ai  choifi  de  préférence  pour  ma  Pa» 
ji  trie.  Enfin  on  parle  de  nous  donner  des  Cenfeurs  pour  la  Librairie  ^  de 
i>  de  forte  qu'il  ne  fera  plus  permis  d'imprimer  que  ce  qu'ils  auront  ap* 
»  prouvé.  Et  quels  feront  donc  ces  Cenfeurs  qui  jugeront  en  dernier  reflbrt 
yy  du  bien  &  du  mal,  du  vrai  &  du  faux,  qui  mettront  des  bornes  à  l'eo- 
n  tendement  humain  en  lui  aflignant  jufqu'où  il  doit  porter  précifément  fep 
7i  penfées ,  qui  domineront  le  génie  &  afferviront  les  confciences  ,  ce  qui 
)>  eft  direâement  oppofé  aux  droits  inaliénables  de  la  raifon ,  &  aux  prin* 
y»  cipes  fondamentaux  de  la  République  &  de  la  Réforme  !  Y  *a-t-on  bies 
»  penfé  ?  Quels  font  les  hommes  qui  oferont  fe  propofer  pour  cette  fon» 
n  âion?  Quels  font  les  hommes  qui  oferont  en  nommer  d'autres  pour  la 
»  remplir  ?  Tout  cela  me  paroit  (i  étrange  dans  ce  pays ,  que  je  n'en  puis 
9)  rien  croire.  Achevez  ,  Monfieur,  de  me  défabufer.  Mon  cœur  étoit  trop 
»  plein  pour  ne  pas  le  répandre  dans  le  vôtre.  Je  penfe  trop  bien  de  la 
y*  Cour  de  Hollande  &Me  nos  Seigneurs  les  Etats-Généraux,  pour  imaginer 
»  que  ce  ne  foient  pas  là  de  feuffes  alarmes.  D'ailleurs  l'affaire  ne  pourroit 
D.  paflèr  fans^être  communiquée,  je  crois,  aux  différentes  villes.    Je  roua 
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elle  peut  avoir  les  plus  heureufès  fuites  pour  la  propagation  de  la  vérité^ 
pour  Tinftruâîon  des  peuples  ^  pour  Pexnrpatioii  des  préjugés  nuifibles ,  en 
un  mot  pour  le  développement  &  l'afiermiflënient  des  droits  &  des  de^- 
voirs  réciproques  de  ceux  qui  commandent  &  de  ceux  qui  obéiflent. 

Cet  exemple,  tout  fi-appant  qu'il  eft,  ne  nous  empêche  pas  de  regar- 
der la  formalité  de  la  Cenfure  fagement  adminiftrée ,  comme  un  exceUent 
moyen  de  réprimer  la  pétulance  des  écrivains  licencieux  ,  la  publication 
des  libelles,  le  cours  des  livres  contraires  aux  bonnes  moeurs.  Elle  doit 
être  fur-tout  en  ufage  pour  les  ouvrages  que  Ton  defiine  à  l'inftruâion  de 
la  ieunefle ,  qu'un  bon  Gouvernement  doit  s'efforcer  de  rendre  la  plus 
parfaite  &  la  plus  uniforme  qu'il  eft  poflible ,  de  même  que  pour  tous  les 
ouvrages  ou  écrits  qui  font  d'un  ufage  public ,  &  dont  on  fe  fert  en  coih 
féquence  des  ordres  fupérieurs  du  Gouvernement ,  tels  que  les  livres  élé- 
mentaires en  ufage  dans  les  écoles ,  les  collèges  &  les  académies  :  les  li-» 
vres  de  loix  &  d'ordonnances  ,  &  les  livres  canoniques  dont  on  fe 
fert  dans  le  culte  public  »  par-tout  où  ce  culte  eft  réglé  par  les  loix  de 
l'Etat. 

On  craint  que ,  fous  un  gouvernement  corrompu ,  la  formalité  de  la 
Cenfure  des  livres  ne  devienne  un  inftrument  de  tyrannie  ;  qu'elle  n'em- 

{>éche  les  bons  citoyens  d'éclairer  la  nation  fur  fes  véritables  intérêts,  fur 
es  concudions  de  fes  opprefleurs ,  fur  la  diflipation  du  tréfbr  public  \  qu'elle 
n'empêche  les  plaintes  du  peuple  de  parvenir  jufqu'aux  pieds  du  trône; 
on  craint  qu'il  ne  foit  alors  ordonné  aux  Cenfeurs  de  n'approuver  aucune 
difcuflion  politique  fur  les  opérations  du  miniftere,  de  forte   qu'au  mo- 
ment oii  elles  auroient  le  plus  de  befoin  d'être  examinées ,  approfondies , 
critiquées ,  toutes  les  prefles  feroient  enchaînées.  Cette  alarme  eft-elle  bien 
fondée  ?   Mettons  les  chofes  au  pis.  Suppofons  un  miniftere  exclufif  dans 
fes  fyftémes ,  qui  prétende  avoir  toujours  raifbn  fans  fouffrir  d'être  con- 
tredit ,  un  miniftere  opiniâtre  &  impérieux  qui  commande  d'approuver  fans 
examen  ce  qu'il  fait  ;  ou  fi  cette  fuppofition  paroit  trop  forte ,  fuppofons 
un  miniftere  d'une  probité  déraifonnable  dans   fon  auftérité,  qui  défende 
de  difcuter  fes  opérations  les  plus  juftes  &  les  plus  utiles ,  comme  fi  une 
pareille  difcuftîon  ne  devoir  pas  tourner  à  l'avantage  du  bon  &  du  vrai. 
Mais  une  telle  conduite  feroit  de  la  plus  grande  inconféquence.  Les  entra- 
ves tyranniques  qu'un  pareil  miniftere  mettroit  à  la  liberté  de  la  prefte 
feroient  beaucoup  plus  propres  à  alarmer  les  peuples,  à  les  mécontenter^ 
à  leur  rendre  le  joug  de  l'obéiftance  infupportable ,  que  les  raifonnemens 
tranquilles  des  politiques  bien  intentionnés ,  que  leur  zèle  pour  la  chofe  pu- 
blique engage  à  écrire  fur  des  matières  qu'il  importe  d'autant  plus  d'ap- 
profondir qu'elles  intéreflènt  direâement  le  bonheur  des  hommes.   Croit- 
on  d'ailleurs  que  les  cenfeurs  feconderoient  facilement  des  vues  iniques? 
Je  n'en  connois  point  d'aftez  vils  pour  cela.  Le  Gouvernement,  qui  les 
choîfit  parmi  les  citoyens  les  plus  éclairés ,  les  plus  judicieux ,  les  plus 
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rien  contre  fa   religion ,    les  bonnes  mœurs   &   le   gouvernement  ?    La 
Cenfure  feroit  alors  un  pisge  tendu  à  la  bonne  foi  d'un  écrivain. 

Le  Cenfeur  lui-même  qui  a  donné  mal-à-propos  fon  approbation ,  n'eft 
pas  coupable,  s'il  Ta  fait  fuivant  le  fentiment  intime  de  fa  confcience» 
On  lui  envoie  un  livre  à  examiner.  Il  le  lit  attentivement,  &  n'y  trouvant 
rien  de  répréhenfible ,  il  Tapprouve.  Où  eft  fon  crime  ?  Il  peut  s'être 
trompé,  il  peut  avoir  manqué  de  lumières.  Il  a  mal  jugé;  cette  erreur 
de  fon  efprit  le  rend  indigne  de  la  confiance  du  gouvernement.  On  lui 
6te  fa  charge,  parce  qu'il  n'a  pas  le  mérite  requis  pour  en  remplir  les 
fondions.  C'eft  toute  la  punition  qu'on  peut  lui  infliger  juilement.  Un 
châtiment  plus  rigoureux  ne  feroit  plus  proportionné  à  la  faute.  Où  font 
les  hommes  infaillibles?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  le  mintflere 
fe  corriger  lui-même^  réfermer  les  opérations,  fes  ordonnances,  fes  lois, 
lorfque  de  nouvelles  lumières  &:  une  expérience  fouvent  fatale  lui  font 
voir  qu'il  s'étoit  trompé?  Les  tribunaux  de  judicature  fe  trompent  eux* 
mêmes  quelquefois ,  malgré  les  difcuflions  des  avocats ,  les  éclairciflëmens 
des  témoins  ,  l'infpeâion  des  pièces ,  &  la  confrontation  qu'ils  font  de 
tout  cela  au  texte  de  la  loi.  Un  Cenfeur  efl-il  plus  infaillible  qu\in  Mi- 
niflre  &  un  Magiftrat?  ou  efl-il  moins  excufable,  s'il  fe  trompe?  Tout 
femble  au  contraire  folliciter  l'indulgence  en  fa  faveur.  Il  efl  ieul,  livré 
à  fes  propres  lumières  ;  il  n'a  point  de  confeil  ni  de  corps  entier  de  ma- 
gîftrature  pour  diriger  fon  jugement.  Souvent  prévenu  pour  l'auteur  du 
livre  qu'il  examine,  il  a  affez  de  modeftie  pour  foumettre  fon  fenti- 
ment au  fien.  La  crainte  de  foupçonner  un  innocent  le  rend  timide  èc 
lent  à  blâmer.  L'horreur  d'une  accufation  injufle  ou  feulement  témé- 
raire ,  le  met  en  garde  contre  une  févérité  qui  ne  feroit  pas  toujours 
déplacée.  Plus  il  efl  éclairé ,  plus  il  voit  de  raifons  d^étre  indulgent. 
Comme  il  n^a  point  de  mauvaifes  intentions ,  il  efl  bien  éloigné  d'en  fup- 
pofer  aux  autres.  Quand  on  exerce  ta  fonâiou  redoutable  de  juge ,  peut-on 
être  trop  prudent ,  trop  réfervé  ? 

Cenfure  de  propojîtioru. 

CENSUR'B    Th^ologique. 

\J  N  nomme  ainfî ,  dans  le  droit  canon ,  l'aâe  par  lequel  un  tribunal 
eccléfiaflique ,  jugeant  fur  des  objets  de  croyance  ou  de  morale ,  qualifie 
la  doârine  ou  les  propofitions  renfermées  dans  un  écrit  quelconque,,  qui 
tfl  parvenu  à  fa  connoiffance  ou  qui  lui  a  été  déféré  ,  6c  qu'il  ne  trouve 
pas  conforme  dans  fon  contenu ,  à  la  doârine  qu'il  veut  que  l'on  enfeigne. 
Les  qualifications  par  lesquelles  il  note  la  doorine  qu'il  blâme  comme 
raauvaifc  »  &  qu'il  condamne  &  rejette  comme  erronée ,  ne  font  pas  tou^ 
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tes  ëgalement  flëtrifliantes  ;  elles  doivent  l'être  d'autsnt  plus  que  le  tribu- 
nal juge  les  propofitions  qu'il  rejette ,  plus  éloignées  du  vrai ,  ou  contre*- 
difant  des  vérités  plus  importantes.  Voici  les  divers  degrés  de  Cenfure,  on 
de  qualifications  par  lefquelles  les  tribunaux  eccléfiaftiques  qui  jugent  do 
la  foi  j  fiétriflent  les  propofitions  qu'ils  rejettent  &  condamnent. 

La  note  A^hércfic  eft  regardée  comme  la  plus  infamante  de  toutes, 
parce  que  l'on  qualifie  d'héréfie  toute  doârine  qui  contredit  formellement 
ce  que  la  révélation  enfeigne,  ou  ce  que  le  tribunal  prétend  qu'elle  en- 
feigne.  Ordinairement  les  tribunaux  prononcent  anatheme  contre  ceux  qui 
enfeignent  des  héréfies.  La  flétriflTure  à^ erreur  ^  efl  moins  forte  que  celle 
d'héréfie,  parce  qu'on  ne  traite  ordinairement  d'erronées  que  les  propofi- 
tions qui  contredifent  ce  que  le  tribunal  jugeant ,  envifage  comme  une  vé-» 
rite  reconnue ,  &  enfeignée  par  la  raifon ,  fans  l'être  exp^effément  par  la 
révélation.  On  dit  qu'une  propofition  fent  Vhéréfie ,  lorfqu'elle  eft  exprimée 
de  manière  à  offirir  deux  fens,  dans  l'un  defquels  elle  renferme  une  doéhine 
regardée  comme  hérétique  ,  quoique  dans  Tautre ,  elle  puifie  renfermer  un 
fens  vrai  &  recevable.  On  nomme  captieuft ,  une  propofition  ambiguë  & 
équivoque,  qui  dans  un  fens  exprime  ce  qu'on  nomme  une  erreur,  mais 
qui  dans  un  autre  fens,  pourroit  ne  rien  renfermer  qui  ne  fât  réellement 
yrai ,  félon  la  façon  de  penfer  du  juge.  Une  propofition  maUfonnante  dans 
la  foi  y  eft  celle  qui  fans  exprimer  aucune  erreur  ni  héréfie,  exprime  une 
vérité  dans  àts  termes  durs  &,peu  convenables,  qui  tendent  à  rendre  la 
vérité  elle-même  odieufi;  à  ceux  qui  l'entendent  exprimer  de  cette  ma- 
nière. C'eft  ainfi  que  dans  la  morale  ,  on  peut  employer  des  expreffions 
mal-fonnantes  pour  les  oreilles  chaftes,  quoique  dans  le  fond  elles  ne  di- 
fent  rien  de  plus  que  d'autres  phrafes  regardées  comme  honnêtes,  mais 
dans  lefquelles  on  n'emploie  que  des  expreflions  décentes  &  d'ufage  par- 
mi les  perfonnes  modeftes  &  réfervées.  On  qualifie  de  propofitions  dangez 
reufes  ,  celles  qui  tirant  des  fyflêmes  reçus ,  ou  des  opinions  adoptées ,  des 
çonféquences  qui  paroiflTent  en  découler ,  &  qui  peut-être  en  découlent  en 
effet ,  tendent  à  ébranler  la  vérité  du  principe  ou  de  l'opinion  qu'admet  le 
tribunal  jugeant.  La  note  de  témérité  s'imprime  fur  des  propofitions  qui 
attaquent  la  vérité  de  ce  qu'ont  enfeigné  &  de  ce  qu'enfeignent  des  doc- 
teur^ humains  d'une  grande  réputation ,  dont  le  fentiment  eft  regardé  comme 
une  autorité. 

S'il  exifte  fur  la  terre  un  tribunal  infaillible ,  pour  juger  de  tout  ce  que 
l'on  enfeigné,  il  fuffit  qu'il  ait  prononcé  une  fois  une  Cenfiire  contre  une 
do^rine  ou  contre  les  termes  d'une  propofition  ,  pour  que  l'on  doive  re- 
jetter  cette  doctrine ,  &  abandonner  ces  termes  cenfurés.  Tout  ce  qu'il  a 
cenfuré  comme  hérétique  ou  erronné ,  doit  être  rejette  comme  faux  :  ce 
qu'il  qualifie  de  propoutions  fentant  l'héréfie  ou  captieufes ,  doit  "être  évité 
avec  foitv,  comme  conduifant  à  l'héréfie  ou  à  l'erreur  \  s'il  déclare  une  pro- 
pofition être  mal-fonnante ,  il  faut  en  corriger  les  exprefiions  \  s'il  la  qua- 
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lifie  dangereufe^  on  doit  gaf'der  le  filence  à  fon  égard;  s'il  la  dît  être  t<{« 
méraire^  il  faut  ne  la  préfenter  qu'avec  beaucoup  de  réferve  &  de  mo- 
deflie.  Ainfi ,  dans  Péglife  Romaine ,  toute  propofition  qu'elle  a  une  fois 
cenfurée  comme  hérétique  ou  erronée ,  eft  cenfurée  irrévocablement  :  mais 
ce  qu'elle  défapprouve  feulement  comme  Tentant  l'héréfie ,  captieux ,  mal* 
fonnant,  dangereux,  téméraire,  n'efl  pas  par  cela  même  irrévocablement 
déclaré  tel ,  parce  que  ces  notes  ou  qualifications ,  peuvent  dépendre  d& 
certaines  opinions  courantes  dans  un  temps  ,  que  l'on  abandonne  dans 
d'autres;  de  certaines  expreffîons  ou  manières  de  parler  oui  changent  de 
fens  feîon  les  fiecles.  Par  rapport  aux  églifes  Réformées  qui  ne  connoiflenc 
point  de  tribunal  infaillible  ,  la  Cenfure  n'établit  ni  la  vérité  ni  la  fkulTeté 
d'une  propofition,  mais  feulement  la  manière  dont  le  tribunal  qui  juge, 
veut  que  l'on  penfe  &  que  l'on  parle. 

On  ne  fauroit  refufer  à  aucune  fociété ,  dont  l'union  des  membres  efl 
fondée  fur  la  conformité  de  croyance ,  &  qui  ont  des  confeffîons  de  for , 
ou  expofitions  de  doéb'ine,  le  droit  de  déclarer  l'oppofition  qu'elle  trouve 
entre  fa  foi  &  fa  doârine ,  avec  la  foi  &  la  doârine  de  ceux  qui  ne  font 
pas  corps  avec  elle ,  ou  qui  s'en  écartent.  Mais  cette  Cenfure  doit-elle  être 
réputée  une  règle  irrévocable  de  croyance ,  ou  regardée  comme  une  fimple 
déclaration  qui  n'a  point  force  de  loi  ?  C'eft  fur  quoi  féglife  Catholique 
n'eft  pas^  d'accord  avec  les  églifes  Réformées. 
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Da  Centième'  DcnUr  &  des  In/inuations ^ Laïques. 


'ORDONNANCE  de  François  I  en  i^^ç,  &  celles  de  Charles  IX^ 

des  années  1 560 ,  &  i  ;65,  avoient  affujetti  à  Penregiflrement  &  infinua* 
tion  ^  dans  les  cours  &  jurifdiâions  ordinaires,  toutes  donations  qui  feroient 
faites  entre  les  fujets,  fous  peine  de  nullité. 

Louis  XÎV,  par  fa  déclaration  du  17  Novembre  1690,  enjoignit  pareil- 
lement que  les  donations  &  fubflitutions  feroient  enregiflrées  &  inunuées 
fous  les  mêmes  peines  infligées  par  les  précédentes  ordonnances»  avec 
cette  différence  ,  qu'il  accordoit  plus  de  temps  pour  remplir  cette 
formalité. 

Pour  faire  exécuter  cçs  difpofitions  avec  la  précifion  que  requéroît  l'in- 
térêt des  parties,  le  Roi  Henri  II ,  avoir  créé  des  offices  de  Greffiers  des 
infinuations  laïques,  qui  furent  fupprimés  par  l'article  LXXXVl,  de  l'or- 
donnance de  Charles  IX,  donnée  à  Orléans  l'an  1560. 

Louis  XIV  ^  les  rétablit  par  déclaration  du  mois  de  Mai  1^4$»  mais 
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liogai  i  les  Comtes  d'Eberftein ,  de  Grafêeeck  ^  de  Hohenembs  >  de  Jii& 
tifltten,  de  Traun  pour  la  feigneurie  d'Egloffs. 

Les  villes  Impériales  font ,  Augfbourg  ,  Ulm ,  Eilliogen ,  Reutliogeo , 
Nordlingen,  Halle  en  Suabe,  Uberlingen^  Rothweil»  Heilbrona,  Gémunden 
de  Suabe  y  Memmingen  ^  Lindau ,  Dunckfpiel  y  Biberach  ,  RaveQfpourg  , 
Kempten ,  Kanffebeureii ,  Weil ,  Wangen ,  Yflhi ,  Leutkirch  ,  Wimpfen  » 
Gingen,  Aalen  ^  PfuIlendorfF,  Bopffingen  ,  OfFenbourg  ,  Buchau,  Buchhom, 
&  Zell  fur  Hammerfbach. 

Il  fiiut  encore  ajouter  à  cette  lifte  PEvéque  de  Coire ,  qui  n'a  été  rétabli 
dans  fa  qualité  d'Etat  de  Cercle  &  de  l'Empire  que  fur  la  fin  du  dernier 
iiecle  ;  les  Abbayes  de  Roggenbourg  »  de  St.  George  d' Yflhi  ;  les  Abbeflës 
de  Guttenzell  &  de  Heggenbach  ;  les  Comtes  de  Rechberg,  de  Pappenheim, 
de  SinzendorfFy  de  Stadian  pour  le  fief  de  Tannhaufen ,  les  Barons  de 
linden  pour  la  feigneurie  de  GerolfHeck ,  poffôdée  autrefois  par  les  Comtes 
de  Cronoerg ,  &  enfin  la  ville  Impériale  de  Gegenbach. 

Les  Ducs  de  Suabe  étoient  autrefois  de  fort  puiflkns  Princes  en  Alle- 
magne. Aujourd'hui  cet  ancien  Duché  eft  partagé  entre  tant  de  Souve« 
rains ,  que  fa  puifTance  en  eft  confidérablement  diminuée.  Cependant  le 
Cercle  de  Suabe  eft  un  des  plus  riches  &  des  plus  importans. 

En  1^97  les  Etats  du  Cercle  du  Haut*Rhin  (ignerent  l'affociation  des 
Cercles  contre  là  France ,  &  convinrent  que  fans  préjudice  de  leurs  pré- 
tentions refpeâives  ^  ils  iigneroient  le  récés  de  la  Diète  dans  cet  ordre  s 
l'Evéque  de  Worms  Si  de  Spire,  l'Abbé  de  Fulde,  le  maître  de  l'ordre 
de  St.  Jean ,  autrement  le  Grand*Prieur  de  Haitersheim  ;  TArchevéque  de 
Trêves ,  comme  Abbé  de  Prum ,  le  Prévôt  d'Ottenheim^ 

Parmi  les  Princes  féculiers  l'Elefteur  Palatin  comme  Duc  de  Simmem, 
&  pom*  les  deux  Principautés  de  Lautereck  &  de  Veldence,  de  même 
pour  (a  portion  du  Comté  de  Spanheihi  ;  le  Marquis  de  Bade*Hochberg 
pour  l'autre  partie  de  ce  Comté  ;  le  Duc  de  Lorraine  pour  le  Marquifac 
de  Nomeny  ;  les  Princes  de  Salm  ;  les  Wild  &  Rhingraves  de  Thaun  ;  les 
Princes  de  Naflau  •*  Sarbruck  &  Saarsrerden  ;  le  Comté  de  Hanau  pour 
Hanaii*Muntzenberg  ;  les  Comtes  de  Solms;  l'Eieéteur  de  Mavençe  pour 
le  Comté  de  Konigftein  ;  tes  Comtes  d'Ifenbourg  -  Budingen  ;  les  Comtes 
de  Stolberg-Gedern  ;  les  Comtes  de  Linange-Dachlbourg ,  &  de  Linange- 
Weflerbourg;  le  Comte  de  Wittgenfteîn  ;  le  Prince -Comte  de  Waldeck 
&  de  Pirmont;  les  villes  Impériales  de  Worms ,  Spire  &  Wetziar;  les 
Princes  de  Deux-Ponts  &  de  Birckenfbld  ;  le  Landgrave  de  HefTe  comme 
td  &  comme  Comte  de  Hanau  ;  les  Comtes  de  Hatzfeld  »  de  Manderf- 
chèid  y  de  Lavenfiein ,  les  villes  Impériales  de  Francfort  ^  Friedberg  & 
Gelnhaufen. 

Ce  Cercle  autrefois  l'un  des  plus  puilfans,  eft  aujourd'hui  fort  déchu 
par  les  cédions  que  l'Empire  a  feites  à  la  France  qui  poffede  dix  villes 
bupérttles  en  Alface  avec  toute  cette  province  &  la  ville  de  Stra&ourg 
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CENTUMVIR. 

CENTUMVIRAT. 

X^E  Centumvirat  écoit  un  Tribunal,  ou  Cour  de  Judîcature  chez  le» 
Romains  y  aind  nommé  parce  qu'il  étoic  compofé  de  cent  MagUlrats  qui 
jugeoient  les  difïërends  des  particuliers. 

Les  Centumvirs  furent  créés  à  Rome  vers  Pan  512 ,  fous  le  confulat 
4e  Q.  Lutatius  Cercon  ,  &  d'A.  Manlius  Torquatus.  Ils  furent  tirés  de 
toutes  les  tribus ,  trois  de  chacune  ;  de  forte  qu'ils  étoient  réellement  au 
nombre  de  cent  cinq ,  parce  que  le  peuple  fut  alors  partagé  en  trente-cinq 
tribus  »  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  leur  donnât  le  nom  de  Centumvirs. 
Ces  Juges  rendoient  la  juftice  dans  les  caufes  les  plus  importantes;  mais 
leurs  jugemens  diffëroient  entièrement  de  ceux  des  autres  Juges ,  &  avoient 
une  certaine  forme  qui  leur  étoit  particulière.  Outre  cela,  les  Centumvirs. 
étoient  affîs  fur  des  tribunaux,  au-lieu  que  les  autres  n'étoient  aflîs  que  fur 
des  bancs.  Il  n'y  avoit  point  d'appel  de  leur  jugement ,  parce  que  c'étoit 
comme  le  confeil  de  tout  le  peuple,  &  l'on  pouvoit  appeller  de  la  fen« 
tence  de  tout  autre  Juge.  Les  Juges  particuliers |  après  avoir  prononcé^ 
ceffoient  d'être  Juges;  les  Centumvirs  l'étoient  pour  un  temps  marqué^ 
leur  jugement  devoir  s'exécuter  fans  délai ,  &  celui  des  autres  pouvoit  être 
différé. Xes  Centumvirs  étoient  diftribués  en  quatre  chambres  ou  tribunaux; 
Se  les  décemvirs ,  par  ordre  du  préteur,  les  aflembloient  pour  rendre  la  juf- 
tice. Celui-ci  préfidoit  à  leurs  jugemens,  &  tenoit,  pour  ainfi-dire,  la  ba-» 
lance  entre  les  quatre  tribunaux.  Ils  s'alfembloient  dans  les  bafiliques^ 
qui  étoient  de  magnifiques  édifices,  où  étoit  dépofée  une  hache,  pour 
marque  de  jurifdiâion  ;  delà  vient  qu'on  difoit  un  jugement  de  la  hache  ^ 
pour  un  jugement  des  Centumvirs.  Le  nombre  de  ces  Magiflrats  fut  le 
même  pendant  toute  la  durée  de  la  République  ;  mais  après  le  règne  d'Au-* 
gufte  il  devint  plus  nombreux,  &  pour  l'ordinaire  il  montoit  à  cent  quatre- 
vingt  :  ils  ne  s'alfembloient  que  les  jours  auxquels  le  préteur  ne  tenoit 
point  fon  fiege. 
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Jl^  OUS  ajouterons  ici  quelques  détails  à  ce  que  nous  avons  dit  des  Cer- 
cles de  l'Empire  dans  l'article  ALLEMAGNE. 

Le  Cercle  d'Autriche  efl  compofé  de  l'Archiduché  de  ce  nom ,  des  Du- 
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chés  de  Styrie  »  de  CariDthie  ^  &  de  Carniole  ;  des  Comtés  de  Tyrol  & 
des  Evêchés  de  Trente  &  de  Brixen ,  que  quelques-uns  difent  appartenir 
plutôt  à  Plulie ,  qu^à  PAllemagne.  Quant  au  Brifgau ,  au  Burgau ,  aux  villes 
fbreftieres,  &  en  un  mot  tout  ce  que  les  Archiducs  d'Autriche  poffedent 
en  Suabe ,  ils  (ont  compris  dans  le  Cercle  d'Autriche ,  quoiqu'ils  n'y  ap- 
partiennent naturellement  point  par  leur  (îtuation;  mais  les  Empereurs  ont 
eu  des  raifoas  pour  en  décider  autrement.  Les  Comtes  de  WeiflenwolfF 
ont  leurs  biens  fnu&s  dans  la  Haute  -  Autriche  :  le  Prince  de  Portia , 
l'Evéque  de  Bamberg  ont  des  terres  &  des  Seigneuries  fituées  dans  ce 
Cercle. 

Le  Cercle  d'Autriche  ne  tient  jamais  de  diète  circulaire,  vu  que  la 
Maifon  d'Autriche  étant  fouveraine  des  pays  qui  le  compofent,  &  avec 
des  prérogatives  particulières  ,  elle  prend  les  réfolutions  qui  lui  con- 
viennent. 

Le  Cercle  de  Bourgogne  étoit  autrefois  compofé  des  dix-fept  Provinces 
des  Pays-Bas ,  &  du  Comté  de  Bourgogne  dont  il  tiroit  fon  nom.  Il  n'eft 
pas  douteux  que  le  but  de  Maximilien  I ,  en  faifant  de  ces  pays  un  Cercle 
de  PEmpire ,  ne  fût  d'engager  le  corps  Germanique  à  la  défenfe  defdites 
Provinces  I  qui  appartenoient  toutes  à  la  Maifon  d'Autriche.  Charles-Quint^ 
en  1548,  obtint  des  Etats  de  l'Empire  que  ces- Provinces  refteroient  in- 
C(Mrporées  à  l'Empire  pour  toujours  ;  que  l'Empire  les  garantiroit  au  po(^ 
fefleur ,  lequel  auroit  voix  &  féance  à  la  diète  fous  le  titre  de  Duc  de 
Bourgogne.  C'étoit  un  moyen  de  conferver  à  peu  de  frais  une  acquiCtion 
qui  donnoit  de  l'ombrage  aux  principales  puittances  de  TEurope  &  même 
à  l'Empire.  Dans  la  guerre  que  le  Roi  d'Efpagne  Philippe  II  eut  avec  fes 
fu]et%  des  Pays-Bas,  il  reclama  la  garantie  de  l'Empire,  &  fes  fucceffeurs 
en  firent  de  même  dans  celles  qu'ils  eurent  depuis  avec  la  France.  Mais 
le  corps  Germanique  n'a  jamais  voulu  donner  dans  le  piège ,  &  a  toujours 
refîifé  de  prendre  fur  foi  la  défenfe  de  ces  Provinces ,  tous  prétexte  qu'elles 
ne  cpntribuoient.  en  aucune  manière  aux  befoins  de  l'Empire.     ^^ 

Le  Roi  d'Efpagne  étoit  autrefois  direâeur  de  ce  Cercle ,  lequR  efl  au- 

J*ourd'hui  réduit  à  peu  de  chofe  par  l'établiffement  de  la  République  de 
iollande ,  par  les  conquêtes  de  la  France ,  &  par  les  acquifitions  du  Roi 
de  Prufle.  Il  ne  refte  plus  qu'une  petite  partie  de  la  Gueldre^  du  Haynaut, 
des  Comtés  de  I^landres  &  de  Namur ,  du  Duché  de  Luxembourg  ;  une 
partie  confidérable  du  Duché  de  Brabant  &  du  Limbourg. 

Ce  Cercle,  non  plus  que  le  précédent,  ne  tient  point  de  diète  &  n'en 
a  jamais  tenu ,  dans  le  fens  des  autres  Cercles  de  TEmptre. 

Le  Cercle  Efeâoral  on  Cercle  du  Bas-Rhin,  eft  compofé  des  Eleâorats 
de^Mayence ,  de  Trêves ,  de  Cologne  &  du  Bas-Palatinat  ou  Palatinat  Elec- 
toral du  Rhin.  Il  comprend  encore  la  Commanderie  Provinciale  de  Co- 
blence, &  le  diftrift  nommé  Eifftl^  lequel 'renferme  les  Comtés  de  Miui- 
éeifcheid ,  de  Reiâèrfcheid  ^  la  Principauté  d'Aremberg ,  &c. 
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Ce  Cercle  a  cela  de  particulier  qu'il  renferme  trois  Eleâorats  EccléfiaC- 
tiques ,  &  un  Eledorac  féculier.  Tous  les  quatre  ont  beaucoup  fouflèrt  dans 
les  guenes  de  l'Empire  avec  fa  France.  Ils  ont  été  foulés  tour-à-tour 
par  les  François  &  par  les  Allemands. 

Les  Etats  du  Cercle  de  Bavière  font  partagés  en  deux  bancs,  Virn  Ec- 
cléfiaftique,  l'autre  Séculier.  L'ordre  de  ces  deux  bancs  &  le  rang  des  Etats 
qui  y  ont  féance,  eft  tel.  Sur  le  banc  eccléfiaftique  font,  l'Archevêque 
de  Saltzbourg  \  les  Evêques  de  FreiHnguen  ,  de  Ratifbonne ,  de  PaflaUé 
Les  Abbés  &  Abbelfes  de  Berchtolfgade ,  de  St.  Emméran,  d^Ober  -  Munfter  # 
de  Niedermunfter ,  &  de  Kaifersheim.  Le  banc  féculier  eft  compofé  des 
Etats  fuivans.  L'Eleâeur  de  Bavière  pour  le  Duché  de  ce  nom  ;  VElec-^ 
teur  Palatin  comme  Duc  de  Neubourg  ;  Bavière  pour  le  Comté  de  Leuch» 
temberg^  le  Prince  de  Lobkowitz  pour  le  Comté  de  Sternftein,  Bavière 
pour  le  Comté  de  Haag;  les  Comtes  d'Ortembourg  pour  le  Comté  de  ce 
nom  &  la  Seigneurie  d'Èhrenfels  ^  les  Comtes  de  WolfHlein  ,  les  Comtes 
Maxelrain,  pour  la  Seigneurie  de  Hohenwaldeck  ,  Sondershaufen  &  Schwartz- 
bourg,  les  Comtes  de  Tilty ,  pour  la  Seigneurie  de  Breitenegg  dans  le  Haut^ 
Palatinat,  &  enfin  la  ville  de  Ratifl>otine. 

Les  Etats  qui  ont  voix  &  féance  à  la  diète  du  Cercle  de  Haute*Saxe  ; 
font  TEleâeur  de  Saxe  ;  le  Roi  de  Pruffe  comme  Eteâeur  de  Brandebourg  ; 
TEledeur  de  Saxe  comme  héritier  des  Ducs  de  Weiflenfels  &  pour  la  Prin«* 
cipauté  de  Queerfurth  dont  la  voix  a  été  admife  en  i66^.  Le  Duc  de 
Saxe -Gotha  pour  le  Duché  d'AItembourg  ;  le  Prince  de  Saxe  -  Cobourg  ^ 
Saxe-Weimar ,  Saxe-Gotha  pour  le  Duché  de  ce  nom ,  Saxe-Weimar  pour 
le  Duché  d'Eifenach  réuni  depuis  peu  au  Duché  de  Weimar;  le  Roi  de 
Suéde  pour  la  Poméranie  antérieure;  le  Roi  de  PrufTe  pour  la  Poméraiùe 
ultérieure ,  &  pour  l'Evéché  de  Camin  ;  les  Princes  d'Anhalt  comme  tels , 
&  enfuite  pour  PAbbaye  de  Gernroda;  l'AbbefTe  de  Quedlinbourg.  Le  Duc 
de  Brunfwick  pour  le  fief  de  Walckenried;  les  Princes  de  Schwartzbourg- 
Rudelftadt;  les  Comtes  de  Mansfeld,  les  Comtes  de  Stolberg  pour  Stol- 
berg  &^ernigeronde  ;  l'Eleâeur  de  Saxe  pour  le  Comté  de  Batby  ;  les 
Seigneurs  Comte  Reufs ,  les  Comtes  de  Schoenbourg. 

L'Eleâeur  de  Brandebourg  prétend  à  la  voix  que  les  Comtes  de  Ho^ 
henftein  avoient  autrefois  à  la  diète  de  ce  Cercle ,  à  caufe  des  deux  Sei- 
gneuries de  Lohre  &  de  Klettenberg  en  Thuringe ,  difant  que  le  Comté  de 
Hohenftein  lui  ayant  été  cédé  comme  Prince  d'Halberfiadt  par  le  traité  de 
Weflphalie ,  il  doit  auffi  jouir  du  fufFrage  que  les  Comtes  de  Hohendeia 
avoient  eu  à  la  diète  du  Cercle  de  Haute-Saxe.  Les  Maifons  de  Schvartz- 
bourg  &  de  Stolberg  fe  font  oppofées  à  cette  prétention  ,  alléguant  ea 
leur  faveur  le  paâe  de  confraternité  entre  leurs  familles  &  celle  de  Ho^ 
henftein.  Le  différend  eft  refté  indécis ,  &  cependant  le  diredoire  du  Cercle 
agit  comme  fi  cette  voix  u*avoit  point  lieu. 

Le  Cercle  de  Haute-Saxe  eft  un  des  plus  confidérables  de  l'Allemagne; 

tanx 
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comme  Chef  vifible  de  rEglife  Chrétienne ,  &  Vicaire  de  Teftts-Chrift  fur 
la  terre.  Ce  Pondfe  prend  le  dtre  de  Sainteté ,  êc  les  Princes  Catholiques 
BC  mettent  point  de  bornes  aux  honneurs  qu'ils^  lui  rendent.  Les  plus 
grands  Monarques  lui  bailënt  les  pieds ,  &  lui  donnent  toutes  les  niar-^ 
ques  do  plus  profond  refped.  Mais  nous  ne  vivons  plus  dans  le  temps 
des  Adrien  IV,  des  Alexandre  III,  des  Luce  III  ^  des  Urbain  III,  firc. 
ou  les  Papes ,  après  avoir  excommunié  des  Empereurs  ^  mis  les  Rois  au 
ban  de  TEglife ,  jené  des  interdits  fur  des  Royaumes ,  &  réduit  les  Sou- 
verains &  les  peuples  au  défefpoir ,  fe  réconcilioient  avec  eux  ,  en  leur 
impofant  des  aâes  de  foumiffion  &  d'humilité  qui  flétriflënt  encore  aujour* 

^  reur 
en* 
paroles  infolentes  :  Vous  matchcrei^fur  Pa/pic  &  jfh 
filic  ;  &  vous  foukre[  aux  pieds  le  lion  &  le  dragon.  La  Politique  en- 
feigne  aux  hommes  que  le  lalut  des  Rois  &  des  peuples  dépend  de  la  vi- 
goureufè  réfiftance  qu'ils  font  contre  de  pareils  attentats ,  qu^ls  ne  doivent 
point  au  Pape  d'obéîflance  fanatique  pour  les  af&ires  d'Etat  &  pour  des 
objets  temporels  y  que  fi  les  Princes  baifent  encore  les  pieds  du  Pontife»  ils 
lui  lieroient  les  mains ,  s'il  étoit  à  propos. 

Lts  Souverains  Proteftans  u'envifagent  le  Pape  que  comme  un  Prince 
iëculier,  6c  alors  cette  grandeur  coloflale  devient  une  mignature.  Ce  n'eft 

Elus  que  le  maître  d'un  petit  territoire ,  qui  ne  faurcnt  avoir  de  rang  parmi 
•s  grandes  puiflànces.  Ils  ne  peuvent  d'ailleurs  avoir  aucune  liaifon  direâe 
avec  un  Pontife  qui ,  tous  les  ans ,  du  haut  de  (on  fiege ,  lancp  fur  eux 
les  foudres  de  l'Eglife.  Ces  foudres ,  il  efl  vrai ,  fe  perdent  dans  les  airs  ; 
mais  la  cérémonie  n'en  eft  pas  moins  outrageante  pour  des  Princes  oui 
régnent  fin*  des  nations  refpeoables.  Cependant  tous  les  Souverains  ont  des 
devants  de  politeffe  à  remplir  ;  &  celle  -  ci  exige ,  même  d^  Proteftans  ^ 
qu'ils  témoignent  des  égards  à  un  Prélat  que  tant  de  Monarques  &  de 
peuples  Catholiques  refpeâent  fi  fort ,  qu'ils  ne  choquent  point  leurs  opi- 
nions^ en  témoignant  pour  lui  du  mépris ,  &  qu'ils  connivent  au  rang , 
qui  lui  efl  accordé  par  des  Souverains  qui  ont  le  rang  fur  eux. 

L'Empereur  des  Romains  tient  le  premier  rang  parmi  tous  les  Princes 
temporels  de  la  Chrétienté.  On  a  vu  quelquefois  cette  première  dignité  du 
monde  occupée  par  les  Princes  dont  la  puiflànce  n'étoit  pas  formidable  : 
mais  ce  défaut  de  puiflànce  n'a  dérogé  en  rien  au  rang  &  à  la  confidéra- 
tion  qui  leur  eft  due.  Il  femble  aue  ce  foit  un  hommage  que  les  peuples 
modernes  rendent  à  l'ancienneté  du  titre  ;  &  quoiqu'il  ren  fiiille  de  beau- 
coup que  les  Empereurs  d'aujourd'hui  foient  les  maîtres  du  monde,  ils  fè. 
trouvent  néanmoins  placés  fur  le  trône  des  Céfars  &  des  Charlemagne ,  & 
nous  en  psëfeotent  'Ûmage^  Comme  les  honneurs  -extérieurs  n'ont  pas  tou« 


jours  des  effets  réels,  ce  n'eft  pas  auffi  toujours  à  la  grandeur  réelle  qu'on 
les  resMi.  On  donne  à  l'Empereur  le  titre  de  Sacrée  Majêfté  Impériale. 
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vadvement  à  l'Evêque  de  Bamberg.  Cet  écrit  a  été  porté  à  la  Diète  éc 
TEmpire ,  où  apparemment  il  ne  fera  pas  plus  d'effet  que  cent  autres  de 
cène  nature. 

Il  faut  encore  oblèrver ,  <)u*à  IMgard  du  fuf&aee  de  Henoeberg^ScMeii^ 
Angen  il  y  eut,  lorfqu'il  vint  à  va^er,  un  di^rend  entre  rSleâeur  de 
Saxe  j  comme  héritier  du  Duc  de  Zeitz ,  les  Ducs  de  Meîmngen  ou  Mei* 
nungen ,  de  Gotha  y  de  Weimar ,  &  d'Eifenach ,  qui  tous  y  prétendoienr. 
L'a&ire  s'accommoda  à  l'amiable ,  &  il  fut  réglé  que  chacun  jouiroit  du 
fufFrage  alternativement  :  de  manière  que  dans  douze  Diètes,  l'Eleâeur 
de  Saxe  auroit  le  droit  de  ce  fuf&age  à  la  première,  à  la  quatrième, 
ieptieme  &  dixième  ;  le  Duc  de  Meifiin|en  l'auroit  a  la  cinquième ,  hui- 
tième &,  oazieme  i  Gotha  à  la  (îxieme  &,  douzième  ;  Eiienach  à  la  neu« 
yieme  :  &  ainfi  toujours  de  douze  en  douze  Diètes. 

La  Principauté  de  Henneberg  eft  partagée  entre  les  Princes  de  la  branche 
Emefline,  &  l'Eleéleur  de  Saxe.  Le  Landgrave  de  Hefle-CalTel  en  a  une 

1>etite  portion  ,  confiflaot  dans  la  petite  ville  de  Smalkalde,  célèbre  par 
a  fameufe  ligue  que  les  Etats  Proteflans  y  conclurent  pour  la  défenfe  de 
leur  Relîgioti* 

Les  Etats  du  Cercle  de  Suabe  (ont  divifés  en  cinq  bancs  :  i^.  les 
Princes  Eccléfiafiiques  ;  2^.  les  Princes  Séculiers  ;  3^.  les  Etats  EccléfiafH- 
ques  du  fécond  ordre  que  les  Allemands  appellent  Prétlatcn ,  Prélats ,  par 
où  ils  entendent  les  Etats  Eccléfîaftiques  de  l'Empire  qui  n'^ont  pas  le  rang 
de  Princes ,  au*lieu  qu'en  François ,  nous  n'entendons  pas  autre  chofe  que 
les  Evéques  &  Archevêques,  par  ce  mot  de  Frétât;  4^.  les  Comtes; 
&  $^.  les  villes  Impériales.  Leur  rang  fe  prend  de  la  (ignature  des  récés^ 
de  la  Diète,  &  en  particulier  de  celui  de  1664  qui  eft  le  plus  com^- 
plet.  Les  noms  s'y  trouvent  dans  cet  ordre  :  les  Evêques  de  Confiance 
&  d'Augfboui-g ,  le  Prince  &  Prévôt  d'EIwangen ,  le  Prince  Abbé  de 
Kempten. 

Le  Duc  de  Wirtemberg  ;  les  Marquis  ou  Margraves  de  Bade-Bade  ;  de 
Bade-Dourlach  ;  de  Bade-Hochberg  \  Hohenzollern-Echingen  ;  Hohenzollern* 
Sigmaringen;  le  Prince  d'Averfperg,  pour  le  Comté  de  Tengen;  les  Ab« 
belles  féculieres  de  Buchau ,  &  de  Lindau. 

Les  Abbés  de  Salmanfweiler  ;  de  Weingarten  ;  d'Ochfenhaufen  ;  d*EU 
chingen;  d'Irrfée  ;  d'Urfperg;  de  Munchroth;  de  Weiflfenau;  de  Marchthal; 
de  Petters-Haufen  ;  de  Wettenhaufen  ;  de  Gegenbach  ;  de  Muttenthal ,  de 
Rothenmunfter  ;  de  Baindr. 

Les  Comtes  d'Alfchaufen ,  d'Oettingen ,  de  Wallerfiein ,  de  Furfiemberg , 
de  Mofskircben,  Furfiemberg  pour  le  Comté  de  Barr;  Bavière  pour  la 
Seigneurie  de  Muflèlfteig,  les  Comtes  de  Sultz,  de  Montfbrt^  de  Furf- 
temberg-Stuhlingen ,  d'Oettingen-Oettingen ,  de  Konigfeg  ,  de  Rothenfels , 
de  Zeil ,  de  WolfFseck ,  de  Konigfeg-AulendorfF,  de  Scheer ,  TEleâeur  de 
Bavière,  pour  la  Principauté  de  Mindelheim  ;  FurAemberg  pour  Gundel* 
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liogai  ;  les  Comtes  d'Eberftein ,  de  Grafêeeck ,  de  Hohenembs  >  de  Juf^ 
tîogen,  de  Traun  pour  la  feigneurie  d'EglofB. 

Les  villes  Impériales  font ,  Augfbourg  ,  Ulm  »  Eillingen ,  Reutliogeo , 
Nordliogen,  Halle  en  Suabe,  Uberlingen,  Rothweil,  Heilbrona^Gémundeii 
de  Suabe  ^  Memmingien  y  Lindau ,  Dunckfpiel ,  Biberach  ^  Raveofpourg , 
Kempten ,  Kanffebeuren ,  Weil ,  Wangen ,  Yflhi ,  Leutkirch  ,  Wimpfen  » 
Giflgen,  Aalen^  PfuIlendorfF,  Bopffingen  ,  OfFenbourg  ,  Buchau,  Buchhom, 
&  Zell  fur  Hammerfbach. 

Il  fiiuc  encore  ajouter  à  cette  lifte  l'Evéque  de  Coire ,  qui  n'a  été  rétabli 
dans  fa  qualité  d'Etat  de  Cercle  &  de  l'Empire  que  fur  la  ifin  du  dernier 
fiecle  \  les  Abbayes  de  Roggenbourg  »  de  St.  George  d'Yflhi  ;  les  Abbeflës 
de  Guttenzell  &  de  Heggenbach  ;  les  Comtes  de  Rechberg,  de  Pappenheim, 
de  SinzendorfF,  de  Stadian  pour  le  fief  de  Tannhaufen ,  les  Barons  de 
Linden  pour  la  feigneurie  de  GeroIlHeck  »  poffôdée  autrefois  par  les  Comtes 
de  Cronoerg ,  &  enfin  la  ville  Impériale  de  Gegenbach. 

Les  Ducs  de  Suabe  étoient  autrefois  de  fort  puiflans  Princes  en  Alle- 
magne. Aujourd'hui  cet  ancien  Duché  eft  partagé  entre  tant  de  Souve« 
rains  y  que  fa  puifTance  en  eft  confidérablement  diminuée.  Cependant  le 
Cercle  de  Suabe  eft  un  des  plus  riches  &  des  plus  imporcans. 

En  1^97  les  Etats  du  Cercle  du  Haut*Rhin  (ignerent  l'affociation  des 
Cercles  contre  là  France ,  &  convinrent  que  ians  préjudice  de  leurs  pré- 
tentions refpeâives  y  ils  figneroient  le  récés  de  la  Diète  dans  cet  ordre  : 
l'Evéque  de  Worms  &  de  Spire»  l'Abbé  de  Fulde,  le  maître  de  l'ordre 
de  St.  Jean ,  autrement  le  Grand-Prieur  de  Haitersheim  ;  TArchevéque  de 
Trêves  y  comme  Abbé  de  Prum  y  le  Prévôt  d'Ottenheim^ 

Parmi  les  Princes  féculiers  l'Elefteur  Palatin  comme  Duc  de  Simmem, 
&  pour  les  deux  Principautés  de  Lautereck  &  de  Veldence»  de  même 
pour  (k  portion  du  Comté  de  Spanheihi  ;  le  Marquis  de  Bade-Hochberg 
pour  l'autre  partie  de  ce  Comté;  le  Duc  de  Lorraine  pour  le  Marquifac 
de  Nomeny  ;  les  Princes  de  Salm  ;  les  Wild  &  Rhîngraves  de  Thaun  ;  les 
Princes  de  Naflau  •*  Sarbruck  &,  Saarsrerden  ;  le  Comté  de  Hanau  pour 
Hanan-Muntzenberg  ;  les  Comtes  de  Solms;  l'Eleéteur  de  Mayençe  pour 
le  Comté  de  Konigftein  ;  les  Comtes  d'Ifenbourg  -  Budingen  ;  les  Comtes 
de  Stolberg-Gedern  ;  les  Comtes  de  Linange-Dachfbourg ,  &  de  Linange* 
Wefterbourg  ;  le  Comte  de  Wittgenftein  ;  le  Prince  -  Comte  de  Waldeck 
&  de  Pirmont;  les  villes  Impériales  de  Worms,  Spire  &  Wetziar;  les 
Princes  de  Deux-Ponts  &  de  Birckenfbld  ;  le  Landgrave  de  HefTe  comme 
td  &  comme  Comte  de  Hanau  ;  les  Comtes  de  Hatzfèld ,  de  Manderf- 
cheid ,  de  Lavenfiein  ,  les  villes  Impériales  de  Francfort  y  Friedberg  & 
Gelnhaufen. 

Ce  Cercle  autrefois  l'un  des  plus  puilfans,  eft  aujourd^ui  fort  déchu 
par  les  ceffîons  que  l'Empire  a  faites  à  la  France  qui  poflede  dix  villes 
Impériales  en  Alface  avec  toute  cette  province  &  la  ville  de  Stra&ourg 
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de  prééminence  fur  des  Monarques  qui  régnoient  effcâivement  (ur  des  na« 
lions  refpeéhbles.  L'Efpagne  concéda,  ï  (on  tour^  la  préféance  à  la  Fran- 
ce; les  guerres  &  les  conquêtes  confondirent  les  Royaumes  &  les  autres 
Etats  \  pluHeurs  furent  réduits  en  Provinces  ;  d^autres  Royaumes  fe  for* 
merent  ;  la  réformation  de  Luther  &  de  Calvin  acheva  de  déranger  tout  ce 
fyflême.  Depuis  Henri  VIII  l'Angleterre  ne  reconnoit  plus  Tautorité  du 
Pape,  ni  fon  règlement  pour  le  rang;  le  Danemarc,  la  Prufle,  la  Suéde ^ 
&  tant  d'autres  Souverains  Proteftans,  imitent  fon  exemple;  &  il  paroit 
déformais  impolfîble  de  concilier  les  efprits  au  point  de  pouvoir  aifigoer 
à  chaque  Roi  une  place  fixe,  &  de  l'engager  à  s'en  contenter. 

S'il  falloir  néanmoins  établir  des  principes  pour  déterminer  la  préfêance 
entre  les  Rois,  on  pourroit  adopter  les  fuivans  :  i^.  l'ancienneté  de  laMcH 
narchie,  %^.  la  puiffance  du  Monarque,  ^^  la  quantité  &  la  candeur  de$ 
Provinces  dont  fa  Monarchie  efi  compofée,  4^.  s'il  y  a  plufieurs  Royau- 
mes qui  en  font  partie  ;  5^  s'il  a  des  VaflTaux  puiffans  ;  6^.  fi  la  Souverain 
neté  efl  absolue ,  ou  bridée  par  un  pouvoir  mitoyen  ;  7^.  la  poflèffion  lon- 
gue &  non  interrompue  de  la  préféance  ;  8^  le  rang  que  les  Empereurs  & 
les  Papes  ont  toujours  accordé  à  chaque  Roi ,  9^  l'ancienneté  de  la  Màifbn 
régnante ,  ic®.  les  divers  titres  qii^un  Monarque  ajoute  à  celui  de  Roi ,  &Cm 
Cependant,  il  faut  Tavouer,  toutes  ces  prérogatives  éminentes  forment  plu* 
tôt  des  confidérations  que  des  principes  de  droit;  car  fj ,  par  exemple,  ran- 
cienneté  de  la  Monarchie  devoir  fàu-e  un  titre  inconteftable  pour  la  pré^ 
féance ,  le  Roi  de  Danemarc  pourroit  y  prétendre  plutôt  que  la  plupart  des 
antres  Rois.  Il  en  efl  de  même  des  autres  fbndemens  qui  n'ont  guère  plus 
de  poids.  Réduifbns  les  chofes  au  namrel.  La  puiflance  efl  un  excellent  ti- 
tre. Le  Roi  le  plus  formidable  faura  toujours  fe  faire  rendre  les  plus  grands 
refpeéb  &  les  premiers  honneurs ,  s'il  en  efl  flatté.  Il  a  d'autres  argument 
en  main  que  ceux  de  la  plume.  Perfonne  n'ignore  la  difpute  que  les  Rob 
de  France  &  d'Efpagne  ont  eue  pour  la  préféance  depuis  que  Charles- Quint 
abdiqua  l'Empire.  Les  conteflations  les  plus  vives  fe  font  paffées  à  cet  égard 
à  Venife,  en  l'année  1558,  entre  François  de  Noailles,  Evéque  d'Aix ,  ôc 
Don  Francefco  de  Vergas  ;  à  Rome,  entre  Henri  d'Orfeille  &  Requefens;^ 
&  à  Londres ,  enii  e  le  Comte  d'Eflrates ,  &  le  Baron  de  Vatteville ,  An^ 
baffadeurs  de  France  &  d'Efpagne  ;  mais  la  Puiffance  Françoife  &  fon  cré- 
dit ont  toujours  maintenu  cette  Couronne  dans  la  poffefHon  de  la  préémi- 
nence,  ou  du  premier  rang  qui  lui  efl  connivé  aujourd'hui  par  les  autres 
Rois,  mais  non  pas  cidi^  comme  quelques-uns  le  prétendent.' 


jamais  un  tiçe 
car  en  ce  cas  l'AmbafCuLeur  du  plus'  petit  des  Rois  n'auroit  qu'à  fe  tmt  t£* 


CÉRÉMONIAL.  x{7 

de  la  divinité  que  pour  les  afFaires  civiles  ,  dans  les  mariages  ,  dans  les 
encerremens  9  èc.  y.  Cérémonie. 

L'on  entend ,  en  troiileme  lieu ,  par  Cérémonial ,  la  manière  dont  les 
Souverains  ou  leurs  AmbalTadeurs  ont  coutume  d'en  ufer  les  uns  envers  les 
mutres  ;  ce  qui  n'eft  qu^une  convention  ou  règlement  établi  entre  les  Prinr 
«xes  ,  ex  pa3o  ,  confuetudinc  &  poffejfiont  ^  fuivant  lequel  ces  Princes  ^ 
ou  leurs  repréfèntans  ^  doivent  (e  conduire  les  uns  envers  les  autres, 
lorfquHls  fe  trouvent .  enfemble  ^  afin  q\ie  Ton  ne .  donne  à  chacun  ni 
trop    ni   trop   peu. 

Du  Cérémonial  des  Soavcrains^ 

JLj  E  s  anciens  Latins ,  après  avoir  de7fîé  leur  Roi  Janus ,  le  dépeignirent 
avec  une  tête  à  deux  vifages.  Cette  figure  nous  préfenre  l'êmblême  de 
toutes  les  chofes  mondaines.  Elles  ont  toutes  deux  faces ,  Pune  bonne  »  l'au* 
tre  mauvaife ,  félon  le  pojnt  de  vue  fous  lequel  on  lesconfidere.  Si  Ton  n'en- 
vifage  le  Cérémonial  ufîté  parmi  les  «Souverains  que  du  côté  du  frivole,  il 
ne  vaut  certainement  pas  la  peine  que  nous  en  fàflions  un  objet  de  re- 
cherches.  Nous  dégraderions  notre  ouvrage  fi  nous  voulions  réduire  en 
fyfiéme  la  vaine  gloire  des  Princes ,  &l  donner  des  maximes  pour  un  ob- 
jet chimérique.  Mais  il  efl  un  côté  utile  par  lequel  on  peut  regarder  le  Céré- 
monial ;  &  c'eft  par  ce  côté  qu'il  tient  tellement  à  la  politique,  qu'on  ne 
fauroit  s'empêcher  d'en  développer  les  principes,  &  d'en  donner  quelques 
règles  fondées  en  partie  fiir  le  droit  naturel ,  &  en  parrie  fiir  des  ufages 
établis  depuis  long-temps  parmi  les  Chefs  des  nations  policées. 

On  entend  ici  par  le  mot  de  Cérémonial  tous  tes  honneurs  que  Tes  Sou^ 
verains  fe  rendent  l'un  à  l'autre ,  ou  fe  font  rendre  de  leurs  inférieurs  par 
honnêteté ,  par  civilité ,  ou  par  devoir.  S'il  eft  vrai  que  les  Cérémonies 
religieufes  ont  étéij|établies  pour  rendre  le  culte  divin  plus  augufie  &  plus 
véiiérable,  on  ne  lauroit  nier  que  le  Cérémonial  des  Souverains  n'ait  été 
inventé  pour  donner  plus  d^éclat  à  leurs  aâions  publiques,  &  les  rendre 
plus  fblemnelles ,  pour  imprimer  plus  de  refpeâ  aux  peuples  envers  ceux 

Î[ui  font  defiinés  à  les  gouverner ,  &  pour  plier  leurs  fujets  à  une  obéif- 
ance  facile  par  cet  extérieur  impofant.  L'expérience  n'a  que  trop  bien  faitr 
connoitre  quelle  imprefiion  les  formalités  ,  accompagnées  d'un  appareil' 
magnifique,  font  fur  l'efprit  des  hommes. 

Tous  les  états ,  ou  toutes  les  profi^ffions ,  qui  compofent  la  fociété  hur^ 
maine,  y  occupent  chacun  leur  place.  Les  différentes  gradations  de  cesplaces^ 
entretieiment  l'ordre  dans  la  Société  ;  &  le  degré  idéal  ou  d'opinion ,  où: 
chacun  fe  trouve  ainfi  plapé ,  eft  nommé  Rang.  Chaque  rang  a  les  préro*^ 
gatives  &  fes  difiioâions  qui  font  proportionnées  au  degré  de  fon  été* 
vation.  Chez  l'es  peuples  policés,  ces  diftînôîons  ont  été  établies ,  en  p:?r-. 
tifi  par  des  réglemens   que   les  Souverains  ont  jugé  à  propos  de  fiiire  iU 


i{8  CÉRÉMONIAL 

cet  égard ,  &  en  ptrtie  par  U  coutume.  De*là  les  régtemeos  pour  le  rti^ 
que  les  Princes  publient,  de^U  l'habitude,  devenue  prefque  naturelle , 
qu'un  inférieur  cède  à  fou  fupérteuri  &  lui  porte  du  refpeâ.  Les  Souve- 
rains ,  qui  ne  font  point  afTujettb  par  des  loix  poficives ,  ont  cependant  en* 
tr'euz  un  rang ,  &  l'obfervent.  Ce  rang  cft  déterminé  ou  par  des  conven- 
rions  exprefles ,  ou  par  un  long  ufage ,  non  équi^roque ,  oc  bien  conftaté. 
La  connoiflknce  de  ces  dtfFérens  réglemens,  de  ces  convendons,  de  cet 
coutumes  &  ufages  ,  qui  fixent  le  rang  de  chacun ,  àes  prérogatives  qui 
font  attachées  à  chaque  rang  ,  des  honneurs  auxquels  chacun  a  droit  de 
prétendre  ,  ou  qu'il  eft  obligé  de  rendre  à  autrui  ;  les  démonftrations  exté- 
rieures qu'il  convient  d'en  faire  à  chaque  rencontre  :  toutes  ces  chofes  en- 
(bmble  ferment  la  fcience  du  Cérémonial.  Nous  ne  traitons  ici  que  de 
celui  que  les  Souverains  obfervent  entr'eux ,  ou  envers  ceux  qui  les  re- 
préfentent. 

Le  grand  principe ,  que  tout  homme  naît  avec  un  défir  naturel  de  ren« 
dre  fa  condition  mteilleure  ,  eft  auffi  la  bafe  du  rang  &  des  diftinâiona 
auxquelles  les  mortels  afpirenr.  Tous  les  efferts  tendent  ou  à  améliorer 
leur  bien-être  phyfique,  (&  alors  ils  fuivent  un  objet  d'intérêt  )  ou  à  amé- 
liorer leur  bien-être  moral ,  c'eft*à-dire ,  à  fe  jprocurer  une  plus  grando 
confidérarion  yis-à-vis  des  autres  humains  ;  &  c^eft  alors  qu'ils  ont  un  objet 
d'ambition.  Ainfi  tout  honnête  homme  fert  &  agit,  &  par  intérêt.  Se  par 
ambition.  Les  Souverains  ne  font  pas  plus  exempts  que  les  autres  hommes 
de  ce  penchant  naturel  ,  qui  eft  encore  confirmé  en  eux  par  des  moti£i 
puifés  dans  la  Politique.  Celle-ci  leur  dit  que  chaque  de^é  de  confidé- 
ration  qu'ils  acquièrent  de  plus  auprès  des  autres  Souverains  ,  leur  donne 
aufti  un  degré  de  facilité  de  plus  pour  parvenir  à  leurs  fias.  De-là  rorigine 
du  rang,  de  l'étiquette,  &  du  Cérémonial,  établis  dans  le  monde. 

Le  Cérémonial  des  Souverains  fe  partage  en  cinq  branches  principales  ^ 
qui  comprennent  i^.  les  honneurs  qu^ils  rendent  muti/ellément  a  leurs  per- 
lonnes  ;  2^.  ceux  qu'ils  fe  rendent  en  s'écrivant  ;  3^.  ceux  qu'ils  rendent 
à  leurs  Repréfentans ,  ou  Miniftres  publics ,  &  que  ceux-ci  fe  rendent  mu* 
tuellement  entr'eux;  4^.  ceux  qu'ils  font  rendre  réciproquement  à  leurs  Em- 
ployés; &:  5^.  ceux  qu'ils  fe  font  rendre  à  leur  Cour,  &  les  diftinâions 
qu'ils  accordent  en  échange  à  chacun  de  leurs  Sujets. 


L 


L    JDcs  honneurs  pcrjonnels. 

E  S   honneurs  que  les  Souverains  rendent  mutuellement  \  leurs  per- 

fonnes  font  fondés  Uxt  le  rang  que  chacun  d'eux  occupe.  11  fera  donc  né- 
ceflaire  de  faire  quelques  recherches  fur  le  rang  des  Puiflànces  de  l'Euro- 
pe ,  fans  préjudicier  à  leurs  droits  refpeâifs. 

Toutes  les  Puiflànces  qui  fuivent  la  Religion  Catholique  Romaine  don- 
nent le  premier  rang  au  Pape ,  non  en  qualité  de  Prince  temporel ,  mais 
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comme  un  éclair  vers  la  même  chambre ,  tire  le  Génois ,  qui  alloic  com- 
mencer fa  harangue ,  par  le  pan  de  l'habit ,  hors  de  la  porte ,  fe  met  à 
fa  place ,  &  harangue  le  Roi  qui  ne  fit  que  plaifanter  de  cette  faillie  viœ- 
lenre  hhe  en  fa  préfence. 

On  fait  que  même  les  Cardinaux  ont  difputé  depuis  long-temps  la  prd- 
féance  aux  Eleâeurs.  Je  trouve  dans  une  gazette  publique  de  l'année  ly  17 , 
à  l'article  de  Cologne  du  24  Février ,  ces  mots  :  »  Le  Pape  vient  de  créer 
»  Notre  ^éréniilinie  Eleâeur ,  de  même  que  les  Eleâeurs  de  Mayence  & 
»  de  Trêves ,  Patriarches  de  Jerufalem ,  d'Ântioche  y  &  d'Alexandrie* 
»  Cette  dignité  leur  donne  le  rang  fur  tous  les  Cardinaux,  qui,  fans  cela, 
»  prétendent  avoir  la  préféance  fur  les  Elefleurs  de  l'Empire.  "  Je  ne  ga- 
i;antis;point,l'authenticité  de  cette  relation  »  ni  que  le  raifonnement  duGa-> 
zetier ,  fbit  conféquenc  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puiffe  être ,.  il  paroit  étrange 
que  des  hqmmei;  d;'£glife,i  dont  la  fortune  eft  fouvent  fort  modique,  & 
qui  après  tput  ne  font  que  .des  fujets,  aient  la  vanité  de  .difputer  le  rang 
à  des  Princes  aufli  refpèâabïes  que  des  Eleâeurs.  On  ne  s'arrêtera  pas  ici 
^  examiner  leurs  prétentions.  Nous .  ne  *  traitons  point  du  cérémonial  des 
Prêtres,  mais  de  celui  qui  fe  pratique  entre  les . Souverains* 
.  Les  Rois,  .pour  donner  ..plus  d'éclat  à  leur  majçA^»  accordent  audiref-, 
peâivenient  un  grand  rang  aux  Héritiers  'préfompti^  dès  Couronnes,  aux; 
JPils  des  Monarques  &  aux  tfrinces  de  Sang  Royal.  Ils  ont. à  leurs  Cours  la; 
préféance  fur  les  Souverains,  d'une  dignité  inférieure. 

Les  Princes  dont  les  titres  Si  les  dignités  font  diftingués,  comme  l'^r- 
^hiduc  iP Autriche j  le  grand  Duc. de  Tofcanc^  &c.  fuivent  immédiatement 
après  les  Elefteurs.  Enfuite  viennent  les  Ducs ^. les  Marckgraves ^  les  Pala"^ 
tins ,  Us  Landgraves ,  les  Princes ,  Us  Comtes  &  autres  Souverains.  On 
Q^attendra  pas,   j'efpere,   que  nous    a(ïïgnions    ici    à  chacun  de  ces  Sou-* 

Ïerains  le  rang  qu'il  doit  occuper  parmi  ,  les  autres.  Le  nombre  de  ces 
rinces  eft  fi  confidérable ,  &  les  contefla^tions  pour  la  préféance  font  H- 
fréquentes,  fî  diverfement  fondées ,  (î  indécifes ,  que  les  Auteurs. les  plus 
volumineux ,  qui  ont  entrepris  de  traiter  cette  matière  ,  n'ont  pu  que 
l'effleurer.  Chaque  Souverain  a  d'ailleurs  dans  fès  archives  les  titres 
Xiir  lefquels  Ce  fonde  le  rang  qu'il  prétend  occuper^  &  c'efl  à  ces  for-. 
tes  de  pièces  authentiques  qu'il  £iut  avoir  recours ,  dans  (de  pareilles 
difputes. 

Heureufement  les  entrevues  des  Rois  font  rares,  &  les  folemnités, 
auxquelles  plufieurs  Souverains  concourent  en  perfonne,  ne  fubfiflen;  plus 
du  tout.  La  diète  pour  l'Eleâion  &  le  Couronnement  des  Empereurs  nous 
préfente  encore  l'image  d'une  aflemblée  augufte  :  car  ,  quoique  tous  les 
jEle£leurs  n'y  paroiflent  pas  en  perfonne,  il  y  en  a  cependant  ordinaire- 
ment quelqu'un ,  au  moins  l'Eledeur  Eccléfianique  qui  fait  le  Sacre,  & 
les  autres  le  font  repréfenter  par  d'illuftres  Ambafladeurs.  Il  femble  que 
tout  l'Empire  foit  condenfé   alors  à  Francfort.    Mais  dans  cette  diète ,  le 
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Vers  la  fin  du  XV  fieclci  le  grand  Duc  de  Ruffîe  ou  de  Mofcovîe; 
Bafile ,  fils  de  Jean  Bafilide  ^  ayant  fecoué  le  joug  des  Tar tares  &  rendis 
fon  Empire  fi)rmidable ,  prit  le  titre  de  C^ar ,  que  Ton  dérive  de  Céfitf 
ou  Kéfar.  A  mefure  que  la  puiflânce  des  C^ars  s'eil  accrue ,  &  que  les  nâ<« 
tions  Européennes  ont  eu  befôin  de  leurs  fecours  ou  de  leur  commerce  ^ 
elles  leur  ont  accordé  des  titres  &  des  honneurs  très-grands.  VéjSî  en  l'an- 
née i66j ,  Charles  II ,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ^  envoya  le  Comte  de 
CarlilTe  en  qualité  d'Ambafladeur  extraordinaire  en  Ruffie;  &  ce  Miniflre 
ayant  obtenu  fa  première  audience ,  commença  ainfi  fa  harangue  au  Czar  : 
(a)  Le  Sircnijfimc  &  tris-puiffant  Prince  Charles  11^  par  la  grâce  de  Dieu 
Roi  dp  Aliter re ,  iPBcoJfe,  de  France  &  d* Irlande ,  difenfeur  de  la  foi.  Sic. 
à  Vous  y  tris-haut^  très^puijfant  y  fir  très^illuflre  Prince,  Grand- Seigneur , 
Empereur ,  &  Grand'^Duc ,  Alexey  Idichalawiti^ ,  abfolu  Souverain  de  toute 
la  grande^  la  petite  &  la  blanche  Rujfie^  de  la  Mofcoyie ,  Empereur  de 
Cajan ,  Empereur  d^Afiracan ,  Empereur  de  Sibérie ,  &c.  Ces  titres  ne  fi* 
nil&nt  point.  Fierre-le-Grand ,  ayant  rendu  la  puiflànce  Mofcovite  encore 

Îilus  refpeâable^  &  contraâé  plus  de  liaifons  avec  les  autres  peuples  de 
'Europe  par  fes  conquêtes  fur  la  mer  Baltique»  tous  les  autres  Souverains 
lui  ont  confirmé  fucceflivement  ces  titres ,  &  les  honneurs  qui  lui  font 
attachés.  La  France  a  été  la  dernière  \  y  confentîr.  En  accordant  au  Czar 
le  titre  à! Empereur  &  de  Majefti  Impériale^  il  eft  certain  que  les  Rois  lui 
cèdent  le  rang  &  ne  marchent  qu'après  lui.  Le  titre  iPAutocrateur  de  tous 
les  Rujjesy  que  les  Czars  prennent  dans  leurs  ukafes  ou  édirs^  feiiible  tenir 
un  peu  àç  l'enflure  Afiatique,  ne  pouvant  erre  attribué  qu'à  Dieu  même, 
qui  foutient  &  gouverne  tout  par  fa  puiflànce  infinie. 

En  parlant  des  Souverains  Chrétiens  de  l'Europe  «  il  fembleroit  que  nous 
pourrions  nous  difpenfer  de  faire  mention  du  Sultan  ou  Chef  de  l'Empire 
Ottoman  ;  mais  comme  la  Porte  a  diverfes  liaifons  avec  l'Empereur  d'Al- 
lemagne 9  la  Cour  de  Vienne ,  la  Ruffie ,  la  France ,  la  Suéde  ^  la  Répu«- 
blique  de  Venife,  &c,  &  qu'elle  envoie  de  temps  \  autre  des  Ambafla* 
deurs  à  ces  Puiflances,  il  fera  nécefCûre  de  fiiire  quelques  remarques  fur 
le  rang  auquel  elle  peut  prétendre.  Si  l'on  confidere  l'érendue  immenfe  de 
l'Empire  des  Turcs ,  fes  forces ,  les  peuples  qui  y  font  fournis ,  la  fuccef- 
(ion  <^  Sultans  au  trône  de  Conf{antin-le-Grand ,  le  nombre  de  Provinces 
que  les  Mahomets  &  Solimans  ont  encore  ajoutées  à  l'Empire  Grec  pour 
en  compofer  l'Ottoman ,  il  efl  certain  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  confia 
dérer  le  Sultan  comme  un  Empereur  très-formidable.  Auffî  les  Rois  de 
PEurope  lui  cedent-ils  le  rang ,  en  font  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  diA 
tinâions  à  fes  Ambafladeurs.  Là,  Religion  ne  fe  fbrmalife  point  de  ces  hon- 
neurs 


l^)  ypyez  U  KeUuioM  det  trois  Ambafsd<s  dt  Mr.  U  Cmtt  dt  Çarliffe,  édiu  d'Amf^ 
jufdam,  pégeMji. 
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ncurs  purement  temporels ,  rhumilité  évangélique  ne  permet  pas  que  le 
Chriftianifme  ferve  de  principe  à  des  vanités  mondaines.  Le  Sultan  eft  ap- 
pelle par  excellence,  le  Grand-Seigneur ^  &  on  lui  donne  le  titre  de  HaU'* 
tejfc.  Les  autres  titres  que  ces  Princes  prennent  dans  les  écrits  qui  émanent 
de  leur  Chancellerie ,  le  reflèntent  tous  de  cet  efprit  Oriental  qui  fe  plaît 
aux  hyperboles  &  aux  exagérations  outrées  ^  elles  deviennent  ridicules  à 
force  d'être  fublimes  &  pompeufes ,  &  la  manie  d'inventer  ces  titres  faf- 
tueux  gagne  fi  fort  en  Europe,  que  les  Allemands  courent  rifque  d'être 
bientôt ,  à  cet  égard ,  aullî  ridicules  que  les  Turcs.  Au  refte ,  on  verra  plus 
bas,  combien  il  importe  aux  Puiflances  Chrétiennes  de  fe  faire  refpefler  à 
la  Cour  du  Grand-Seigneur  par  un  extérieur  impofant,  &  combien  elles 
doivent  être  pointilleufes  fur  Pexaâe.  obfervation  du  cérémonial  reçu  à 
Confiantinople. 

Les  Rois  occupent  le  premier  rang  en  Europe  immédiatement  après  les 
Empereurs  ,  &  ce  rang  ne  fauroit  leur  être  difputé  ;  mais  il  s'eft  élevé  en- 
tr'eux  de  grandes  conteftations  pour  la  préféance.  Par  qui  cette  contefta- 
tion,  fur  la  préféance,  peut-elle  être  décidée?  Qui  peut  s'ériger  en  arbi- 
tre des  Rois  ?  Qui  voudra  fe  charger  de  réduire  à  l'obéiflance  des  Souve- 
rains formidables?  Tant  que  toute  l'Europe  étoic  Catholique  Romaine,  il 
fembloit  qu'on  pouvoit  s'en  remettre  à  la  décifion  du  Pape,  tant  par  rap- 
port à  la  nature  de  l'objet,  qui  n'ajoute  rien  à  la  puiffance  réelle  de  chaque 
Prince,  ni  ne  la  diminue,  qu'à  l'égard  du  perfonnage  que  fa  dignité.  Ion 
âge ,  fon  expérience  &  fa  fagefle  éclairée ,  pouvoient  faire  confidérer  comme 
un  Juge  refpeâable  en  matière  de  cérémonial.  Auflî  le  Pape  Jules  II  ré- 
gla-t-il,  en  l'année  1^04,  le  rang  que  les  Souverains  ou  les  Ambafladeurs^ 
doivent  prendre  dans  fa  chapelle  aux  grandes  folemnités ,  de  la  manière  fui* 
vante,  i^.  L'Empereur.  2^.  Le  Roi  des  Romains.  ^^.  Le  Roi  de  France. 
4^.  Le  Roi  d'Efpagne.  ç^.  Le  Roid'Arragon.  6".  Le  Roi  de  Portugal.  7^.  Le 
Roi  d'Angleterre.  8^.  Le  Roi  d'Ecolfe.  9^.  Le  Roi  de  Sicile.  10°.  Le  Roi 
de  Hongrie,  ii^  Le  Roi  de  Navarre.  12^  Le  Roi  de  Chypre.  13^  Le 
Roi  de  Bohême.  14®.  Le  Roi  de  Pologne.  1 5^  Le  Roi  de  Danemarck.  i6^  La 
République  de  Venife  pour  les  Royaumes  de  Chypre,  Candie  &  Dalma- 
tie.  ly^.  Le  Duc  de  Bretagne.  iS^^.  Le  Duc  de  Bourgogne.  19*^.  Le  Duc 
de  Bavière  &  Palatin.  20°.  L'Elefleur  de  Saxe.  21°.  Le  Marckgrave  de 
Brandebourg.  22®.  L'Archiduc  d'Autriche.  2^®.  Le  Duc  de  SavcSe.  24°.  Le 
Grand  Duc  de  Tofcane.  25*^.  Le  Duc  de  Milan.  16^.  Le  Duc  de  Bavière. 
27*^.  Le  Duc  de  Lorraine,  &c.  Les  Princes  du  St.  Siège  Colonna  &  Urfini, 
les  neveux  du  Pape,  les  Légats  des  villes  de  Bologne  &  de  Ferrare. 

Ce  règlement  du  rang  trouva  d'abord  beaucoup  de  contradidions ,  &  les 
révolutions  arrivées  depuis  dans  l'Eglife  &  dans  les  Empires,  l'ont  renverfé 
tout-à-fâit.  Le  Roi  de  Fraîice  refufa  de  céder  le  pas  au  Roi  des  Romains, 
qui  n'ayant  qu'un  fimple  titre  de  Roi,  deftitué  de  toute  puiffance  réelle, & 
ne  défignant  qu'un  fucceffeur  à  la  Couronne  Impériale ,  ne  pouvoit  exigée 
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de  prééminence  fur  des  Monarques  qui  régnoîent  efFeéHvement  lur  des  na- 
tions refpeâables.  UEfpagne  concéda,  à  fon  tour^  la  préféance  à  la  Fran- 
ce; les  guerres  &  les  conquêtes  confondirent  les  Royaumes  &  les  autres 
Etats  ;  plufieurs  furent  réduits  en  Provinces  \  d'autres  Royaumes  (e  for* 
merent }  la  réformation  de  Luther  &  de  Calvin  acheva  de  déranger  tout  ce 
fyfiême.  Depuis  Henri  VIII  l'Angleterre  ne  reconnoit  plus  l'autorité  du 
Pape,  ni  fon  règlement  pour  le  rang;  le  Danemarc,  la  Prulfe,  la  Suéde ^ 
&  tant  d'autres  Souverains  Proteftans,  imitent  fon  exemple;  &  il  paroic 
déformais  impoflible  de  concilier  les  efprits  au  point  de  pouvoir  auigner 
à  chaque  Roi  une  place  fixe ,  &  de  l'engager  à  s'en  contenter. 

S'il  falloir  néanmoins  établir  des  principes <  pour  déterminer  la  préféance 
entre  les  Rois,  on  pourroit  adopter  les  fuivans  :  i^.  l'ancienneté  de  la  Mo- 
narchie, 2®.  la  puifTance  du  Monarque,  3^.  la  quantité  &  la  grandeur  des 
Provinces  dont  fa  Monarchie  eft  compofëe,  4*^.  s'il  y  a  plufieurs  Royau- 
mes qui  en  font  partie  ;  5^  s'il  a  des  Vaffaux  puiffans  ;  6^.  fi  la  Souverai- 
neté eft  abfolue,  ou  bridée  par  un  pouvoir  mitoyen  ;  7^.  la  pofleflion  lon- 
gue &  non  interrompue  de  la  préféance  ;  8^  le  rang  que  les  Empereurs  & 
les  Papes  ont  toujours  accordé  à  chaque  Roi ,  9^  l'ancienneté  de  la  Màifbn 
régnante,  10®.  les  divers  titres  qu'un  Monarque  ajoute  à  celui  de  Roi,  &c. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  toutes  ces  prérogatives  éminentes  forment  plu-* 
tôt  des  confidérations  que  des  principes  de  droit;  car  fi,  par  exemple,  l'an^ 
cienneté  de  la  Monarchie  devoir  fiure  un  titre  incontefiable  pour  la  pré'^ 
féance  »  le  Roi  de  Danemarc  pourroit  y  prétendre  plutôt  que  la  plupart  des 
antres  Rois.  Il  en  eft  de  même  des  autres  fondemens  qui  n'ont  guère  plus 
de  poids.  Réduifbns  les  chofes  au  naturel.  La  puiffance  eft  un  excellent  ti- 
tre. Le  Roi  le  plus  formidable  faura  toujours  fe  faire  rendre  les  plus  grands 
refpeâs  &  les  premiers  honneurs ,  s'il  en  eft  flatté.  Il  a  d'autres  argument 
en  main  que  ceux  de  la  plume.  Perfonne  n'ignore  la  difpute  que  les  Rois 
de  France  &  d'Efpagne  ont  eue  pour  la  préféance  depuis  que  Charles- Quinc 
abdiqua  PEmpire.  Les  conteftations  les  plus  vives  fe  font  paffées  à  cet  égard 
à  Venife,  en  l'année  1558,  entre  François  de  Noailles,  Evéque  d'Aix ,  Se 
Don  Francefco  de  Vergas  ;  à  Rome,  entre  Henri  d'OrfeilIe  &  Requefens; 
&  à  Londres,  emie  le  Comte  d'Eftrates,  &  le  Baron  de  Vatteville,  Am- 
bafladeurs  de  France  &  d'Efpagne  ;  mais  la  Puiflance  Françoife  &  fon  cré- 
dit ont  toujours  maintenu  cette  Couronne  dans  la  poffeftion  de  la  préémi- 
nence, ou  du  premier  rang  qui  lui  eft  connivc  aujourd'hui  par  les  autres 
Rois,  mais  non  pas  ccdé^  comme  quelques-uns  le  prétendent. - 

Enfin ,  comme  on  l'a  dit ,  tous  Us  Rois  ,  reconnus  pour  tels ,  font  égaux 
par  leur  rang^  &le  titre  familier  de  Frer^ qu'ils  fe  donnent  mutuellement, 
prouve  allez  cette  vérité.  Mais  la  préféance  entr'eux  eft  indécife  ,  £c  je  doute 
fort  qu'on  puiftb  produire  aucun  aâe  ou  document ,  qui  prouve  le  contrai- 
re ,  fur-tout  fi  Ton  veut  convenir  que  la  violence  ne  fut  jamais  un  titre  : 
car  en  ce  cas  l'Ambaflkdeur  du  plus  petit  des  Rois  n'auroit  qu'à  fe  &ire*ef« 
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corter  d^uae  centaine  de  braves  déguifés,  &  fourenir  à  main  armée,  dans 
quelque  cérémonie,  un  rang  auquel  Ton  Maître  ne  fauroit  prétendre.  A  me- 
f ure  que  la  politefTe  fait  des  progrès ,  les  difputes  pour  la  préféance  dimi- 
nuent ,  les  Rois  cherchent  â  fe  prévenir  par  des  égards  &  des  civilités  ré- 
ciproques ;  ils  tâchent  d'honorer  leur  propre  dignité  à  force  d'honorer  leurs 
oonfreres,  &  de  convaincre  par  ce  inoyen  toutes  les  FuifTances  fubalrer- 
nés  I  combien  la  Majefté  met  celui,  qui  en  eft  légitimement  revêtu ,  au-defTus 
de  tous  les  autres  Souverains  en  matière  de  rang  &  de  cérémonial. 

Mais  dans  les  cas  où  il  femble  que  la  dignité  d'un  Roi  &  la  gloire  d'une 
nation  (oient  intérelTées  à  maintenir  le  rang  qu'on  lui  contefte,  il  eft  des 
expédiens  qu'on  emploie  pour  éviter  d'en  venir  à  des  voies  de  fait.  Tantôt 
on  menace  de  rompre  un  congrès  ou  une  aflemblée ,  ou  de  &ire  manquer 
une  cérémonie,  ou  une  négociation ,  en  ^'éloignant;  &,  par  cette  menace, 
la  crainte  de  nuire  à  des  intérêts  réels  fait  quelquefois  obtenir  des  préroga- 
tives fiivoles  ;  tantôt  on  évite  toute  concurrence  avec  celui  qui  nous  con- 
tefte  la  préféance ,  on  prétexte  une  maladie ,  un  voyage ,  &c.  tantôt  on  prend 
par  adreffe  le  pas  fur  lui  ;  tantôt  on  établit  une  égalité  fi  parfaite  dans  tou- 
tes les  panies  du  cérémonial ,  que  la  prééminence  relie  indécife,  comme  on 
l'a  vu  pratiquer  aux  confërences  que  le  Cardinal  Mazarin  Si  Don  Louis  de 
Haro  tinrent  en  1659,  dans  ^^^^^  ^^^  Faifans,  fur  la  rivière  de  Bidafiba,  où 
l'on  avoir  conftruit  un  pavillon  dont  ime  porte  répondoit  au  côté  de  la  Fran- 
ce; &  l'autre  à  celui  d  Efpagne.  Les  deux  Miniftres  entrèrent  au  même  in* 
ftantf  dans  le  pavillon  chacun  par  fa  porte ,  &  s'aflîrent  à  une  table  ronde 
placée  au  milieu.  Le  pavillon  étoit  meublé  avec  tant  d'art  &  d'uniformité , 
qu^on  ne  pouvoit  y  diftinguer  ni  haut  ni  bas  bout  quand  on  l'auroit  voulu. 
Là  fut  arrêté  le  mariage  de  Louis  XIV ,  avec  l'Infante  Marie*Therefe,  &  cette 
ifle  a  (ervi  depuis  à  d'autres  cérémonies  auguftes  dans  lefquelles  on  a  ob- 
fervé  la  même  égalité.  Tantôt  on  cède  même  le  rang  à  ion  compétiteur 
pour  ne  pas  faire  manquer  la  réuflite  d'un  objet  plus  important  ;  mais  on  fe 
pourvoit  d'une  proteftation ,  ou  déclaration ,  portant  que  cet  exemple  ne  ti- 
rera point  à  conféquence,  ni  ne  pourra  préjudicier  pour  l'avenir;  tantôt  les 
eoncurrens  conviennent  de  prendre  le  rang  alternativement  l'un  fur  l'autre, 
ainfi  qu'on  le  voit  à  la  diète  de  l'Empire  entre  plufieurs  Princes  d'Allema- 
gne *,  tantôt  on  décide  la  préféance  par  le  fort ,  tantôt  on  n'envoie  que  des 
Minières  du  fécond  ou  troifieme  ordre  dans  les  Cours  ou  autres  endroits^ 
où  l'on  prévoit  que  le  rang  nous  fera  conteflé,  &  ainfi  du  refte.  Il  y  a  mille 
expédients  .&  tempéramens  à  trouver  pour  empêcher  que  ces  fortes  de  con- 
teftàtions  ne  donnent  lieu  à  de  grands  éclats ,  &  ne  rompent  la  bonne  har« 
monie  néceffaire  entre  deux  Cours  liées  d'intérêt. 

Lorfqu'une  nation  nombreufe  &  refpeâable  a  introduit  chez  elle  un  Gou* 
vernement  Républicain ,  que  ces  Républiques  font  formidables ,  qu'elle»  ont 
fbus  leur  domination  des  Royaumes ,  Etats ,  ou  Provinces  confidérables ,  elles 
ont  le  rang  immédiatement  après  les  Rois  &  même  en  quelque  manière  à 
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IVgal  des  Roîs ,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  des  Républiques  de 
Hollande,  de  Venife,  de  Gênes,  &c.  Mais  les  honneurs,  qui  font  une  fuite 
de  ce  rang,  ne  fe  rendent  point  aux  Chefs  de  ces  Républiques  en  particulier , 
comme  aux  Doges,  aux  Sénateurs ,  &  à  d^autres  Magiftrats ,  mais  feulement  à 
des  Miniftres  qui  reprHcntcnt  toute  la  République  en  Corps ,  comme  aux  Am- 
bafladeurs ,  &c.  L^s  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  ont  obtenu  le  ti- 
tre de  Hautes  Puijfances  :  on  dit  la  SériniJJime  République  de  Venife  ou 
de  Gênes  ;  on  appelle  très^illujlres  &  très* magnifiques  Seigneurs  les  Chefi 
de  la  République  Helvétique,  &  ainfi  du  relie;  mais  il  feroit  égalemenc 
ridicule  &  impertinent  d'écrire  à  un  Erat  Républicain^  Votre  Majeflé  y  ou 
Votre  Altejfe  ,  ou  de  le  nommer  une  Majefîueufe  République  ^  ou  de  lui  at- 
tribuer quelque  autre  titre  faftueux  qui  n'efl  point  confacré  par  Pufage. 

Les  Ulecleurs   ont  dans  VEmpire  ^   ^  à  la  Cour  Impériale ,  un  rang  qui 
les  égale  aux  Rois.  Ce  fait  efl  inconteftable,  &  fe  fonde  non- feulement  fur 
l'expreflion  claire  &  pofitive  de  la  Bulle  d'Or  (a) ,  mais  anfli  fur  celle  de 
toutes  les  villes  Impériales  (6).  Cependant  l'Empereur  ne  peut  faire  de  régle- 
mens   que  dans  les  Etats  qui  font  direâement,  ou   indireâement  i  de  (à 
dépendance;  &  fes  loix  ne  fauroienc  aflfujettir  le  refte  de  l'Europe.  Il  faut 
donc  fixer  leur  rang  hors  de  l'Allemagne  par  d'autres  principes.  Les  EIec« 
teurs,  comme  tels,  font  à  la  vérité  des  Souverains  également  puiflàns  par 
la  grandeur  de  leurs  Etats ,  &  refpeébbles  par  leur  dignité ,  mais  leur  Sou- 
veraineté n'eft  pas  tout-à-^it  abfolue.  Ils  font  fournis  aux  loix  de  l'Em- 
pire; ils  tiennent  leurs  Etats  en  Fief,  &  peuvent  être  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire en  cas  de  félonie  ou  de  rébellion.  Cette  confidération  doit  les  ranger 
naturellement  après  les  Rois  &  les  grandes  Puiffances  qui  jouiffent  d'un 
pouvoir  abfolu  dans  leur  Gouvernement.   Delà  ont  pris  naiffance  les  dif^ 
putes  pour  le  rang  entre  lés  Minières  de  Venife ,  de  Hollande  &  autres 
Républiques,  &  ceux  des  Eleéteurs,  lefquelles  n'ont  jamais  été  bien  déci- 
dées. Avant  que  Frédéric  I ,  Roi  de  PrulTe,  eût  mis  la  Couronne  dans  fa 
Maifon,  M.  Beffer,  Grand-Maître  des  cérémonies  de  l'Eleâeur  de  Brande- 
bourg ,  fut  envoyé  en  qualité  de  Miniflre  public  en  France.  Il  arriva  à  la 
Cour  de  Louis  XIV,  en  même-temps  qu'un  nouvel  Ambaffadeur  de  Gênes^ 
qui  entra  d'abord  en  conteflation  avec  lui  pour  le  rang  à  la  première  au- 
dience. Ils  convinrent  que  celui  qui  arriveroit  le  premier  à  Verfailles,  fe 
prélenreroit  le  premier  au  Roi.  Bëffer  paffa  la  nuit  dans  la  galerie  de  Ver- 
failles,  &  prévint  ainfi  l'AnibafTadeur  Génois;  mais  celui-ci,  ayant  trouvé 
la  porte  de  la  chambre  d'audience  entre-ouverte ,  s'y  gliffa  dans  le  temps 
que  Beffer   s'entretenoit   avec   un  Courtifan.   Befler  s'en   apperçoit,   vole 
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(a)  Voye{^  ci-devant  la  Bulle  d*Or,  Chap.  VI. 
(  b  )  Voye;;^  cî-dcvant  Us  Capitulations  de  Charks 


VI,  Charles  VII,  &  François  I,  i 
Tarticle  Capitulation» 
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comme  un  éclair  vers  la  même  chambre  ^  tire  le  Génois ,  qui  alloic  com- 
mencer fa  harangue,  par  le  pan  de  Phabit,  hors  de  la  porte,  fc  met  à 
fa  place ,  &  harangue  le  Roi  qui  ne  fit  que  plaifanter  de  cette  faillie  vio- 
lence faite  en  fa  prëfence. 

On  fait  que  même  les  Cardinaux  ont  difputé  depuis  long-temps  la  prd- 
féance  aux  Eleâeurs.  Je  trouve  dans  une  gazette  publique  de  l'année  17 17, 
à  Tarticle  de  Cologne  du  24  Février ,  ces  mots  :  »  Le  Pape  vient  de  créer 
9  Notre  ^éréniflirne  Eleâeur ,  de  même  que  les  Eleâeurs  de  Mayence  & 
»  de  Trêves ,  Patriarches  de  Jerufalem ,  d'Àntioche ,  &  d'Alexandrie. 
9  Cette  dignité  leur  donne  le  rang  fur  tous  les  Cardinaux,  qui,  fans  cela, 
»  prétendent  avoir  la  préféance  fur  les  Elefleurs  de  PEmpire.  "  Je  ne  ga- 
rantis, point,  l'authenticité  de  cette  relation,  ni  que  le  raifonnement  duGa-* 
zetier,  (bit  conféquent ;  mais,  quoi  qu'il  en  puifTe  être,,  il  parolt  étrange 
que  des  hqmmes  d'Eglife.,  dont  la  fortune  eft  fouvent  fort  modique,  & 
qui  après  cput  ne  font  que  .des  fujets,  aient  la  vanité  de  .difputer  le  rang 
à  des  Princes  au(fî  rerpeâables  que  des  Eleâeurs.  On  ne  s'arrêtera  pas  ici. 
à  examiner  leurs  prétentions.  Nous .  ne .  traitons  point  du  cérémonial  des 
Prêtres,  mais  de  celui  qui  fe  pratique  entre  les . Souverains. 
.  Les  Rois,  pour  dpnnec.plus  d'éclat  à  leur  majjçfté,  accordent  auffî  ref-. 
peâivement  un  grand  rang  aux  Héritiers  prétcrniipitife  des  Couronnes,  aux; 
Fils  des  Monarques  &  aux  IPrinces  de  Sang  Royal.  Ils  ont. à  leurs  Cofurs  la; 
préfëance  fur  les  Souverains  d'une  dignité  inférieure. 

Les  Princes  dont  les  titres  &  les  dignités  font  diftingués,  comme  l'^r- 
^hiduc  iP Autriche.^  k  grand  Duc  de  Tofcane^  &c.  fuivent  immédiatement 
après  les  Eleâeurs.  Enfuite  viennent  les  Ducs^  les  Marckgraves  ^  les  Pala^^ 
tins ,  les  Landgraves ,  les  Princes ,  hs  Comtes  &  autres  Souverains.  On 
^'attendra  pas ,  j'efpere ,  que  -nous  alignions  ici  à  chacun  de  ces  Sou^ 
verains  le  rang  qu'il  doit  occuper  parmi  .les  autres.  Le  nombre  4^  ces 
ï^rinces  eft  (i  confidérable  ^  &  les  conte(la.tions  pour  la  préféaiice  font  H- 
fréquentes,  fî  diverfement  fondées^  H  indécifes ,  que  les  Auteurs. les  plus 
volumineux ,  qui  ont  entrepris  de  traiter  cette  matière  ,  n'ont  pu  que 
l'effleurer.  Chaque  Souverain  a  d'ailleurs  dans  fes  archives  les  titres 
ilir  lefquels  Ce  fonde  le  rang  qu'il  prétend  occuper^  &  c'eft  à  ces  for^. 
tes  de  pièces  authentiques  qu'il  iàut  avoir  recours,  dans  de  pareilles 
difputes. 

Heureufement  les  entrevues  des  Rois  font  rares,  &  les  folemnités, 
auxquelles  plusieurs  Souverains  concourent  en  perfbnne,  ne  fubfiflepi:  plus 
du  tout.  La  diète  pour  l'Eleâion  &  le  Couronnement  des  Empereurs  nous 
préfente  encore  l'image  d'une  affemblée  augufle  :  car  ,  quoique  tous  les 
Eleâeurs  n'y  paroiflent  pas  en  perfonne,  il  y  en  a  cependant  ordinaire- 
ment quelqu'un,  au  moins  l'Eleâeiir  Eccléfiartique  qui  fait  le  Sacre,  & 
les  autres  le  font  repréfenter  par  d'illuftres  Ambaffadeurs.  Il  femble  que 
tout  l'Empire  foit  condenfé   alors  à  Francfort.   Mais  dans  cette  diète ,  le 
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rang  &  les  fonâions  de  chaque  Prince  (ont  réglés^  ainfî  que  tous  les  àé^ 
tails  du  cérémonial  y  &  ces  réglemens  font  connus  de  tout  le  monde. 
J'ai  dit ,  heureufement  que  ces  entrevues  perfonnelles  font  rares ,  parce 
que  l'expérience  a  fait  connoître  qu'elles  ne  produifent  pas  de  bons  effets^ 
qu'elles  font  infiniment  coûteufes,  &  que  la  plus  grande  perte  qu'elle^ 
occafionnent  à  TËtat  confifie  dans  celle  du  tehtps  qui  s'emploie  à  mille 
cérémonies  gênantes.  Mais  lorfque  les  Rois  ne  peuvent  éviter  ces  entrevuei 
ou  vifitesy  celui  qui  la  reçoit  en  qualité  d'hôte  doit  combler  fon  convia 
Royal  de  toutes  les  politeues,  attentions  &  honneurs  imaginables,  le  faire 
recevoir  par  fes  principaux  Officiers  &  Courtifans  les  plus  diftingués  fur  fes 
frontières,  le  faire  défrayer  dans  la  route,  &ire  tirer. le  canon  des  placei^ 
qu'il  traverfe ,  ou  près  defquelles  il  pafle ,  aller  à  fa  rencontre ,  oii  du' 
moins  l'attendre  à  la  defcente  de  fon  çarrofle ,  le  loger  au  château  daiu( 
les  plus  beaux  appartemens,  lui  donner  toutes  fortes  db  fpeélacles ,  dé 
chafies,  de  feflins ,  de  fêtes  &  de  divertiflements  ,  &c.  Le  Roi  hôte  doic 
aufli  céder  en  toute  occafîon  le  pas  au  Roi  étranger ,  lui  donner  la  droite^ 
&  ne  pas  craindre  de  dérogerOu  de  compromettre  fon  rang,  par  cette 
civilité  qui  efl  un  effet  de  ùl  politeffe,  &  qui  ne  fauroit  tirer  à  aucune 
conféquence  préjudiciable.  Mais  loifqu'un  Monarque  éft  obligé  de  recueil- 
lir dans  Tes  Etats  un  Roi  fugitif  ou  infortuné ,.  comme  Louis  XIV  re^t 
le  Roi  d'Angleterre 9  Jacques  II,  &  fa  famille,  &  que  le  féjour  péuc 
durer  quelque  temps ,  il  eft  convenable  de  former  au  Roi  étranger  unê- 
Cour  ieparée,  &  d'éviter,  le  plus  <^u'il  eft  podîble,  de  fe  trouver  avec 
lui  en  public  :  car  le  Souverain  du  heu  ne  peut  pas  ceffer  long-temps  d'é« 
tre  le  premier  dans  fon  pays,  même  en  apparence. 

J'ai  toujours  plaint  les  petits  Souverains  lorfqu'ils  fe  préfenteht  à  la  Cour 
des  Rois.  Accoutumés  à  recevoii:  chez  eux  les  hommages  de  la  Souverain- 
neté,  on  lit  dans  leurs  yeux,  on  voit  fur  leur  vifage,  combien  il  leur  ea 
coûte  de  rendre  à  la  Majefté  ceux  qti'ils  lui  doivent  à  leur  toiu*.  Les  Rois 
leur  donnent  audience  dans  une  antichambre  où  ils  font  prefque  confon* 
dus  avec  les  Miniflres  étrangers  flt  les  Courtifans,  Lorfqu'on  les  régale  de 
magnifiques  feftins,  de  fpeâacles  brillans,  de  fêtes  galantes  ou  militaires^ 
il  femble  que  ce  foit  plutôt  étaler  à  leurs  yeux  l'éclat  de  la  grandeur  & 
des  prérogatives  qu'on  a  fur  eux ,  &  donner  ainfi  une  mortification  à  leur 
amour-propre,  que  pour  les  honorer  &  les  divertir.  Ils  jouent,  dansées 
oceafions ,  un  trop  petit  rôle;  &  fî  les  liens  du  fang,  ou  l'intérêt  de  leurs 
affaires,  ne  les  attirent  à  la  Cour  des  Monarques,  la  politique  leur  con« 
feille ,  pour  plus  d'une  raifon  ,  de  relier  tranquilles  &  les  premiers  dans 
leurs  palais. 
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1 1.   Des  honneurs  que  les  Souverains  fe  rendent  en  s^ écrivant 


Es  honneurs  que  les  Souverains  fe  rendent  en  s'écrîvant  font  fondes 

fur  le  même  principe  des  honneurs  perfonnels,  c'eft-à-dire  fur  leur  rang. 
Quelque  défir  que  ]e  puifle  avoir  de  donner  ici  des  infiruâions  particii* 
lieres  fur  la  Courtoifie  que  les  Chancelleries ,  auflî-bien  que  les  particuliers 
de  chaque  nation ,  obfervent  à  cet  égard  ,  la  diverHté  des  idiomes ,  &  les 
ùfages  difFérens  de  chaque  langue ,  m'empêche  d'entrer  dans  aucun  détail. 
Lorfqu'on  confîdere  l'exagération  des  titres  que  les  Turcs ,  les  Allemands , 
les  Efpagnols ,  &  tant  d'autres  peuples  donnent  non-feulement  aux  Sou- 
verains ,  mais  aufli  à  toutes  les  perfonnes  diftinguées ,  &  même  à  celles 
2'  ui  ne  le  font  pas ,  on  efl  confondu  de  voir  que  des  nations  ^  d'ailleurs 
(^%es ,  puiifent ,  dans  un  fiecle  éclairé  »  fe  prêter  encore  à  des  rodomon- 
tades fi  puériles ,  &  en]  être  flattées.  II  n'y  a ,  par  exemple ,  en  Allema-* 
gne,  pas  de  petit  fcribe  dans  un  bureau,  pas  d'artifan  dans  fon  attelier, 

Îui  ne  f&t  choqué ,  fi ,  en  recevant  une  lettre ,  il  n'y  trouvoit  le  titre  de 
ien  noble  Seigneur  {a)  ,  quoiqu'il  foit  bien  clair  qu'il  n'efi  ni  Noble  ni 
Seigneur.  La  Kyrielle  de  ces  titres  augmente  par  degrés  félon  l'état  & 
le  rang  des  perfonnes ,  &  l'hyperbole  eft  pouflee  à  un  excès  ridicule  dans 
Ceux  que  l'on  donne  aux  Souverains.  A  force  d'enflure  on  a  même  perdu 
l'analogie ,  la  fignification  namrelle  &  le  fens  des  exprefltons.  Si  ces  fbr-> 
tes  d'élocutions  faftueufes  &  bifarres  pouvoient  fe  traduire  littéralement 
dans  une  autre  langue,  le  titre  que  tout  Allemand  donne  à  l'Empereur 
reviendroit ,  à-peu-prè$ ,  à  ce  galimatias  :  RefplendiJPantijJime ,  Tran/pa^ 
rantijjime  ^  P uiJPantiJJime  ^  &  ires-invincible  Empereur  ^  te  plus  gracieux 
des  Empereurs  &  Seigneurs,  (b)  On  efl  fcandalifé  de  la  boujfiffure  des 
titres  Orientaux  ;  &  le  préjugé  de  l'habitude  nous  ferme  les  yeux  fur  les 
ridicules  des  nôtres.  Les  Anglois  &  les  François  purgent  leur  langage  de 
ces  fortes  de  courtoifies  plates  &  pédantefques.  On  y  donne  aux  gens  du 
commun  le  titre  de  Maître  (  en  A  nglois  Mafier  ) ,  aux  honnêtes  gens  celui 
de  Monfieur  (  Sir  ) ,  aux  perfonnes  confidérables  &  diftinguées  par  leur 
naiflànce  &  leur  rang,  celui  de  Monfeigneur  (  Mylord  )  &  aux  Rois  Sire^ 
quoique  dans  la  prononciation  Angloife  les  fons  des  mots  de  Sire  &  de 
Sir  fe  rapprochent  de  trop  prés,  &  foient  prefque  toujours  confondus  lors- 
qu'on adrefle  la  parole  aux  Monarques. 

Malgré  la  fobnété  que  la  langue  Françoife  obferve  fi  fagement  dans  la 
difpenfiition  des  titres ,  il  n'eft  cependant  pas  fort  aifé  de  prefcrire  des 
règles  fixes  pour  ceux  que  les  Souverains  fe  donnent  réciproquement  dans 


W  Wohl   Edler  Herr. 

{b)  Allerduchleuchtiefter  ,  Grofetruichtigfter  und  Unuberwiodllchiler  Kayfer ,  Allerr 
goadigAer  Kayfer  und  mrrl 
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leurs  lettres ,  parce  que  les  ufages  varient  à  cet  égard  dans  prefque  toutes 
les  Cours  d'Europe ,  que  ces  ulages  font  fondés  ou  fur  une  longue  prati- 
que, ou  lur  des  conventions  particulières,  qui  peuvent  changer  de  jour  à 
autre ,  félon  qu'une  puiffance  s'élève  &  que  l'autre  s'abaiflfe ,  ou  qu'elles 
trouvent  leur  intérêt  à  accorder  plus  ou  moins  de  ces  prérogatives ,  qui 
ne  leur  coûtent  que  quelques  traits  de  plume,  à  tel  Prince  qui  peut  les 
ainiler  ou  leur  nuire  réellement.  Nous  tâcherons  néanmoins  de  réduire  à 
quelques  principes  les  coutumes  qui  s'obfervent  à  cet  égard  parmi  les  prin- 
cipales Puifiances  de  l'Europe  moderne. 

Tous  les  Princes  ôc  toutes  les  Républiques  Catholiques  en  écrivant  aa 
Pape,  le  qualifient  de  Trcs-Saiut  Pcrc,  &  dans  la  contexture,  de  Sainte-' 
té.  Ils  finiffent  leurs  lettres  en  proteftant  qu'ils  font  avec  un  profond  rej^ 
pe3  ^  &  une  entière  foumijjion  ,  fes  tris-humbles  &  très^obéijfans  fervi^ 
teurs  &  fils.  Nous  avons  déjà  rapporté  plus  haut  les  raifons  de  cette  dé- 
férence refpeâueufe ,  d'ailleurs  fi  peu  ulitée  parmi  les  Souverains  ;  &  l'ott 
en  peut  voir  des  exemples  dans  les  lettres  de  Louis  XIV ,  dont  on  a 
donné  un  recueil  au  public.  Ce  Monarque  il  glorieux,  fi  délicat  fur 
le  rang  &  le  cérémonial^  femble  ne  ménager  aucune  expreffion  humble 
ou  polie,  pour  témoigner  aux  Papes  les  égards  qu'il  portoit  aux  Che&  de 
l'Eglife ,  même  dans  les  temps  où  il  étoit  fi  mécontent  de  la  Cour  de  Ro- 
me ,  qu'il  la  menaçoit  de  tout  fon  reflentiment ,  &  qu'il  l'obligeoit  pref- 
que à  main  armée  de  lui  faire  les  réparations  les  plus  éclatantes.  Toutes 
les  Bulles,  les  Brefs,  les  lettres  Pafiorales,  &  autres  pièces  qui  émanent 
de  la  Chancellerie  Papale ,  font  conçues  en  Latin  ;  &  lorfque  le  Souve- 
rain Pontife  écrit  de  fa  main  aux  Souverains,  il  fe  fert  ordinairement  de 
la  langue  Italienne ,  dans  laquelle  il  les  appelle  Beatijfimo ,  Dilettijfimo 
Figlio^  &c.  Les  Puiffances  Proteftantes  ne  reconnoiflant  en  rien  l'auto- 
rité du  Pape,  elles  ne  lui  accordent  ni  rang  ni  titre,  &  ne  lui  écrivent 
jamais. 

Wicquefort,  dans  fon  Traité  de  l'Ambafladeur  (  Lîv.  I.  Sed.  XXV.  ) 
rapporte  a  que ,  lors  des  conférences  de  Munfter ,  les  Plénipotentiaires  dei 
)»  France  s'étant  plaints  à  ceux  de  l'Empereur  que  ce  Monarque  n'avoit 
»  pas  fait  de  réponfe  à  une  lettre  qu'on  lui  avoit  écrite  du  règne  de 
^  Louis  XIII,  le  Comte  de  TrautmanldorfF  leur  dit,  qu'on  n'avoit  pas  fait 
y>  de  réponfe  ,  parce  que  ^  dans  les  lettres ,  le  Roi  ne  donnoit  point  d^au'^ 
»  tre  titre  à  [Empereur  que  celui  de  Sérénité  \  &  qu'après  bien  des  con- 
)>  teflations  &  des  tempéramens  propofés ,  il  fut  pourtant  enfin  convenu 
»  entre  TrautmanfdorfF  &  les  Plénipotentiaires  de  France ,  par  Tentrcniiifë 
y  des  médiateurs,  que  lorfque  l'Empereur  &  le  Roi  de  France  s'écriroient 
»  de  leur  main ^ ils  le  donneroient  le  titre  de  Majefté  Impériale  &  Royale.» 
Anciennement  les  Puifiances  n'étoient  pas  fi  libérales  du  titre  de  Majef- 
ré,  elles  donnoient  aux  Monarques  tantôt  celui  d'£a:ce//e/2ce  ,  tantôt  celui 
de  Dilcclion^  tantôt  celui  de  Sérénité  ^ôi  tantôt  celui  à^AltcJfè.  Les  Rois 

d'Efpagne,^ 
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<i^Efpagne ,  avant  Charlcs-Quint ,  n'avoîent  que  ce  dernier  titre.  Sous  le 
règne  de  Henri  II,  c'eft-à-dire ,  vers  le  milieu  du  feizieme  fiecle,  celui  de 
Majeflé  commença  à  avoir  plus  de  cours;  &  Ton  ne  fauroit  difconvenir 
qu^il  ne  foit  le  plus  convenable,  le  plus  jufte,  &  le  moins  menteur  qu^on 
puiffe  donner  aux  Monarques ,  puifqu^il  exprime  mieux  que  tout  autre  le 
xaraâere  de  la  grandeur ,  &  de  la  dignité  Hoyale  ou  Impériale ,  &  la 
Supériorité  que  de  pareils  Monarques  ont  fur  des  Souverains  d'un  rang  in- 
férieur. 11  eft  à  fouhaiter  qu'on  s'y  tienne,  &  que  la  flatterie  intérefTée 
n'invente  pas  encore  quelque  nouveau  titre  pour  encenfer  ceux  qui  font 

E lacés  au  faite  des  grandeurs  humaines,  &  oui,  les  égalant  à  la  Divinité, 
^ur  fsLffè  croire  qu'ils  en  poffedent  les  qualités  réelles.  Un  auteur  effron- 
té, en  dédiant  fon  livre  au  Pape  Sixte  V,  ofa  l'appcller  Vicc^Deo;  tant 
la  baffeilè  de  l'adulation  efl  capable  de  forger  des  titres  impertinens. 
.  Mais  quel  que  puiffe  avoir  été  le  flyle  d'autrefois ,  il  efl  certain  que  l'ufage 
d'aujourd'hui.demande  que  les  Rois ,  en  écrivant  à  l'Empereur,  l'appellent, 
gonfleur  mon  Frère  ^  en  y  ajoutant  le  titre  relatif  au  degré  de  parenté 
auquel  ils  lui  /ont  alliés;  comme,  Monfieiir  mon  Frère ^  Oncle ^  Beau^ 
père  y  &c.  Dans  la  contexture  ils  le  nomment  Votre  Sacrée  Majejic  Impé^^ 
riale ,  ou  Votre  Majejié  Impériale  tout  court,  L'Empereur ,  en  revanche , 
qualifie  les  Rois  dans  les  lettres  qu^il  leur  adreffe  de  Monfieiir  mon  Frerc 
&  de  Votre  Majejîé.  Telle  efl  la  règle  générale ,  fondée  fur  le  principe 
inconteflable  que  tous  les  Rois^  reconnus  pour  tels,  font  des  Monarques 
auffî-bien  que  l'Empereur,  qui  n'efl  parmi  eux,  tout  au  plus,  que  primas 
inter pares,  11  y  a  cependant  quelques  exceptions  à  faire,  fondées  fur  des 
coutumes ,  ou  des  conventions  particulières ,  &  dont  il  faut  s'informer  dans 
chaque  Chancellerie. 

Les  Rois  entr'eux  fe  qualifient  également  de  Monfieur  mon  Frère  &  de 
Votre  Majejié ,  &  finiffent  leurs  lettres  par  une  courtoifie  polie ,  mais  non 
refpeftueufe.  Lorfque  le  Duché  de  Pruffe  fut  érigé  en  Royaume ,  il  étoit 
convenu  que  l'Empereur  &  la  France  ne  donneroient  au  nouveau  Roi  que 
le  titre  de  Dileâion  Royale ,  &  cet  ufage  a  fubfiflé  affez  long-temps  ;  mais 
la  puiffance  que  poffede  aujourd'hui  le  Monarque  PrufUen,  a  fait  changer 
le  Uyle  de  fes  confrères,  qui  le  traitent  tous  d'égal  préfentement. 

Lorfqu'un  Roi  écrit  à  un  Souverain  d'un  rang  inférieur,  il  le  nomme 
Monfieur  mon  Coufin ,  &  dans  la  contexture  Votre  Altejfe  Royale ,  ou  fim- 

S)lement  Votre  Altejfe^  ou  Votre  Alteffe  Sérénijfime  y  ou  Votre  Sérénité  y  &c. 
elon  le  rang  &  le  titre  dont  ce  dernier  jouit.  Les  Souverains,  en  revan- 
che ,  qui  ne  font  point  Rois ,  donnent  à  ceux-ci  le  titre  de  Sire  &  de 
Majefté.  Les  Monarques,  en  écrivant  aux  Sénateurs  &  autres  Magiflrats 
des  Républiques  en  corps ,  les  appellent  communément  Mejfieurs  mes  bons 
Amis ,  ou  Mejjieurs  mes  Amis  ,  Alliés  &  Confédérés ,  &  dans  la  contexture 
Vous,  S'ils  fe  fervent  d'une  autre  titulature ,  c'efl  une  exception  à  la  règle 
fondée  fur  quelque  convention  particulière ,  ou  fur  un  ufage  ancien.  Les* 
Tome  XI.  '  Y 
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Républiques  donnent  aux  Empereurs  comme  aux  Rois,  le  titre  de  Sire  èc 
de  Majeftc. 

On  ne  finiroit  point  fi  Ton  vouloir  faire  l'énumération  de  tous  les  titres^ 
noms  de  dignité,  &  Courtoifies  que  les  Souverains,  qui  ne  font  point 
Rois ,  emploient  réciproquement  en  s'écrivant.  Cefl  un  labyrinthe  oii  Toa 
s'égare  fort  aifément  ;  oc  il  feroit  à  fouhaiter  qu'à  la  place  de  tant  d'au- 
tres compilations  y  fouvent  inutiles,  quelque  Auteur  exaâ  voulût  nous 
donner  un  recueil  des  étiquettes  &  formules  tirées  des  regiftres  de  toutes 
les  Chancelleries  des  Souverains,  qui  pût  fervir  de  gutde  certain  dans 
cette  partie  du  Cérémonial  aux  pçrfonnes  chargées  de  la  correfpondance 
des  Cours.  Au  refte,  le  titre  de  DiUâion  (a)  eft  aujourd'hui  fort  ufité 
parmi  les  Princes.  Les  Empereurs  le  donnent  aux  Eleâeurs ,  aux  Princes 
de  l'Empire,  auifî-bien  qu'aux  Cardinaux  qui  font  Princes  de  l'Empire. 
Tous  les  autres  Souverains  nomment  les  Eleâeurs  Votre  Altejfe ,  ou  Séré^ 
nité  EleSorale,  Le  Pape  fe  fert  aufli  du  terme  de  Dileâion  au  Dauphin, 
au  frère  du  Roi,  &  aux  Princes  Souverains  qui  ne  font  pas  Rois.  Ces 
derniers  fe  le  donnent  prefque  toujours  entr'eux ,  fur  -  tout  en  Allemagne 
QÙ  il  y  en  a  le  plus  grand  nombre. 


L 


IIL     Honneurs  rendus  aux  Repréfentans  des  Souverains. 


Es  honneurs  que  les  Souverains  rendent  mutuellement  à  leurs  Repré'^ 
fentans  refpeclifs  font  la  troijîeme  partie  du  Cérémonial.   Nous  comprenons 
ici  fous  le  nom  colleâif  de  repréfentans ,  non-feulement  les  Ambajjadeurs  ^ 
mais  aufli  les  Minijlres  du  fécond  &  troifieme  ordre.  Il  faut  pofer  ici  quel- 
ques principes  certains  fondés  fur  l'ufage  univerfellement  reçu  dans  toutes 
les  Cours   d'Europe  ;  favoir ,    i  •.  que  les  Ambaffadeurs  extraordinaires  Çf 
ordinaires   d'un   Souverain  quelconque ,  qui  ejl  en  dwit  d^en  envoyer^  ont 
le  pas .  &   la  préféance  fur  tous  les  Minijlres  du  fécond   ordre ,   quoique 
leurs  maîtres  foient  tPun  rang  fupérieur^  tout  comme  les  Minijlres  du  fécond 
ordre  prennent^  à  leur  tour ^  ce  pas  fur  ceux  du  troifieme  ordre ^  malgré  la 
même  inégalité  du  rang  que  leurs  Souverains  tiennent  dans  t Europe.   Dé* 
véloppons  cette  maxime.    Si ,  par  exemple ,  dans  une  même  Cour ,  dans 
une  même  RépubliqiTe,  ou  à  un  même  congrès,  il  fe  trouvoit  un  Am- 
bafladeur  du  Roi  de  Naples ,  ou  de  la  République  de  Venife ,  &  un  En^* 
voyé  extraordinaire  du  Roi  de  France,  celui-ci  feroit  obligé  dans  toutes 
les  Cérémonies  de  le  céder  à  ces  Ambaffadeurs,  &  de  même  un  Envoyé 
extraordinaire  du  plus  petit  Prince  Souverain  prendroit  le  pas  fur  un  Ré* 
fident  d'Angleterre  ,  ou  d'un  autre  Roi ,  quoique  le  rang  de  leurs  maîtres 
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arriver  à  Ta  rencontre  les  carrofles  de  la  Cour,  à  erre  défrayé  pendant 
quelques  jours ,  que  la  garde  batte  aux  champs  lorfqu'il  pafle ,  à  fe  cou- 
vrir devant  le  Souverain  ^  Qc.  Les  Miniftres  du  fécond  ordre ,  fans  avoir 
la  repréfentation  immédiate ,  ^ouiflènt  cependant  à  leur  tour  de  plufieurs 
prérogatives  que  ceux  du  troineme  ne  peuvent  exiger ,  fur-tout  depuis  que 
Tufage  d'envoyer  des  Âmbafladeurs  eil  devenu  moins  fréquent.  A  la  plu*- 
part  des  Cours  ^  ils  ont  l'honneur   d'être  admis  à  la  table  du  Souverain  ^ 
de  jouer  avec  les  Reines  ou  Priûceffes,  d'être  invités  à  toutes  les  fêtes  & 
folemnités^  d'y  avoir  des  places  diftinguées,  &c.  toutes  diftinftions  aux- 
quelles les  Minières  du  troifleme   rang  ne   fauroient  prétendre   de   pleia 
droit  »  à  moins  que  ce  ne  foit  par  une  faveur  fpéciale  qui  ne  fauroit  tirer 
à  conféquence.  Il  eft  à  remarquer  que  l'étiquette  reçue  dans  chaque  Cour^ 
règle  ces  diftinâions  &  ces  honneurs,  &  qu'aucun  Miniftre^  de  quelque 
Fuiflance  qu'il   vienne ,  n'a  droit  de  former  des  prétentions  contraires  à 
cette  étiquette  établie»  &  de  vouloir  prefcrire  au  Souverain  vers  lequel  it 
eft  envoyé ,  des  loix  dans  fa  propre  Cour.   Il  doit  fe  contenter  de  ce  qui 
a  été  fait  î  cet  égard  en  faveur  de  fes  prédécefleurs  &  des  autres  Minif» 
très  d^un  caraâere  égal  au  Hen.   D'un  autre  coté,  le  Souverain  doit  ob* 
ferver  une   parfaite   égalité  dans  la   difpenfation   des  honneurs  qu'il  fait 
rendre  aux  Miniftres  étrangers  revends  du  même  caraâere ,  fans  avoir  égard 
à  la  puiffance,  au  rang,  au  degré  de  parenté  de  leur  maître,  à  l'objet  de 
leur  commiflion  ,    ou   à    d'autres    conHdérations    accelfoires.    Dès   qu^on 
accorde  à  un  Souverain  le  droit  d'envoyer  des  Miniftres  de  tel  ou  tel  ca- 
raâere, (ce  qu'on  fait  en  les  acceptant)  ces  Miniftres  font  fondés  à  exiger 
toutes  les  prérogatives  que  la  Cour   a  coutume  d'accorder  aux  autres  Mi- 
niftres du  même  caraâere.   On  fent  bien  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
honneurs  eftentiellement  dûs  au  caraâere  ,  &  non  de  la  confidération  per« 
fonnelle  ,  de  l'eftime ,  &  d'autres  diftinétions  pour  lefquelles  il  n'y  a  aucune 
prétention  à  fprmer. 

Si  l'on  manque  d'obferver  envers  un  Miniftre  étranger  quelque  point  ef» 
fentiel  de  cette  partie  du  cérémonial  qui  regarde  les  honneurs  dûs  à  foa 
caraâere ,  Hnadvertance  peut  être  attribuée  à  une  envie  préméditée  de  vou« 
loir  faire  un  affront  \  la  JPuiftance  qui  l'envoie.  Comme  les  Souverains  font 
fort  délicats ,  &  leurs  repréfentans  fort  pointilleux  fur  cette  matière  ^  on 
fait  bien  de  créer  un  ou  plufieurs  introduâeurs  des  Ambaftadeurs ,  qui  les 
mènent  non-feulement  à  Taudience ,  mais  qui  ayant  aufti  fait  une  étude 
particulière  du  cérémonial  &  de  l'étiquette,  règlent  toutes  les  cérémonies 
qu'on  obferve  à  l'égard  des  Miniftres  étrangers  depuis  le  moment  qu'ils 
arrivent  jufqu^  celui  de  leur  départ,  &  pendant  tout  le  féjour  qu'ils  font 
à  la  Cour.  Dans  plufieurs  Cours,  cette  charge  eft  confondue  avec  celle  de 
maîtres  des  cérémonies.  On  s'^évite  par-là  bien  des  conteftations ,  des  criail- 
leries ,  &  des  réparations  toujours  défagréables ,  &  quelquefois  mortifiantes 
à  faire ,  ou  à  effuyer. 
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Il  c^  des  pays  où  l'obfervarion  exafte  du  cérémonial  envers  un  Miniftre 
étranger  devient  un  objet  très-réel  pour  le  fuccés  de  fa  négociation.  Nous 
en  citerons  pour  feul  exemple  la  Turquie.  Qui  ne  fait  combien  les  Minis- 
tres &  Officiers  de  la  Porte  Ottomane  emploient  de  rufes^  de  finefTes^de 
menfonges  &  d^intrigues  pour  priver  les  Ambafladeurs  des  Puiffances  Chré- 
tiennes à  Conftantinople  des  honneurs  auxquels  ils  ont  droit  de  prétendre, 
tant  en  vertu  de  leur  caraâere,  que  de  l'ancienne  coutume  &  des  conven- 
tions antécédentes  ?  Les  Turcs ,  dont  on  vante  fi  fort  la  probité  &  la  droi- 
ture y  font  fourbes  à  Pexcés  fur  cet  article.  Il  n'y  a  forte  de  pièges  qu'ils 
se  tendent  à  un  nouveau  Miniftre  étranger  pour  gagner  quelque  avantage 
fur  lui  dans  le  cérémonial^  oui  s'obferve  aux  entrées  publiques,  aux  au* 
diences  du  Grand-Seigneur ,  oc  à  d'autres  occasions  folemnelles.  Si  le  Mi- 
nière ,  foit  par  ignorance ,  foit  par  foibleffe ,  mollit ,  cède ,  &  fe  foumec 
à  leurs  volontés ,  ils  conçoivent  loudain  un  grand  mépris  pour  lui,  pour  fa 
nation,  &  pour  le  Prince  qui  l'envoie.  Ce  mépris  influe  fur  toute  la  fuite 
de  fa  négociation,  &  ils  prétendent  lui  donner  également  la  loi  pour  tou- 
tes les  chofes  eflentielles  ;  au-lieu  que  s'ileft  ferme  dans  fon  début,  &  pour 
les  objets  du   cérémonial,  fon  caraâere  leur  en  impofe,  &  il  y  a  toute 
iapparence  qu'il  fera  réuffir  les  affaires  au  gré  des  défirs  de  fon  maître. 
Quoique  dans  les  Cours  Européennes  l'obfervation  de  l'étiquette  ne  tire 
as  fi  fort  à  conféquence ,  on  y  penfe  fouvent  à  la  Turque  fur  cet  objet , 
rs  même  qu'on  affeâe  d'en  faire  le  moins  de  cas.  Un  négociateur  pèche 
grièvement  contre  fon  devoir,  lorfqu'il  permet  qu'on  empiète  de  deffein 
prémédité  fur  fes  droits ,  &  qu'on  lui  refufe  des  honneurs  qui  lui  font  dûs. 
Sans  être  vétilleur  &  ombrageux  pour  des  bagatelles,  il  doit  fe  montrer 
attentif  à  maintenir  l'honneur  de  fa  nation ,  &  les  prérogatives  dues  à  fon 
maître.  D'un  autre  côté,   toutes  les  Puiffances  fouveraînes  ont  un  intérêt 
égal  à  témoigner  des  égards ,  des  politeffes ,  &  à  faire  des  honneurs  diflin- 
gués  à  leurs  Miniflres  refpeâifs;  car  fi,  par  malheur,  fous  prétexte  de  vou- 
loir bannir  toute  gêne  oc  contrainte,  l'ufage  venoit  à  s'introduire  en  Eu-- 
rope  de  les  traiter  trop  cavalièrement ,  la  dignité  dans  les  mœurs  des  Cours 
fe  perdroit  bientôt ,  &  nous  n'aurions  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  retomber 
dans  cette  ancienne  barbarie  dont  nos  ancêtres  ont  eu  tant  de  peine  à  nous 
tirer.  Il  efl  eflèntiel  qu'un  négociateur  maintienne  fon  rang  dans  les  con- 
férences  &  dans  toutes  les  occafions  où  il  s'agit  de  porter  la  parole.  le 
cérémonial  n'efl  affurément  point  un  objet  frivole  en  cette  rencontre.  Pen* 
daat  la  guerre  de  1740,  on  entama  à  La-Haye  des  conférences  pour  la 
pacification.   L'Ambaffadeur  d'Angleterre  prétendit  y  porter  la  parole.  Le 
Miniflre  de  Pruffe  s'y  oppofa ,  &  lui  fit  comprendre  qu'en  cette  rencontre 
tous  les  Rois  étoient  égaux ,  que  l'ancienneté  de  celui  d'Angleterre  ne  pou- 
voit  lui  donner  de  prééminence ,  puifque  cette  raifon  l'obligeroit  à  céder  au 
Boi  de  Danemarc.    Ces    argumens  furent  goûtés ,  ôc   les  Miniflres   pro- 
poferenc  à  tour  de  rôle.  On  pourroit  indiquer  mille  occafions  femblables 
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où  un  Miniftre  public  ne  peut  compromettre  fon  rang  ni  U  dignité  de  ilm 
maître  y  fans  nuire  réellement  à  Tes  affaires. 

Quoiqu^on  ne  puifTe  prefcrire  aux  Souverains  les  moyens  qu'ils  doivent 
employer  pour  faire  des  honneurs  à  un  Miniftre  public  ^  &  que  chaque 
Cour  luive  une  étiquette  différente  dans  la  manière  de  les  recevoir  &  de 
les  traiter,  on  doit  cependant  admettre,  pour  règle  générale  en  cet  objec^ 
la  maxime  de  morale  fi  connue ,  qu^il  faut  faire  à  autrui  ce  qu'on  vou^ 
droit  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes  en  pareil  cas.  Un  Prince  fage  &  équi-» 
table  n'exigera  point  d'un  autre  Prince  qu'il  déroge  à  fa  propre  dignité , 
qu'il  s'épuife  en  dépenfes ,  ou  qu'il  occupe  tout  fon  temps  à  raire  des  dif- 
tinâions  fans  bornes ,  à  donner  des  feflins  fplendides ,  ou  à  procurer  des 
amufemens  brillans  à  fon  AmbafTadeur  ;  mais  tout  Souverain  a  droit  de 
s'attendre  que  fon  négociateur  fbit  traité  avec  toutes  fortes  de  politeffes  ^ 
d'égards,  &  qu'on  lui  faffe  des  honneurs  convenables  au  caraâere  dont  il' 
efl  revêtu.  Quelque  grand  que  foit  un  Monarque,  il  ne  peut,  fans  fe  ren-* 
dre  ridicule  &  odieux ,  réfuter  la  confidération  &  les  civilités  dues  aux  Mt« 
niflres  étrangers,  qui  réfident  en  fà  Cour,  ni  s'empêcher  de  leur  faire  des 
honnêtetés.  5'il  y  manque ,  s'il  les  traite  avec  mépris ,  s'il  affeâe  trop  de 
hauteur,  il  en  fera  puni  le  premier;  le  tocfin  fera  bientôt  fonné  parmi  tout^ 
les  négociateurs,  ils  détefleront  fa  Cour,  &  nul  homme  de  diflinâion  & 
de  mérite  ne  voudra  plus  s'y  faire  employer.  Les  autres  Puiffances  fe  ver* 
ront  dans  la  néceflîté  d'y  envoyer  de  minces  fujets,  qui  feront  d'humeur 
à  fe  contenter  de  toutes  fortes  de  traitemens,  &  qui  fe  trouveront  dans 
l'impuifTance  de  faire  profiter  la  ville  par  une  dépenfe  honorable.  Il  ne  fàuc 
pas  croire  non  plus  ,  que  les  frais  employés  à  la  réception  brillante  d'un 
Ambaffadeur ,  à  une  entrée  folemnelle ,  à  une  fëte  qu'on  lui  donne ,  foienc 
perdus  pour  l'£tat.  Tout  au  contraire  ,  les  dépenfes  qu'ils  efl  obligé  de  faire 
de  fon  côté ,  fervent  d'un  ample  dédommagement  ;  &  ces  fortes  de  céré* 
monies  deviennent  un  fpeélacle  qui  réjouit  le  peuple,  attire  des  étrangers,. 
&  met  beaucoup  d'argent  en  circulation. 

Tous  les  Miniflres  étrangers ,  qui  réfident  en  une  même  Cour ,  règlent 
les  honneurs  &  les  politeffes  qu'ils  fe  font  mutuellement  fur  les  principes 
établis  ci-deffu^.  Un  Ambaffadeur  ordinaire  cède  à  l'Ambaffadeur  extraor^ 
dinaire ,  un  Envoyé  à  un  Ambaffadeur  »  un  Réfident  à  un  Envoyé  ,  &  ainfi 
du  refle  ^  fans  égard  au  rang  de  leur  maître.  Les  Miniflres  du  fécond  ordre 
font  la  première  vifite  à  ceux  du  premier,  quoiqu'ils  foient  arrivés  plutôt 
ou  plus  tard  ;  ils  donnent  aux  Ambaflkdeurs  le  titre  à? Excellence ,  ils  les 
reçoivent  à  la  defcente  du  carroffe ,  &  les  reconduifent  de  même  ;  au-lieu 
que  les  Ambaffadeurs  ne  font  recevoir  les  envoyés  que  par  un  cavalier ,  & 
les  attendent  eux-mêmes  à  la  porte  de  l'antichambre  ^  un  Ambaffadeur  prend 
la  droite ,  même  chez  foi ,  fur  les  envoyés  des  Couronnes ,  &  ne  leur  pré- 
fente qu'une  chaife  à  dos;  il  a  droit  de  prétendre  que  le  Gouvernement 
faffe  placer  des  fentinelles  à  fa  porte ,  il  peut  demander  une  entrée  publia» 
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que ,  !es  honneurs  îpîlîtaîres ,  fe  couvrir  devant  le  Souverain  ;  îl  jouît  en 
un  mot  de  plufieurs  diftinâions  que  les  Miniftres  du  fécond  &  troifîeme 
ordre  n'ont  pas.  Maïs ,  au  refte ,  tout  homme  revêtu  du  caraftere  de  Mi- 
oiftre  public  de  la  part  d^une  grande  PuifTance  fait  fe  faire  refpeâer  même 

Iiar  un  Ambafladeur  d'une  PuifTance  inférieure  ,  &  lui  fait  fentir  à  propos 
a  fupériorité  de  fon  maître.  Le  carrofle  d'un  envoyé  extraordinaire  du 
Prince ,  Abbé  de  Fulde ,  fe  trouvant  engagé  dans  un  embarras  à  Vienne , 
&  le  carroffe  du  Miniftre  réfidant  du  Roi  de  Pruffe  lui  ayant  barré  le  che- 
min ,  cet  envoyé  de  Fulde  mit  la  tête  à  la  portière ,  5{  cria  au  Miniftre 
Pruffien,  Monfieur^  ordonnei^  donc  à  votre  cocher  qu'il  cède  au  mien;  mais 
Celui-ci  lui  répondit ,  Monfieur ,  je  lui  donnerois  cent  coups  de  bâton  s^il  cédoit 
à  votre  maître. 

IV.  Honneurs  que  les  Souverains  font  à  leurs  Employés. 

V^Utre  les  Miniftres  publics,  on  voit  fréquemment  arriver  dans  les 
Cours  des  Gentilshommes,  des  Courtifans,  des  perfonnes  chargées  d'em- 
plois ,  appartenans  à  des  Souverains  étrangers.  Le  droit  des  gens  n^établit, 
pour  ces  voyageurs  qualifiés ,  point  d'autre  prérogative  que  la  fureté  publi- 

3ue  ;  &  il  n'y  a  pas  de  conventions  entre  les  Princes  en  vertu  defquelles 
s  puiffent  prétendre  de  plein  droit  à  recevoir  des  honneurs  ou  des  diftin- 
£Bons.  Mais  il  ejl  <Pufage  dans  toutes  les  Cours  de  P Europe  policée  dPy  re- 
cevoir toutes  les  perfonnes  nobles ,  ou  qui  occupent  des  charges  confidérables 
ehe^^  tes  autres  Souverains ,  &  de  leur  faire  un  accueil  honorable ,  &  c'eft 
en  quoi  confifte  la  IV,  Partie  du  Cérémonial.  Les  politefles  qu'on  leur  té- 
moigne fe  fondent ,  pour  l'ordinaire ,  ou  fur  leur  mérite  perfonnel ,  qui  les 
rend  plus  ou  moins  agréables ,  ou  fur  le  rang  qu'occupe  le  Maître  auquel  ils 
appartiennent,  ou  fur  l'emploi  plus  ou  moins  diftingué  dont  ils  font  eux- 
mêmes  revêtus  dans  leur  patrie.  Pour  ne  pas  s'expofer  à  admettre  toutes 
fortes  d'aventuriers  à  la  Cour,  ou  ne  pas  obliger  chaque  homme  de  con- 
dition à  porter  fes  titres  de  noblefle  en  poche ,  ta  plupan  des  Princes  ont 
coutume  de  fe  faire  préfenter  tous  les  étrangers ,  chacun  par  le  Miniftre  de 
fà  nation ,  lequel  répond  par-là  de  fa  naiflance  ou  de  fa  qualité.  Un  étran- 
ger ainfi  préfenté,  oc  admis,  peut  paroître  à  la  Cour  chaque  jour  que  le 
Souverain  fe  montre  en  public,  amfter  à  toutes  les  folemnités,  jouir  des 
Ipeâacles ,  fêtes  &  feftins  que  le  Prince  donne ,  manger  félon  fon  rang  ou 
à  la  table  du  Prince  même ,  ou  à  celle  du  Maréchal ,  fuivant  l'étiquette  éta- 
blie ,  &  profiter  de  tous  les  plaifirs  que  la  Cour  prend  publiquement  durant 
le  féjour  qu'il  y  fait.  On  cherche  même  à  prévenir  les  Officiers  ^  les  Cour- 
tifans  &  les  Dames  s'empreffent  à  leur  faire  des  honneurs  &  à  leur  rendre 
le  féjour  agréable  ;  mais  ils  doivent,  en  revanche,  s'efforcer  de  plaire  &  de 
mériter  l'cftime  du  Souverain  &  des  gens  en  place ,  ne  fe  préfenter  que  dans 
un  habillement  convenable,  &  dans  un  équipage  décent  »  avoir  des  manie- 
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res  qui  annoncent  leur  naifTance,  ne  point  faire  les  efpions,  ni  fe  mêler  det 
affairefs  d^Erat,  ne  point  fronder  la  conduite  du  Prince  ou  de  Tes  Minières ^ 
ne  point  blâmer  les  mœurs  &  les  ufages  quUls  trouvent  établis ,  ne  point 
méprifer  les  bâtimens,  les  équipages,  meubles ,  cave ,  cuifine,  rpeâa€lesy& 
autres  chofes  qu'ils  voient ,  enfin  ne  point  choquer  la  Cour  ou  la  nation  ^ 
dont  ils  défirent  d  obtenir  un  accueil  ntvorable. 

Un  Souverain  juge  fouvent  des  intentions,  bonnes  ou  mauvaifes^  d'une 
Cour  étrangère  par  le  degré  de  politelTes  qu'elle  fait  à  fes  ferviteurs  ou  à 
fes  fujets  qui  s'y  préfencent  en  voyageant.  En  effet,  c'efl  le  thermomètre 
de  l'amitié  ;  mais  il  faut  diftinguer  la  façon  de  penfer  de  la  Cour  d'avec  celle 
de  la  nation.  A  Verfailles,  par  exemple,  un  Suédois  efl  accueilli  avec  tou« 
tes  fortes  de  diftinâions ,  parce  que  la  Suéde  eft  alliée  depuis  un  temps  im« 
mémorial  avec  la  France;  à  Paris,  au  contraire,  un  Anglois  eft  adoré,  parce 
qu'il  y  fait  une  grande  dépenfe ,  &  qu'il  a  des  guinées  à  répandre ,  au-lieu 
que  le  Suédois ,  qui  femble  n'avoir  que  du  cuivre  en  poche ,  y  brille  peu» 
Mais  le  Souverain  ne  fauroit  répondre  de  Telprit  &  des  manières  du  peu- 
ple ,  pourvu  qu'il  obferve  lui-même  ce  qui  eft  dû  à  chaque  étranger  de  di{^ 
tinâion.  Les  petits  Princes  ont  fouvent  la  manie  de  témoigner  aux  Cour^* 
tifans  ou  aux  Employés  des  autres  petits  Princes,  des  honneurs  &  des  ci-^ 
vilités  qu'ils  accordent  à  peine  aux  ferviteurs  des  grands  Monarques  d'ua 
rang  ou  d'un  titre  égal.  C'eft  une  efpece  de  vengeance  qu'ils  prennent,  en 
même-temps  qu'ils  croient  fe  donner  un  relief  &  s'honorer  eux-mêmes  en 
honorant  les  petits  domeftiques  de  leurs  petits  collègues.  Les  Miniftres  des 
Princes  Souverains ,  fur-tout  en  Allemagne,  prétendent  auflî  au  titre  d'£jc« 
^  ccllcncc ,  &  voudroient  qu'il  leur  fût  donné  même  par  les  Miniftres  des  Têtes 
couronnées.  11  eft  arrivé  mille  conteftations  à  ce  fujet ,  &  on  a  allégué  beau- 
coup de  raifons  pour  &  contre.   On  ne  fauroit  s'engager  dans  la  décifion 
d'une  pareille  difpute;  mais  il    parolt  qu'un  Miniftre  qui  régit  une  petite 
Province  ne  fauroit  exiger  d'être  traité  à  l'égal  d'un  Miniftre  qui  gouverne 
un  grand  Royaume,  qu'on  ne  paie  pas  aux  marionnettes  ce  qu'on  paie  à 
l'opéra ,  qu'il  faudroit  inventer  un  titre  intermédiaire ,  pour   diftinguer  le 
Miniftre  de  l'Empereur  ou  d'un  Roi ,  d'avec  celui  d'un  petit  Prince ,  &  que 
c'eft  pour  cette  raifon  que  les  Miniftres  des  Eleôeurs ,  à  la  diète  de  l'Em- 
pire, reçoivent  le  titre  d'Excellence  de  la  part  de  ceux  des  Princes,  &  ne 
le  leur  rendent  jamais ,  en  vertu  de  la  coutume  établie  dans  le  Saint-Empi- 
re ,  outre  qu'il  n'eft  pas  trop  bien  décidé  fi  les  Princes  peuvent  donner  à 
leurs  Confeillers  le  titre  de  Miniftres. 

V.  Honneurs  que  Us  Souverains  Ji  font  rendre  à  leur  Cour  ;  &  diJlinSions 

qu^ils  accordent  à  chacun  de  leurs  Sujets. 

JLes  honneurs  que  les   Souverains  fe  font  rendre  à  leurs  Cours ^  &  les 
dijiinâions  qu^ils  accordent  en  échange  à  chacun  de  leurs  Sujets^  forment  la 

cinquième 
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Oo  pourroît  rapporter  plufîeurs  autres  exemples  pareils ,  moins  (ioiftret 
Ik  la  vérité,  mais  peut-être  plus  ridicules  encore.  Cependant  tous  ces  ri^ 
dicules  n'ont  pu  corriger  juiqu'ici  quelques  Cours  de  leurs  préjugés  invé«* 
térés  fur  l'étiquette ,  &  c'eft  prefque  en  vain  que  la  raifon  leur  a  dit  fi 
(buvent  par  la  bouche  de  la  politique,  que  tout  excès  dans  le  Cérémonial 
deyenoit  comique ,  que  le  fafte  oriental ,  bien  loin  d'en  impofer ,  paflbft 
pour  une  petitefle  depuis  que  refprit  philofophique  avoit  &it  des  progrés 
en  Europe,  qu'où  ne  mefuroit  plus  la  grandeur  des  Souverains  fur  leur  éclat 
extérieur  &  fur  des  airs  afTeÂés,  que  la  repréfentation  continuelle  de  la 
Royauté  étoic  un  jeu  de  théâtre  que  les  grands  Princes  avoient  abandonné 
aux  Barons  &  aux  du  Frêne,  (a)  que  le  trop  de  temps  donné  à  robferva- 
tion  d'une  étiquette  rigide  étoit  perdu  pour  le  Gouvernemer>t  de  l'Etat, 
que  la  vraie  grandeur  étoit  toujours  (impie  &  naturelle,  &  que  l'air  de  di- 
gnité étoit  le  feul  qui  convint  aux  Monarques.  Il  eft  rare  de  voir  une  Cour 
obferver  dans  Ton  étiquette  ce  jufte  milieu  qui  fait  la  perfeétion  en  ton* 
tes  chofes. 

On  pardonne  aux  Souverains  dont  la  puiflance  eft  fondée  fur  l'opinion 
de  fe  repaître  de  ces  fortes  de  chimères ,  &  de  faire  du  Cérémonial 
un  objet  très-férieux^  Que  la  Cour  de  Rome  s'occupe  les  trois  quarts  de 
l'année  à  des  cérémonies,  ou  religieufes  ou  mondaines;  que  le  Souverain 
Pontife ,  les  Cardinaux,  Prélats,  &  tout  un  peuple  d'Eccléfiaftiques  foient 
confits  dans  l'étiquette,  n'agiflent,  ne  marchent  que  par  compas  &  par 
mefure,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire.  Qu'auroient-ils  de  mieux  à  faire? 
le  Clergé  de  toute  l'Europe  Catholique  a  fans  cefle  les  yeux  tournés  vers 
le  Vatican.  Le  Pape  eft  un  Chef  de  file  qui  fait  des  mouvements'  prefque 
convulfi^  en  maniant  fes  armes  fpirituelles  pour  montrer  les  temps  à  toute 
la  ligne ,  &  pour  rendre  l'exercice  d'autant  plus  exa6(.  D'ailleurs  la  hiérar- 
chie de  l'Eglife  Romaine  a  befbin  d'un  dehors  grave  &  magnifique  pour 
fbutenir  non-feulement  fon  établiifement  dans  la  Capitale ,  mais  pour  éten* 
dre  auflî  fon  pouvoir  jufqn'aux  extréniités  de  la  terre  connue.  Les  hommes 
font  frappés  du  merveilleux ,  &  veulent  être  gouvernés  avec  cet  art  que 
les  Papes  &  le  Sacré  Collège  poffedent  (i  bien.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
de  voir  à  Rome  des  maîtres  en  fait  de  cérémonies  (comme  ailleurs  des 
maîtres  en  fait  d'armes)  qui  enfetgnent  aux  étrangers  le  Cérémonial  & 
tout  ce  qu'il  faut  faire  à  chaque  pas.  Les  Ambaftadeurs ,  fur-tout ,  ont  une 
étude  particulière  à  faire  de  l'étiquette  de  Rome ,  &  efTuient  la  gêne  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  réfidence. 


(if)  Fameux  Aâeurs  de  la  Comédie  Françoife  de  Paris» 
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Du  Cirimonial  des  Tribunaux  de  Jufiicc  Çf  autres  Compagnies  refpeSahlet. 


o 


N  verroit  régner  une  étrange  confufion  dans  toutes  les  compagnies 
d'hommes  qui  s'aflemblent  dans  un  Etat  avec  un  même  delTein,  foit  par 
ordre,  foit  avec  la  permi/Iion  du  Souverain,  ou  de  régler  la  police,  ou 
de  diriger  les  finances ,  ou  d'adminiftrer  la  Jufiice ,  ou  de  cultiver  ou  de 
profefler  les  lettres,  ou  pour  quelque  autre  objet  que  ce  foit,  fi  Ton  n'y 
introduifoit  un  Cérémonial  qui  réglât  l'ordre  néceflaire  à  obfetver  dans 
ces  fortes  d'afTemblées.  La  plupart  de  ces  compagnies  ont  auifî  obtenu  des 
privilèges  pour  leur  rang,  &  des  honneurs  qui  leur  font  rendus  pour  les 
faire  refpeéler  par  le  peuple,  &  rendre  leurs  arrêts  d'autant  plus  folem- 
nels.  Delà  les  privilèges  des  Parlemens,  des  Magifirats  des  villes,  des 
difFérens  départemens  deTEtat,  du  Clergé,  des  Univeriicés,  Académies,  &c. 
Les  cérémonies  qui  accompagnent  les  alTemblées,  proceflîons,  audiences 
on  autres  folemnirés  de  ces  diflërens  corps ,  doivent  porter  avec  eux  un 
certain  air  de  décence  &  -de  gravité  qui  les  rende  refpefiiables  au  peuple» 
&  l'on  ne  fauroit  abolir  trop  promptement  celles  que  nos  bons  aïeux  y 
ont  introduites  quelquefois  »  qui  pouvoient  leur  paroitre  pleines  de  dignité, 
mais  que  le  changement  des  mœurs  a  rendu  comique  aujourd'hui.  Tout  ce 
qui  prend  l'air  de  farce ,  tout  ce  qui  peut  apprêter  à  rire ,  doit  être  banni 
des  cérémonies  d'un  corps  qui  eft  l'organe  des  volontés  du  Souverain  , 
nnterpréte  des  loix,  ou  qui  eft  chargé  d'autres  fonâions  refpedbbles» 

Du  Cérémonial  des  Répuhli^uts. 

BAns  les  Républiques  enfin,  il  efl  encore  plus  effentiel  de  &ire  de 
^  .  réglemens  pour  l'obfervation  du  Cérémonial^  car  comme  les  chefk 
&  tous  ceux  qui  compofent  la  Magiftracure,  font  pris  ou  dans  le  corps 
des  Patriciens,  ou  dans  la  bourgeoiHe^  ou  dans  le  peuple,  il  importe  au 
maintien  du  bon  ordre  &  de  l'Etat  que  ces  charges  foient  rendues  refpec- 
tables  par  un  extérieur  impofant.  La  politique  a  befoin  de  faire  jouer 
tous  f(^  reflbrrs  pour  obliger  un  citoyen  à  obéir  à  un  autre  citoyen  qui 
hier  étoit  fon  égal ,  &  qu'il  doit  confidérer  aujourd'hui  prefque  comme 
Ion  Souverain.  Les  honneurs  dont  chaque  Magiflrat  jouit,  lui  fervent, 
d'-aitleurs,  de  récompenfe  principale,  pour  toutes  les  peines  qu'il  fe  donne 
en  faveur  de  la  République,  qui  communément  n'accorde  à  fts  chefs  que 
de  modiques  falaires  ,  au-lieu  que  les  Souverains  &  leurs  Minières  font 
toujours  bien  payés.  Il  efl  très-important  auflî  d'obferver  une  jufle  grada* 
tion  dans  les  honneurs  que  Ton  fait  rendre  à  chaque  ordre  de  la  Magif^ 
trature ,  pour  conferver  toujours  non-feulement  la  fubordination  fî  nécef-  * 
Taire  dans  la  fociété,  mais  auffî  l'émulation  parmi  les  membres  du  gou- 
vernement, &  le  déHr  de  monter  à  de  plus  grands  honneurs  à  force  de 
travaux  &  de  mérite. 
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Oo  pourroit  rapporter  pIuHeurs  autres  exemples  pareils ,  moins  fîoiftfe» 
Ik  la  vérité,  mais  peut-être  plus  ridicules  encore.  Cependant  tous  ces  ri«^ 
dicules  n'ont  pu  corriger  julqu'ici  quelques  Cours  de  leurs  préjugés  invé« 
térés  fur  l'étiquette,  &  c'eft  prefque  en  vain  que  la  raifbn  leur  a  dit  fi 
fouvent  par  la  bouche  de  la  politique ,  que  tout  excès  dans  le  Cérémofiiti 
deyenoit  comique ,  que  le  fafte  oriental ,  bien  loin  d'en  impofer ,  padbic 
pour  une  petitefle  depuis  que  l'efpnt  philofophique  avoit  fait  des  progrés 
en  Europe,  qu'où  ne  mefuroit  plus  la  grandeur  des  Souverains  fur  leur  éclat 
extérieur  &  fur  des  airs  afTeÂés,  que  la  repréfentation  continuelle  de  la 
Royauté  étoic  un  jeu  de  théâtre  que  les  grands  Princes  avoient  abandonné 
aux  Barons  &  aux  du  Frêne,  (a)  que  le  trop  de  temps  donné  à  Tobferva- 
tion  d'une  étiquette  rigide  étoit  perdu  pour  le  Gouvernement  de  PEtat^ 
que  la  vraie  grandeur  étoit  toujours  (impie  &  naturelle,  &  que  Pair  de  di« 
gnité  étoit  le  feul  qui  convint  aux  Monarques.  Il  eft  rare  de  voir  une  Cour 
obferver  dans  fon  étiquette  ce  jufte  milieu  qui  fait  la  perfeâion  en  tou* 
tes  chofes. 

On  pardonne  aux  Souverains  dont  la  puiflance  eft  fondée  fur  Popinion 
de  fe  repaître  de  ces  fortes  de  chimères  ,  &  de  faire  du  Cérémonial 
un  objet  très*férieux4  Que  la  Cour  de  Rome  s^occupe  les  trois  quarts  de 
Pannée  à  des  cérémonies,  ou  religieufes  ou  mondaines;  que  le  Souveraiii 
Pontifb  ,  les  Cardinaux,  Prélats,  &  tout  un  peuple  d'Eccléfiaftiques  foiene 
confits  dans  Pétiquette,  n'agiflent,  ne  marchent  que  par  compas  &  par 
mefure ,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire.  Qu'auroient-ils  de  mieux  à  faire  i 
le  Clergé  de  toute  l'Europe  Catholique  a  fans  cefle  les  yeux  tournés  vers 
le  Vatican.  Le  Pape  eft  un  Chef  de  file  qui  fait  des  mouvements' prefque 
convulfi^  en  maniant  fes  armes  Spirituelles  pour  montrer  les  temps  à  toute 
la  ligne ,  &  pour  rendre  l'exercice  d'autant  plus  exaft.  D'ailleurs  la  hiérar- 
chie de  PEglife  Romaine  a  befoin  d'un  dehors  grave  &  magnifique  pour 
fbutenir  non-*feulement  fon  établiifement  dans  la  Capitale ,  mais  pour  éten* 
dre  auflî  fon  pouvoir  jufqn'aux  extrémités  de  la  terre  connue.  Les  hommes 
font  frappés  du  merveilleux ,  &  veulent  être  gouvernés  avec  cet  art  que 
les  Papes  &  le  Sacré  Collège  poffedent  (i  bien.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
de  voir  à  Rome  des  maîtres  en  fait  de  cérémonies  (comme  ailleurs  des 
maîtres  en  fait  d'armes)  qui  enfeignent  aux  étrangers  le  Cérémonial  & 
tout  ce  qu'il  faut  faire  à  chaque  pas.  Les  Ambaftadeurs ,  fur-tout ,  ont  une 
étude  particulière  à  faire  de  l'étiquette  de  Rome ,  &  eftuient  la  gêne  pen« 
dant  tout  le  temps  de  leur  réfidence. 


(  a }  Fameux  Aâeurs  de  la  Comédie  Françoife  de  Paris» 
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Du  Cérémonial  des  Tribunaux  de  Juft'ue  Çf  autres  Compagnies  refpeSahlet. 


G 


N  verroit  régner  une  étrange  confufion  dans  toutes  les  compagnies 
d'hommes  qui  s'aflemblent  dans  un  Etat  avec  un  même  delTein,  foit  par 
ordre,  foit  avec  la  permi/Hon  du  Souverain,  ou  de  régler  la  police,  ou 
de  diriger  les  finances  »  ou  d'adminiftrer  la  Jufiice,  ou  de  cultiver  ou  de 
profefTer  les  lettres,  ou  pour  quelque  autre  objet  que  ce  foit,  fi  Ton  n'y 
introduifoit  un  Cérémonial  qui  réglât  l'ordre  néceflaire  à  obfetver  dans 
ces  fortes  d'affemblees.  La  plupart  de  ces  compagnies  ont  aufli  obtenu  des 
privilèges  pour  leur  rang,  &  des  honneurs  qui  leur  font  rendus  pour  les 
faire  refpeéler  par  le  peuple,  &  rendre  leurs  arrêts  d'autant  plus  folem- 
nels.  Delà  les  privilèges  des  Parlemens,  des  Magiflrats  des  villes,  des 
diffèrens  départemens  de  l'Etat,  du  Clergé,  des  Univeriicés,  Académies,  &c. 
Les  cérémonies  qui  accompagnent  les  alTemblées ,  proceflîons  ^  audiences 
oa  autres  folemnirés  de  ces  diflërens  corps ,  doivent  porter  avec  eux  un 
certain  air  de  décence  &  -de  gravité  qui  les  rende  refpe£):ables  au  peuple» 
&  l'on  ne  fauroit  abolir  trop  promptement  celles  que  nos  bons  aïeux  y 
ont  introduites  quelquefois ,  qui  pouvoient  leur  paroitre  pleines  de  dignité, 
mais  que  le  changement  des  mœurs  a  rendu  comique  aujourd'hui.  Tout  ce 
qui  prend  l'air  de  farce ,  tout  ce  qui  peut  apprêter  à  rire ,  doit  être  banni 
des  cérémonies  d'un  corps  qui  eft  l'organe  des  volontés  du  Souverain  , 
interprète  des  loix,  ou  qui  eft  chargé  d'autres  fonâions  refpedbbles» 

Du  Cérémonial  des  Répuhli^uts. 

BAns  les  Républiques  enfin,  il  efl  encore  plus  effentiel  de  faire  de 
„  réglemens  pour  l'obfervation  du  Cérémonial^  car  comme  les  chefk 
&  tous  ceux  qui  compofent  la  Magiftrature,  font  pris  ou  dans  le  corps 
des  Patriciens,  ou  dans  la  bourgeoiHe^  ou  dans  le  peuple,  il  importe  au 
maintien  du  bon  ordre  &  de  l'Etat  que  ces  charges  foient  rendues  refpec- 
tables  par  un  extérieur  impofant.  La  politique  a  befoin  de  faire  jouer 
tous  fçs  refibrrs  pour  obliger  un  citoyen  à  obéir  à  un  autre  citoyen  qui 
hier  étoit  fon  égal ,  &  qu'il  doit  confîdérer  aujourd'hui  prefque  comme 
fon  Souverain.  Les  honneurs  dont  chaque  Magiflrat  jouit,  lui  fervent, 
d'ailleurs,  de  récompenfe  principale,  pour  toutes  les  peines  qu'il  fe  donne 
en  faveur  de  la  République,  qui  communément  n'accorde  à  (ts  chefs  que 
de  modiques  falaires  ,  au-lieu  que  les  Souverains  &  leurs  Minières  font 
toujours  bien  payés.  Il  eft  très-important  auflî  d'obferver  une  jufte  grada* 
tion  dans  les  honneurs  que  Ton  fait  rendre  à  chaque  ordre  de  la  Magif^ 
trature ,  pour  conferver  toujours  non-feulement  la  fubordination  fi  nécef-  ** 
faire  dans  la  fociété,  mais  auffî  l'émulation  parmi  les  membres  du  gou- 
vernement, &  le  défir  de  monter  à  de  plus  grands  honneurs  à  force  de 
travaux  &  de  mérite. 
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Il  y  a  deux  écueils  à  éviter  à  l^égard  du  Cérémonial  :  le  trop  grand  (àfte 
qui  reflemble  trop  à  la  pompe  théâtrale,  &  la  trop  grande  umplicité  qui 
conduit  au  mépris  &  à  la  baflefle.  Voilà  la  règle  générale^  applicable  à 
tous  les  Etats. 


CERMENAT,  (  Jean-Pierre  )  Auteur  politique. 

Je  AN-PIERRE  CERMENAT,  Milanoîs,  a  fait  un  Livte  qui  a 
^  pour  titre  :  jR  pfodia  Jo.  Pétri  Cermenati  de  reââ  Regnorum  ac  Rtrutn 
publicarum  adminillratione  ^  deque  Principum  moribus  ex  optimis  quibu/^ 
que  y  cùm  facris  tum  profanis  autoribus  coUeSa.  Lugduni  ad  injîgnc  SaUlh 
mandrce  ^  apud  Ludovic um  &  Carolum  Penot  Frutres  i^Sz  ,  i/i-ix. 
L'ouvrage ,  dédié  à  Jacobo  Rappio  Combrajo ,  Maître^  des  Requêtes  & 
Ambafladeur  de  France  chez  les  Grifons,  eft  divifé  en  38  Chapitres ,  où 
l'Auteur  traite  du  refpefl  pour  la  Divinité ,  de  celui  pour  le  Prince  ^  des 
diverfes  efpeces  de  Magiftrats ,  de  la  conduire  que  doit  tenir  le  Prince ,  des 
qualités  nécelTaires  aux  AmbalTadeurs  ;  mais  tout  cela  eft  examiné  fort 
luperficiellement  &  fort  imparfaitement.  Ce  Livre  a  été  traduit  du  Latio 
en  François  fous  ce  titre  :  »  Difcours  de  la  droite  adminiftration  des 
a>  Royaumes  &  Républiques ,  extrait  de  la  Rapfodie  du  S.  J.  P.  Cermenat; 
»  Milanais,  ce  Lyon ,  chez  les  mêmes  Libraires,  la  même  année  1 56 1 ,  in-^% 
Cette  Traduâion  eft  de  G.  Gueroult ,  qui  Ta  dédiée  aux  Echevins  & 
Confeillers  de  la  Cité  de  Lyon. 


C  É  S  A  R  y   furnom  particulier  à    la  famille   des  Jules   dans 

[^ancienne  Rome. 

\  ^  E  premier  de  cette  famille  que  Ton  trouve  avoir  porté  ce  furnom , 
eft  Sextus  Julius  Céfar,  qui  fut  Préteur  Tan  de  Rome  ^44. 

C.  Jules  Céfar  a  rendu  ce  furnom  le  plus  illuftre  de  Tunivers  ;  &  il  a 
été  long-temps  employé  chez  les  Romains,  pour  fignifier  l'héritier  pré- 
fomptif  ou  déiîgné  à  PEmpire,  comme  l'eft. aujourd'hui  le  titre  de  Rot 
des  Romains  dans  l'Empire  d'Allemagne.  Ainft  Conftance  Chlore  &  Galère 
furent  proclamés  Céfars  par  Dioclétien  &  Maximien  ;  Licinus ,  par  Gale- 
rius;  Conftantin-le-Grand ,  par  Conftantius;  Conftantin  le  jeune,  ConP- 
tantius  &  Conftans,  par  Conftantin,  leur  père;  Junius  Gallus  &  Julien ^ 
par  Conftantius. 

Les  Céfars  étoient  des  efpeces  d'adjoints  ou  aflbciés  à  l'Empire ,  partie 
cipes  Imperii.  Ils  portoient  le  manteau  Impérial^  la  pourpre  6c  le  diadème^ 
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€c  fxiarchoient  avec  toutes  les  autres  marques  de  la  dignité  fouveraine. 
Ils  étoient  créés  Céfars  comme  les  Empereurs^  par  Pendoflement  de  la 
robe  de  pourpre. 

La  tiature  de  PEmpire  des  Céfars  étoit  la  même  que  celle  des  comr 
mandemens.  Ces  commandemens  ,  avant  la  création  des  Céfars ,  furent 
décernés  extraordioairement  ï  un  Magiftrat  ou  à  un  particulier,  félon  que 
le  befoin  de  l'Etat  le  demandoir.  Tel  fut  l'Empire  qu'Âugufte  ,  tige  de 
tous  les  Céfars,  fe  fît  conférer  par  le  peuple,  d'abord  pour  cinq  ans  ,  de 
peur  d'être  foupçonné,  comme  les  autres  Triumvirs,  d'afpirer  à  la  Royauté  j 
enfuite  pour  dix ,  fous  prétexte  de  pacifier  les  provinces  ;  &  il  fe  le  con« 
tinua  par  ce  moyen ,  toute  fa  vie.  Ce  fut  .de  cette  manière  y  qu'il  le  fie 
paifer  à  fes  fucceffeurs.  Eux  ne  voulant  pas  paroitre  s'arroger  plus  que  lui , 
conferverent  les  jeux  décennaux ,  &  firent  femblant ,  comme  ce  Prince  ^ 
de  redemander  l'Empire  par  intervalles.  Long-temps  auparavant ,  la  Ré« 
publique  avoit  donné  des  exemples  de  cette  puiffance  extraordinaire,  dans 
la  perfonne  d'Oébve  même,  que  le  peuple  difpenfa  des  loix  à  caufe  de 
fon  extrême  jeuneffe ,  &  que  le  Sénat ,  de  l'avis  de  Cicéron ,  envoya  en 
qualité  de  pro-Préteur^  &  créa  Général  contre  Antoine.  Il  en  avoit  aufli 
donné  un  exemple  dans  la  perfonne  de  Cn.  Pompée,  créé  proXonful  dans 
la  guerre  contre  Sertorius ,  dans  celle  des  Pirates ,  &   lorfqu'il  fallut  ap« 

{)rovi(ionner  Rome  de  grains.  Il  en  avoit  enfin  donné  des  exemples  dans 
a  perfonne  de  Céfar ,  pour  la  guerre  des  Gaules ,  dans  la  perfonne  de  Sci- 
pion,  pour  la  guerre  d'Efpagne,  'êi  dans  celle  d'autres.  On  joignoit  tou-* 
jours  à  l'Empire  les  Magiftratures  ;  parce  que  l'Empire  feul  ne  donnoit  de 
pouvoir  que  fur  les  foldats ,  liés  aux  Généraux  par  le  ferment  ;  &  parce 
que  les  magiftratures,  par  exemple,  la  pro-préture  ouïe  pro-confulat ,  don- 
noient  à  fes  Généraux  le  pouvoir  fur  les  provinces,  à  travers  lefquelles  ils 
menoient  les  aimées,  afin  qu'ils  exerçaffent  plus  librement  leur  puifiance 
militaire. 

.  Avant  les  Empereurs  y  on  ne  conféroit  qu'une  portion  de  l'Empire  mî« 
litaire  pu  pro-confulàire ,  &  cela  pour  un  temps,  &  à  certains  citoyen?. 
Quand  ils  eurent  été  établis ,  on  le  leur  conféra  fans  bornes.  Dans  les 
derniers  temps ,  la  puifiance  pro-confulaire  leur  pafibit  peut-être  par  îe  con- 
fentement  tacite  du  peuple  ;  pour  la  raifon  qu'ils  ne  pouvoient ,  fans  cela , 
déployer  leur  empire  militaire,  faire  la  guerre  par-tout,  convoquer  les 
afiemblées  des  provinces ,  y  lever  de  l'argent  &  des  foldats.  Mais  fous  les 
premiers  Céfars,  l'empire  militaire  &  le  pro-confulaire  étoient  diftingués 
par  le  nom,  le  temps,  tes  aâes;  &  l'un  n'étoit  pas  une  fuite  de  l'autre. 
C'étoit  afin  d'empêcher  que  l'autorité  du  Sénat  ne  fût  afibiblie ,  fi  on  ve- 
noit  à  les  confondre ,  ôc  afin  que  cette  autorité ,  réitérée  par  l'adjudication 
de  deux  Empires  difti.nâs ,  &  multipliée  par  la  multiplication  des  aâes  ^ 
parut  plus  fouvent.  Aufli  Dion  rapporre-t-il  que  les  pouvoirs  que  les  Em- 
pereurs reçoivent  étoient  à  la  vérité  conférés  tous  à  la  fois,  de  fon  temps) 
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.mais  qu'auparavant  ils  étoient  confères  ,  chacun  par  une  loi  particulière. 
En  forte  que ,  d^abord  le  Sénat  montra  fon  autorité  à  diverses  reprifei ,  Ac 
que  dans  la  fuite,  il  la  montra  toute  entière  en  une  feule  fois.  Mais  les 
pouvoirs  qu'il  donnoit,  fuient  toujours  diflingués  par  les  titres,  de  peur 
qu'ils  ne  paruffent  aux  yeux  de  ceux  qui  ignorent  le  gouvernement,  reo- 
fermés  dans  le  feul  titre  d'Empereur  ;  comme  fi  le  civil  &  le  militaire  » 
les  magiflratures  &  la  dignité  de  Prince  n'euffent  fait  qu'une  feule  &  même 
chofe. 

La  dignité  de  Céfar  fut  toujours  la  féconde  de  l'Empire,  jufqu'au  temps 
d'Alexis  Comnene,  qui  en  revêtit  Nicéphore  de  Mélife  en  confôquence 
de  la  convention  faite  entr'eux;  &  comme  il  falloit  néceifairement  qu^ 
conférât  une  dignité  fupérieure  à  fon  frère  Ifaac ,  il  le  créa  Sébafiocrator^ 
lui  donnant  en  cette  qualité  la  préféance  fur  Nicéphore ,  &  ordonna  que 
dans  toutes  les  acclamations ,  Ifaac  feroit  nommé  le  fécond ,  &  Nicéphore 
le  troifieme. 

Le  Sénat  avoit  ordonné  par  arrêt,  que  tous  les  Empereurs ^  depuis  Ce* 
ikr ,  porteroient  ce  nom  dans  la  fuite  \  mais ,  fous  fes  fuccelleurs ,  le  nom 
d'Augufie  étant  devenu  propre  aux  Empereurs,  celui  de  Céfar  fiit  commu- 
niqué à  la  féconde  perfonne  de  l'Empire ,  fans  que  l'Empereur  ceflat  pour 
cela  de  le  porter.  On  voit  par-U ,  quelle  eft  la  différence  entre  Céfar  pu- 
rement &  amplement,  &  Céfar  avec  Taddition  d'Empereur  Augiifle. 

Depuis  Philippe  le  fils ,  les  Céfars  ajoutoient  à  leur  titre  de  Céfar  celui 
de  NobiliJ/imc ,  comme  il  paroit  par  plufieurs  médailles  anciennes  ;  &  les 
femmes  des  Céfars  partageoient  avec  eux  ce  dernier  titre ,  comme  celles 
des  Empereurs  portoient  le  nom  à^AugiiJlcs. 

Les  Céfars  étoient  admis  dans  l'ordi  e  des  Pontifes  ;  &  on  ne  peut  guère 
douter  qu'ils  n'y  fnffent  reçus  fur  la  feule  préfentation  de  leurs  pères ,  ou 
namrels,  ou  adopti&.  Cependant,  il  paroit  que,  foit  qu'ails  fuffent  reçus 
furnuméraires ,  foit  qu'ils  rempliffent  une  place  vacante ,  pour  rendre  leur 
éleâion  plus  folemnelle,  on  y  faifoit  intervenir  l'autorité  du  Sénat.  Aicfi^ 
dans  un  fragment  des  Faftes  pontificaux  ,  dont  la  copie  nous  a  été  con« 
(ervée  par  Gruter,  nous  apprenons  que  Néron,  du  vivant  de  Claude ^ 
Titus  fous  Vefpafien ,  &  Caracalla ,  fous  Sévère ,  ont  tous  été  reçus  en 
vertu  d'un  Sénatus-Confulte  EX.  S.  C.  ;  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas ,  quand 
il  n'eft  queflion  que  de  citoyens  particuliers.  On  lit  de  même  dans  Capî- 
tolin^  qu'Antonin  Fie  fit  recevoir  Marc-Aurele  dans  les  collèges  facerdo- 
taux  par  ordre  du  Sénat. 

Mais ,  de  quelque  manière  que  les  Céfars  fuffent  admis  parmi  les  Pon- 
tifes, ils  ne  parvenoient  point  au  titre  de  Souverains  Pontifes.  On  ne  voit 
pas  que  les  Auguftes  leur  aient  jamais  permis  de  prendre  ce  titre.  Du 
;  moins,  les  infcriptions  ne  le  leur  donnent  point.  Parmi  celles  que  le 
Cardinal  Léopold  de  Médicis  fit  apporter  d'Afrique  à  Florence ,  il  y  en  a 
une   des  deux .  Fhilippes ,  &   une  autre  de  Trajan  Dece  âc  d'Hérennius 

Etrufcus. 
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EtruTcus.   La  première  donne  le  titre  de  Souverain-Pontife  a  Philippe  le 

I^ere ,  &  la  deuxième  à  Trajan  Dece  ;  mais  elles  ne  le  donnent  ni  à  Phi-> 
ippe  le  fils,  ni  à  Hérennius  Etrufcus ,  qui  n'étoieot  aueCéfars,  lorfqu'elles 
furent  graves.  Pour  les  médailles ,  il  n'y  en  a  qu'une  feule  qu'on  pût 
nous  objeâer.  Elle  eft  dans  la  fuite  d'argent  du  P.  Chamillard  ;  &  on  y 
lit  du  côté  de  la  tête,  Q.  HE.  ETRUS.  ME.  DECIUS.  NO.  C.  au 
revers,  P.  M.  TR.  P.  IL  CONS.  IL  Mais,  comme  cette  médaille  eft 
fourrée ,  il  y  a  apparence  que  le  faux  monnoyeur  y  a  joint  à  la  tête  d'Ë"^ 
trufcus  9  uo  revers  de  quelqu^un  des  Empereurs  precédens ,  &  par  confé-- 
quent  il  £iut  chercher  quelqu'autre  exemple ,  fi  on  veut  nous  faire  changer 
de  feotiment. 

Au  réfle ,  les  Céfars  étoient  égaux  en  dignité  \  mais  leurs  rtngt 
étoient  réglés  ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  y  avoit  parmi  eux  primauté  de  rang 
&  d%onneur. 


CESAR,    (  C.  Jules  )    Premier   Empereur  Romain  ,  fils  de  Julius 
Cefar  &  if  Au  relie  ^  ni  à  Rome  Can  ^^  avant  F  ère  Chrétienne. 

V^RSAR  avoit  la  taille  avantageufe,  les  yeux  vi&,  une  phyfionomie 
heureufe  &  intéreffante ,  une  politeffe  &  des  grâces  naturelles.  Il  était 
a&ble ,  careffant ,  traitant  fes  égaux  avec  dignité ,  &  ks  inférieurs  avec 
amitié;  il  étoit  libéral ,  &  favoit  hïvt  des  largeflfes  à  propos.  Il  avoit  en- 
core un  génie  pénétrant ,  un  jugement  exquis ,  des  vues  profondes ,  Tame 
intrépide  au  milieu  des  plus  grands  dangers  ;  qualités  qui ,  lui  difant  qu^il 
étoit  né  pour  commander ,  furent  le  germe  de  cette  ambition  qui  le  porta 
^  fe  rendre  maître  abfolu  de  la  République. 

n  n'avoir  pas  encore  vingt  ans,  qu'il  eut  la  hardiefle  de  réfifler  à  Sylla, 
cet  homme  cruel  qui  avoit  rempli  Rome  de  meurtres  par  Çts  profcrip- 
lions,  &  l'avoit  gouvernée  defpotiquement.  Céfar  avoit  époufé  Cornelie^ 
fille  de  Cinna,  le  plus  grand  ennemi  de  ce  Diâateur  :  celui-ci  voulut, 
l'obliger  de  la  répudier.  Le  jeune  Romain  indigné  d'un  ordre  fi  tyranni- 

Îue  refufa  de  lui  obéir.  Sylla  irrité  le  mit  au  nombre  des  profcrits.  Obligé 
e  fe  cacher,  il  n'obtint  fa  grâce  qu'aux  prières  inftantes  des  amis  du 
Diâateur,  qui  en  la  leur  accordant,  s'écria,  qu'il  reconnoiflbit  dans  ce- 
jeune  homme  le  caraâere  de  plufieurs  Marins ,  &  qu'il  ruineroit  un  jour 
la  République.  Cependant  Céfar  s'étoit  déjà  formé  dès  fa  jeuneffe  dans  l'art 
militaire ,  il  s'étoit  diftingué  au  Hege  de  Mitylene  ;  il  étoit  monté  le  pre- 
mier fur  la  brèche,  &  avoit  été  honoré  d'une  couronne  civique. 

Après  la  mort  de  Sylla  il  revint  à  Rome  dans  le  deffein  de  briguer  les.^ 
places  les' plus  honorables.   Comme  le   chemin  ordinaire  pour  y  arriver 
étoit  le  talent  de  l'éloqilence ,  il  en  fit  une  étude  particulière  ^  &  mérita 
Tome  XI.  A  a 
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la  fie  approuver  par  le  peuple ,  malgré  Toppontion  de  la  NobleiTe,  Voyant 
fon  crédit  s'afiermir  de  plus  en  plus ,  il  fe  fit  décerner  pour  cinq  ans  le  gou« 
vemement  de  la  Gaule.  Sts  vues  écoienc  de  faire  voir  qu'il  n'écoic  pas  moins 
habile  que  Pompée  dans  le  métier  de  la  guerre,  &  qu'il  pouvoit  comm« 
lui  s'illuftrer  par  des  conquêtes.  Mais  Ton  deffein  étoit  encore  de  trouver 
des  occafions  d'amafTer  des  richefles ,  de  s'attacher  les  foldats  par  de  gran-» 
des  largefles ,  d'avoir  ainfi  une  armée  à  fa  difpofition ,  qui  fût  moins  celle 
de  la  République  que  la  fienne  propre ,  pour  iubjuguer  enfuite  fa  patrie. 


L 


Guerre  des  Gaules. 


Es  Romains  poflëdoient  alors  dans  les  Gaules  cette  partie  de  lltalte 
qui  compofe  aujourd'hui  l'Etat  de  Gênes ,  le  Piémont,  le  Milanois,  la  Lom« 
bardie.  Ils  appelloient  ces  pays  la  Gaule  Cifalpine.  Ils  poffédoient  encore  la 
Savoie ,  la  Provence ,  le  Languedoc ,  c'étoit  la  Gaule  Tranfalpine.  Céfar  qui  ne 
cherchoit  qu'une  occaiion  de  fkite  la  guerre ,  l'eut  bientôt  trouvée.  Elle  com- 
mença par  les  SuifTes  qui  avoient  projette  de  s'emparer  des  provinces  les 
plus  fertiles  des  Gaules.  Il  fklloit  qu'ils  palfalfent  par  la  Savoie^  quidépen* 
doit  de  fon  gouvernement.  Dès  qu'on  fut  à  Rome  qu'ils  étoient  en  mar- 
che, Céfar  partit  en  diligence  pour  s'oppofer  à  leur  paffage.  Ainfi  fa  pre- 
mière expédition  fiit. contre  les  Suides  :  ces  peuples  fe  défendirent  avec  beao* 
coup  de  valeur,  &  ce  ne  fut  qu'après  un  faoglant  combat  qu'il  défit  leur 
armée,  quoique  très-nombreufe.  Sa  féconde  expédition  fut  contre  les  Ger- 
mains ,  qui  avoient  à  leur  tête  Ariovifte.  Les  peuples  de  la  Gaule  Celti- 
que (a)  lui  avoient  envoyé  une  ambaflade ,  pour  le  plaindre  de  ce  Roi  aei 
les  traitoit  avec  beaucoup  de  hauteur.  Céfar  remporta  une  grande  viâoire 
iur  les  Germains;  &  ce  fut  dans  une  feule  campagne  qu'il  termina  ces  deux 

Î guerres.  Enfuite,  il  fe  rendit  dans  la  Lombardie,  pour  y  pafTer  l'hiver  & 
ever  des  troupes.  Là,  comme  il  n'était  pas  loin  de  Rome,  il  étoit  à  por- 
tée de  favoir  ce  qui  s'y  paflbit.  Son  grand  but  étoit  de  pouvoir  conferver 
ion  Gouvernement,  &  d'empêcher  qu'on  ne  lui  donnât  un  fuccelfeur  qui 
viendroît  lui  enlever  la  gloire  de  fes  travaux  :  il  ne  vouloir  pas  revenir! 
Rome  en  fîmple  particulier,. mais  devenu  aflez  puiiTant  pour  y  donner 
la  loi. 

Cependant  les  peuples  de  la  Gaule  Belgique  {b)  craignant  que  les  Ro« 
mains  ne  vouIulTcnt  les  aflùjettic ,  alfemblerent  des  troupes ,  &  le  mirent  en 
campagne^  mais  faute  d'avoir  fait  des  provifions  de  vivres,  ils  fe  retirèrent» 
Céfar  mfiruit  de  leur  route  les . pourfuivit ,  &  les  ayant  atteint  il  tomba  fur 
leur  arrière- garde  &  en  fit  un  grand  cailuige.  Enfuite  il  fit  le  fiege  de  Soif» 


(a)  Provinces  qui  font  dans  le  milieu  de  la  France. 

W  Aujourd'hui  la  Champagne ,  la  Lorraine ,  &  les  Pays  fur  le  Rhin» 
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fiiBs  :  les  habicans  étonnés  de  la  hauteur  des  machines  des  Romains,  fe 
rendirent  :  les  peuples  de  Beauvais  &  d'Amiens  n'ayant  pas  ofé  éprouver  fes 
armes  9  fe  rangèrent  aufli  fous  fon  obéiffance. 

De-là  il  marcha  contre  les  Nerviens  {a)  y  peuple  belliqueux  :  ceux-ci 
fe  défendirent  avec  la  plus  grande  valeur  contre  les  légions  Romaines ,  & 
fiirenf  fur  le  point  de  les  mettre  en  déroute.  Mais  Céfar  ayant  rétabli  le 
combat^  fes  troupes  furent  en  état  de  mettre  en  fuite  ces  peuples.  Cette 
aâion  fut  la  plus  périlleufe  de  toutes  celles  que  les  Romains  eurent  à  fou* 
tenir  dans  les  Gaules  ;  &  s'ils  arrachèrent  la  viâoire  à  l'ennemi ,  ils  en 
furent  redevables  à  leur  expérience  dans  l'art  militaire ,  à  leur  fermeté  & 
à.  l'habileté  de  Céfar.  £nfuite  il  forma  le  fiege  de  Namur.  Les  habitans  ef* 
fiayés  de  toutes  les  machines  que  les  Romains  éle voient ,  fe  rendirent  & 
:ouvrirent  leurs^  portes  v  mais  ayant  voulu  ufer  de  trahifon  pendant  la  nuit;, 
la  ville  fut  mife  au  pillage  &  une .  grande  partie  des  habitans  paflée  au  ^ 
de  l'épée.  La  réputation  de  Céfar  s'étant  étendue  au-delà  du  Rhin  ^  les 
peuples  de  ces  Contrées  lui  envoyèrent  des  Ambaifladeurs  pour  fe  ranger 
ibus  (on  obéiffance. 

Etant  venu  paffer  fon  quartier  d'hiver  à  Lucques ,  il  envoyoit  à  Rome 
des  oflBciers  &  des  foldats  qui  faifoient  des  éloges  extraûrdinairies  de  fes 
viâoires  }  leur  récit  enflammoit  le  courage  de  k  jçune  noblefle,  .qui  pe 
demandoit  pas  mieux  que  d'aller  cueillir  des  lauriers  (bus  les  ordres  d'un 
tel  Général  :  fes  amis  de  Rome  le  venoient  trouver  9  il  les  recevoir  ma'- 
gnifiquement ,  il  leur  (àifoit  des  préfens ,  leur  offiroit  fa  bourfe.  Quantité  de 
Sénateurs  s^àrendirent.  En  un  mot  »  Céfar ,  félicité  fur  fes  exploits  &  ha* 
M>ré  de  tonnes  Romains,  voyoit  autour  de  lui  comme  une  cour^  &;  goi^ 
nût  d'avance  les  honneurs  de  la.  Souveraineté. 

'  II  avoic  alors  fournis  les  Belges ,  &  chailë  les  Germains  au-delà  du  Rhim 
De  retour  dans  les  Gaules ,  il  apprit  que  les  Bretons  vouloient  fe  fouftraire 
à  la  domination  des  Romains ,  à  qui  ils  payoient  un  tribut.  Comme  la 
ville  de  Vannes  étoit  la  plus  pui(rante  de  cette  Province , .  &  s'étoit  rendue 
.la  madirefEè  de  tous  les  ports ,  Céfar  fit  conftruife  un$  floitte  qui  navigeoîc 
liv  les  bords  de  la  Loire.  Le  jeune  Brutus  fut  cfaisirgé/ de  cette  expédition. 
SL'  yvDi  à  bout  de  réduire  ces. peuples  &  il  eut  tout^Ja  gloire  deceue  vic- 
toire. Labienus,  le  plus  célèbre  de  (jbs  Iieiitenans«;idé(it  à  Trêves  un  cqrps 
de  Germains.  Sabinus  battio  les.  peuples  :  du- iMaqS'^^^d'Evreux.  Le  jeune 
Crafliis,  qui  commandoit  en  Aquitaine,  fe  rendit  maUre.  de  cette  Province; 
&  ces  trois  Romains ,  qui  agiflbient  fous  les  ordresf  de  Céfar  ^  feconde- 
fent  fi  bien  fes  defleias ,  qu'ils  partagèrent  avec  \\à  1k  gloire  de  cette 
îcampagne.  ..  f-  .  mit"  ' 

fuivante ,  Cé(àr ,  appuyé  du<  crédit  de .  Pompée  & .  de  Çr^ffus^ 


impagne. 
Louinée 


(«)  Peuples  du  Cambreiîs. 
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la  fie  approuver  par  le  peuple  y  malgré  l'oppondon  de  la  NobleiTe,  Voyant 
fon  crédit  s'afiermir  de  plus  en  plus ,  il  fe  fit  décerner  pour  cinq  ans  le  goii« 
vemement  de  la  Gaule.  Ses  vues  étoient  de  faire  voir  qu'il  n'étoit  pas  moins 
habile  que  Pompée  dans  le  métier  de  la  guerre,  &  qu'il  pouvoit  comma 
lui  s'illuftrer  par  des  conquêtes.  Mais  fon  deffein  étoit  encore  de  trouver 
des  occafions  d'amafTer  des  richefles ,  de  s'attacher  les  foldats  par  de  gran<* 
des  largeffes ,  d'avoir  ainfi  une  armée  à  fa  difpofition ,  qui  fût  moins  celle 
de  la  République  que  la  fienne  propre ,  pour  lubjuguer  enfuite  fa  patrie* 


L 


Guerre  des  Gaules. 


Es  Romains  poflëdoient  alors  dans  les  Gaules  cette  partie  de  lltalie 
qui  compofe  aujourd'hui  l'Etat  de  Gênes ,  le  Piémont,  le  Milanois,  la  Lom« 
bardie.  Ils  appelloient  ces  pays  la  Gaule  Cifalpine.  Ils  poffédoient  encore  la 
Savoie ,  la  Provence ,  le  Languedoc ,  c'étoit  la  Gaule  Tranfalpine.  Céfar  qui  ne 
cherchoit  qu'une  occafion  de  faite  la  guerre ,  l'eut  bientôt  trouvée.  Elle  com* 
mença  par  les  SuifTes  qui  avoient  projette  de  s'emparer  des  provinces  les 
plus  fertiles  des  Gaules.  Il  falloit  qu'ils  pairaffent  par  la  Savoie ,  qui  dépen- 
doit  de  fon  gouvernement.  Dès  qu'on  fut  à  Rome  qu'ils  étoient  en  mar- 
che, Céfar  partit  en  diligence  pour  s'oppofer  à  leur  paflage.  Ainfi  fa  pre* 
miere  expédition  fut  contre  les  Suiflès  :  ces  peuples  (e  défendirent  avec  beau- 
coup de  valeur,  &  ce  ne  fut  qu'après  un  fanglant  combat  qu'il  défit  leur 
armée  >  quoique  trés-nombreufe.  Sa  féconde  expédition  fut  contre  les  Ger- 
mains ,  qui  avoient  à  leur  tête  Ariovifte.  Les  peuples  de  la  Gaule  Celti- 
que (a)  lui  avoient  envoyé  une  ambaflade ,  pour  le  plaindre  de  ce  Roi  qui 
les  traitoit  avec  beaucoup  de  hauteur.  Céfar  remporta  une  grande  viâoire 
ibr  les  Germains  ;  &  ce  fut  dans  une  feule  campagne  qu'il  termina  ces  deux 

Î guerres.  Enfuite,  il  fe  rendit  dans  la  Lombardie,  pour  y  pafTer  l'hiver  & 
ever  des  troupes.  Là,  comme  il  n'étoit  pas  loin  de  Rome,  il  étoit  à  por- 
tée de  favoir  ce  qui  s'y  paflbir.  Son  grand  but  étoit  de  pouvoir  conferver 
ion  Gouvernement,  &  d'empêcher  qu'on  ne  lui  donnât  un  fuccefieur  qui 
viendroit  lui  enlever  la  gloire  de  fes  travaux  :  il  ne  youloit  pas  revenir  à 
Rome  en  fîmple  particulier,  mais  devenu  affez  puiîTant  pour  y  donner 
la  loi. 

Cependant  les  peuples  de  la  Gaule  Belgique  {b)  craignant  que  les  Ro« 
mains  ne  vouluifentles  aflùjettic,  afiemblerent  des  troupes,  &  remirent  en 
campagne;  mais  faute  d'avoir  fait  des  provifions  de  vivres,  ils  fe  retirèrent» 
Céfar  infiruit  de  leur  route  les  pourfuivit,  &  les  ayant  atteint  il  tomba  fur 
leur  arrière- garde  &  en  fit  un  grand  caittage.  Enfuite  il  fit  le  fiege  de  Soif* 


(a)  Prpvinces  qtiî  font  dans  le  milieu  de  la  France. 

W  Aujourd'hui  la  Champagne,  la  Lorraine  »  &  les  Pays  fur  le  Rhin» 
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fefis  :  les  habicans  étonnés  de  la  hauteur  des  machines  des  Romains^  fe 
rendirent  :  les  peuples  de  Beauvais  &  d'Amiens  n'ayant  pas  ofé  éprouver  fes 
armes  9  fe  rangèrent  aufli  fous  fon  obéiffance. 

De-là  il  marcha  contre  les  Nerviens  (  a  )  ^  peuple  belliqueux  :  ceux-ci 
tt  défendirent  tNtc  la  plus  grande  valeur  contre  les  légions  Romaines ,  & 
lurent  fur  le  point  de  les  mettre  en  déroute.  Mais  Céfar  ayant  rétabli  le 
combat  9  fes  troupes  furent  en  état  de  mettre  en  fuite  ces  peuples.  Cette 
aâion  fut  la  plus  périlleufe  de  toutes  celles  que  les  Romains  eurent  à  fou* 
tenir  dans  les  Gaules  \  &  s'ils  arrachèrent  la  viâoire  à  l'ennemi ,  ils  en 
furent  redevables  à  leur  expérience  dans  l'art  militaire ,  à  leur  fermeté  & 
à  l'habileté  de  Céfar.  £nfuite  il  forma  le  fiege  de  Namur.  Les  habitans  e£* 
ftzyés  de  toutes  les  machines  que  Jes  Romains  élevoient,  fe  rendirent  & 
rouvrirent  leurs' portes  ;  mats  ayant  voulu  ufer  dje  trahifon  pendant  la  nuit, 
la  ville  fut  mile  au  pillage  &  une .  grande  partie  des  habitans  paflée  au  ^ 
de  l'épée.  La  réputation  de  Céfar  s'étant  étendue  au-delà  du  Rhin  ^  jes 
peuples  de  ces  Contrées  lui  envoyèrent  des  Ambaffiuieurs  pour  fe  ranger 
fous  fon  obéiflance. 

Etant  venu  paffer  fon  quartier  d'hiver  à  Lucques  ^  il  envoyoit  à  Rome 
ècs  officiers  &  des  foldats  qui  faifoient  des  éloges  extraordinaires  de  fes 
vifbires  i  leur  récit  enflammoit  le  courage  de  la  jçune  noblefle.,  qui  pe 
demandoit  pas  mieux  que  d'aller  cueillir  des  lauriers  (bus  les  ordres  d'un 
tel  Général  :  fes  amis  de  Rome  le  venoient  trouver  9  il  les  recevoit  ma- 
gnifiquement ,  il  leur  fàifoit  des  préfens ,  leur  offiroit  fa  bourfe.  Quantité  de 
Sénateurs  s'yé  rendirent.  En  un  mot  »  Céfar ,  félicité  fur  fes  exploits  &  ha* 
soré  de  toorles  Romains:,  voyoit  autour  de  lui  comme  une  cour^  &  goi^ 
toit  d'avance  les  honneurs  de  la.  Souveraineté. 

'  II  avoir  alors  fournis  les  Belges ,  &  chaffé  les  Germains  au-delà  du  Rhim 
De  retour  dans  les  Gaules ,  il  apprît  que  les  Bretons  vouloient  fe  fouftraire 
à  la  domination  des  Romains ,  a  qui  ils  payoient  un  tribut.  Comme  la 
ville  de  Vaimes  étoit  la  plus  puiifante  de  cette  Province ,  &  s'étoit  rendue 
.la  maltreflb  de  tous  les  ports  ^  Céfar  fit  conflruife  une  flojcte  qui  navigeoic 
iùr  les  bords  de  la  Xwe.  Le  jeune  Brutus  fut  efalsirgé/ do  cette  expédition. 
Il-  vint  à  bout  de  réduire  ces. peuples. &  il  eut  touttJa  gloire  dpceue  vic- 
toire. Labienus ,  le  plus  célèbre  de  (jbs  lienienans.iiidéfit  à  Trêves  un  cqrps 
de  Germains.  Sabinus  battis  les.  pçupleft.  du riMaAs«;4(:id'Evreux.  Le  jeune 
Craffus,  qui  commandoit  en  Aquitaine,  fe  rendit  maure  de  cette  Province; 
&  ces  trois  Romains,  qui  agiflbient  fous  les  ordrestde  Céfar  ^  féconde- 
fent  (i  bien  fes  defleias ,  qu'ils  partagèrent  avec  lui»  lu  gloire  de  cette 
icampagne.  ,  ,/;    ,  .'-.;  m"* fi»"  •' 

'     L^année  fuivante»   Céfar ,  appuyé  du.  crédit  de. Pompée  &. de  Cr^us^ 


(«)  Peuples  du  Cambreiîs. 
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obtint,  malgré  les  efforts  de  (es  ennemis,  que  fon  gou^rernement  fôt  pro« 
longé  pour  cinq  ans.  Enfuite  il  eut  à  foutenir  une  guerre  contre  pluueurs 
peuples  de  Germains ,  &  il  la  termina  avec  autant  de  bonheur  que  de  Bl^ 
ciiiré.  Pour  contenir  cette  nation ,  il  réfolut  de  paflèr  le  Rhin ,  &  vint  à 
bout  en  dix  jours  de  conftruire  un  pont  fur  ce  fleuve  rapide  :  il  y  fit  pafler 
fon  armée.  Après  avoir  fait  le  dégât  dans  les  campagnes,  brûlé  tous  lek 
villages  de3  Sicambres  &  des  Ufipetes»  6l  jette  la  terreur  parmi  ces  peu* 
pies ,  il  rentra  dans  la  Gaule.  Ce  fut  alors  qu'il  voulut  exécuter  le  projet 
qu'il  avoit  formé  de  &ire  une  defcente  dans  la  Grande-Bretagne. 

Céfar  fe  rend  à  Boulogne ,  il  y  forme  une  flotte  de  quatre-vingts  voilet 
pour  tranfporter  les  légions  {a) ,  &  fait  conftruire  dix-huit  gros  vaiffeaur 
pour  embarquer  fa  cavalerie.  Il  fait  fa  defcente ,  trouve  les  Aoglois  rangés 
•en  bataille,  il  les  attaque,  les  met  en  fuite.  Une  tempête  brife  une  partie 
des  vaifleaux  Romains  :  il  fe  trouve  fans  vivres  :  fon  génie  fécond  en  ref^ 
iburces  répare  ce  malheur  ;  il  fe  voit  bientôt  en  état  de  livrer  bataille  aux 
ennemis ,  il  les  met  en  déroute ,  les  réduit  à  lui  demander  la  paix ,  repaflè 
la  mer,  &  arrive  heureufement  à  Boulogne. 

L'année  fuivante ,  Céfar,  après  avoir  fait  conftruire  plus  d^  (ix  cents  vaif^ 
ièaux, -fit  une  féconde  defcente  dans  la  Grande-Bretagne  avec  fix  légions 
&  huit  cents  chevaux.  Les  Barbares  attaquèrent  les  Romains ,  &  il  y  eut  di- 
vers combats  ;  mais ,  dans  le  dernier ,  ayant  été  défaits  avec  beaucoup  de 
perte  ,  ils  n^attaquerent  plus  les  Romains  avec  toutes  leurs  forces ,  ils  fe 
contentèrent  de  harceler  &  de  traîner  la  guerre  en  longueur.  Céfar  s'avança 
dans  la  Province  de  Kent ,  anaqua  une  place  très-fbrtifiée ,  &  vint  à  bout 
de  la  prendre.  Il  fournit  enfuite  divers  peuples ,  leur  fit  doni^  des  ôtagei% 
leur  impofa  un  tribut.  Cependant,  comme  il  craijmoit  de  nouveaux  mou* 
*Vemens  dans  les  Gaules ,  il  embarqua  fes  légions  &  revint  à  Boulogne  avec 
la  gloire  d'avdir  été  le  premier  des  Romains  qui  eût  pénétré  dans  cette 
lile.  Il  mit  aulfî  -  tôt  fes  troupes  en  quartier  d^hiver ,  &  il  éloigna  fes  lé- 
gions les  unes  des  autres,  ann  qu'elles  puffent  fubOfter  plus  facilement. 
Pendant  qu'il  parcouroit  les  différentes  villes  des  Gaules ,  Sabinus  &  Cotta 
qîtt  commandoient  uiMy'Mgiôn  dans  le  pays  de  Liège,* furent  tout  d'un  coup 
actiqués  par  les  peuples  de  cette  Contrée,  qui  avoient  à  leur  tête  indu- 
'cîoh)are,'&  furent  défaits  avec  la  plus  grande  panie  de  la  légion.  Am- 
yïétix  ,  qui  avoit  redltpdrté^^lai  ^i£birev  ie  rend  dans  le  Hainault,  exhorte 
lès  peuples  à  fe  délivéê^dé-là  nation  Romaine:  il  perfuade  à  ceux  de  Cam- 
bray  d'opprimer  lâ^'légibn  qui  étoit  en  quartier  d'hiver  dans  leur  canton 
fous  les  ordres  de  QuirMs  Ctoéroq.  Les  peuples  prennent  les  armes,  atta^ 
quent  le  camp  des  Romains  &  veulent  forcer  les  retranchemens ,  &  ceux-oi 
ie  Sêknàenvûv'ec  îk  pluV^nande  ^gueur.  .Cependant  l'attaque  devenoit  de 


{a)  Une  légion  avec  fa  cavalerie,  compofoît  fix  niî1!e  trois  cents  hommes. 
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|our  en  jour  plus  opiniâtre;  mais  Céfar  ayant  fû  ce  qui  fe  paflToit,  vint 
i  grandes  journées  avec  fa  cavalerie  au  fecours  de  Quintus.  Aufli-tôt  les 
Gaulois  abandonnent  le  fiese  &  vont  au-devant  de  lui  avec  toutes  leurs 
troupes.  Leur  armée  étoit  mrte  de  plus  de  foixante  mille  hommer.  Céfar 
avoir  déjà  affîs  Ton  camp ,  &  après  s'y  être  fortifié ,  il  affeâa  de  n'ofer  en 
fortir.  Mais  au  moment  qu'il  vit  les  ennemis  moins  fur  |gprs  gardes ,  il  fit 
fortir  fa  cavalerie  par  toutes  les  portes  du  camp ,  fit  une  irruption  fur  eux 
avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  en  tua  une  grande  partie ,  diffipa  les  autres , 
&  s'empara  de  leur  camp.  Après  cette  expédition  ,  il  renvoya  fes  troupes 
dans  leurs  quartiers ,  &  pafTa  l'hiver  dans  les  Gaules ,  de  peur  de  quelque 
nouveau  mouvement»  Ce  fut  dans  cette  même  année  que  mourut  fa  fille 
Julie ,  femme  de  Pompée.  Cette  mort  rompit  les  liens  de  l'amitié  qui  régnoit 
entre  lui  &  ce  célèbre  Romain. 

Les  prétentions  de  Céfar  étoient  alors,  non  d'être  fait  ConfuI ,  mais 
d'obtenir  la  permiflion  de  demander  le  Confulat ,  quand  il  feroit  temps , 
fans  être  préfent  lui-même  fur  les  lieux  ,  ce  qui  étoit  contre  les  loix^ 
afin  de  paifer  du  commandement  des  armées  à  un  fécond  Confulat.  C'eft 
cette  difpenfe  qu'il  demandoit  qui  fit  tant  de  bruit  è  Rome.  Néanmoins 
elle  paffa,  malgré  les  oppofitions  de  Caton,  parce  que  Céfar  avoir  trouvée 
le  moyen  de  gagner  les  Tribuns  du  peuple;  mais  tout  le  monde  convint 
que  Pompée,  qui  étoit  alors  Gonful,  &  dont  le  parti  étoit  même  le  plus 
puiflant ,  fit  une  grande  fiiute  de  ne  pas  s'y  oppoler. 

Cependant  les  Gaulois  fe  préparoient  à  une  révolte  générale.  Vercinge- 
torix,  un  de  leurs  chefs  les  plus  accrédités,  &  qui  n^avoit  pas  moins  de 
courage  que  d'ambition,  fut  élu  Généraliflîme  de  la  ligue,  fouleva  les  Ar* 
vemiens ,  &  s'empara  de  Gergovie  ville  dans  l'Auvergne.  Céfar  n'eut  pas 
plutôt  appris  ce  loulevement ,  qu'il  fe  mit  en  marche.  Il  traverfa  les  moQ* 
tagnes  des  Cévennes  au-milieu  de  l'hiver,  il  fit  le  fiege  d'Avaricum  dans 
le  Berry ,  oii  fes  troupes  eurent  beaucoup  à  fouffiir  ;  &  malgré  la  vigou- 
reufe  reuftance  des  affîégés ,  il  fe  rendit  maître  de  cette  ville.  Delà  il  en* 

Sagea  un  combat  de  cavalerie  contre  Vercingetorix.  L'aétion  fut  rude  & 
angereufè,  même  pour  Céfar;  car,  félon  Plutarque,  il  penfa  y  être  pris^ 
mais  à  l'aide  des  Germains  il  mit  en  déroute  la  Cavalerie  Gauloife,  & 
Vercingetorix  voyant  fes  troupes  défiâtes ,  (ut  obligé  de  (é  retirer  fous  les 
murs  de  la  ville  d'Alife. 

Céfar  entreprit  d'affiéger  cette  ville  fituée  fur  une  montagne  :  ce  fiege 
efl  l'événement  le  plus  mémorable  de  toutes  les  guerres  qu^il  fit  dans  les 
Gaules.  Il  forma  une  ligne  de  contrevallation,  dans  laquelle  il  enferma  la 
ville  &  le  camp  des  Gaulois.  Ce  fut  envain  que  Vercingetorix  raffembla 
une  armée  de  toute  la  Gaule  qui  vint  au  fecours  de  la  place ,  Céfar  de- 
meura vainqueur  dans  trois  combats  confëcutifs.  L'armée  Gauloife  fe  difli-* 
pa  :  les  habitans  d'Alife  fe  virent  obligés  d'ouvrir  leurs  portes  au  vain^- 
queur.  Vercingetorix  vint  implorer  fa  miféricorde,  mais  il  fut  retenu 
ptifonnier. 
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Eofuite  Cëfar  fit  la  guerre  dans  le  pays  des  Bituriges,-  des  Camates; 
des  Bellovaques,  &  fournit  ces  peuples.  Enfin  il  vint  à  bout  de  pacifier 
la  Gaule  en  mêlant  la  douceur  &  la  clémence  à  la  force  des  armes  ;  6c  il 
employa  la  neuvième  année  de  fon  gouvernement  à  calmer  les  efprits 
des  Gaulois. 

^       Guerre  entre   Céfar   &  Pompée. 

I^A  vraie  caufe  de  cette  guerre  fiit  Tambition  réciproque  de  ces  deux 
Romains.  Ils  avoitfnt  lun  &  l'autre  pour  objet  le  premier  rang.  Pompée, 
qui  en  étoit  en  pofTedion ,  ne  voulut  pas  en  décheoir,  &  Céfar  afpiroit  à 
y  monter.  Dans  cette  vue ,  il  prit  la  réfolution  de  ne  point  fe  deflaifir  du 
commandement  dont  il  avoit  été  revêtu;  &  on  verra  que  cette  politique 
lui  rendit ,  mais  ea  même-temps  il  travailla  à  fe  Bûre  par-tout  des  créa- 
tures. Ce  Eit  envain  que  le  Conful  Marcellus  propofa  de  le  révoquer  :  les 
Tribuns  qu'il  avoit  déjà  mis  dans  fon  parti ,  s'oppoferent  aux  arrêtés  du 
Sénat.  Il  facrifia  une  fomme  immenfe  pour  empêcher  que  L.  Paulus  & 
Curion ,  l'un  défigné  Conful ,  &  l'autre  Tribun ,  ne  lui  fufTent  contraires, 
&  n'exigea   d'eux   que  de  garder  le  filence.   Dans   le  fond^   les  vues  de 
Céfar  n'alloient  à  rien  moins  qu'à   fe  rendre   maitre  de    la  République  ; 
mais  comme  il  vouloit  donner  une  couleur  de  légitimité  à  fes  démarches , 
il  cherchoit  à  s'appuyer  de  l'autorité  des  loîx  qu'il  feifoit  pafTer,  foit  par 
Fintrigue,  foit  en  corrompant  les  Magidrats  par  fes  largefTes  &  par  toutes 
fortes  de  voies  :  la  maxime  qu'il  avoit  fouvent  à  la  bouche ,  &  qu'il  avoit 
empruntée  d'Etéocle  dans  Euripide,  le  prouve  afTez,  favoir  »  que,  s'il  faut 
»  violer  la  juilice,  c'efl   pour  régner   qu'il  eft  beau   de  la  violer;  mais 
D  qu'en  toute  autre  matière,  on  doit  avoir  égard  à  la  probité.  "  D'un  au- 
tre côté,  l'attachement  que  les  peuples  d'Italie  témoignèrent  à  Pompée , 
dans  les  réjouiffances  qu'ils  célébrèrent  à  l'occafion  de  fa  convalefcence 
après  une  maladie  qu'il  eut  à  Naples ,  enflèrent  tellement  le  cœur  â   ce 
Romaj.n,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  craindre  les  démarches  de  fon  rival  ;  & 
dans  fa  préfomption ,  il  lui  échappa  de  dire  qu'en  quelque  lieu  de  l'Italie 
qu'il  frappât  du  pied  la  terre ,    il  en  fortiroit  des  légions.  Céfar ,  au  con- 
traire ,  prenoit  habilement  fes  mefures.  Il  avoit  difpofé  fes  légions  de  ma- 
nière qu'elles  fuffent  prêtes  à  marcher  vers  Rome  au  premier  (ignal.  Pen- 
dant ce  temps-là,  le  Sénat  exigeoit  aue  Céfar  licenciât  fon  armée,  &  ce- 
lui-ci répondoit  que  Pompée  devoit  ae  même  abdiquer  le  commandement. 
Ces  débats  furent  longs,  &  l'accord  fut  impoHible  entre  deux  hommes  qui 
vouloient  la  guerre.  Le  Conful  Marcellus  inflruit  que   les   dix  légions  de 
Céfar  étoient  prêtes  à  paffer  les  Alpes,  ordonna  à  Pompée  de  dérendre  la 
patrie.  Dans  le  même- temps,  Céfar  faifoit  au  Sénat  des  propofitions  d'ac- 
commodement pour  paroître  avoir  tenté  toutes  les   voies  de  conciliation 
avant  que  de  recourir  à  la  force ,  mais  elles  furent  rejettées. 

Le  Sénat  rend  un  décret  qui  ordonne  à  Céfar  de  licencier  fes  troupes. 

Marc. 
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Mare  'ÂnStoine  &  Q.  CaiHus  tous  deux  Tribu  tis  dxi  peuple ,  ic  virement 
dans  les  intérêts  de  Céfar,  s'oppofent  à  ce  décret.  Ils  ibnt  menacés  des 
dernières  violences  »  ils  s^enfuient  de  nuit.  Le  Sénat  nomme  deux  fuccef- 
feurs  à  Céfar.  Celui-ci  ayant  eu  nouvelle  à  Ravenne  de  ce  qui  s'étoit  pafTé 
à  Rome,  alTembla  ce  qu'il  avoit  en  ce  moment  de  foldats,  &Iesexhorfâ 
à  venger  les  droits  de  .h  pQiilàncâ  du  Tribunat  violés  en  la  perfonne  d'An* 
toine.  Animés,  par  fon.4ilcours  &  par  la  douleur  qu'il  leur  témoignoit,  ils 
lui  offrirent  leur  fetours  ^  &,  protefterent  de  le  fuivre  par- tout  où  il  vou«- 
àxoit  les  mener.  Atnfi^  avec  une  feule  légion ,  il  ofa  -commencer  la  guerre^ 
&. voulut  fe  montrer  au  moment  où  il  n'étoit  pas  attendu.  It  avoit  d'ail* 
leurs  éprottvié  que. la, célérité  lui  avoit  procuré  le  fuccés  de  Tes  entre* 
prifes.  Dans^iCette  laie»  il  s'avança  ver^  ^le;  Rubicon.  Prêt  à  paflèr  le  fleu« 
ve  9  l'image  des  maux  qui  (ont  les  fuites  de  la  guerre  civile  fè  préfenta 
à  fon  efprit..  Il  «tirrâta  quelque  temps  :f\ir  les  bords  :  mais  un  homme 
inconnu  ayant  paflë  dans  ce  moment  à  la  nage  à  l'autre  bord  du  fleuve 
en  fonnant  de  la  trompette,  il  s'écria  :  9  Allons  où  nous  appellent 
»  les  préfages  des  Dieux  ,  &  l'injuiUce  de  nos  ennemis  :  le  fort  en  eft 
•  jette.?*. 

.  Célar  pafle  le  Rubicôn,  va  droit  à  Rimini  &  furprend  cette  place.  On 
apprend  cette  nouvelle  à  Rome,  elle  y  jette  la  confternation  :  on  croit 
voir  Céfar  aux  portes.  Pompée  en  eft  fi  troublé ,  qu'il  en  perd  la  tête.  Il 
s'en^  fàlloit  beaucoup  que  les  dix  légions  fuflent  toutes  prêtes ,  comme  il 
l'avoit  promis.  On  lui  défère  néanmoins  le  commandement  :  il  prend  une 
réibltttion  ^défefpérée ,  abandonne  la  ville  ^  &  il  eft  fuivi  des  Magiftrats  & 
de  tout  le  Sénat.,  r 

:  Pendapt  *que  Pompée  Êiifoit  des  levées  dans  l'Italie ,  Céiar  poufToit  vive-* 
ment  la  guerre,,  d  s'îsmparoit  de  plufîeurs  places  &  donnoit  la  chafle  aux 
partifans  deTompée.  Il  alfiégea  Domitius  dans  Corfînium.  Les  habitanslui 
ouvrirent  leurs  portes  &  lui  livrèrent  Domitius  ,  à  qui  il  eut  la  générofité 
4e  pardonner  fon  animofité.  De-là  il  marcha  à  la  pourfuite  de  Pompée. 
Celui-ci  fut  obligé  de  s'enfermer  dans  Brindes.  Céfar  flt  le  (iege  de  cette 
place  du  coté  die  la  terre  :  Pompée  craignant  pour  lui-même  s'enfuit  fe- 
crétementi  en  Epire.  Cependant  les  Magiftrats ,  après  s'être  remis  du  trou<« 
ble  où  les  avoit' jettes  la  fuite  de  Pompée,  revinrent  à  Rome  &  reprirent 
leurs  fondions.  Céfar  s'y  rendit  aufli-tôt ,  6c  affeâa  beaucoup  de  modéra- 
tion dans  fes  difcours  au  Sénat  &  au  peuple  :  il  propofa  même  de  députer 
à  Pompée  pour  traiter  d'accommodement.  Mais  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
ralfurer  les  efprits  ,  &  qu'on  ne  lui  déféroit  pas  le  gouvernement  de  la 
République  qu'il  oèroit  de  prendre ,  il  continua  d'agir  çn  homme  qui  a  la 
Ibrce  en  main.  Comme  il  avoit  befoin  d'argent ,  il  fit  enfoncer  les  portes 
du  tréfor ,  &  enleva  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'or  &  d'argent,  Envain  le  Tri- 
bun Metellus  voulut  s'oppofer  à  une  telle  violence ,  Céfar  le  menaça  de 
le  tuer  :  il  fallut  céder.  Enfuite ,  ayant  laiiTé  Lepidus  à  Rome  pour  y  corn- 
Tome  XI.  Bb 
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mander,  il  diffribua  des  Lieutenans  en  Ton  nom  dans  PItdiè  &  dans  les 
provinces ,  &  fe  difpofa  à  partir  pour  l'Ëfpagne. 

Gutrrc  dfEfpagne. 

L«.  .'••.'  i. 

fi  deflfein  de  Cëfar  étoit  d'abattre  les  forceps  de  Pompée  en  EQiagfie; 
où   ce  Romain  avoir  fept   légions  commandée»  par  Afranins  &  Pecreïii^. 
Etant  donc  parti  de  Rome  ,  comme  il  approchoit  deMarfeilIe,   les  habi» 
xans  qui  étoient  du  parti  de  Pompée  lui  rermerent  Jeors  portes.  Céfar  fe 
trouvant  ofFenfé  ,  fe  difpofa  à  fidre  le  (iege  de  cette  ville  \   & ,  après  l^a-» 
voir  mis  en  train,  il  en  laiffâ  le  foin  à  Trebonius ,  &  pouriiiivit  (a  routé 
en  Efpagne.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  préfenta  la  bataille  à  Afranins,  maife 
celui-ci  ne  voulue  pas  faire  defcendre  fes  troupes  dains  la  plaine.    Céfiur 
voyant  quHl  refufoit  le  combat  ;  fk  former  un  camp  à  la  vue  de  .PennemL 
Cependant  Afranius  voulant  empêcher  que  Céfar  ne  s'emparât  d'une  faatf» 
teur  qui  lui  eût  coupé  la  communication  avec  la  ville  de  Lérida,  engagea 
une  a£Hon  qui  fut  trés-vive  »  &  dans  laquelle  les  troupes  de  Cé&r  couru* 
rent  rifque  d'être  défaites.  Bien  plus ,  les  eaux  de  la  Segre  s'étant  fort  groi^ 
fies  &  ayant  renverfé  deux  ponts  ^  Céfar  fe  vit  enfermé  entre  deux  rivières 
i&  près  de  manquer  de  vivres.  Un  convoi  qui  lui  étoit  veni»  de  là  Ganlft 
fut  attaqué  par  Afranius  ;  mais  la  valeur  de  la  cavalerie  Gautoife ,  qui  lu* 
foit  partie  de  ce  renfort ,  fauva  le  refle  de  la  troupe.  Céfar  répara  biemât 
ces  échecs  par  l'habileté  de  fon  génie.  Il  fit  conftruire  des  barques  lége« 
res  ,  jetta  un  pont  fiir  la  Segre ,  &  ayant  paflë  à  l'autre  bord ,  il  tomba 
fur  les  fourrageurs ,  &  tailla  en  pièces  une  cohorte  Efpagnole.  Aprétf  aVoir 
repris  la   fupériorité  fur  les  ennemis  ,*  il  les  poùrfuivit;  les  empêcha  de 
pafler  TEbre ,  &  fe  vit  au  moment  de  pouvoir  détruire  entiéreme[nt  les  lé^ 
gions  d'Afranius ,  qu'il  avoit  eu  l'adrefle  d'envelopper  ;  mais  il  (è  contenn 
de  leur  faire  mettre  les  armes  bas.  Enfin  à  force  de  harceler  les  ennemis^ 
il  les  réduifit  au  point  de  manquer  de  provifions.  Afranius,  ayant  demandé 
une  entrevue  avec  Céfar ,  s'avoua  vaincu ,  &  Céfar  exigea  pour  toute  cou- 
dition  que  les  troupes  ennemies  fiifTent  licenciées.  Un  grand  nombre  d'en* 
tr'elles  paflerent  dans  le  parti  du  Vainqueur.  Enfuité  if  réduifit  fans  peine 
l'Efpagne  ultériewe;  car  toute  cette  province,  où  il  avoit  autrefois  exercé  la 
quefhire  fe  déclara  pour  lui.  Céfar ,  après  cette  campagne ,  qui  lui  a  mé- 
rité les  louanges  de  la  noftérité,  fe  rendit  devant  Marfeille.  Les  habitant 
en  avoient  foutenu  le  fiege  pendant  fon  abfence  avec  le  plus  grand  cou* 
rage  ,  mais  »  preffés  par  mer  &  par  terre ,  ils  eurent  recours  à  la  compaf^ 
fion  du  vainqueur.   Céfar  épargna  aux  habitans   le  pillage  dç  leur  ville  i 
mais  il  les  fit  défarmer,  &  fe  fit  apporter  tout  l'argent  du  tréfbr  public  ?' 
enfuite  il  reprit  le  chemin  de  l'Italie.  Etant  arrivé  à  Rome ,  il  prit  pofTef^ 
fion  de  la  Diâature  ,   fe  fit  créer   Conful  à  l'éleâion   des  Magiflrats ,  6c 
rappelU  les  exilés.  Cependant  Pompée  qui ,  pendant  la  guerre  de  Céfar  e» 
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Srpfgoa,  avoir '  eu  !e  temps: de  revenir  de  fon  troubla,  Remploya  à  faire 
de  grands  préparatifs  de  ^enre  ,  tant  pour  les  troupeis  que  pour  Ifes  pro« 
vifions  ,  &  s'appliqua  à  former  une  flotte  trés^coniidérable  :  il  avoit  pou^ 
lui  l'afFeâion  générale  ^  &  on  étoit  perfuadé  que  fa  caufe  étoit  celle  de  TE- 
tat.  Ain$  le  5Snat  s'écant  aflfemblé  à  ThefTalonique  ^  Pompée  y  fut  déclaré 
lèurCheC  Au'reftè;  comme  l'hiver  approchoit,  on  ne  croyoit  point  que 
Cë&r  pût  avoir  fe  defleiû  de  £iire  le  trajet  en  Grèce  avant  le  retour  du 
printenips.  M^is  c^ëtoit  mal  connoitre  Taftivité  avec  laquelle  il  conduifoit 
toutes  (es  entreprifes.  En  efibt ,  ajrant  raiTemblé  le  plus  de  troupes  qu'il  lui 
fiit  poffible,  il  pafTa  en  Grèce  avec  vingt  mille  foldats  légionnaires  &  Gx 
cents  chevaux.  Dès  qu'il  eut  débarqué  fes  troupes,  il  les  mit  en  campagne 
avec  fon  ardeur  accoutumée ,  &  s'empara  facilement  de  prefque  toute  r& 
pire.  De-là  il  s'avança  vers  Dirrachium ,  où  étoient  les  magauns  des  enne- 
mis :  mais  Pompée  qui  avoit  fû  l'arrivée  de  Céfar  en  Grèce ,  avoit  fait 
ies  diligences-  pour  mettre  en  fureté  cette  place.  Céfar  fe  vit  donc  obligé 
d'attendre  qu'il  eût  reçu  fes  autres  troupes  qui  étoient  à  Brindes.  Comme 
la  côte  étoit  gardée  avec  foin ,  le  trajet  étoit  devenu  impoflîble.  Pendant 
ce  temps-là ,  il  fit  &ire  des  proportions  d'accommodcQient ,  mais  elles  fu-^ 
rent  hautement  rejettées.  Dans  l'impatience  où  il  étoit  de  ne  point  voir 
arriver  fes  troupes,  il  entreprit  d'aller  lui-même  à  Brindes  les  chercher; 
&  déguifë  en  efclave,  il  s'embarqua. dans  une  petite  barque  avec  trois  de 
ies  ferviteurs  :  mais  le  vent  s'étant  élevé,  devint  (i  violent,  que  le  patron , 
ne  pouvant  plus  avancer ,  retourna  en  arrière.  Alors ,  Céiar  fe  décou* 
vraAt,  dit  au  patron  ce  mot  célèbre  :  Que  crains-tu?  tu  menés  Céfar  & 
fa  fortune.  Le  patron  &  les  rameurs  ^  tous  furpris ,  voulurent  fiiire  de  nou* 
veaujt  efforts  pour  avancer ,  mais  il  fitllut  céder  à  la  violence  des  flots ,  & 
Céfar  fè  fît  ramener  à  l'endroit  d'oii  il  étoit  parti. 

Il  écrivit  donc  à  fes  Lieutenans ,  &  dans  des  tern^  fi  prefTans ,  qu'An- 
foine  embarqua  quatre  légions  ;  &  après  avoir  coutvlifque  d'être  attaqué 
par  les  galères  des  ennemis ,  il  aborda  en  Grèce.  Ainli  Céfar  fe  trouva  à  la 
tête  de  douze  légions ,  c'eft-à-dire  d^une  armée  de  près  de  quarante  mille 
tiommes.  Dans  cette  pofition  il  fe  mit  à  la  pourfuite  de  Pompée,  &  lui 
préfenta  la  bataille.  Mais  quoique  les  forces  de  ce  dernier  fuflent  plus  con- 
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générale  ;  Ton  intention  étant  de  miner  fon  ennemi  par  la  difette.  Alors 
Céfar  réfolut  d^enfermer  le  camp  de  Pompée  par  des  lignes  :  il  fe  donna 
\  cette  occafion  <les  combats  où  plufieurs  troupes  de  Céfar  firent  des  pro« 
diges  de  valeur  ;  une  de  fes  cohortes ,  c'eft-à-dire ,  une  troupe  au  plus  de 
cinq  cents  hommes,  défendit  un  fort  pendant  plufieurs  heures  contre  quatre 
légions; 

Pompée  ayant  décomrert  un  endroit  foible  des  lignes  de  fon  ennemi ,  il 
Vatttqnt ,  &  le  ferca.  Géftr  crut  devoir  réparer  cet  affront  :  mais-  uae  puH 
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tie  de  fes  troupes  s'étànt  égarée^  Pompée* vînt  au  fecoun  de»  fîeos  tvec  des 
forces  fupérieures.  Le  combat  fe  donna  près  de  Dirrachium.  La  cavalerie 
de  Céfar  prit  la  fuite,  &  communiqua  fa  terreur  à  l'infanterie  :  ce  fut  une 
déroute  complette  malgré  tous  les  efforts  du  Général,  &  la  perte  fut  con-« 
(idérable.  Après  cet  échec,  Céfar  réfolut  de  quitter  l'£pire,  &  de  paffer  ea 
ThefFalie  :  il  fit  fa  retraite  avec  habileté ,  malgré  la  difficulté:  des  chemint 
&  des  rivières;  &  après  avoir  réuni  toutes  fes  forces,  il  pépétra  dans  lir 
ThefTalie.  La  ville  de  Gomphi  ayant  voulu  lui  fermer  fes  pones ,  il  Ve^^ 
porta  d'aflaut  le  jour  même,  &  l'abandonna  au  pillage*  Cet  exemple  lui  fou- 
rnit toutes  les  autres  :  il  s'avança  ainfi  jufqu'à  Pharfale.  Pompée  qui  le  pour- 
f uivoit  de  loin  ne  tarda  pas  à'  le  joindre ,  &  vint  camper  à  peu  de  diftaace 
de  }on  ennemi,. 

Bataille  de  PharfaU. 

X^E  combat  de -Dirrachium  où  les  troupes  de  Céfar  avoient  été  battuet  ^ 
&  leur  retraite  dans  la  Théflalie,  avoient  rempli  d'une  folle  préfomption 
les  Fartifans  de  Pompée  :  ils  partageoient  déjà  entr'eux  les  dépouilles  de 
Céfar ,  &  fe  promettoient  de  tirer  vengeance  de  leurs  ennemis  \  ils  blâ^ 
moient  même  la  lenteur  de  Pompée.  Celui-ci  perfifioit  à  vouloir  éviter 
jle  combat  par  des  motifs  pris  de  fon  intérêt  perfonnel  :  mais  les  plaintes 
étant  devenues  univerfelles ,  il  fut  obligé  de  céder  aux  foUicitations.  Céfkr 
de  fon  côté  ne  cherchoit  que  l'occafion  d'engager  une  aâion  générale,  & 
rangea  fes  troupes  en  ordre  de  bataille.  Après  bien  des  délais ,  Pompée  s'a- 
vança pour  combattre,  &  difpofa  fon  armée  avec  beaucoup  d'intelligence. 
Céfar  p  rit  fes  mefures  avec  encore  plus  d'habileté.  Comme  fa  cavalerie 
jécoit  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  Pompée ,  il  plap  ce  ou'il  avoit  de 
plqs  vigoureux  fantaffins .  entre  les  rangs  de  ies  Cavaliers ,  ol  leur  apprit 
comment  ils  devoiem  combattre  ;  de  plus  il  tira  de  fa  dernière  ligne  (ix 
cohortes  qu'il  plaça  ll|^me  en  embufcade  derrière  fon  aile  droite  :  il  leur 
ordonna ,  qu'au  lieu  ide  lancer  leurs  demi-piques  comme  c^étoit  l'ufage ,  ils^ 
les  portaflènt  direâement  au  vifage  des  cavaliers  »  dont  une  grande  partie 
ëtoient  de  jeunes  gens  curieux  de  leur  bonne  mine.  Au  refle  le  nombre 
des  troupes  de  l'un  &  l'autre  Général  étoit  fort  inégal  :  Pompée  av(Mt  (epc 
mille  chevaux  &  quarante-cinq  mille  hommes  de  pied,  &  Céfar  n'avoit 
que  mille  cavalier$  &  vingt-deux  mille  fantaffins.  Après  que  les  deuxÇheft 
eurent  chacun  harangué  leurs  (bldats,  &  excité  leur  courage  parles  motifs 
les  plus  prefTans,  Céfar  donna  le  fignal  :  Çts  troupes  s'avancèrent  les  pre* 
mieres  \  celles  de  Pompée  foutînrent  le  choc  avec  vigueur^  Sa  cavalerie  vint 
fondre  fur  celle  de  fon  ennemi,  &  la  fit  d'abord  plier;  mais  les  fix  co* 
hortes  de  Céfar  arrêtèrent  bientôt  l'impétuoÇté  de  cette  cavalerie.  !f ous  les 
jeunes  cavaliers  fe  fentant  frappés  au  vifage,  prirent  l'épouvante  &  s'ea* 
fuirent  en.  défordre;  les  archers  &  les  frondeurs  fiirent  taillés  en  pièces*  Les 
-mêmes  coborties  attaquereiv.  l'aile  gauçbe  4^  ennemis  y  &  Cé£ur  £t  avao^ 
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êc  marchoient  avec  toutes  les  autres  marques  de  la  dignité  fouveraine. 
Us  étotent  créés  Céfars  comme  les  Empereurs  ,  par  l'endolTement  de  la 
robe  de  pourpre. 

La  nature  de  TEmpire  des  Céfars  étoic  la  même  que  celle  des  com- 
mandemens.  Ces  commandemens  ,  avant .  la  création  des  Céfars  ,  furent 
décernés  extraordinairement  à  un  Magiftrat  ou  à  un  particulier ,  félon  que 
le  befoin  de  l'Etat  le  demandoit.  Tel  fut  TEmpire  qu'Âugufte  ,  tige  de 
tous  les  Céfars,  fe  fit  conférer  par  le  peuple,  d'abord  pour  cinq  ans  ,  de 
peur  d^être  foupçonné,  comme  les  autres  Triumvirs,  d'afpirer  à  la  Royauté i 
enfuite  pour  dix  ^  fous  prétexte  de  pacifier  les  provinces  ;  &  il  fe  le  cou- 
linua  par  ce  moyen ,  toute  fa  vie.  Ce  fut  .de  cette  manière ,  qu'il  le  fie 
paffer  à  tes  fucceiTeurs.  Eux  ne  voulant  pas  paroitre  s'arroger  plus  que  lui , 
conferverent  les  jeux  décennaux ,  &  firent  femblant ,  comme  ce  rrince , 
de  redemander  l'Empire  par  intervalles.  Long-temps  auparavant ,  la  Ré- 
publique avoit  donné  des  exemples  de  cette  puifTance  extraordinaire,  dans 
fa  perfonne  d'Ofbve  même,  que  le  peuple  difpenfa  des  loix  à  caufe  de 
fon  extrême  jeunefTe ,  &  que  le  Sénat ,  de  l'avis  de  Cicéron ,  envoya  en 

Îualité  de  pro-Préteur,  &  créa  Général  contre  Antoine.  11  en  avoit  auflt 
onné  un  exemple  dans  la  perfonne  de  Cn.  Pompée,  créé  pro-Conful  dans 
la  guerre  contre  Sertorius ,  dans  celle  des  Pirates ,  &  lorfqu'il  fallut  ap« 
provifionner  Rome  de  grains.  Il  en  avoit  enfin  donné  des  exemples  dans 
la  perfonne  de  Céfar ,  pour  la  guerre  des  Gaules ,  dans  la  perfonne  de  Sci- 
pion,  pour  la  guerre  d'Efpagne,  À  dans  celle  d'autres.  On  joignoit  tou- 
|ours  à  l'Empire  les  Magiftratures  ;  parce  que  l'Empire  feul  ne  donnoit  de 
pouvoir  que  fur  les  foldats ,  liés  aux  Généraux  par  le  ferment  ;  &  parce 
que  les  magiftratures^  par  exemple,  la  pro-préture  ouïe  pro-confulat ,  don- 
noient  à  fes  Généraux  le  pouvoir  fur  les  provinces,  à  travers  lefquelles  ils 
menoietit  les  aimées,  afin  qu'ils  exerçaffent  plus  librement  leur  puiifance 
militaire. 

.  Avant  les  Empereurs ,  on  ne  conféroit  qu'une  portion  de  l'Empire  mi« 
Ktaire  pu  pro-confulaire ,  &  cela  pour  un  temps,  &  à  certains  citoyen?. 
Quand  ils  eurent  été  établis ,  on  le  leur  conféra  fans  bornes.  Dans  les 
derniers  temps ,  la  puifTance  pro-confulaire  leur  paffoit  peut-être  par  te  con- 
fentement  tacite  du  peuple  ;  pour  la  raifon  qu'ils  ne  pouvoient ,  fans  cela  ^ 
déployer  leur  empire  militaire,  faire  la  guerre  par-tout,  convoquer  les 
afiemblées  des^  provinces ,  y  lever  de  l'argent  &  des  foldats.  Mais  fous  les 
premiers  Céiars,  l'empire  militaire  6c  le  pro-confulaire  étoient  diflingués 
par  le  nom,  le  temps,  les  aâes;  &  l'un  n'étoit  pas  une  fuite  de  l'autre, 
c'étoit  afin  d'empêcher  que  Tautorité  du  Sénat  ne  fût  affoiblie ,  &  on  ve- 
noit  à  les  confondre,  &c  afin  que  cette  autorité,  réitérée  par  l'adjudication 
de  deux  Empires  diflinâs ,  &  multipliée  par  la  multiplication  des  aâes  ^ 
parut  plus  fouvent.  Aufïi  Dion  rapporte-t-il  que  les  pouvoirs  que  les  Em- 
pereurs reçoivent  étoient  à  la  vérité  conférés  tous  à  la  fois ,  de  fon  temps  i 
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jnais  qu'auparavant  ils  étoienc  confères ,  chacun  par  une  loi  ptrticuKert. 
En  forte  que ,  d'abord  le  Sénat  montra  Ton  autorité  à  diver/es  reprifes ,  & 
que  dans  la  fuite ,  il  la  montra  toute  entière  en  une  feule  fois.  Mais  les 
pouvoirs  qu'il  donnoit,  fuient  toujours  diflingués  par  les  titres,  de  peur 
qu'ils  ne  paruflènt  aux  yeux  de  ceux  qui  ignorent  le  gouvernement,  ren- 
fermés dans  le  feul  titre  d'Empereur;  comme  fi  le  civil  &  le  militaire» 
les  magiflratures  &  la  dignité  de  Prince  n'euflem  fait  qu'une  feule  &  même 

chofe. 

La  dignité  de  Céfar  fut  toujours  la  féconde  de  l'Empire,  jufqu'au  temps 
d'Alexis  Comnene,  qui  en  revêtit  Nicéphore  de  Mélife  en  confëquence 
de  la  convention  faite  entr'eux;  &  comme  il  falloit  néceflairement  qu'il 
conférât  une  dignité  fupérieure  à  fon  frère  Ifaac,  il  le  créa  Sébaflocrator, 
lui  donnant  en  cette  qualité  la  préféance  fur  Nicéphore ,  &  ordonna  que 
dans  toutes  les  acclamations ,  Ifaac  feroit  nommé  le  fécond ,  &  Nicéphore 
le  troifieme. 

Le  Sénat  avoic  ordonné  par  arrêt,  que  tous  les  Empereurs»  depuis  Ce* 
(kr ,  porteroient  ce  nom  dans  la  fuite  ;  mais ,  fous  fes  fuccefleurs ,  le  nom 
d'Auguile  étant  devenu  propre  aux  Empereurs,  celui  de  Céfar  fut  commu* 
iiiqué  à  la  féconde  perfonne  de  l'Empire ,  fans  que  l'Empereur  ceflat  pour 
cela  de  le  porter.  On  voit  par-là ,  quelle  eft  la  différence  entre  Céfar  pu- 
rement &  nmplement,  &  Céfar  avec  Taddition  d'Empereur  Augnfie. 

Depuis  Philippe  le  fils,  les  Céfars  ajoutoient  à  leur  titre  de  Céfar  celui 
de  NobiliJ/imc ,  comme  il  paroit  par  plufieurs  médailles  anciennes  ;  &  les 
femmes  des  Céfars  partageoient  avec  eux  ce  dernier  titre ,  comme  celles 
des  Empereurs  portoient  le  nom  à^Migiiflcs. 

Les  Céfars  étoient  admis  dans  Tordre  des  Pontifes  ;  &  on  ne  peut  guère 
douter  qu'ils  n'y  fiiflent  reçus  fur  la  feule  préfentation  de  leurs  pères ,  ou 
namrels,  ou  adoptifs.  Cependant,  il  paroit  que,  foit  qu'ails  fufîent  reçus 
furnuméraires ,  foit  qu'ils  rempliffent  une  place  vacante ,  pour  rendre  leur 
ëleâion  plus  folemnelle,  on  y  faifoit  intervenir  l'autorité  du  Sénat.  Ainfi^ 
dans  un  fragment  des  Fades  pontificaux  ,  dont  la  copie  nous  a  été  con« 
iervée  par  Gruter,  nous  apprenons  que  Néron,  du  vivant  de  Claude ^ 
Titus  fous  Vefpafien ,  &  Caracalla ,  fous  Sévère ,  ont  tous  été  reçus  en 
vertu  d^un  Sénatus-Confulte  EX.  S.  C. ;  ce  qui  ne  fe  rencontre  pas,  quand 
il  n'eft  quefiion  que  de  citoyens  particuliers.  On  lit  de  même  dans  Capî- 
tolin,  qu'Antonin  Pie  fit  recevoir  Marc-Aurele  dans  les  collèges  facerdo- 
taux  par  ordre  du  Sénat. 

Mais ,  de  quelque  manière  que  les  Céfars  fuffent  admis  parmi  les  Foa* 
tifes,  ils  ne  parvenoient  point  au  titre  de  Souverains  Pontifes.  On  ne  voit 
pas  que  les  Augufles  leur  aient  jamais  permis  de  prendre  ce  titre.  Du 
/moins,  les  infcriptions  ne  le  leur  donnent  point.  Parmi  celles  que  le 
Cardinal  Léopold  de  Médicis  fit  apporter  d^Afrique  à  Florence ,  il  y  en  a 
une  des  deux .  Philippes ,  &  une  autre  de  Trajan  Dece  &  d'Hérennius 

Ëtrufcus, 
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Etnifcus.   La  première  donne  le  titre  de  Souverain-Pontife  à  Philippe  le 

f^ere ,  &  la  deuxième  à  Trajan  Dece  ;  mais  elles  ne  le  donnent  ni  à  Phi- 
ippe  le  fîls^  ni  à  Hérenniu$  Etrufcus ,  qui  n'etoient  aueCéfars,  lorfqu'elles 
furent  gravées.  Pour  les  médailles ,  il  n'y  en  a  qu^une  feule  qu'on  pût 
nous  objeâer.  Elle  eft  dans  la  fuite  d'argent  du  P.  Chamillard  ;  &  on  y 
Ht  du  côté  de  la  tête,  Q.  HE.  ETRUS.  ME.  DECIUS.  NO.  C.  au 
revers,  P.  M.  TR.  P.  IL  CONS.  II.  Mais,  comme  cette  médaille  eft 
fourrée ,  il  y  a  apparence  que  le  faux  monnoyeur  y  a  joint  à  la  tête  d'E<^ 
trufcusy  un  revers  de  quelqu'un  des  Empereurs  precédens,  &  par  confë*» 
quent  il  &ut  chercher  quelqu'autre  exemple ,  fi  on  veut  nous  faire  changer 
de  fentiment. 

Au   refte ,    les   Céfars    étoient  égaux    en    dignité  ;    mais   leurs 
étoient  réglés  ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  y  avoit  parmi  eux  primauté  de 
&  d'honneur. 


rtngf 
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CESAR,    (  C.  Jules  )    Premier   Empereur  Romain  ,  fils  de  Julius 
Ccfar  &  (TAuréUe^  né  à  Rome  tan  5^  avant  Père  Chrétienne. 

V^ESAR  avoit  la  taille  avantageufe,  les  yeux  vîfe,  une  phyfionomie 
heureufe  &  intéreflTante ,  une  politeflè  &  des  grâces  naturelles.  Il  était 
affiible  i  careffant ,  traitant  fes  égaux  avec  dignité ,  &  fes  inférieurs  avec 
amitié;  il  étoit  libéral,  &  favoit  £iire  des  largeflfes  à  propos.  Il  avoit  en- 
core un  génie  pénétrant,  un  jugement  exquis,  des  vues  profondes,  Tame 
intrépide  au  milieu  des  plus  grands  dangers;  qualités  qui,  lui  difant  qu'ail 
étoit  né  pour  commander ,  furent  le  germe  de  cette  ambition  qui  le  porta 
i  fe  rendre  maître  abfolu  de  la  République. 

n  n'avoft  pas  encore  vingt  ans,  qu'il  eut  la  hardieflfe  de  réfifter  à  Sylla^ 
cet  homme  cruel  qui  avoit  rempli  Rome  de  meurtres  par  (ts  profcrip* 
tionsy  &  l'avoir  gouvernée  defpotiquement.  Céfar  avoit  époufé  Cornelie, 
fille  de  Cinna,  le  plus  grand  ennemi  de  ce  Diâateur  :  celui-ci  voulut, 
l'obliger  de  la  répudier.  Le  jeune  Romain  indigné  d'un  ordre  fi  tyranni* 
ue  refufa  de  lui  obéir.  Sylta  irrité  le  mit  au  nombre  des  profcrits.  Obligé 
e  fe  cacher  9  il  n'obtint  fa  grâce  qu'aux  prières  inftantes  des  amis  du 
Diâateur,  qui  en  la  leur  accordant,  s'écria,  qu'il  reconnoiflbit  dans  ce* 
jeune  homme  le  caraâere  de  plufieurs  Marins ,  &  quHl  ruineroit  un  jour 
la  République.  Cependant  Céfar  s'étoit  déjà  fermé  dès  fa  jeunelTe  dans  l'art 
militaire ,  il  s'étoit  diftingué  au  fiege  de  Mitylene  ;  il  étoit  monté  le  pre- 
mier fur  la  brèche ,  &  avoit  été  honoré  d'une  couronne  civique.  '  '\ 

Après  la  mort  de  Sylla  il  revint  à  Rome  dans  le  de(Fein  de  briguer  les., 
places  les' plus  honorables.  Comme  le  chemin  ordinaire  pour  y  arriver* 
étoit  le  talent  de  l'éloquence,  il  en  fit  une  étude  particulière,  &  mérita 
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bientôt  d^étre  mis  dans  le  même  rang  que  tenoient  alors  Cicéron,  Hor« 
tendus  &  Craffus.  Ce  fxit  dans  ce  temps-là  qu'ayant  voulu  faire  un  voyage 
en  Grèce ,  il  fit  connoitre  dans  le  péril  oii  il  fe  trouva  route  la  grandeur 
d'une  ame  deftinée  à  donner  !a  loi  aux  autres.  Le  vaiffeau  fur  lequel  il 
nioncoit  ayant  été  pris  par  des  Pirates,  ceux-ci  voyant  dans  la  phyfiono- 
mie  du  jeune  Romain  un  air  de  noblefTe  qui  dénotoit  fa  naiffance  &  fon 
rang,  lui  demandèrent  vingt  talens  pour  la  rançon  :  Cëfar  leur  dit  d'un 
air  moqueur  qu'ils  ne  favoient  pas  leur  métier ,  &  ajoutant  qu'il  vooloic 
payer  plus  généreufement  la  gloire  qu'ils  avoient  eue  de  furprendre  un 
homme  tel  que  lui,  il  leur  promit  cinquante  talens.  Obligé,  en  attendant 
le  retour  de  fes  efclaves  qu'il  avoir  envoyés  chercher  fa  rançon ,  de  de- 
meurer quarante  jours  en  la  compagnie  de  ces  Pirates,  il  leur  infpira  un 
fi  grand  refpeâ  pour  fa  perfonne ,  qu'ils  le  regardoient  comme  leur  maî- 
tre :  ils  lui  obéiffoient  en  tout,  &  lorfqu'il  vouloir  fe  repofer,  sHU  fài* 
foient  trop  de  bruit,  il  leur  envoyoit  dire  de  fe  taire;  s'ils  faifoient  quel- 
que aâion  dlnhùmanitë ,  il  les  menaçoit  de  les  en  punir.  Sa  rançon  étant 
arrivée ,  il  leur  paya  les  cinquante  talens  :  mais  à  peine  fut-il  forti  de 
leurs  mains ,  qu'il  arma  plufieurs  vaifleaux ,  attaqua  les  Pirates ,  les  prit , 
en  fit  pendre  une  partie ,  fit  vendre  les  autres ,  &  s'empara  de  leur  butio* 


A 


Elévation  de  Jules  Céfar. 


Rrivé  à  l'âge  où  il  pouvoir  pofTéder  les  charges  publiques ,  la  pre- 
mière qu'il  obtint  fut  celle  de  Tnbun  Militaire  ;  il  commença  à  fe  ndre 
connoitre  des  Citoyens  dans  cet  emploi ,  &  il  acquit  tellement  leur  efti- 
me ,  qu'ayant  enfuite  demandé  la  Quefhire ,  il  fut  élu  préférablement  à  Çt% 
compétiteurs.  Peu  de  temps  après  il  obtint  celle  d'Edile;  &  comme  en 
cette  qualité  il  falloit  donner  des  jeux  &  des  fpeâacles,  Céfar  furpaifa, 
par  fa  dépenfe ,  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Pour  gagner  les  bonnes  grâces 
des  Romains ,  il  fit  &ire ,  avec  beaucoup  de  magnificence ,  les  images  de 
Marius,  que  Sylla  avôit  fait  abattre.  C'étoit  plaire  beaucoup  au  peuple 
qui  chériflToit  la  mémoire  de  Marius ,  cet  implacable  ennemi  déclare  de  la 
Nobleffe.  Cëfar  en  fit  l'éloge  ^  l'occafion  de  celui  de  Julie ,  veuve  de  Ma- 
rius. Ainfi  il  gagna  tellement  la  bienveillance  du  peuple ,  qu'il  ep  obtint 
les  fuffrages  dans  toutes  les  occafions  ;  en  un  mot  ;  il  fit  voir  qu'il  vou- 
loit  s'élever  par  fa  feule  faveur  aux  premières  Charges  de  la  République. 

Lorfqu'il  hit  à  la  fleur  de  fon  âge,  il  demanda  la  charge  de  Souverain 
Pontife,  chargé  qui  avoir  la  prérogative  de  pouvoir  être  exercée  toute  la 
vie  y  &  il  l'obtint  malgré  la  brigue  des  plus  grands  de  Rome.  Bientôt 
après  il  fut  fait  Préteur,  fbnâion  très-honorable,  car  celui  qui  en  étoit  re^ 
vêtu  étoit  regardé  comme  le  gouverneur  de  la  ville ,  &  il  y  commandoit 
en  l'abfence  des  Confuls. 

Cependant  les  Nobles ,  s'appercevant  des  deffeins  ambitieux  de  Céfar ,  fe 
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liguèrent  contre  lui ,  &  lui  portèrent  les  plus  grands  coups.  Il  ne  pouvoir 
manquer  d'être  renverfé ,  s'il  n'avoit  pas  eu  un  génie  aulfi  ferme  &  auflt 
fëcond  en  refiburces.  Mais,  au  milieu  de  cet  orage,  perfonne  ne  fut  mieux 
modérer  fon  reffeotiment  contre  ceux  même  qu'il  pouvoit  perdre.  C'eft 
cet  empire  qu'il  fut  prendre  fur  lui*même ,  qui  fut  toujours  fa  règle ,  & 
qui  ennn  le  fit  parvenir  au  terme  de  fes  défirs  :  c'eil  ainfi  qu'il  fe  tira 
de  l'affaire  qu'on  lui  fufcica  lors  de  la  conjuration  de  Catilina ,  dans  la* 
quelle  on  avoir  voulu  l'impliquer. 

Après  avoir  exercé  la  Préture ,  il  obtint  le  Gouvernement  de  l'Efpagne. 
Comme  il  fè  trouvoit  alors  fans  argent ,  à  caufe  des  grandes  libéralités  qu'il 
avoir  £iites ,  il  eut  recours  à  Craffus ,  l'homme  le  plus  riche  de  la  Répu^ 
blique,  &  celui-ci  voulut  bien  fe  rendre  pour  lui  caution  de  deux  mil- 
lions. On  rapporte  que ,  dans  fon  voyage  pour  fe  rendre  en  certe  provin-- 
ce,  &  paflânt  dans  une  petite  ville  aflëz  mal  peuplée  »  ceux  de  fes  amis 

3ui  l'accompagnoient ,  lui  dirent  en  riant ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  avoir 
e  brigues  pour  les  charges  dans  une  pareille  bicoque  »  Pourquoi  non } 
»  répondit  Céfar  :  pour  moi,  je  fais  bien  que  j'aimerois  mieux  être  le 
9>  premier  dans  cette  petite  ville,  que  le  fécond  à  Rome  a  Pendant,  le 
peu  de  remps  qu'il  fut  dans  le  Gouvernement,  il  acheva  de  foumettre  la 
Lufitanie,  &  les  autres  peuples  de  l'extrémité  de  l'Efpagne.  De  retour  à 
Rome ,  il  fe  mit  au  rang  des  prétendans  au  Confulat. 


p 


Il  forme  U  Triumvirat. 


Omp^b  &  CrafTus  étoient  alors  les  Citoyens  les  plus  puiflans  de  la  Ré« 
publique.  Le  premier  brilloit  par  l'éclat  tout  récent  de  fes  viâoires,  &  CralTus 
par  l'immenftré  de  fes  richefles  :  mais  la  jaloufie  les  avoir  rendu  ennemis 
depuis  long-temps.  Céiar  réfolur  de  les  réconcilier;  &  ce  fur  fur  cette  ré^ 
conciliation  qu'il  concerta  le  plan  de  fa  propre  élévation.  Il  vint  à  bout 
de  fon  deffein  par  la  force  de  fes  raifons  qui  étoient  prifes  de  leur  propre 
intérêt ,  &  qu'il  leur  fit  fentir.  Ce  fut  ainfi  qu'il  forma  avec  eux  le  fameus: 
Triumvirat  qui  les  rendit  tous  trois  maîtres  de  la  République.  Le  premier 
fruit  de  cette  ligue  fut  fon  éleâion  au  Confulat  :  bientôt  il  rappella  à  lui 
feul  toute  l'autorité  ;  fon  génie  fupérieur  à  celui  de  fes  collègues  lui  en  fuf- 
cita  les  moyens;  &  infenfiblement.il  prit  un  tel  afcendant  fur  fes  conci- 
toyens ,  que  perfonne  n'ofa  plus  lui  réfifter.  S'étant  apperçu  que  Cicéron  ^ 


propofer  la  loi  agraire 
aux  pauvres  citoyens ,  tentative  qui  avoit  coûté  U  vie  aux  Gracques  ;  £(  il 
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la  fit  approu\rer  par  le  peuple ,  malgré  l'oppofition  de  la  Noblefle.  Voyant 
fon  crédit  s'affermir  de  plus  en  plus ,  il  fe  fit  décerner  pour  cinq  ans  le  goi]« 
vemement  de  la  Gaule.  Ses  vues  écoienc  de  faire  voir  qu'il  n'étoit  pas  moins 
habile  que  Pompée  dans  le  métier  de  la  guerre  »  &  qu'il  pouvoit  commt 
lui  s'illuftrer  par  des  conquêtes.  Mais  fon  deffein  étoit  encore  de  trouver 
des  occafions  d'amafler  des  richefTes ,  de  s'attacher  les  foldats  par  de  gran- 
des largeflfes ,  d'avoir  ainfi  une  armée  à  fa  difpofition ,  qui  fïit  moins  celle 
de  la  République  que  la  fienne  propre ,  pour  fubjuguer  enfuite  fa  patrie. 


L 


Guerre  des  Gaules. 


Es  Romains  poflëdoient  alors  dans  les  Gaules  cette  partie  de  l'Italie 
qui  compofe  aujourd'hui  l'Ëtat  de  Gènes ,  le  Piémont,  le  Milanois,  la  Lom* 
bardie.  Ils  appelloient  ces  pays  la  Gaule  Cifalpine.  Ils  poffédoient  encore  la 
Savoie ,  la  Provence ,  le  Languedoc ,  c'étoit  la  Gaule  Tranîalpine.  Céfar  qui  ne 
cherchoit  qu'une  occafion  de  faire  la  guerre ,  l'eut  bientôt  trouvée.  Elle  com- 
mença par  les  Suiffes  qui  avoient  projette  de  s'emparer  des  provinces  les 
plus  fertiles  des  Gaules.  Il  fàlloit  qu'ils  palfaifent  par  la  Savoie ,  qui  dépen- 
doit  de  fon  gouvernement.  Dès  qu'on  fut  à  Rome  qu'ils  étoient  en  mar^ 
che ,  Céfar  partit  en  diligence  pour  s'oppofer  à  leur  pafTage.  Ainfi  fa  pre- 
mière expédition  fut  contre  lesSuifles  :  ces  peuples  fe  défendirent  avec  beau* 
coup  de  valeur,  &  ce  ne  fut  qu'après  un  fanglant  combat  qu'il  défit  leur 
armée,  quoique  trés-nombreufe.  Sa  féconde  expédition  fut  contre  les  Ger- 
mains ,  qui  avoient  à  leur  tête  Âriovifle.  Les  peuples  de  la  Gaule  Celti- 
que (a)  lui  avoient  envoyé  une  ambaflade ,  pour  le  plaindre  de  ce  Roi  qui 
les  traitoit  avec  beaucoup  de  hauteur.  Céfar  remporta  une  grande  viâoire 
fur  les  Germains  ;  &  ce  rut  dans  une  feule  campagne  qu'il  termina  ces  deux 

{guerres.  Enfuite,  il  fe  rendit  dans  la  Lombardie,  pour  y  paffer  l'hiver  Sc 
ever  des  troupes.  Là ,  comme  il  n'étoit  pas  loin  de  Rome ,  il  étoit  à  por- 
tée de  favoir  ce  qui  s'y  paffoir.  Son  grand  but  étoit  de  pouvoir  conferver 
ion  Gouvernement,  &  d'empêcher  qu'on  ne  lui  donnât  un  fuccefleur  qui 
viendroit  lui  enlever  la  gloire  de  fes  travaux  :  il  ne  youloit  pas  revenir  à 
Rome  en  fimple  particulier,  mais  devenu  affez  puiflfant  pour  y  donner 
la  loi. 

Cependant  les  peuples  de  la  Gaule  Belgique  {b)  craignant  que  les  Ro- 
mains ne  voulurent  les  afliijettir,  affemblerent  des  troupes,  6c  (émirent  en 
campagne  ;  mais  faute  d'avoir  fait  des  provifions  de  vivres,  ils  fe  retirèrent. 
Céfar  mflruit  de  leur  route  les .  pourfuivit ,  &  les  ayant  atteint  il  tomba  fur 
leur  arrière- garde  &  en  fit  un  grand  caittage.  Enfuite  il  fit  le  fiege  de  Soif« 


{ 


^a)  Provinces  qui  font  dans  le  milieu  de  la  France. 

,h)  Aujourd'hui  b  Champagne,  la  Lorraine ,  &  les  Pays  ûxx  le  Rhin* 
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loBs  :  les  habicans  étonnés  de  la  hauteur  des  machines  des  Romains ,  fe 
rendirent  :  les  peuples  de  Beauvais  &  d'Amiens  n^ayant  pas  ofé  éprouver  Tes 
armes  ^  fe  rangèrent  aufli  fous  fon  obéiflance. 

De-là  il  marcha  contre  les  Nerviens  {a)  y  peuple  belliqueux  :  ceux-ci 
&  défendirent  atvec  la  plus  grande  valeur  contre  les  légions  Romaines ,  de 
lurent  fur  le  point  de  les  mettre  en  déroute.  Mais  Céfar  ayant  rétabli  le 
combat  ^  fes  troupes  furent  en  eut  de  mettre  en  fuite  ces  peuples.  Cette 
aâion  fut  la  plus  périlleufe  de  toutes  celles  que  les  Romains  eurent  à  fou* 
tenir  dans  les  Gaules  ^  &  s'ils  arrachèrent  la  viâoire  à  l'ennemi ,  ils  en 
furent  redevables  à  leur  expérience  dans  l'art  militaire ,  à  leur  fermeté  & 
À.  l'habileté  de  Céfar.  £nfuite  il  forma  le  (iege  de  Namur.  Les  habitans  ef* 
fiayés  de  toutes  les  machines  que  Jes  Romains  élevoient»  fe  rendirent  & 
.ouvrirent  leurs' portes  ;  mais  ayant  voulu  ufer  de  trahifon  pendant  la  nuit, 
h  ville  fut  mife  au  pillage  &  une .  grande  panie  des  habitans  paflée  au  $1 
de  l'épée.  La  réputation  de  Céfar  s'étant  étendue  au-delà  du  Rhin  ^  les 
.peuples  de  ces  Contrées  lui  envoyèrent  des  Ambafladeurs  pour  fe  ranger 
fous  fbn  obéiffance. 

Etant  venu  paffer  fon  quartier  d'hiver  à  Lacques  ^  il  envoyoit  à  Rçme 
des  officiers  &  des  foldats  qui  faifoient  des  éloges  extraordinairies  .4e.  fes 
viftoires  ;  leur  récit  enflammoit  le  courage  de  la  jçune  noble0e  ^  .qui  pe 
demandoit  pas  mieux  que  d'aller  cueillir  des  lauriers  fous  les  ordres  d'un 
tel  Général  :  fes  amis  de  Rome  le  venoient  trouver  ^  il  les  recevoir  ma- 

Sifiquement ,  il  leur  fàifeit  des  préfens ,  leur  oflFiroit  fa  bourfe.  Quantité  de 
nateurs  s'H|rendirent.  En  un  mot ,  Céfar ,  félicité  fur  fes  exploits  &  ha* 
soré  de  tourtes  Romains.,  voyoit  autour  de  lui  comme  une  cour-^  -&  goû^ 
toit  d'avance  les  honneurs  de  la.  Souveraineté. 

'  Il  avoir  alors  fournis  les  Belges  1  &  chaiTé  les  Germains  au-delà  du  Rhin. 
De  retour  dans  les.  Gaules ,  il  apprit  que  les  Bretons  youloient  fe  fouftraire 
à  la  domination  des  Romains ,  à  qui  ils  payoient  un  tribut.  Conime  la 
ville  de  Vannes  étoit  la  plus  puiflante  de  cette  Province  ».  &  s'étoit  rendue 
la  maitrefle  de  tous  les  ports»  Céfar  fit  conftruii'e  un^  floicte  qui  navigeoîc 
fer  les  bords  de  la  Loire.  Le  jeune  Brunis  fut  chtaigé;  do  cette  expédition. 
II-  vint  à  bout  de  réduire  ces. peuples  &  il  eut  toucfja  gloire  de  cette  vie-* 
cinre.  Labienus ,  le  phis  célèbre  de  fes  Uetitenans.iidéfit  à  Trêves  un  cqrpa 
de  Germains.  Sabinus  batû&  les.  pçiiplefe.>dUr!Maiist^<fi(td'£vreux»  Le  jeune 
Cralfus ,  qui  commandoit  en  Aquitaine ,  fe  rendit  maure,  de  cette  Province-; 
.&  ces  trois  Romains ,  qui  aeiflbient  fous  les  ordres^  de  Céfar  ^  féconde* 
tent  6  bien  fes  deffeias,  qu'ils  partagèrent  av9ç  lui»  lu  gloire  de  cette 
.'Campagne.  ,  ./;    .  ?   ;  n'i-i-- •' 

•     L'année  fui  vante  j   Céfer,  appuyé  da  crédit  dePomp^  ^.de  Cr^us.^ 


{a)  Peuples  du  Caokbrefis. 
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matoirés  contre  lui ,  il  crUt  avoir  réuffi  à  fe  fitire  limer  de  fes  cotcitoyens  ; 
&  dans  cette  opinion,  il  ne  voulut  jamais  confentir  à  prendre  une  garde 
pour  la  fureté  de  fa  perfonne  :  mais  il  auroit  dû  éviter  en  méme-tempt 
tout  ce  qui   pouvoit  le  rendre  odieux ,  &  c^eft  ce  qu^il  ne  fit  pas.  Car 


perfonne  par  le  déHr  qu'il  témoigna  de  la  Royauté  ;  défir  qu'il  manifefta 
en  bien  des  manières  »  &  que  ne  put  réprimer  le  filence  des  Romains^ 
lorfque  dans  une  entrée  qu'il  fit  à  Rome,  des  gens  apoilés  le  faluerent 
Roi.  Bien  plus ,  aux  fêtes  lupercales ,  &  dans  le  temps  qu'il  étoit  aflîs  fur 
un  trône  dans  la  Tribune  aux  harangues ,  Antoine  s'approcha ,  &  lui 
of&it  un  diadème  :  tout  le  peuple  pouffa  un  gémiffemenr.  Céfar  confiia 
rejetta  le  bandeau  Royal,  &  au(Ii-tôt  le  peuple  pouffa  des  cris  d'applaudif* 
femcnt.  Antoine  ayant  ofé  réitérer  cette  même  offre ,  le  peuple  rentra 
dans  un  morne  filence  :  alors  Céfar  envoya  le  diadème  au  Capitole,  en 
^ifant  que  Jupiter  étoit  le  feul  Roi  des  Romains.  Ne  pouvant  parvenir  à 
être  reconnu  Roi  dans  Rome,  il  conçut  le  deffein  de  fe  faire  donner  ce 
titre  dans  les  provinces  de  TEmpire  :  mais  enfin  fon  ambition  lui  devint 

fùnefle. 

Confpiration  contre  Céfar.  Sa  mort. 

V^N  trouva  au-deffous  de  la  flatue  de  l'ancien  Brutus,  ces  mots  écrits  r 
Plût  aux  Dieux  que  tu  pujfes  revivre  !  Le  jeune  Brunis  qui  étoit  alors 
Préteur ,  entendit  fouvent  cner  autour  de  lui  :  //  nous  faut  un  Brutus  ;  bien 
plus ,  il  trouva  fu|^  fon  Tribunal  un  billet  où  il  lut  :  Tu  dors ,  Brutus  ;  tu 
n^es  point  un  vrai  Brutus.  Il  faut  ici  obferver  que  ce  Brutus  paffoit  pour 
être  iffu  par  fon  père ,  de  l'ancien  Brums  qui  chaffa  les  Tarquins  ;  il  étoit 
neveu  de  Caton  par  fa  mère  Servilie  ,  &  paffoit  même  pour  le  fils  de 
Céfar.  Il  efl  repréfenté  dans  l'hifloire  comme  le  plus  vertueux  des  Ro» 
mains ,  &  qui  avoit  joint  à  la  vertu  l'étude  de  la  philofophie  &  de  l'élo- 
quence dans  le  degré  le  plus  éminent.  Brutus  ne  fut  pas  le  premier  qui 
conçut  l'idée  de  la  confpiration  ;  il  y  fut  excité  par  CafHus  qui  avoit  de 
longue  main  des  motifs  perfonnels  de  reffentiment  contre  Céfar.  Ces  deux 
hommes  s'affocierent  donc  un  nombre  d'amis  sûrs  &  fidèles ,  &  furent  fort 
réfervés  dans  le  choix  de  ceux  è  qui  ils  confioient  leur  fecret  :  ils  en  eu* 
rent  jufqu'à  foixante  ;  les  plus  connus  font  Servius-Galba ,  les  deux  Servi* 
lius-Cafca ,  Tillius-Cimber.  Les  confph-ateurs  après  avoir  long-temps  agité 
fur  le  lieu  où  ils  feroient  leur  coup,  fe  déterminèrent  à  tuer  Céfar  en  plein 
Sénat.  Les  Hifloriens  rapportent  divers  événemens  qui  auroient  pu^  donner 
quelque  alarme  à  Céfar  ,  &  entr'autres  une  prédid^on  qui  lui  annonçoit 
un  grand  danger  le  dernier  des  Ides  de  Mars  ;  mai<;  Cofar  n'en  fit  aucun 
cas.  il  fiit  feulement  ébranlé  dufonee  de  Calpumie:fa  femme,  oui  &'étoic 
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imagioëe  le  tenir  entre  fes  bras  percé  de  coups.  Mais  Decîmus-Brutus  qui 
étoic  du  nombre  des  confpirateurs  ,  lui  reprélènta  que  le  Sénat  s'ëtoit  a(^ 
femblé  dans  la  difpofition  de  lui  accorder  le  nom  de  Roi  dans  toutes  les 
Provinces  :  cette  raifon  le  détermina,  &  il  fe  mit  en  marche.  Etant  en- 
tré au  Sénat  ^  &  conduit  à  fa  chaife  curule ,  il  fut  aufli-tôt  environné  des 
confpirateurs.  Tillius-Cimber  feignit  de  demander  pour  fon  frère  la  liberté 
de  revenir  à  Rome^  les  autres  lui  faifoient  les  mêmes  inftances,  &  pre- 
noient  fes  mains  con^me  pour  tâcher  de  Témouvoir.  Céfar  fe  voyant  trop 
preflë ,  voulut  fe  lever  ;  en  même  temps  Cimber  lui  rabattit  la  robe  de 
delfus  les  épaules  :  c'étoit  le  fignal.  Cafca  lui  porta  le  premier  coup ,  & 
auffî-tôt  les  autres  le  percèrent  de  leurs  poignards.  Ayant  reconnu  Brutus 
parmi  fes  meurtriers ,  il  lui  fit  ce  doux  reproche  :  Eh  quoi ,  mon  fils ,  tu 
es  aujfi  de  ce  nombre  !  Malgré  le  fang  qu'il  perdoit ,  il  fe  défendoit  encore 
comme  un  lion  ;  mais  fuccombant  fous  le  nombre ,  il  s'enveloppa  la  tête  ^ 
&  tomba  fur  la  place  devant  la  ftatue  de  Pompée ,  percé  de  vingt-trois 
coups.  Il  étoit  dans  la  cinquante-fixieme  année  de  fon  âge.  Les  grandes 
ftâions  qui  ont  rendu  fon  nom  immortel ,  les  preuves  qu'il  donna  d'un  gé- 
nie des  plus  extraordinaires,  font  voir  qu'il  étoit  né  pour  commander  au 
'  genre  humain ,  fi  les  jurandes  qualités  fuffifoient  pour  monter  fur  le  trône  ^ 
&  que  le  droit  n'y  rut  pas  néceffaire  :  il  efl  du  moins  confiant  que  s'il 
eût  acquis  l'autorité  fuprême  par  une  voie  légitime  »  on  pourroit  le  regar- 
der comme  un  des  plus  illuflres  Souverains  du  monde.  Ajoutons  que  quoi- 


prouver 

noit  qu'aux  Loix  &  à  la  République 

Parallèle  de  Jules- Céfar  avec  Olivier  CromwelL 

Jt^  ÉsER  dans  la  balance  deux  caraâeres  qui  ont  à  peine  quelque  chofe 
de  commun  ,  tirer  un  parallèle  entre  Jules-Céfar  &  Alexandre- te-Grand  , 
c'efl  une  chofe,  ce  nous  femble,  tout*à-fait  déplacée.  Celui  qui  veut  com- 
parer les  caraâeres  doit  imiter  Plutarque,  il  doit  choifir  ceux  qui  ont  une 
reffemblance  frappante  dans  quelques-unes  des  circonflances  les  plus  remar- 
quables de  leurs  mœurs  &  de  leur  conduite.  Le  critique  devroitàcet  égard, 
imiter  le  connoiffeur  qui ,  en  arrangeant  des  tableaux  dans  une  galerie ,  fe 
gardera  bien  de  ranger  ceux  d'un  peintre  ordinaire  parmi  les  chefs-d'ceuvre 
des  Titien  ou  des  Raphaël.  Il  placera  l'un  près  de  Pautre  deux  tableaux 
£dts  par  deux  maîtres  également  habiles,  de  manière  que  les  ombres  & 
tes  jours  fe  faffent  mieux  appercevoir  dans  tous  les  deux ,  fans  que  Pun 
diminue  le  mérite  de  l'autre. 

Il  fera  trés-aifé  de  voir  que  nous  avons  fuivi  flridement  cette  métho- 
de ^   en  faifant  contrafler  les  caraâeres  de  Jules-Céfar  &  d'Qlivier  Crom* 
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well  témoigna  la  même  averfion  à  répandre  le  fang  humain  ^  quoiqu^on  Paie 
rendu  refponfable  injuflemenc  des  cruautés  qu'exercèrent  Tes  foldats  dans  te 
faccage  de  certaines  villes  d'Irlande.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  démontrer 
que  cette  accufation  eft  deftituée  de  tout  fondement.  Quelle  que  foit  l'autorité 
d'un  Général  fur  fes  foldats ,  elle  a  toujours  Tes  limites.  Il  fe  trouve  des  occa« 


fions  où  il  perd,  pour  ainfi  dire,  tout  fon  afoendant;  par  exemple,  lorfqu'i 
ville  éft  prifo  d'aâàut.  En  vain  voudroit-il  prévenir  i'effofion  du  fang  humain^ 
réprimer  la  fureur  des  foldats  ne  refpirant  que  meurtre  &  carnage;  il  iè 
trouve  en  quelque  forte  contraint  de  fouffirir  les  plus  horribles  cruautés  9 
plutôt  que  d'expofer  fon  autorité ,  en  donnant  des  ordres  qui  éertainemenc 
ne  foroient  pas  fuivis. 

Ces  deux  hommes ,  comme  nous  l'avons  vu ,  fo  reflemblent  dans  leun 
vertus  &  dans  leurs  brillantes  qualités,  mais  ils  ne  fe  reflemblent  pasm<mis 
dans  leurs  défauts*  On  ne  fauroit  difoulper  Céfar  d'avoir  manqué  de  polici^ 
que  &  de  difcernement  en  quelques  occafions.  On  lui  reproche  entre  an* 
très  d'avoir  vécu  fans  cefle  au  milieu  de  fes  ennemis,  conjurés  à  fa  oerte; 
&  d'avoir  répandu  les  plus  grandes  diftinâions  &  les  plus  grandes  faveurs 
fur  Brunis ,  qui  parut  enfuite  au  nombre  de  Çts  afikflîns.  Cromvell  conunit 
de  même  la  plus  grande  indifcrétion ,  en  fidfant  condamner  le  Colonel  LU* 
burn ,  pour  avoir  tenu  des  difcours  injurieux  contre  fa  perfonne  &  contre 
fon  gouvernement.  Cette  rigueur  mal  entendue  &  tout-à- fait  hors  de  faifbn^ 


craintif  d'un  ufurpateur  ;  il  étoit  bien  plus  naturel  de  croire  que  les  Angl 
faifiroient  la  première  occafion  de  témoigner  leur  mécontentement  de  rân- 
torité  fans  bornes  de  Cromvell ,  malgré  qu'il  ne  fut  guère  en  état  de  l'en 
dépouiller.  Cromwell  eut  agi  bien  plus  prudemment,  en  fe  contentant  de 
faire  enfermer  le  Colonel ,  fans  exiger  qu'on  lui  fit  fon  procès  ;  ce  fut  donc 
fans  contredit  une  grande  bévue  de  fa  part,  d'avoir  recours  aux  loixv tandis 
qu'il  fe'ntoit  que  fa  puiflknce  n'étoit  fondée  que  fur  le  renverfement  de  ton* 
tes  les  loix.  Ces  erreurs  de  la  part  des"  grands  Politiques  fondent  la  jufte0e 
de  l'obfervation  de  Mr.  Pope ,  lavoir  qu'en  prudence  &  en  conduite  ils  ne 
font  gueres  fupérieurs  aux  gens  les  plus  étourdis  &  les  moins  judicieux. 

On  pourra  nous  objeâer  ici  »  qu'il  y  a  une  différence  eflèntielle  entre 
Céfar  &  Cromwell,  en  ce  que  l'un  fuivit  les  principes  d'Epicure,  &  par 
conféquent  fut  très- indifférent  à  l'égard  de  la  religion,  ou  plutôt ,  mécon* 
nut  entièrement  l'exiftence  d'une  divinité  ;  au  lieu  que  l'autre  parvint  à  fon 
but ,  en  mettant  à  profit  l'enthouGafme  religieux  de  fon  (lecle.  Mais  cette 
objeâioB  s'évanouira  d'elle-même ,  fi  l'on  confidere  que  Tenthoufiafme  reli« 
gieux  de  Cromvel  n'étoit  qu'un  intérêt  perfonnel  déguifé  fous  le  mafque 
en  vogue  de  fon  temps.  Son  indifférence  réelle  pour  la  religion  augmenta 
à  mefure  qu'il  eut  plus  de  part  dans  les  affaires  publiques  \  &  quoiqu'U  afCsc- 
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well  témoigna  la  même  averfion  à  répandre  le  fang  humain  ^  quoiqu^on  Paie 
rendu  refponfable  injuflemenc  des  cruautés  qu'exercèrent  Tes  foldats  dans  le 
faccage  de  certaines  villes  d^rlaade.  Mais  il  n'eft  pas  difficile  de  démontrer 
que  cette  accufation  eft  deftituée  de  tout  fondement.  Quelle  que  foit  l'autorité 
d'un  Général  Tyr  fes  foldats ,  elle  a  toujours  Tes  limites.  II  fe  trouve  des  occa« 
fions  où  il  perd,  pour  ainfi  dire,  tout  fon  afcendant;  par  exemple,  lorfqu'une 
ville  ëft  prife  d'aflaut.  Envain  voudroit-il  prévenir  l'efFufion  du  fang  humain  ^ 
réprimer  la  fureur  des  foldats  ne  refpirant  que  meurtre  &  carnage  %  il  (• 
trouve  en  quelque  forte  contraint  de  fouffirir  les  plus  horribles  cruautés , 
plutôt  que  d'expofer  fon  autorité ,  en  donnant  des  ordres  qui  certaînemenc 
ne  (eroient  pas  fuivis. 

Ces  deux  hommes ,  comme  nous  Pavons  vu ,  fe  reflemblent  dans  leurs 
vertus  &  dans  leurs  brillantes  qualités,  mais  ils  ne  fe  reflemblent  pas  moins 
dans  leurs  défauts*  On  ne  fauroit  difculper  Céfar  d'avoir  manqué  de  politi'* 
que  &  de  difcernement  en  quelques  occafions.  On  lui  reproche  entre  aii« 
très  d'avoir  vécu  fans  cefle  au  milieu  de  fes  ennemis,  conjurés  à  fa  oerte; 
&  d'avoir  répandu  les  plus  grandes  diftinâions  &  les  plus  grandes  hivears 
fur  Brutus ,  qui  parut  enfuite  au  nombre  de  fes  aflaflins.  Cromvell  commit 
de  même  la  plus  grande  indifcrétion ,  en  fiiifant  condamner  le  Colonel  Lil<- 
burn ,  pour  avoir  tenu  des  difcours  injurieux  contre  (a  perfonne  &  contre 
fon  gouvernement.  Cette  rigueur  mal  entendue  &  tout-à- fait  hors  de  fàifon^ 
ne  lervit  qu'à  démontrer  la  feibleflè  de  fon  pouvoir.  On  s'étonne  qu'il  fe 
foit  imaginé  qu'un  peuple ,  qui  venoit  de  faire  les  plus  vigoureufes  tenta* 
tives  pour  conferver  fa  liberté ,  pût  devenir  tout-à-coup  l'efclave  abjeâ  & 
craintif  d'un  ufurpateur  \  il  étoit  bien  plus  naturel  de  croire  que  les  Anglois 
faifiroient  la  première  occafion  de  témoigner  leur  mécontentement  de  l'au- 
torité fans  bornes  de  Cromvell ,  malgré  qu'il  ne  fut  guère  en  état  de  l'en 
dépouiller.  Cromwell  eut  agi  bien  plus  prudemment,  en  fe  contentant  de 
faire  enfermer  le  Colonel ,  fans  exiger  qu'on  lui  fit  fon  procès  ;  ce  fut  donc 
fans  contredit  une  grande  bévue  de  fa  part,  d'avoir  recours  aux  loix;  tandis 
qu'il  ientoit  que  fa  puiflance  n'étoit  fondée  que  fur  le  renverfement  de  tou* 
tes  les  loix.  Ces  erreurs  de  la  part  des"  grands  Politiques  fondent  la  juftefle 
de  l'obfervation  de  Mr.  Pope ,  lavoir  qu'en  prudence  &  en  conduite  ils  ne 
font  gueres  fupérieurs  aux  gens  les  plus  étourdis  &  les  moins  judicieux. 

On  pourra  nous  objeâer  ici»  qu'il  y  a  une  différence  eflèntielle  entre 
Céfar  &  Cromwell,  en  ce  que  l'un  fuivit  les  principes  d'Epicure,  &  par 
conféquent  fut  très- indifférent  à  l'égard  de  la  religion,  ou  plutôt ,  mécon« 
nut  entièrement  l'exiftence  d'une  divinité  ;  au  lieu  que  l'autre  parvint  à  foa 
but ,  en  mettant  à  profit  l'enthouGafme  religieux  de  fon  fiecle.  Mais  cette 
objeâioB  s'évanouira  d'elle-même ,  fi  l'on  confidere  que  Tenchoufiafme  reli« 
gieux  de  Cromwel  n'étoit  qu'un  intérêt  perfonnel  déguifé  fous  le  mafque 
en  vogue  de  fon  temps.  Son  indifférence  réelle  pour  la  religion  augmenta 
à  mefure  qu'il  eut  plus  de  part  dans  les  affaires  publiques }  &  quoiqu'il  affec- 
tât 
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tâc  quelquefois  avec  ceux  de  fon  parti  les  fentimens  &  le  langage  de  leur 
fede  ,  c'étoit  entièrement  par  des  vues  politiques ,  &  non  par  refprit  de 
fànatifme  qui  les  aninioir.  Il  s^en  ouvrit  au  Poète  Waller,  (on  parent,  avec 
kquel  il  entretint  toujours  la  plus  grande  amitié  &  la  plus  intime  corref- 
pondance.  Âpres  avoir  comparé  ces  perfonnages  célèbres  dans  les  plus  re- 
marquables circonflances  de  leurs  vies ,  comparons-les  maintenant  dans 
celles  qui  accompagnèrent  leur  mort.  Elles  nous  fourniront  des  réflexions 
non  moins  inflruéHves  que  celles  qui  nailTent  de  la  confidération  des  plus 
glorieux  événemens  de  leur  vie.  Il  s'y  trouve  une  particularité  peu  com- 
mune ,  qui  complette  le  parallèle.  Leur  mort  fut  précédée  de  phénomènes 
extraordinaires;  l'on  eut  dit  que  la  nature  alloit  fe  difToudre  au  moment 
que  ces  hommes  trop  célèbres  quittèrent  cette  demeure  mortelle,  &  qu'elle  eut 
voulu  les  diftinguer  du  refle  des  humains  dans  cet  infiant  qui  les  met  tous 
au  niveau.  Virgile,  dans  fon  premier  livre  des  Georgiques  nous  a  dépeint 
d'une  manière  admirable  les  phénomènes  qui  pîécéderent  la  mort  de  Ju- 
les*Céfar,.&  Mr.  Waller  a  décrit  avec  beaucoup  de  feu  &  d'enthoulîafme 
la  violente  tempête  qui  fe  fit  fentir  au  moment  que  Cromwell  expira , 
dans  les  vers  qu  il  déclia  à  la  mémoire  du  Proteâeur  de  la  Grande-Bretagne. 

D  II  faut  nous  réfigner,  dit-il,  le  ciel  redemande  fa  grande  ame  par  un 
»  ouragan  terrible  dont  le  bruit  éclatant  égale  celui  de  la  réputation,  ce 

Quant  à  leur  manière  d'envifager  la  mort ,  Céfar  a  de  beaucoup  l'avan- 
tage fur  Cromvel.  Celui-là  mourut,  comme  il  avoir  vécu  ,  en  héros.  Aflaillî 
par  un  nombre  confidérable  de  conjurés ,  il  en  tua  plutieurs  &  expira  avec 
autant  de  bravoure  dans  le  Sénat ,  qu'il  eût  pu  le  faire  fur  un  champ  de 
bataille.  Cromvell,  au  lit  de  la  mort,  ne  foutint  pas  le  caraâere  de  hé- 
ros ,  ni  même  de  guerrier.  L'cnthoufiafme  auquel  il  s'étoit  adonné  pendant 
fa  jeunefle,  vint  reprendre  fon  pouvoir  fur  fon  ame.  Il  fit  paroître  toute 
la  timidité  d'un  Religionnaire  qui  craint  la  mort,  dans  le  temps  même,  où 
il  dit  qu'il  met  tout  fon  bonheur  dans  l'autre  vie.  Les  termes  dont  il  fe 
fervit  :  i>  Je  ne  mourrai  pas  encore  ;  mon  heure  n'eft  pas  encore  venue ,  « 
font  des  preuves  manifefies  de  la  jufiefie  de  cette  remarque  d'un  Poète: 

o  Celui  qui  combat  courageufement  n'e/l  pas  le  plus  brave  pour  cela  ;  il 
»  craint,  au  lit  de  la  mort,  comme  le  plus  vil  efclave.  ^ 

Cette  fin  d'un  homme  qui  s'étoit  expofé  fans  crainte  aux  plus  grands  pé- 
rils de  la  guerre  ,  qui  avoir  faccagé  tant  de  villes ,  mis  en  déroute  tant 
d'armées,  &  qui  dut  fes  fuccès  les  plus  brillans  plutôt  à  l'impétuofitè  de 
Ton  courage  qu'à  fon  expérience  ou  à  fa  conduite,  nous  préfenre  une  des 
plus  utiles  &  des  plus  inftruâives  leçons  de  morale.  Elle  nous  prouve  com- 
DÎen  il  eft  vain  &  ridicule  de  prétendre  à  ThéroiTme  ;  elle  nous  démontre 

?leinement  la  vérité  de  cette  maxime  du  Sage  :  Vorgucil  n^ejl  pas  fait  pout 
homme  ;  ni  un  cœur  fier  pour  celui  qui  eft  ne  d^une  femme.  Souvent  il  ar-  • 
rive  qu'un  homme  célèbre  perd  au  lit  de  la  mort  tout  le  lufire  de  fes  ex- 
ploits glorieux.  La  mort  enlevé  le  mafque  qui  le  faifoit  paroître  un  héros 
Tome  XI  Pd 
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âux  yeax  du  vulgaire  ;  &  l'objet  de  Tadmiration  publique  n'eft  plus  qu'àa 
vil  efclave  des  (biblefles  humiliantes  qui  nous  confondent  avec  la  populace. 
Ceux  donc  qui  regardent  les  hommes  illuftres  avec  des  yeux  d'envie  ou 
d'admiration,  doivent  les  contempler  dans  les  derniers  inftans  de  leur  vie; 
alors,  contens  de  leur  fort,  loin  de  fe  laifTer  éblpuir  par  la  gloire  des  hé- 
ros les  plus  fameux ,  ils  conviendront  que  le  total  de  cette  réputation  énor- 
me ,  n'eft  que  le  produit  de  leur  gloire  &  de  leur  ignominie. 


C  E  S  S  A  R  E  S.  (  République  des  )  Relation  du  premier  Etablijfement ^ 
des  Loix ,  du  Gouvernement  &  de  la  Police  des  Cejfares  ,  Peuples  de 
V Amérique  méridionale  ;  en  neuf  lettres  de  Mr.  Van  der  Ncck ,  Magijlrat 
de  cette  nation ,  à  un  de  fes  amis  en  Hollande ,  avec  des  notes  de  tE^ 
diteur.    (  a  ) 

\^UAND  on  conHdere  combien  les  fins  pour  lefquelles  le  Gouverne- 
^^ment  civil  a  été  inftitué,  font  fimples  &  fenfibles  à  tout  le  monde  ^ 
il  femble  étrange  que  parmi  tant  de  formes  de  police  établies  pour  y  par- 
venir ,  il  y  en  ait  fi  peu  qui  approchent  de  la  perfeôion ,  &  un  fi  grand 
nombre  qui  font  diamétralement  oppofées  au  but  de  leur  inftitution.  Mais 

Îiuand  on  vient  à  réfléchir  combien  la  méchanceté  humaine  a  d'infiuence 
ur  ces  établifTemens ,  &  combien  elle  eft  capable  de  les  corrompre  ^  on 
ne  s'étonne  plus  qu'ils  reftent  fi  imparfaits,  &  fi  vicieux. 

Ce  n'eft  pas  l'ignorance  des  légiflateurs  qu'il  faut  rendre  refponfable  de 
rinfuffifance  des  loix.  Elle  vient  beaucoup  plus  d'un  vice  interne  dans  le 
plan  des  conftitutions  politiques,  ou  de  l'altération  qu'y  caufent  certaines 
révolutions  accidentelles  qui  élèvent  l'intérêt  de  ceux  qui  gouvernent  aa 
defTus  de  celui  de  la  nation  qui  eft  gouvernée. 

La  grande  fource  du  mal ,  c'eft  que  dans  la  première  inftitution  du 
gouvernement  civil ,  quel  qu'il  foit ,  fondé  ou  fur  l'ufurpation  ou  fur  un 
contrat,  c'eft-à-dire,  defpotique,  ou  comparativement  libre,  Tiptérêt  des 
chefs  eft  toujours  l'objet  principal  des  réglemens ,  le  centre  où  l'on  rap- 
porte tout,  lors  même  qu'on  femble  lui  préférer  l'intérêt  du  peuple.  Si  le 
gouvernement  eft  fondé  fur  l'ufurpation,  l'ufurpateur  s'efforce  de  mainte- 
nir par  la  terreur  ce  qu'il  tient  de  la  force  :  aînfi  la  crainte ,  comme  l'ob-^ 
ferve  Montefquieu ,  eft  le  principe  du  defpotifme.  Si  un  contrat  libre  fonde 
&  établit  l'Etat,  le  peuple  bien   intentionné  juge  trop  avantageufement 
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(tf)  Ce  Roman  politique  original  en  Angloîs,  parut  à  Londres  en  1764;  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  été  traduit  en  aucune  autre  langue,  C'cft  lur  l'Anglois  quç  nous  ayons  la,  que 
Aous  allons  en  donner  une  légère  idée» 
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des  Magiftrats  qu'il  fe  choifit,  &  par  une  confiance  indifcrete  il  leur  donne 
une  étendue  de  pouvoir  dont  ils  abufent. 

Comme  il  eft  de  la  nature  du  pouvoir  d*être  entreprenant,  ceux  qui 
ont  la  puiflance  en  main  épient  les  occafions,  &  tirent  avantage  de  toutes 
les  circonflances  propres  à  accroître  leur  empire.  Les  premières  entreprifes 
fe  font  fi  infenfiblement ,  que  la  multitude  ne  s^en  apperçoit  pas  ;  ainu  elle 
garde  le  filence  ;  &  quafid  elle  commence  à  élever  la  voix ,  les  ufurpa- 
tions  font  reclamées  de  l'autre  côté  comme  des  prérogatives,  &  confir- 
mées comme  faifant  partie  de  la  conflitution ,  fous  la  fanâion  des  peines 
les  plus  révères. 

Voilà  comme  le  plus  grand  nombre  des  gouvernemens  (ont  établis  & 
fe  maintiennent  réellement  fur  ce  principe  de  Thrafymaque,  qui,  dans  la 
République  de  Platon ,  définit  la  juftice  ce  qui  eft  conforme  à  Tiniérêc 
du  fort ,  du  puiflant ,  du  fupérieur. 

Lorfque  ces  fyflêmes  qui  femblent  fi  étranges  aux  yeux  du  philofophe, 
font  une  fois  établis  ,  différentes  caufes  contribuent  à  les  maintenir  en 
palliant  le  vice  de  leur  inftitution.  Les  préjugés  de  l'éducation  portent  le 
grand  nombre  à  peofer  qu'il  faut  bien  que  ces  réglemens  foient  juftes  & 
utiles,  puifque  leurs  aïeux  les  ont  agréés,  &  que  leurs  pères  les  ont  ap- 
prouvés au  moins  tacitement ,  en  vivant  fous  une  telle  forme  de  gouver-* 
nemeot  fans  en  murmurer.  Ces  préjugés  tiennent  lieu  d'examen.  La  timi- 
dité des  autres  &  leur  indifférence  pour  les  affaires  publiques ,  font  qu'ils 
fe  foumettent  tranquillement  à  des.  inflitutions  que  leur  jugement  con* 
damne.  Quant  aux  hommes  d'une  trempe  philofophique ,  ils  cultivent  les 
arts  &  les  fciences  &  laiffent  la  machine  politique  fe  mouvoir  au  branle 
de  la  roue  de  fortune.  L'ambition  &  l'avarice  des  grands ,  font  qu'ils  s'ac- 
commodent aifément  d'un  fyftême  qui  favorife  leurs  vues,  en  les  mettant 
à  même  de  s'engraiffer  de  la  fubftance  du  peuple. 

Les  paffions  humaines  ont  jufqu'ici  empêché  »  &  empêcheront  encore 
dans  la  fuite,  Tétabliffement  d'un  fyftême  de  Gouvernement  fondé  fur  la 
bafe  du  bien  public,  bafe  trop  grande  fans  doute  pour  des  têtes  à  petits 
fyftêmes  d'intérêt  particulier.  Les  hommes  en  général  font  fi  bien  con- 
vaincus de  cette  vérité,  fi  intimement  perfuadés  que  la  malice  l'emportera 
toujours  fur  la  bienveillance,  qu'on  a  traité  de  projets  vains  &  chiméri- 
ques tous  ceux  qui  fe  propofoient  une  fin  fi  glorieufe.  Platon  ,  Morus , 
Harrington ,  &  d'autres  n'ont- ils  pas  été  regardés  comme  des  vifionnaires, 
parce  qu'ils  ont  voulu  fonder  une  république  fur  les  principes  de  la  juf- 
tice?  Quoiqu'on  en  puiffe  dire,  que  leur  plan  foit  praticable  ou  non,  il 
contient  toujours  des  vues  dignes  d'une  férieufe  attention  de  la  part  des 
légiflateurs. 

Du  refte  nous  devons  regarder  comme  un  bonheur  que  le  ridicule  jette 
fi  mal  à  propos  fur  ceux  qui  ont  préfenté  aux  hommes  de  fi  bonnes  inf-* 
titutions,  n'empêche  point  de  parler  les  politiques  bien  intentionnés  qui 
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défirent  (incëremenc  la  perfeâion  des  fociérés  civiles.  C'efl  fous  ce  point 
de  vue  qu'il  faut  envilager  l'ouvrage  que  nous  analyfons,  c'eft-à-dire, 
comme  un  nouveau  plan  de  gouvernement. 

Qu'il  exifle ,  ou  qu'il  n'exifle  pas ,  un  peuple  tel  que  les  CeflTares  \  que 
le  nom  même  de  Van  der  Neck  foit  fuppofé  ou  non ,  peu  importe  au  lec« 
teur.  Il  lui  fuflit  pour  sVcacher  à  ces  lettres ,  qu'elles  offrent  de  bons  ré* 
glemens  pour  le  bien  de  la  fociété  &  le  bonheur  des  hommes.  Et  quoi* 
que  plufieurs  de  ces  inflitutions  n'aient  pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  & 
que  quelquefois  elles  ne  foient  pas  propofées  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante ,  ni  la  plus  attrayante ,  on  y  trouvera .  néanmoins  des  principes  & 
des  préceptes  de  légiflation  qu'on  pourroit  aifément  mettre  en  pratique, 
fînon  dans  les  Etats  policés  &  corrompus  de  l'Europe,  au  moins  dans  les 
nouvelles  Colonies  de  l'Amérique. 

Dans  la  première  lettre,  1  auteur  expofe  les  raifons  qui  l'ont  porté  à 
laiffer  fon  ami  en  Hollande ,  pour  venir  s'établir  dans  un  pays  prefque 
inhabité,  Ce  détail  efl  un  peu  infipide,  &  on  peut  en  dire  autant  d'une 
partie  de  la  féconde  lettre. 

La  troifieme  lettre  offre  la  forme  de  Gouvernement,  établie  parmi  les 
Ceflares  :  elle  confifle  en  un  gouvernement  qui  efl  héréditaire  &  en  un 
petit  nombre  de  Sénateurs  au  choix  des  citoyens.  On*  préfente  de  temps 
en  temps  des  obje£Uons  fenfibles  contre  les  gouvernemens  ariflocratique  , 
démocratique ,  monarchique. 

Les  lettres  fuivantes  entrent  dans  un  plus  grand  détail  des  loix  qui 
concernent  les  Magiflrats ,  le  droit  de  propriété  ,  la  punition  des  cri- 
mes 3  &  plufieurs  autres  matières  importantes ,  dont  nous  traduirons  feu« 
lement  ce  qui  regarde  le  luxe  ,  pour  faire  connoitre  la  manière  de 
l'Auteur. 

»  Le  Sénat  aura  foin  d'établir  des  loix  fomptuaires ,  &  de  veiller  à  ce 
»  qu'il  ne  s'introduife  aucune  forte  de  luxe,  ibus  quelque  prétexte  que  ce 
ji  (oit.  On  défendra  expreffémeot  toutes  fortes  d'arts  &  de  commerce  qui 
9»  fournilTent  à  la  vanité  &  à  la  molleffe  des  fuperfluités  que  l'homme  ne 
3>  fauroit  fe  procurer  qu'aux  dépens  des  biens  plus  réels.  Le  luxe  préfage 
»  la  ruine  d'un  Etat.  11  efl  recommandé  d'être  propre ,  &  de  paroitre  dé- 
»  cemment  en  public  ;  mais  rien  n'efl  plus  déraifonnable  que  de  s'occu- 
9  per  avec  trop  d'étude  de  l'extérieur  :  &  un  changement  fréquent  de 
9  mode  efl  la  marque  infaillible  d'un  efpritvain  &  petit:  en  conféquence 
»  le  Sénat  a  réglé  l'habillement  de  chaque  citoyen  félon  l'âge  &  le  fexe. 
D  II  efl  fimple,  décent  &  propre.  Il  n'efl  permis  à  perfonne  de  porter  de 
s>  diamans,  ni  foie,  ni  or ,  ni  argent,  de  peur  que  l'orgueil  &  la  vanité, 
1)  l'amour  de  la  pompe  &  du  luxe  ne  s'introduifent  imperceptiblement 
9  dans  la  République.  Seulement  les  fous  &  les  idiots  font  feuls  excep- 
ï>  tés  de  ce  règlement  :  on  les  oblige  même  de  porter  des  habits  relevés 
»  d'or  &  d'argent  pour  les  diflinguer  des  citoyens  fenfés  &  raifonnables. 
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9  Comme  d'aîtleurs  l'amour  de  la  parure  eft  une  paflion  particulière  au 
D  fexe,  toute  femme  qui  violera  quelqu'une  des  loîx  fomptuaires  en  s'ha- 
f>  billant  d'une  manière  au-deflus  de  fon  rang,  fera  condamnée  à  porter^ 
9>  pendant  une  année  entière,  un  habillement  au-defTous  de  fa  condition 
9  pour  mortifier  fon  amour-propre.  " 

L'objet  du  luxe  termine  amfi  la  feptieme  lettre.  La  huitième  &  la  neu- 
vième traitent  des  occupations  des  citoyens  :  elles  font  toutes  réglées  de 
manière  à  prévenir  la  mifere  &  l'indigence;  00  y  traite  auflî  des  mariages 
ècAes  encouragemens  à  la  population,  ainfi  que  de  plufieurs  autres  points 
fur  lefquels  nous  ne  nous  arrêtons  pas,  parce  que,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ce  Roman  politique  ne  contient  rien  d'aflez  particulier  pour  y 
fixer  latteotion  du  leâeur. 


C    E    S    S    I    O    N,    f.    £ 

Si  la  Cejfion  faite  par  un  État  des  biens  de  fes  Sujets  à  un  autre  État^ 
eji  valable  indépendamment  du  confentement  des  propriétaires  ? 
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ANS  les  Traités  de  paix,  de  limites,  d'échange,  &c.  l'une  des 
puillances  contra  âantes  cède  fou  vent  à  l'autre,  des  terres  particulières  qui 
appartiennent  à  fes  fu jets.  C'eft  une  fuite  du  domaine  éminent  de  l'Etat , 
qui,  dans  une  néceffîté  preflfante,  ou  pour  procurer  l'avantage  public, 
autorife  le  Souverain  à  difpofer  du  bien  de  ceux  qui  vivent  fous  fes  loix, 
fans  qu'il  ait  befoin  du  confentement  des  propriétaires.  Ces  particuliers 
doivent  être  dédommagés  par  l'Etat  de  ce  que  le  Souverain  leur  ôte  pour 
l'avantage  même  du  public,  cela  n'eft  pas  douteux;  mais  qu'ils  le  foient 
ou  non,  le  Prince  qui  reçoit  le  domaine  particulier,  de  la  main  du  Souve- 
rain même  &  par  un  Traité  public,  en  devient  légitimement  propriétaire. 
Il  n'efl  pas  obligé  de  prouver  que  les  befoios  de  l'Etat  ont  été  aflfez  pref- 
ians,  ou  l'avantage  du  public  afiez  confidérable  ,  pour  autorifer  l'autre 
Puiflance  à  céder  ce  domaine  particulier.  L^autorité  fouveraine  n'attend 
point  le  confentement  des  particuliers  dont  elle  eft  obligée  de  facrifier  les 
intérêts  au  falut  de  l'Etat  ;  &  quiconque  a  le  droit  de  la  guerre  &  de  la 

fiaix ,  poffede  néceffairement  celui  de  faire  tout  ce  qui  conduit  à  l'un  &  à 
'autre  de  ces  objets. 

A  ne  confulter  que  l'équité,  tout  ce  qui  a  été  pris  dans  une  guerre 
injufle ,  doit  être  rendu.  Le  Prince  qui  en  a  été  dépouillé ,  peut  prendre 
les  armes  pour  s'en  remettre  en  pofleflion ,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  aban* 
donné  fon  droit,  par  un  aâe  ou  exprès  ou  tacite.  Mais,  s'il  a  laifTé  paf- 
fer  un  très-long  efpace  de  temps,  fans  avoir,  en  aucune  manière,  réclamé 
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perte  totale.  (*)  Un  Souverain  qui,  après  avoir  ratifié  un  Traité  de  paix 
conclu  par  Ton  Miniflre,  le  rompt,  fe  rend  coupable  de  parjure. 

Le  principe  que  j'établis  ici,  &  que  je  crois  démontré,  un  Auteur  cé« 
lébre  le  prouve  très-bien  par  un  autre  raifonnement.  »  La  liberté  confîfle 
»  principalement  à  ne  pouvoir  être  forcé  à  faire  une  choie  que  la  loi  n'or- 
9  donne  pas ,  &  on  n'eil  dans  cet  état ,  que  parce  qu^on  efl  gouverné  par 
»  des  loix  civiles.  Nous  fommes  donc  libres,  parce  que  nous  vivons  (bus 
9  des  loix  civiles?  11  fuit  delà,  que  les  Princes  qui  ne  vivent  point  entre 
»  eux,  fous  des  loix  civiles,  ne  font  point  libres,  ils  font  gouvernés  par 
»  la  force;  ils  peuvent  continuellement  forcer  ou  être  forcés.  Delà,  il  fuit 
»  que  les  Traités  qu'ils  ont  faits  par  force  ,  font  aufli  obligatoires  que 
»  ceux  qu^ils  auroient  fait  de  bon  gré.  Quand  nous,  qui  vivons  fous  des 
9  loix  civiles,  fommes  contraints  à  faire  quelque  contrat  que  la  loi  n'exige 
9  pas ,  nous  pouvons ,  à  la  faveur  de  la  loi ,  revenir  contre  la  violence  ; 
9  mais  un  Prince  qui  efl  toujours  dans  cet  état,  dans  lequel  il  force  ou 
9  il  efl  forcé,  ne  peur  pas  fe  plaindre  d'un  Traité  qu'on  lui  a  fait  faire 
»  par  violence.  C'efl  commue  s'il  .fe  plaignoit  de  fon  état  naturel  ,  c^efl 
9  comme  s'il  vouloit  être  Prince  à  l'égard  des  autres  Princes,  &  que  les 
9  autres  Princes  fuffent  citoyens  à  fon  égard,  c'efl- à-dire  choquer  la  na« 
9  ture  des  chofes.  "  De  VEJprit  des  Loix. 


(^)  Cunâa  prîus  tentanda,  fed  îmmedicabîle  vulnus 

Enfe  recidendiun,  ne  pars  ilncera  trahatur. 

Ovid.  Metam.  lit.  /, 
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E  Chagrin  eft  un  fentiment  pénible  que  Tame  éprouve ,  lorfque  TéraC 
éss  choies^  fur  lequel  fon  imagination  avoit  compté  comme  fur  un  bieif 
agréable,  vient  à  changer,  ou  lorfque  les  événemens  quMle  attendoit, 
comme  propres  à  contenter  quelques-uns  de  (es  penchans ,  ne  répondent 
point  à  fts  efpérances  &  à  Tes  défirs,  fans  cependant  la  rendre  effen^ 
tiellement  malheureufe. 

Le  Chagrin  diffère  de  Taffliâiori ,  par  la  nature  du  mal ,  dont  la  con« 
aoiflance  &  le  fentiment  que  nous  en  avons ,  ^s'oppofent  à  notre  contente* 
ment;  &  par  le  degré  d'impreflîon  que  ces  objets  font  fur  nous.  L'affliâioa 
iiippoîe  des  événemens  qui  intéreflent  plus  eflentiellement  notre  félicité  # 
en  nous  ôtant  des  biens  que  nous  devons  naturellement  eflimer.  Le  Cha-- 

EIn  fuppofe  des  faits  qui  laiifent  fubfifter  les  fources  effentielles  de  notre 
»nheur,  &  qui  n^ttaquent  notre  (enfibilité  que  par  la  perte  d'avantages' 
on  d'agrémens  dont  le  prix  eft  moins  réel  qu^imaginaire ,  &  dont  on  peut 
être  privé  (ans  être  malheureux.  La  perte  de  ce  qui  efi  néceffaire  pour 
iktisfaire  les  penchans  naturels  d'un  cœur  vertueux  nous  afHige.  Ce  qui  cho« 
qtie  nos  goiits  &  nos  pallions  nous  chagrine ,  en  s'oppofant  à  ce  qui  peut  ' 
les  fatis&re. 

Les  effets  de  Tafiliâion  font  plus  forts  &  plus  durables  ;  elle  afFeâe  Tame 
entière,  elle  l'abat  &  nous  dégoûte  quelqoeîois  de  ta  vie.  Le  Chagrin  nous 
irrite  dés  le  moment,  bous  donne  ae  Thumeur,  &  nous  rend  mécontens 
des  objets  qui  nous  environnent.  La  mort  de  parens  chéris ,  la  perte  entière  ' 
de  notre  fortune ,  le  déshonneur  des  perfonnes  qui  nous  intére(fent ,  la  vue 
des  défordres  moraux ,  nous  plongent  dans  Paffliâion.  La  perte  des  objets 
de  nos  goûts  frivoles  comme  équipages ,  meubles ,  tableaux  \  Tinfidélité 
d'une  maitre(re,  le  manque  de  parole  d'un  proteâeur,  le  mauvais  fuccès 
de  notre  ambition ,  font  des  chofes  qui  nous  chagrinent. 

La  trifle(fe  nait  de  l'afflidion  ;  le  dépit  &  l'humeur  nai(rent  du  Chagrin. 

Le  Chagrin  a  fa  fource  immédiate  dans  la  trop  grande  attention  que 
nous  donnons  à  la  privation  ou  à  l'abfence  de  l'objet  fur  la  ipofkiRon  du* 
quel  nous  avions  compté.  Et  cette  trop  grande  attention  vient  du  cas  e^- 
cedif ,  que  par  erreur  nous  faifons  des  objets  dont  la  perte  nous  chagrine. 
Voulons-nous  donc  nous  mettre  à  couvert  du  Chagrin  dont  les  caufes  font 
û  nombreufes  &  agilTent  (i  fréquemment  t  apprenons  à  connoitre  le  vrai 
prix  des  chofes ,  ne  les  efiimons  que  ce  qu'elles  valent ,  &  en  nous  y  at- 
tachant ^  n'oublions  jamais  qu'elles  ont  peu  de  folidité ,  qu'on  ne  peut  comp- 
ter fur  elles,  &  que  mille  caufes  peuvent  nous  les  enlever. 
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Se  livrer  au  Chagrin  eft  une  preuve  de  la  finblefle  de  famé ,  du  manq«è 
d^abitude  de  réfléchir ,  &  de  rabfence  de  ces  vertus  qui  forment  les  ca- 
raâeres  eftimables  fur  lefquels  on  peut  compter.  On  peut  voir  avec  peine 
ce  qui  n'eft  pas  bien  ;  mais  quand  le  mal  laiffe  fublliler  toutes  les  four- 
ces  effentielles  d'un  bonheur  réel,  pourquoi  ferions-nous  troublés  par  de 
légers  accidens ,  &  nous  irriterions-nous  contre  notre  fort  > 


CHALONOIS,     Contrée   de  la    Bourgogne    Province    de 

France. 


L 


E  Châlonoisy  pays  fertile  &  abondant,  de  13  lieues  d^étendue  enlon^» 

gueur  fur  environ  auunt  de  largeur ,  &  qui  avoir  j^adis  fes  Comtes  pard« 
culiers.  On  le  diftingue  en  Chàlonois  propr^^  en  Breffe  Chàlonoife  féparés 
Pun  de  Tautre  par  la  Saône ,  &  tous  àt  .  lOrmeot  un  bailliage  principaL 

Le  Chàlonois  propre ,  fitué  à  l'oueft  de  la  Saône ,  ^  qu'on  nomme  auflt 
la  Moi|tagne ,  à  caufe  de  la  côte  ou  rideau  de  montagnes  qui  le  traverfe 
&  sMtend  en  demi  cercle  ou  en  arc,  depuis  Beaune  jufques  dans  le  Ma-» 
connois ,  eft  fertile  non-feulement  en  vins  délicieux  que  cette  même  cote 
fournit  en  abondance  ;  mais  encore  en  bois  de  haute  lutaie  &  taillis ,  four- 
rages &  grains  de  toutes  fortes  qu'on  recueille  dans  les  belles  plaines  qui 
régnent  fur- tout  le  long  de  la  rivière.  U  embraflè  156  paroilfes  ou  cont* 
munautés. 

La  Brefle  Chàlonoife  eft  aufli  fertile  que  le  Chàlonois  propre  :  il  y  a 
quelques  montagnes  du  côté  de  Cuifeau  ;  mais  le  refte  confifte  en  magnifi-* 
ques  plaines  abondantes  en  grains  de  toute  efpece,  en  bois  de  futaye  & 
taillis,  en  pâturages,  &c.  &  entrecoupées  d^une  infinité  de  rivières^  de 
ruifteaux  âc  de  petits  éungs  très-poiffonneux. 

Châlon-fur-Saone  eft  un  Comté  fort  ancien* 

Varin  fut  établi  Comte  de  Chàlon  par  Louis-le-Débonnaire.  Sa  poftérité 
eft  peu  connue  jufqu^  Lambert ,  qui  vivoit  prefque  au  temps  de  Hugues 
Capet,  &  qui  fe  rendit  abfolu,  comme  fàifoient  alors  tous  les  Seigneurs» 

L'hiftoire  de  ces  Comtes  eft  aflez  obfcure  jufqu'à  Géofroi  de  Donzy,  qui 
pofTédoit  moitié  de  ce  Comté,  qu'il  vendit  en  1097  ^  Gaultier,  Evéque 
de  Chàlon  ;  &  c'eft  à  ce  titre  que  les  fucceffeurs  de  cet  Evéque  ont  joui 
de  la  moitié  du  Comté  de  Chàlon. 

L'autre  moitié  appartenoit  à  un  Seigneur  nommé  Guillaume ,  qui  pof- 
lédoit  aufli  le  Charollois ,  dont  la  fille  Béatrix  eut  d'Alexandre ,  fils  d'Eu^ 
des  III  ,  Duc  de  Bourgogne ,  Mathilde ,  qui  porta  ce  Comté  à  Jean ,  fils 
d'Etienne ,  Comte  d'Âvifone ,  qui  prit  le  nom  de  Chàlon ,  &  qui  fut  U 
tige  de  l'illuftre  maifon  de  ce  nom ,  d'où  font  fortis  les  Princes  d'Orange  ^ 
&  tes  Comtes  d'Auxerre  &  de  Tonnerre» 
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'  Jean,  en  1137 1  échangea  Ton  Comté  contre  quelques  autres  terres ,  avec 
Hugues  IV ,  Duc  de  Bourgogne.  Dès-lors  il  fut  uni  à  la  Bourgogne  ^  &  a 
fuivi  la  deflinée  de  ce  Duché. 


L 


C  H  A  M  B  R  E,  f.  £ 


E  mot  Chambre  en  matière  de  Jnftice  &  de  Police  ^  s^entend  ordi- 

nairemeot  do  lieu  où  fe  tiennent  certaines  jurifdiâioos  ou  alTemblées  pour 
le  &it  de  la  Juftice  ou  Police.  Quelquefois  le  mot  Chambre  fe  prend  pour 
la  compagnie  même  qui  s'aflemble  dans  la  Chambre.  Il  y  a  plufieurs  jurif- 
diâions  &  aflbmblées  auxquelles  le  titre  de  Chambre  eft  commun ,  &  qui 
ne  font  diftinguées  les  unes  des  autres  que  par  un  (econd  titre  qui  leur 
eft  propre  à  chacune. 
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Tribunal  Eccléjîafiiqae  à  Rome/ 

V^  B  Tribunal  eft  le  Confeil  des  Finances  du  Pape.  Le  Cardinal  Camer- 
tingue  en  eft  le  chef;  les  autres  Officiers  font  le  Gouverneur  de  Rome  qui 
eft  Vice* Camerlingue 9  le  Tréforier,  l'Auditeur  de  la  Chambre,  le  Préfi- 
dent,  TAvocat  des  pauvres,  l'Avocat* Fifcal ,  le  Fifcal--Général  de  Rome^ 
le  Commiflaire  de  la  Chambre ,  &  douze  Clercs  de  la  Chambre  :  il  y  a  au(fi 
douze  Notaires  qui  prennent  le  titre  de  Secrétaires  de  la  Chambre ,  &  quel** 
ques  antres  Officiers. 

On  traite  dans  cette  Chambre  les  affaires  qui  concernent  le  tréfor  ou  le 
domaine  de  l'Eglife  &  du  Pape ,  &  fes  parties  cafuelles.  On  y  expédie 
auffi  quelquefois  les  lettres  &  bulles  apoftoliques  pour  les  bénéfices.  Cette 
▼oie  n'eft  pas  la  feule  pour  expédier  ces  lettres  &  bulles;  on  es  expédie 
auffi^  mais  rarement ,  par  voie  (bcrete  »  &  plus  communément  en  Confif- 
flotre  de  en  Chancellerie. 

La  voie  de  la  Daterie  &  de  la  Chambre  Apoftolique  fert  à  &ire  expé- 
dier toutes  provifions  de  bénéfices,  autres  que  ceux  qu'on  appelle  Confijta*. 
riaux;  on  y  a  recours  fur-tout  dans  les  cas  ficheux  &  difficiles  comme 
quand  il  manque  à  l'impétrant  quelques-unes  des  qualités  ou  capacités  re- 
quifes ,  ou  qu'il  s'agit  d'obtenir  difpenfe ,  ou  de  faire  admettre  quelque 
clvife  délicate. 

On  peut  faire  expédier  par  la  Chambre ,  c'eft-à-dire ,  par  la  voie  de  la 
Chambre  Apoftolique,  tout  ce  qui  s'expédie  par  Confiftoire  &  Chancelle- 
rie i  mais  il  en  coûte  un  tiers  de  plus. 

Lts  minutes  des  Bulles  font  dreflées  par  un  Prélat  appelle  Summijle. 
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Tous  les  Brefs  &  Bulles  expédiés  par  la  Chambre,  font  înfcrits  dans  ait 
regîftre,  qui  eft  gardé  par  un  autre  Officier  appelle  Cuftos  regijiri. 

Les  livres  de  la  Chambre  Apoflolique  contiennent  une  taxe  pour  le  coût 
des  Bulles  &  proyiûons  de  certains  Bénéfices  :  on  attribue  cette  taxe  à 
Jean  XXII,  qui  envoya  des  Commîflaires  par  toute  la  Chrétienté,  pour 
s'informer  du  revenu  de  chaque  Bénéfice.  L'état  fait  par  ces  Commiffaires^ 
eft  tranfcrit  dans  les  livres  de  la  Chambre  :  il  fert  à  exprimer  la  valeur  des 
Bénéfices,  &  à  en  régler  la  taxe  ou  annate. 


• 


CHAMBRE    BASSE 

■ 

ou 
CHAMBRE    DES    COMMUNES! 

V^  'Est  ainfi  que  Ton  appelle  en  Angleterre  par  relation  à  la  Chambre: 
Haute,  Chambre  des  Pairs  Se  des  Seigneurs,  la  portion  du  Parlement  de 
la  Grande-Bretagne;  qui,  depuis  cinq  fiecles,  en  compofe  le  Tiers-Etat;» 
le  premier  confiftant  dans  la  perfonne  du  Roi,  &  le  fécond  dans  l'aflèm* 
blée  des  Pairs. 

Conformément  à  fa  dénominatfon ,  cette  Chambre  eft  remplie  par  lesDé^ 
pûtes  des  Provinces ,  ou  Comtés,  Villes ,  Bourgs ,  &  Communautés  du  Royatr* 
me,  qui,  finguliérement  munies  du  droit  de  les  élire,  exercent  en  même^ 
temps,  celui  de  créer  elles  feules ,  tous  les  repréfentans  que  peut  avoir  la  natioir. 
Au  moyen  de  cette  éleâion ,.  ces  repréfentans  font  un  nombre  de  cinq- 
cents  cinquante  huit  perfbnnes ,  que  Ton  nomme  Chevaliers ,  Citoyens  dc 
bourgeois.  Les  Députés  des  comtés  portent  le  premier  de  ces  titres  ;  ceux 
des  villes ,  le  fécond  v  &  ceux  des  bourgs ,  Te  troifieme  :  on  qualifie  de  Ba-» 
rons ,  les  Députés  qui  repréfentent  les  cinq  Ports.  Mais  il  eft  à  obferver*^* 
que  cette  diftérence  introduite  dans  tes  titres  des  Députés,  n^en  admet  aa^ 
cune  dans  leur  pouvoir,  ni  dans  leurs  privilèges;  oc  que  quant  au  rang: 
quHls  doivent  tenir  entr'eux ,  les  feuls  Députés  de  la  ville  de  Londres ,  aa 
nombre  de  quatre ,  jouiflbnt  (implement  du  droit  de  préféance ,  dont  mé^ 
me  ils  ne  fe  prévalent^  que  dans  les  jours  d'aflemblées  folemiielles. 
Voici  l'indication  fommaire  fies  Membres  de  la.  Chambre  des  Commune».. 
Pour  les  quarante  Comtés  d^Angleterre  y  9o 

Pour  fes  villes  &  bourgs,  389^ 

Pour  les  univerfités  d'Oxford ,  &  de  Cambridge^  a. 

Four  les  cinq  Ports ,  feifant  huit  villes ,  tê 

Pour  les  douze  Comtés  de  la  Principauté  de  Galles^  i» 

Pour  fes  villes  &  bourgs ,  it% 

Pour  les  trente-trois  Comtés  d'Ecofle  ^  30 

Four  fes  villes  &  bourgs.  i  ^ 
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ce  que  Ton  connoit  de  PAogleterre  ^  jufqoes  à  nos  jours ,  peiiuade  ^ 
que ,  quand  la  chofe  a  été  pofEble ,  le  boa  feus  n'a  jamais  manqué  df 
triompher. 

Quoiqu'il  en  foie  de  tout  ce  raifonnement  ^  &  pour  en  revenir  à  la 
forme  préfente  de  la  Chambre  des  Communes  de  la  Grande-Bretagne  ,  lev 
Députés ,  élus  9  dans  les  comtés  par  tous  les  francs  tenanciers ,  &  dans  kv 
villes ,  bourgs  &  communautés  »  par  quiconque  en  eft  membre ,  le  fiMit  « 
dans  l'Angleterre  proprement  dite ,  &  dans  la  principauté  de  Galles  ,  eo 
vertu  d'ordres  royaux ,  appelles  u/rir^ ,  que  la  chancellerie  &it  expédier  e« 
latin  aux  Shérifs  refpeâin ,  quarante  jours  avant  celui  qui  a  été  fixé  par  I9 
Roi  Se  fon  Confeil  privé ,  à  l'ouverture  des  féances  du  Parlement.  Qoaojr 
à  l'EcolIe,  un  feul  writ  fuffit,  pour  y  faire  procéder  à  l'éleâion  des  qua-* 
rante-cinq  membres  qu^elle  doit  fournir;  &  ce  wrii  s'adreffe  au  CoQ^ 
privé,  (ieçeant  dans  Edimbourg. 

Que  s'il  arrive  ^  ainf!  que  cela  peut  fe  voir  quelquefbb  dans  un  f^JB^ 


d'éleâion,  pour  fervir  en  Parlement;  alors,  par  une  forte  d'homma^  reii^ 
due  tacitement  au  mérite  de  Phomme  choifi ,  &  pour  épargner  à  ces:  dfr 
vers  lieux  d'éleâion  ,  le  défagrément  &  Pembarras  de  fe  ditputer  entr'eiqt 
les  fervices  d'un  tel  homme  ,  la  règle  veut  que  l'on  s'en  remette  à  lui.t 
de  déclarer  à  la  Chambre  aflemblée  ,  quel  eil  le  lieu  ,  donc  il  délire  pay 
préférence  d'être  le  repréfentant  ;  &  cette  déclaration  une  fois  faite  ^  |1 
s^expédie  de  nouveaux  writs  d'éleâion  ,  au  lieu ,  ou  aux  lieux ,  pour  les- 
quels ce  membre  ne  s'eft  pas  déterminé^  afin  que  l'on  y  travaille  à  le 
remplacer. 

La  belle  conflitutîon  d'Angleterre  ,  chef  d'œuvre  de  l'efprit  humain  ça 
fait  d'inventions  politiques  ,  n'a  pas  négligé  de  prefcrire  des  précautioqi 
&  des  conditions  à  l'important  procédé  des  éleâions  parlementaires.  Elle 
a  défendu  la  brigue  aux  afpirans  ^  avec  autant  de  force  qu'elle  a  condamné 
la  corruption  des  Eleâeurs  ;  &  fi  l'on  pouvoit  être  appelle  à  prouver ,  aup 
cette  défenfe  &  cette  condamnation ,  n'ont  pas  toujours  l'efncace  qu'elles 
devroient  avoir  ^  on  le  feroit  également  à  foutenir ,  qu'à  l'honneur  de  IfL 
narion  Angloife^/la  dépravation  dont  il  s'agiroit  ici,  ne  paroît  pas  avoir  ei^. 
core  influé  beaucoup  contre  le  bonheur  &  la  célébrité  de  cette  nation.  .* 

Pour  devenir ,  au  Parlement  d'Angleterre ,  Chevalier  d'un  comté  ^  3 
faut  avoir  au  moins  600  livres  fterling  de  rentes  ;  &  pour  y  repréfenter-, 
une  ville ,  &c. ,  il  faut  en  avoir  au  moins  }oo.  Cette  condition ,  diâéflt» 
fans  doute ,  dans  la  vue  faine  de  donner  pour  organes  aux  volontés  de  la 
nation ,  des  bouches  dans  lefquelles  fes  intérêts  généraux  ne  foient  pas  abr 
folument  féparés  des  intérêts  particuliers  y  de  ceux  qui  la  repréfentent^ 
cette  condition  y  dis-je ,  n'eil  p^s  difficile  à  remplir  dans  un  Etat  tel  qi|e 
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du  Roi  9  adreiCi  au  Confeil-Privé  d'Edimbourg ,  \  chaftjoe  renou vellemeni 
du  Parlement  de  la  Grande-Breugoe. 

Dans  le  nombre  des  Archevêques  &  des  Evéques ,  lequel  eft  compolë 
de  deux  des  premiers,  &  de  vingt-quatre  des  féconds,  entrent  tous  ceux 
d'Angleterre ,  à  l'exception  de  PEvéque  de  Man ,  qui  tient  fa  dignité  d'un 
particulier  &  non  du  Roi  :  mais  il  n'y  entre  ni  Archevêques ,  ni  Evéques 
Ecoflbis ,  quoique  nommés  par  le  Roi ,  parce  que  la  religion  prefbyténen» 
ne ,  &  non  l'épifcopale ,  eft  cenfée  la  dominante  en  Ecoflè. 

A  ces  deux  claiTes  d'EccléiiafUques  &  de  Séculiers  ,  membres  de  Im 
Chambre  Haute ,  s'aflbcient  le  grand  Chancelier  &  les  douze  Juges  d'Ai»« 
gleterre ,  qui  aflifient  aux  délibérations  des  Seigneurs ,  le  premier  en  qua:-* 
lité  de  Fréfident ,  &  les  autres  en  qualité  de  Jurifconfultes^  La  vocatk>n 
de  ceux-ci  ne  leur  donne  point  voix  délibérative  dans  la  Chambre;  ils  ne 
font  là ,  que  pour  opiner  confultativement ,  lorfqu'ils  en  font  requis  :  Ac 
celle  du  grand  Chancelier  ^  qui  eft  en  même- temps  le  garde  du  Grand- 
Sceau  ^  le  bomeroit  aux  feules  fondons  de  Préfident,  fi,  foit  de  création^ 
fbît  de  naiflknce,  il  ne  fe  trouvoit  pas  être  par  lui-même  »  du  nombre  det 
Pairs  du  Royaume. 

Une  diftinâion  flatteufe  pour  la  Chambre  des  Pairs,  c'eft  cdle  de 
pouvoir  aufli  compter  parmi .  fes  membres ,  les  Princes  du  Sang  Royal  ^i 
qui  font  d'âge  à  opiner,  &  qui  ireulent  bien  en  y  affiftant  fe  mettre  dans 
le  cas  de  le  faire.  L'on  fait  qu'entr'autres  le  Prince  de  Galles,  père  de 
Georges  III,  ne  dédaignoit  pas  d'affifter  quelquefois  en  Parlement,  &  d'jr 
donner  fa  voix.  Et  ce  qu'il  y  a  fur-tout  de  glorieux  pour  cette  Chambre  ^ 
dans  un  Etat  où  l'ufaee  &  les  loîx  concourent  à  féparer  avec  toute  la 
préciHon  poffîble ,  la  facrée  perfbnne  du  Roi ,  du  refte  de  fon  Empire  » 
ce  qu'il  y  a  fur^tout  de  glorieux ,  dis-je ,  pour  la  Chambre  Haute ,  c'eft 
d'être  honorée  de  la  préfence  du  Roi,  chaque  fois  que  Sa  Majefté  va  £dfe 
elle-même  l'ouverture,  ou  la  clôture  des  féances  du  Parlement,  &  cha- 
que fois  qu'il  lui  plait  d'aller,  en  perfonne ,  donner  fa  fanâion  aux  aâes- 
paffés  dans  les  deux  Chambres.  Dans  ces  divers  cas,  les  communes  font: 
fommées  de  fe  rendre  dans  l'aflemblée  des  Pairs ,  &  la  femmation  faite  Se 
efTefhiée ,  la  ChamlM^e  Haute  devient  alors  le  centre  augufté  de  tout  ce- 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  Monarchie  Britannique.  * 

Cette  Chambre^  s'aflemble  en  conformité  des  ordres  appelles  Wiitt^ 
que  le  Roi,  de  l'avis  de  fon  Confeil-Privé ,  fait  écrire  en  Latin,  &adref- 
fer  à  chacun  des  Seigneurs  fpirituels  &  temporels  quarante  jours  avant 
Touverture  du  Parlement.  Par  fon  rang  &  par  fa  dignité,  chacun  d'eux ^ 
étant  Confeiller  né  de  là  Grandes-Bretagne,  va  fe  placer  dans  la  Chambre 
Haute,  non  point  comme  député  ou  ferviteor,  proprement  dit,  du  Roi 
&  du  Royaume ,  mais  comme  membre  aâùel  &  naturel  de  l'Etat ,  ayant: 
inhéremment  à  fa  perfonne  le  droit  &  la  acuité  d'écouter ,  d^exàminer  ^ 
d'agréer ,  de  rejetter  |  de  propofer ,  ou  d'accepter ,  tout  ce  qui  pouvant 


aiS     CHAMBRE  HAUTE ,  DES  PAIRS  ET  DES  SEIGNEURS. 


fiege  au  grand  Tréforier ,  au  Préfideot  du  G>nfe3-PriTé,  &  au  garde  du_ 
Fetk'Sceau^  puis  viennent  les  Ducs,  les  Marquis  &  les  Comtes,  fuivant 
la  date  de  leur  création.  Dans  le  plein  de  la  Chambre,  &  en  commençant 
aux  pieds  du  trône ,  ft  voient  d'abord  de  grands  ballots  de  laine ,  allongés 
en  forme  de  facs,  de  couleur  rouge  :  le  grand  Chancelier  s'affied  fur  le 

{premier  de  ces  ballots,  &les  Juges  du  Royaume,  les  Maîtres  en  Chancel* 
erie ,  le  Confeil  du  Roi ,  compofé  des  Avocats  ^  Procureur  &  Solliciteur 
généraux  ^  avec  les  Greffiers  &  Secrétaires  de  la  Couronne  &  du  Parler 
ment,  s'afleyent  fur  les  autres.  A  la  fuite  de  ces  facs ,  &  jufques  à  la  barre 
de  la  Chambre,  font  les  bancs  des  Vicomtes  &  des  Barons,  qui  fe  pla* 
cent  chacun  dans  leur  ordre ,  félon  la  date  de  leur  création.  Enfin ,  il  efl 
un  efpace  vuide  entre  la  barre  &  le  mur  de  la  Chambre  ^ui  fait  face  au 
trône  ,  dans  lequel  efpace  fe  tiennent  à  Pordinaire  VHuiffier  à  la  i^trge 
noire  &  fes  fubalternes  ^  Officiers  fervans  à  la  police  de  la  Chambre;  & 
oii  fe  rendent  &  s'arrêtent  dans  les  occafions  folemnelles,  les  Députés  de 
la  Chambre  des  communes,  fommés  de  paroitre  à  la  Chambre  haute. 

Il  efl  de  la  police  de  cène  Chambre ,  que  toute  perfonne  y  fàfle  en  en- 
trant une  forte  de  révérence  au  trône  \  que  dans  les  jours  de  cérémonie  ^ 
les  membres  y  affiflent  revêtus  des  habits  &  des  omemens  affeâés  à  le 
qualité  de  chacun  d'eux;  qu'en  préfence  du  Roi  fiégeant  ftir  fon  trône ^ 
chacun  y  fbit  à  tête  découverte  ;  qu'en  l'abfence ,  conune  en  la  préfence 
du  Roi,  les  Juges,  les  maîtres  en  Chancellerie,  &  le  Confeil  de  SaMajeflé^ 
ne  s'affeyem  &  ne  fe  couvrent  qu'au  moment,  où  de  la  part  des  Sei- 
gneurs, le  grand  Chancelier  leur  en  fignifie  la  permiflîon;  oc  que  quant 
aux  Greffiers  &  Secrétaires  de  la  Chambre ,  ils  ne  s'y  couvrent  jamais  ^ 
ces  derniers  même  écrivant  à  genoux,  fur  le  fac  de  laine  le  plus  reculé  ^ 
dont  ils  fe  fervent  comme  d'une  table. 

Telle  efl  ^  en  ébauche ,  cette  Chambre  du  Parlement  de  la  Grande-Bre^ 
tagne ,  dont  la  nobleffe  &  la  dignité  font  l'eflence  &  dont  la  pofition  in- 
termédiaire ,  &  la  vocation  importante ,  font  fi  admirablement  concertée» 
pour  l'honneur  &  l'avantage  reciproaues  de  la  couronne  &  des  peuples  » 
que  fuivant  l'expreffion  du  Roi  (Jhartes  I.  cette  Chambre  donne  a  la  fois 
le  pins  beau  des  tempéramens  à  Téclat  du  trône,  &  le  plus  heureux. det 
relie6  à  la  condition  des  fujets.  Son  inftitution ,  quant  à  fa  forme  préfen* 
te ,  n'a  pas  de  date  précife  :  le  temps  &  les  circonflances ,  moyens  fi 
/arement  in&u6beux  entre  les  mains  des  Anglois ,  quand  il  s'agit  d'ajoo^ 
ter  à  la  bonté  de  leur  conflitution  nationale  ;  le  temps  &  les  circons- 
tances ,  dis'-je ,  ont  fucceifivement  amené  la  forme  de  cette  Chambre ,  ao 
point  de  perfeâion  où  on  la  voit  aujourd'hui  :  mais  quant  à  fon  origine 
dcl^  fa  fplendeur  continuelle ,  perfonne  ne  contefle  aux  afièmblées ,  oitea 
wittenagemots ,  l'honneur  d'avoir ,  déjà  fous  l'heptarchie ,  figuré ,  pour  ûnfi 
dire ,  les  membres  en  tout  temps  refpefUbles  de  cet  illuflre  corps.  V^^ 
à  l'article  Parlement  p  les  occupations  de  la  Chambre  Haute ,  ql  la 
mamere  de  procéder. 
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Germanique, 


c 


E  Tribunal  (lege  à  Wetziar,  depuis  Tan  1689,  &  il  eft  aujourd'hui 

compofé  d'un  grand  Juge ,  de  deux  Préfidens ,  &  de  dix-fepc  AilèfTeurs  ^ 

à  la  fuite  defquels  font ,  un  Fifcal  général ,  trente  Procureurs ,  &  nombre 

d'Avocats  )  dont  l'un  efl  uniquement  pour  le  fifc. 

.  L'autorité  de  ce  Tribunal  confifte  a  décider  en  dernier  refTort ,  &  fur 

Ereuves  produites  que  les  inftances  ordinaires  ont  été  faites  devant  les  Tri- 
unaux  inférieurs  ^  à  décider ,  dis-je ,  de  toutes  les  caufes  civiles ,  que  les 
membres  de  l'Empire ,  médiats  ou  immédiats ,  peuvent  y  porter  par  ap- 
pel ,  &  de  tous  les  cas  fifcaux ,  où  la  paix  publique ,  dite  landfritdc ,  peut 
le  trouver  concernée  :  il  n'eft  que  les  difficultés  qui  furviennent  dans  les 
fiefs  d'Italie 9  relevant  de  l'Allemagne ^  qui,  réfervées  aux  jugemens  du 
Confeil  Aulique/foiént  fouflraites  à  fa  judicature.  Sa  jurifprudence  efl  tirée 
des  loix  germaniques ,  proprement  dites ,  lefquelles  réfultent ,  foit  des  dé* 
crées  de  la  diète ,  foit  des  ordonnances  reçues  dans  les  divers  Etats  de 
l'Empire^  (bit  des  traités  de  paix,  foit  des  capitulations  Impériales  :  & 
au  iecours  de  ces  loix ,  toutes  nombreufes  &  toutes  diffufes  qu'elles  puif- 
lent  être,  furent  encore  appelles,  l'an  1^5$  par  la  Diète  d'Augfbourg,  le 
fëodal  des  Lombards ,  &  le  code  civil  de  Juflinien.  Il  efl  à  obfer- 

Chambre  Impé« 
'autre  de 
fuprêmes,  étant  indifSremment  ouverts  à  tout  l'Empire; 
mais  l'un  ne  pouvant  pourtant  évoquer  à  foi /ce  qui  déjà  fe  trouve  pen- 
dant devant  l'autre. 

La  Diète  de  Nuremberg,  tenue  fous  l'Empereur  Frédéric  III,  l'an  14^7» 
conçut  la  première  idée  de  cette  Chambre  Impériale,  mais  ne  la  réalifa 
pas  :  elle  (e  contenta  de  renouveller  la  paix  publique  pour  cinq  ans.  D'ail- 
leurs cette  diète  fût  remarquable  à  plus  d'un  égard  :  Ton  y  vit  les  trois 
Stats  de  l'Empire  s'afTembler  &  opiner  pour  la  première  fois,  féparé- 
xnent ,  chacun  dans  fon  collège  ;  &  l'on  y  refufa  au  Pape  Paul  II ,  la  dou- 
ble croifade  qu'il  demandoit  contre  les  Turcs ,  &  contre  le  Roi  Podie* 
Imd  de  Bohême ,  chef  des  Huffîtes  :  »  Nous  n'avons  ni  fang  ni  argent  à 
»  vous  donner  contre  les  Turcs,  «  répondit-elle  au  Pape,  &  bien  loin 
»  de  fonger  à  &ire  la  guerre  à  Podieorad,  nous  voudrions  l'avoir  pour 
»  Roi.  a  Ce  Podiebrad  étoit  en  effet  un  grand  homme. 

Une  autre  Diète ,  tenue  fept  ans  après  celle-là ,  dans  la  même  ville ,  & 
lous  le  même  Empereur ,  reprit  le  projet  de  Tétabliffement  de  la  Cham* 
bre  Impériale ,  mais  fur  un  plan  moins  étendu  :  l'on  s'y  propofa  fimple- 
ment  de  travailler  à  terminer ,  par  la  fornution  d'un  Trinnnal  fupréme  » 
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les  différends  que  les  Princes  de  rEmpire*  &  non  les  particuliers  ^  pour* 
roient  avoir  entr'eux  ;  &  Ton  en  remit  la  direéUon  à  l'Archevêque  de 
Mayence  :  mais  quelque  reiTerré  que  fût  ainfi  ce  projet,  il  ne  put  en- 
core alors  fe  remplir  :  i'£mpire  d'Allemagne  a  rarement  eu  le  bonheur 
de  donner  à  Fexécution  de  fes  defleins,  une  célérité  proportionnée  à  la 
fagefle  de  fes  réfolutions. 

Enfin  la  Diète  tenue  à  Worms ,  en  1 49  5  ,  la  troifieme  année  du  règne 
de  Maximilien  I,  eut  la  gloire  de  fonder  &  d'établir  la  Chambre  Impé<- 
riale,  aux  prefTances  foUicitations ,  il  eft  vrai,  &  par  l'heureux  minif&re 
de  Berthold ,  Archevêque  de  Mayence ,  de  l'illuflre  Maifon  de  Henneberg. 
Ce  Prélat  d'un  mérite  reconnu  de  tous  les  hifloriens ,  ayant  porté  la  Diète 
à  publier  de  nouveau  &  avec  plus  de  force  que  jamais,  la  paix  publique^ 
au  moyen  d'un  édit,  qui  fupprimoit  &  interdifoit  à  perpétuité  les  voief 
de  fait ,  entre  les  membres  de  l'Empire  en  contention ,  fous  peine  d'en 
être  mis  au  ban ,  l'engagea  en  même  temps ,  à  nommer  &  à  fixer  un  ni* 
bunal  fuprême,  qui  veillant  au  maintien  de  la  paix  publique,  décideroit 
fans  appel ,  de  tous  les  différends  qui  pourroient  naître  »  (bit  entre  les  Prin- 
ces, foit  entre  les  autres  membres  de  l'Empire.  Le  mal  des  guerres  civi- 
les &  particulières  avoit  jufqu'alors  paru  fans  remède;  l'éreâion  de  ce 
tribunal  fit  efpérer  que  ce  mal  alloit  être  coupé  par  la  racine  :  les  évé^ 
nemens  fubféquens  n'ont  pas  tous  juflifié  cette  efpérance  ;  ce  Tribunal  t 
fait  des  fautes  ;  fes  reffortiffans  n'ont  pas  toujours  été  dociles.  L'Allemagne 
efl  une  République  de  Princes  ;  mais  des  Princes  en  République  font  tou- 
jours des  hommes;  &  où  font  les  hommes  qui  ne  violent  pas  quelque» 
fois  leurs  propres  inditutions  ? 

Le  Tribunal  inflitué  fut  appelle,  Kaiferlicàc  kammer-gcrickt ^  judicium 
camcraU ,  Chambre  de  jiiftice  Impériale.  Un  grand  Juge  ,  tiré  de  la  haute 
noblefle ,  &  feize  AffefTeurs  ou  Confeillers ,  le  compoterent  d'abord  ;  &  la 
ville  de  Francfort  fur  le  Meyn,  en  fiit  le  premier  (lege.  L'an  1507,  Maxi- 
milieu  I  fit  folemnellement  au  Grand-Juge  la  tradition  de  fon  fceprre, 
ou  bâton  de  juftice  :  c'efl  une  forte  de  relique,  trés-précieufement  con* 
fervée  ,  &  que  le  Grand-luge  tient  encore  en  mains  de  nos  jours ,  lorf- 
qu'il  prononce  k^  fentences. 

L'Etat  préfent  de  ce  Tribunal ,  tel  qu'il  e(l  indiqué  dans  le  début  de  cet 
article ,  fait  voir  que  depuis  fa  création  ,  il  a  fubi ,  quant  à  fon  fiege  & 
quant  au  nombre  de  fes  membres ,  des  changemens  qu'il  convient  de  rap^ 
porter  ici. 

Dès  l'an  149^  à  l'an  1527,  il  fut  fucceflivement  transféré  de  Francfort^ 
à  Worms,  à  Nuremberg,  à  Augfbourg ,  à  Racifbonne,  à  Efllingen  &  à 
Spire.  Une  loi  particulière  le  fixa  dans  ia  dernière  de  ces  villes,  l'an  1^30. 
Mais  l'an  16S8,  les  malheurs  de  la  guerre  avec  la  France,  &  le  fac,  potilr 
ainfi  dire,  de  la  ville  même  de  iJpire,  le  forcèrent  d'en  fortir,  &  il  fiit 
placé  à  Wetzlar ,  petite  ville  Impériale ,  où  il  efi   encore ,  âc  dont  ^  par 
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Un  vuide  pour  les  occupations  de  la  Chambre ,  &  peut-être  aufli  pour 
Tes  revenus  ^  c'efl  celui  qu'entraîne  le  privilège  de  non-appellando ,  accordé 
en  divers  temps  par  la  Cour  Impériale,  tant  aux  £]eâeurs,  qu*à  d'aucrea 
puifTans  Princes  de  l'Allemagne  :  en  vertu  de  ce  privilège ,  les  fujets  inv* 
médiats  de  ces  Princes  font  difpenfés  de  porter  à  la  Chambre  aucune  caùfb 
auelcomjCRB ,  ou  de  n'en  appeler  à  elle ,  que  pour  les  cas  (inguliëremént 
nécifîés  dans  le  privilège.  Il  efl  vraifemblable  que  fes  membres  rouf&ent 
fans  peine  cette  diminution  de  leurs  trayaux,  &  que  fe  livrant  par  préfô* 
rence  à  la  difcuflion  des  matières  qui  intéreflent  [Hutôt  les  Princes  crue  les 
particuliers ,  ils  font  plus  flattés  de  voir  leurs  fentences  exécutées  à  i  ^ai^ 
de  ceux-là ,  qu'offenfés  de  les  voir  négligées  à  l'égard  de  ceux-ci. 

Enfin ,  comme  il  a  été  dit  d'entrée ,  il  ne  peut  y  avoir  appel  nulle  part 
des  fentences  de  la  Chambre  Impériale;  &  comme  elles  font  cenfées  ft 
rendre  au  nom  de  tout  l'Empire ,  elles  font  exécutoires  dans  toute  (on  en* 
ceinte.  Slt  arrivoit  cependant ,  que,  d'une  ou  d'autre  part,  l'on  fe  trouvât 
léfé  par  Je  jugement  prononcé ,  la  conftitution  de  l'Empire  a  ménagé  une 
refiburce  au  plaignant;  c'eft  la  révifion  des  aâts ^  pardevant  l'Archevé* 
que ,  Eleâeur  de  Mayence ,  Archi-Chancelier  du  Saint  Empire  en  AUema* 
gne.  C'eft  auflî  cet  Eleâeur ,  qui ,  par  le  droit  de  fa  charge ,  préfîde  aux 
formalités  annuelles  de  ce  que  l'on  appelle  vifitation  de  la  Chambre  Impé* 
riale  ;  formalités  inflituées  dès  fa  formation ,  fuivies  régulièrement  jufquet 
en   i;8z,  fufpendues  dès   lors  jufques  en    1706,  reprifes   cette  annCMà 

Eour  quelque  rems  ,  mais  tombées  depuis  dans  une  forte  de  défuétude  :  le 
ut  en  étoit  le  foutien  du  tribunal ,  l'infpeâion  de  fa  conduite,  &  la  cor« 
reâion  de  fes  fautes  :  c'efl  à  l'Empereur  &  à  la  Diète  à  ordonner  cette  vi« 
fitation;  &  dans  la  vacance  de  l'Empire,  c'eft  à  ïes  Vicaires. 


CHAMBRE    D  BS*gC  O  M  P  T  E  S, 


CHAMBRE    DES    FINANCES, 

CHAMBRE    DES    MONNOIES, 

> 

DE  LA-  GÉNÉRALITÉ  DES   PROVINCES-UNIES. 

I.  JL^A  Chambre  des  Comptes  de  la  Généralité,  fut  établie  l'année  1^07 
du  confentement  des  fept  Provinces,  pour  foulager  le  cohfeîl  d'État  dans 
la  diredion  des  finances.  Sa  commiflîon  fut  revue  &  confirmée  en   lôaz 
&  fort  étendue  par  l'aflèmblée  des  Etats-Généraux  en  1651.  * 

Cette  Chambre  eft  compoféç  de  deux  députés  de  chaque  Province ,  qui 

font 


\ 
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Il  y  avoît  autrefois  un  plus  grand  nombre  de  Cofifeillers  dans  cette 
Chambre  ;  on  appelloic  les  uns  LonfcilUrs  ordinaires  ^  ^  les  autres  Cor^ 
ftillcrs  extraordinaires.  JLes  premiers  étoienc  nommés  par  les  Etats  -  Gêné* 
raux ,  &  les  autres  par  les  Etats  de  Hollande  \  mais  depuis  eciviroa  cent 
ans  il  n'y  en  a  point  eu  d'extraordinaires.  Tous  les  .membres  'de  cetfjb 
Chambre  font  encore  aujourd'hui  à  la  nomioation  des  ^Etata^GéaéraujL  . 

Du  temps  de  Maximilien  Roi  des  Romains ,  &  adminiftrateur  des  Pays- 
Bas  pour  Ton  fils  Philippe-le-6el ,  Afchiduc  d'Autriche ,  il  y  av^ic  diver- 
fes  Chambres  de  la  monnoiej  entr'autres  une  en  Brabant,  une  en  Gueldrea, 
tine  en  Flandre,  une  en  Hollande  &  une  en  Hainault,  comme  on  peut 
le  voir  par  fon  ordonnance  *&  inflniâion  fur  la  monnoie,  du  14  Décem- 
bre 1489.  Pbilippe-le-Bel  en  publia  une  autre  fur  le  même  fujet  ea  1499, 
que  Charles  V  ,  confirma  &  amplifia  ie  4  Février  1  f  02. 

Cette  Chambre  a  une  infpe£Hon  générale  fur  toute  la  monnoie  frappée 
au  nom  des  Etats-Généraux ,  ou  des  Etats  des  Provinces  particulières  y  de 
même  que  fur  toutes  les  efpeces  étrangères.  Elle  a  foin  que  la  monnoie 
foit  de  l'aloi  &  de  la  valeur  intrinfeque  ordonnée  par  Leurs  Hautes-Puif- 
fances,  Se  elle  procède  contre  les  maîtres  de  la  monnoie  qui  contrevien- 
nent aux  réglemens  de  l'Etat  fur  .ce  fujer.  Sa  jurifdtâion  s'étend  auffi  fur 
les  joailliers ,  les  orfèvres ,  les  eflayeurs  ^  les  rafîneurs ,  les  changeurs  & 
autres  gens  de  cette  efpece.  Enfin  elle  termine  tous  les  différends  fur  l'aloi^ 
Peffai,  le  poids  &  fur  tout  ce  qui  concerne  le  prix  de  l'or  &  de  l'argent, 
&  ies  jugemens  font  fans  appel.  Cependant  tout  ce  qui  efl  criminel  efl  du 
refibrt  du  confeil  d'Etat  ;  oc  à  l'égard  des  &ux-monnoyeurs  «  le  jugement 
en  appartient  aux  juges  des  Provinces  &  des  villes ,  où  le  crime  s'efl 
conunis. 

Cette  Chambre  fuit  entièrement  Pinffniôion  qui  fiit  publiée  par  la  Reine 
Douairière  de  Hongrie ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  fur  le  fujet  de  la  moa« 
noie,  &  qui  efl  datée  du  premier  Mai  1535. 


C  H  A  MB  RE    MI-PARTIE. 

Il  A  R  l'article  XXI  du  traité  de  paix ,  conclu  à  Munfter  le  30  Janvier  1  ($48 , 
entre  Philippe  IV ,  Roi  d'Efpagne ,  &  les  Etats- Généraux  des  Provinces*- 
.Unies  »  il  fut  flipulé  que  Ton  nommeroit  des  juges  en  nombre  égal  de 
part  &  d'autre  t  qui  dévoient  former  une  Chambre-mi-parcie ,  &  s'affem* 
^oler  alternativement  dans  les  Etats  de  la  domination  de  Pnne  &  de  l'autre 
Puiflance,  &  dans  les  lieux  dont  on  conviendroit  réciproquement. 

Ces  juges  étoient  chargés  de  décider  des  différends  entre  les  fujets  de 
part  jk  d'autre ,  à  l'occaûon  du  commerce  &  ùq^  droits  fur  les  marchao* 
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difes,  èb  même  eue  des  contraventionB  faites  à  ce  traité  de  paix ,  6c  enfin 
de  coate  autre  difpute  emre  les  fujets  des  deux  Puiflances. 

Cette  Cliambre  étoit  compofée  de  huit  fuges  fubdëlegués  de  la  part  du 
Roi  d^Efpagne ,  &  de  huit  autres  4e  la  part  des  Etats- Généraux.  La  préfi^ 
dence  écoir  akmuadve;  la  pretbiere  femaine  le  préfidenc  étoit  un  des  juges 
fubdétegués  de  PEfpagne  »  -  &  la  fuivante  cMtoit  un  de  ceux  des  Etats^ 
Généraux. 

Ily  avoir  aufli  des  Secrétaires  ou  Greffiers ,  nommés  par  Pune  &  l'autre 
Puiflance  qui  (ignoient  conjointement  les  fentences  rendues  par  cette  Cham-* 
bre  \  de  même  que  deux  Huiffiers  de  part  &  d'autre ,  pour  Pexécution  de 
ces  fentences  dans  le  lieu  où  la  Chambre  réfidoir.  Mais  dans  les  autres  en« 
droits  les  exploits  fe  faifoienr  par  les  -Huifliers  des  cours  de  juftice  des  Pro« 
▼inces  refpeâives.  Les  jugemens  de  cette  Chambre  étoient  fans  appel  nr 
révifion. 

Elle  fe  fervoit  de  deâx  fceaux  diftingués  ^  Tun  avec  les  armes  d^Efpa- 

Se  ^  .&  l'autre  avec  celles  de  la  République  ;  &  tous  les  aAes  dévoient 
:e  fcellés  de  ces  deux  fceaux. 
-^  Cette  Chambre  réfidoit  la  première  année  à  Malines,  &  la  fuivante  à 
Dordrecht,  &  ainfi  d'année  en  année.  Les  deux  Puiffances  dévoient  avoir 
foin  de^lui  afligner  un  lieu  convenable  pour  s'aflTembler^  &  fubvenoient  V 
tous  les  fraisi     ' 

-  Les  juges  étoient  obligés  de  travailler  tous  les  jours ,  le  matin  pen^-^ 
dant  trois  heures ,  &  autant  1-après  -  midi ,  jufqu'à  ce  que  les  procès  in^ 
tentés •  fufTent  terminés.  Toutes  1^  cours  de  joftFce,  de  part  oc  d'autre, 
étoient  obligées  d'exécuter  les  fentences  prononcées  par  cette  Chambre. 

Cette  Chambre  ne  fubfifte  plus  depuis  un  grand  nombre  d'années ,  &  il 
n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  le  tmité  de  barrière ,  conclu  à  Anvers 
entre  l'Empereur  &  les  Etats-Généraux,  le  15  Novembre  1715. 
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CHAMBRE    DES    ASSURANCES. 

V^  N  donne  ce  nom  à  une  fociété  de  perfonnes  qui  entreprennent  des 
aflurances*,  c'e(l*à-dire  qui  fe  rendent  propre  le  rifque  d'autrui  fur  tel  ou 
tel  objet  à  des  conditions  réciproques.  Ces  conditions  font  expliquées  dans 
un  contrat  mercantil,  fous  ngnature  privée,  qui  porte  le  nom  de  pohce 
iPaffurance.  Une  de  ces  conditions,  eft  le  prix  appelle  prime  d^jijfiirancc 
Les  aiTuranc^  fe  peuvent  faire  fur  tous-  l^s.objets  qui  courent  quelque 
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fifqoe  incerttin.  En  Angleterre  on  en  fiut  même  fur  U  vie  des  hommes  : 
en  France,  on  a  fagement  reflreinr  par  les  loix  la  faculté  d'être  afluré  à 
la  liberté  &  aux  biens  réels.  La  vie  des  honmies  ne  doit  point  être  un 
objet  de  commerce  ;  elle  eft  trop  précieufe  à  la  fociété  pour  être  la  ma* 
tiere  d'une  évaluation  pécuniaire  :  indépendamment  des  abus  infinis  que 
cet  ufage  peut  occafionner  contre  la  bonne  foi ,  il  feroit  encore  i  craindre 
que  le  délefpoir  ne  fût  quelquefois  encouragé  à  oublier  que  cette  propriété 
n'eft  pas  indépendante;  que  l'on  en  doit  compte  à  la  divinité  &  à  la  pa- 
trie. 11  &ut  que  la  valeur  aflurée  foit  efièâive  i  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  rifque  où  la  matière  du  rifque  n'exiile  pas  :  ainfi  le  profit  à  faire  fur 
une  marchandife  &  le  fret  d'un  vaifleau,  ne  peuvent  être  afllirés. 

Les  perfonnes  qui  fi^rment  une  fociété  pour  prendre  fur  elles  le  péril 
de  la  liberté  ou  des  biens  d'autrui,  peuvent  le  faire  de  deux  nunieres} 
par  une  fociété  générale,  ou  par  une  commendite.  ' 

Dans  tous  les  cas  la  fociété  eft  conduite  par  un  nombre  d'aflbciés  ap« 
pelles  dircâcurs,  &  d'après  le  réfultat  des  aflemblées  générales. 

La  fociété  eft  générale,  lorfqu'un  nombre  fixe  de  particuliers  s'engage 
iblidairement  par  un  aéèe  public  ou  privé ,  aux  rifques  dont  on  lui  de- 
mandera l'aflurance  ;  mais  raâe  de  fociété  reftreint  le  rifque  que  l'on  peut 
courir  fur  un  même  objet  à  une  (bmme  limitée  &  proportionnée  aux  &« 
cultes  des  aflbciés.  Ces  particuliers  ainfi  folidairement  engagés  un  feul  pour 
fous,  n'ont  pas  befoin  de  dépofer  de  fonds,  puifque  la  totalité  de  chaque 
fibrtune  particulière  eft  hypothéquée  à  l'afliiré.  Cène  forme  n'eft  guère  ufitée 
que  dans  les  villes  maricftnes ,  parce  que  les  fiicultés  y  font  plus  connues. 
Elle  inipire  plus  de  confiance  ;  parce  qu'il  eft  à  croire  que  des  gens  dont 
tout  le  oien  eft  engagé  dans  une  opération,  la  conduiront  avec  prudence:  ^ 
&  tout  crédit  public  dépend  entPautres  caufes  de  l'intérêt  que  le  débiteur 
a  de  le  conferver  :  V opinion  de  la  furcié  fait  la  furai  mime. 

11  eft  une  autre  forme  de  fociété  d'Afllirance  que  l'on  peut  appeller  eis 
êommcndiie.  Le  fonds  eft  formé  d'un  nombre  fixe  d'aâions  d'une  valeur 
cenaine  ,  &  qui  fe  paie  comptant  par  l'acquéreur  de  l'aâion  :  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  une  ville  maritime  où  les  acquéreurs  de  l'aâion  font 
iolidaires ,  par  les  raifons  que  l'on  vient  d'expliquer ,  &  ne  font  par  con- 
iëquent  aucun  dépôt  de  jfbnds. 

Le  crédit  de  cette  Chambre  ou  de  cette  fociété  dépendra  fiir-tout  de 
fon  capital,  de  l'habileté  des  directeurs,  &,  de  l'emploi  des  fonds,  s'il  y  en 
a  de  dépofés.  On  deftine  le  plus  fou  vent  ces  knàs  à  des  prêts  à  la  groflè 
aventure,  ou  à  efcomptes  des  papiers  publics  &  de  commerce.  Un  pareil 
emploi  rend  ces  Chambres  très-utiles  à  l'Etat,  dans  lequel  elles  augmen- 
tent la  circulation  de  l'efpece.  Plus  le  crédit  de  l'Etat  eft  établi ,  plus  l'em* 
ploi  des  fonds  d'une  Chambre  d'afturance  en  papiers  publics ,  donnera  de 
crédit  ï  cette  Chambre;  &  la  confiance  qu'elle  y  aura,  augmentera  ré- 
ciproquement le  crédit  des  papiers  pi^lics.  Mais  pour  que  cette  confiance 
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foit  pleine 9  elle  doit  être  libre;  fans  cette  liberté ,  la  coofiance  n'eft  pas 
léelle;  il  &ut  encore  qu'elle  foit  prudente  &  limitée;  car  le  crédit  public 
oonfiftant  en  partie  dans  l'opinion  des  hommes ,  il  peut  furvénir  des  év^é- 
nemens  où  cette  opinion  chancelle  &  varie.  Si  dans  cette  même  circonf- 
tmcê  une  Chambre  d'afTurance  avoit  befbin  de  fondre  une  partie  de  fès 
{Mipiers  publics  pour  un  grand  rembourfement ,  cette  quantité  ajoutée  à  celle 
^e  le  dilcrédit  en  apporte  néceflairemenr  dans  le  commerce ,  augmente- 
foic  encore  le  défordre  ;  la  compagnie  tomberoit  elle-même  dans  le  dif* 
crédit,  en  proportion  de  ce  qu'elle  auroic  de  fonds  employés  dans  les  ef- 
fets décriés. 

L'un  des  grands  avantages  que  les  Chambres  d'Afllirance  procurent  à 
VBxMXf  c'eft  d'établir  la  concurrence,  &  dès-lors  le  bon  marché  des  pri- 
snei  ou  du  prix  des  afllirances  ;  ce  qui  Êivorife  les  entreprifes  de  commerce 
dans  la  concurrence  avec  les  étrangers. 
*  Le  prix  des  afliirances  dépend  du  rifque  efiêftif  &  du  prix  de  l'argent. 
Dans  les  ports  de  mer  ou  l'argent  peut  fans  cefle  être  employé  utile«^ 
nentf  fon  intérêt  eft  plus  cher  ^  &  les  aflurances  y  monteroienc  trop  haut, 
û  ht  concurrence  des  Chambres  de  l'intérieur  n'jr  remédioit.  De  ce  que  le 
fis  de  l'argent  influe  fur  celui  des  afliirances,  il  s'enfuit  que  la  nation  la 
plos  pécunieufe ,  &  chez  qui  les  intérêts  feront  les  plus  modiques ,  fera  ^ 
tVMM  chofes  égales  d'ailleurs,  les  aflurances  à  meilleur  compte.  Le  com- 
nperce  maritime  de  cette  nation  aura  la  fupériorité  dans  ce  point  ;  &  la 
bdance  du  commerce  général  augmentera  de  tout  Pargent  qu'elle  gagnera 
en  primes,  fur  les  étrangers  qui  voudront  profiter  du  bon  marché  de  fçs 
aflurances. 

Le  rifque  eflbâif  dépend  en  temps  de  paix  de  la  longueur  de  la  navi« 
Mtkm  entreprife,  de  la  nature  des  mers  oc  dts  côtes  ou  elle  s'étend,  de 
il.  nature  des  faifons  qu'elle  occupe,  du  retard  des  vaifleaux,  de  leurconf- 
mfikkm,  de  leur  force,  de  leur  âge,  des  accidens  qui  peuvent  y  furvénir, 
comme  celui  du  feu  ;  du  nombre  &  de  la  qualité  de  l'équipage  ;  de  l'habi* 
leté  on  de  la  probité  du  capitaine. 

'  En  temps  de  guerre ,  le  plus  grand  péril  abforbe  le  moindre  :  ^  peine 
calcule- t-on  celui  des  mers,  &  Tes  faifons  les  plus  rudes  font  celles  qui 
donnent  le  plus  d'efpoir.  Le  rifaue  efleâif  eft  augmenté  en  proportion  des 
finrces  navales  réciproques ,  de  l'ufage  de  ces  forces ,  &  des  corfaires  qui 
cniifent  refpeâivement  :  mais  ces  derniers  n'ont  d'influence  &  ne  peuvent 
cnfier  qu^autant  qu'ils  font  foutenus  par  des  efcadres  répandues  en  di- 
fCffs  parages. 

Le  rifque  eflbâif  a  deux  effets  :  celui  de  la  perte  totale,  &  celui  des 
avaries.  Ce  dernier  eft  le  plus  commun  en  temps  de  paix ,  &  fe  multiplie 
dans  cenaines  faifons  au  point  qu'il  eft  plus  à  charge  aux  aflurances  que  le 
premier.  Les  réglemens  qu'il  occafionne,  font  une  des  matières  des  plus 
^iBeufes  des  auurances  :  ils  ne  peuvent  raifonnabicment  être  £dts  que  for 
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les  lieux  mêmes,  ou  au  premier  port  que  gagoe  le  vatfTeau;  &  comme  û» 
font  fufceptibles  d'une  infinité  de  conteftacions ,  la  bonne  foi  réciproque 
doit  en  être  la  bafe.  La  ^cilicé  que  les  Chambres  d'AfTurances  y  appor« 
tent,  contribue  beaucoup  à  leur  réputation. 

"Par  un  dépouillement  des  regifires  de  la  marine,  on  a  évalué  pendant: 
dix- huit  années  de  paix,  la  perte  par  an  à  un  vailTeau  fur  chaque  nombre- 
de  cent  quatre-vingts.   On  peut  évaluer  les  avaries  à  deux  pertes  for  ce^ 
nombre ,    &  le  rifque  général  de  la  navigation  à   i }  pour  cent  en  tempa 
de    paix. 

Très-peu  de  particuliers  font  en  état  de  courir  les  rifques  d'une  grande 
entreprife  de  commerce  ,  &  cette  réflexion  feule  prouve  combien  celui 
des  alfureurs  eft  recommandable.  La  loi  leur  donne  par*  tout  la  préfëreiice$ 
moins  cependant  pour  cette  raifon ,  que  parce  qu'ils  font  continuellement 
expofés  à  être  trompés,  fans  pouvoir  jamais  tromper. 

La  concurrencé  des  Chambrer  d'AfTurances  eft  encore  à  d'autrei  égards 
très-précieufe  à  l'Etat  :  elle  divife  les  rifques  du  commerce  fur  un  plus 
grand  nombre  de  fujets,  &  rend  les  pertes  iofenfibles  dans  les  confonâu* 
res  dangereufes.  Comme  tout  rifque  doit  être  accompagné  d'un  profit,  c'eft 
une  voie  par  laquelle  chaque  particulier  peut  fans  embarras  participer  à 
l'utilité  du  commerce  ;  elle  retient  par  cooféquent  la  portion  de  gain  que 
les  étrangers  retireroient  de  celui  de  la  nation  :  &  même  dans  des  cir* 
condances  critiques,  elle  leur  dérobe  la  connoiflance ,  toujours  dangereufe, 
des  expéditions  &  de  la  richefle  du  commerce. 

J.  Loccenius ,  dans  fon  traité  de  Jure  Maritimo ,  prétend  que  les  Anciens 
ont  connu  les  Affurances  :  il  fe  fonde  fur  un  paffage  de  Tite*Live ,  liv.  XXIIL 
Mmh.  xlix.  On  y  voit  que  le  tréibr  public  (e  chargea  du  rifque  des  vaifleaux 
qui  portoient  des  bleds  à  l'armée  d'Efpagne.  Ce  ^t  un  encouragement  ac«- 
cordé  par  l'Etat  en  faveur  des  circonftances ,  &  non  pas  un  contrat.  C'eft 
dans  le  même  fens  qu'on  doit  entendre  un  autre  paflTage  de  Suétone,  qu'il 
cire  dans  la  vie  de  l'Empereur  Claude,  nomb.  xix.  On  voit  que  ce  Prince 
prit  fur  lui  le  rifque  des  bleds  qui  s'apportoient  à  Rome  par  mer ,  afin  que 
1er  profit  de  ce  commerce  étant  plus  certain ,  un  plus  grand  nombre  de  mar* 
chands  l'entreprît ,  &  que  leur  concurrence  y  entretint  l'abondance. 

Les  Anglois  prétendent  que  c'efl  chez  eux  que  le  commerce  des  afTuran^ 
ces  a  pris  naiffance ,  ou  du  moias  que  fon  ufage  courant  s'eft  établi  d'a^ 
bord  \  que  les  habitans  d'Oléron  en  ayant  eu  connoiflance ,  en  firent  une 
loi  parmi  eux ,  &  que  la  coutume  s'introduiiit  delà  dans  les  villes  mariti*- 
mes  de  France. 

Le  quarante-troifieme  ftatut  de  h  Reine  Elifabeth  établifToit  à  Londres 
un  bureau  public ,  où  toutes  les  jx>lices  d'affurances  dévoient  être  enregi(^ 
trées  :  mais  aujourd'hui  elles  fe  font  entre  particuliers ,  &  font  de  la  même 
valeur  en  juflice  que  fi  elles  étoient  enregiflrées  :  la  feule  différence ,  c'eft 
qu'en  perdant  une  police  non  enregiflrée ,  on  perd  le  titre  de  i'affurance» 
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r'Le-'tii6me  fiatut  porte  <]ue  le  Lord  Chancelier  donnera  pouvoir  ï  une 
coomuffion  particulière  de  juger  toutes  difcuflioos  au  fujet  des  polices  d'af- 
^ttnnce  enregifirées.  Cette  commidion  doit  être  compofëe  d'un  juge  de  TA* 
^lOÎrauré,  de  deux  doâeurs  en  droit  ^  de  deux  avocats,  &  de  huit  négocians, 
Mmoim  de  cinq  :  elle  doit  &Wemhler  au  moins  une  fois  la  femaine,  au 
GrdBEe  des  aflurances,  pour  juger  fommairement  &  fans  formalités  toutes 
id^  caufet  qui  feront  portées  devant,  elle,  ajourner  les  parties,  entendre 
Jbs  téiljoios  fur  ferment ,  &  punir  de  prifon  ceux  qui  refufek-ont  d^obéir. 

On  peut  appeller  de  ce  Tribunal  à  la  Chancellerie ,  en  dépofant  la  fom- 
fisc  en  litige  entre  les  mains  des  Commiflaires  :  fi  la  (entence  eft  confir- 
mée y  les  dépens  font  adjugés  doubles  à  la  partie  qui  gagne  fon  procès. 
.  Ce  Tribunal  eft  tout  à  la  fois  une  Cour  de  droit  &  d'équité  »  c'eft-à*dire, 
«il  l'on  JMge  fuivant  l'efprit  de  la  loi  (&  l'apparence  de  la  bonne  foi. 

Les  aflTurances  fe  font  long-temps  faites  à  Londres  par  des  particuliers 
ifU  figoboient  dans  chaque  police  ouverte  jufqu'à  la  fomme  qtie  leurs  facul- 
fis  leur  permettoient. 

:  Sn  1720  plufieurs  particuliers  penferent  que  leur  crédit  feroit  plus  confi- 
^értUe  s'il  étoit  réunie  &  qu'une  affociation  feroit  plus  commode  pour  les 
flfyfés^  jqui  n'auroient  à  faire  qu'à  une  feule  perfonne  au  nom  des  autres* 

Deux  Chambres  fe  formèrent^  &  demandèrent  la  proteâion  de  l'Etat. 
.  ;  Far  le  fixteme  ilatut  de  Georges  I  on  voit  que  le  Parlement  l'autorifa 
à  Jbçcorder  fous  le  grand  fceau  deux  chartes  à  ces  deux  Qiambres  ;  l'une 
connue  fous  le  nom  de  Royal  exchange  Affurana^  ;   &  l'autre  ,  de  London 
fâffurance. 

Il  ,efl..  permît  à  ces  compagnies  de  s'aflembler,  d'avoir  refpeâivement  un 
fceau  commun  ,  d'acheter  des  fonds  de  terre ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
tu-deffus  de  la  fomme  de  mille  livres  par  an  ;  d'exiger  de  l'argent  des  in- 
{jirctffs  j|-  ibit  en  foufcrivant  ^  foit  en  les  hiSwt  contribuer  iedement  au 
befoin« 

Lei  mêmes  chartes  défendent  le  commerce  des  afliirances  &  de  prêt  \ 
la  grofle  aventure ,  à  toutes  autres  Chambres  ou  affociations  dans  la  ville 
de  Londjres ,  fous  peine  de  nullité  des  polices  ;  mais  elles  confervent  aux 
yarticaliers  le  droit  de  continuer  ce  commerce. 

•  Les  deux  Chambres  font  tenues  par  leurs  chartes  d'avoir  un  fonds  réel 
n  efpeces,  fliffifant  pour  répondre  aux  obligations  qu'elles  contraâent:  en 
eu  de  refus  ou  de  retard  de  paiement»  l'affuré  doit  intenter  une  aâion 
pour  dene  contre  la  compagnie  dont  il  fe  plaint,  &  déclarer  la  fomme  qui 
lui  efl  due  ;  en  ce  cas  les  dommages  &  intérêts  feront  adjugés  au  deman- 
deur ,  &  tous  les  fonds  &.  effets  de  la  Chambre  y  feront  hypothéqués. 

Le  Roi  feTéfèrve  par  ces  Chartres  le  droit  de  les  révoquer  après  le  terme 
4e  trente-un  ans,  fi  elles  fe  trouvent  préjudiciables  à  l'intérêt  public. 

Dans  le  deuxième  fiatut  du  même  Prince ,  il  eft  ordonné  que  dans  toute 
^âÎQB  iateiitéç  contre  quelqu'une  des  deux  Chambres  d' AflKiriuice  ^  pour 
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câufe  de  dettes  ou  de  validité  de  contrat  en  vertu  d'une  police  d^afltirabce 


que  11  Ion  convient  de  ten  rapporter  au  jugement  des  Jurés,  ceux-<i  pom^ 
ront  ordonner  le  paiement  du  tout  ou  de  partie,  6c  les  dommages  qu% 
croiront  appartenir  en  toute  juftice  au  denundeun 

Le  même  ilatut  défend,  fous  peine  d'une  amende  de  cent  livres,  de 
diflërer  de  plus  de  trois  jours  la  fignature  d'une  police  d'aflurance  donc  on 
eft  convenu ,  &  déclare  nulle  toute  promelle  d'aflurer. 

Les  Chambres  d'aflTurance  de  Londres  (ont  compôféés  de  négociaas  :  elles 
choififlent  pour  directeurs  les  plus  connus,  afin  d'augmenter  le  crédit  de  la 
Chambre  :  leurs  appointemens  font  de  ^6oo  liv.  Elles  fe  font  diftinguées 
l'une  &  l'autre  dans  les  temps  les  plus  critiques ,  par  leur  exaâitude  &  leur 
bonne  foi. 

Sur  la  fin  de  la  dernière  guerre  il  leur  fîii  défendu  de  faire  aucune  aifu* 
rance  fur  les  vaifTeaux  ennemis  :  on  a  diverfement  jugé  de  cette  loi  ;  les 
uns  ont  prétendu  quec'étoit  diminuer  le  profit  de  l'Angleterre  ;  d'autres  ont 
penfé,  avec  plus  de  fondement,  aue  dans  la  pofition  ou  étoient  les  chofes^ 
ces  afTurances  faifoient  fortir  de  l'Angleterre  la  majeure  partie  du  produit 
des  prifes. 

Cette  défenfe  avoit  des  motifs  bien  fupérieurs  :  le  Gouvernement  Anglois 
penfoit  que  c'étoit  interdh-e  à  la  France  tout  commerce  avec  fes  colonies, 
&  s'en  Àciliter  la  conquête. 

Les  loix  de  l'Angleterre  fur  les  afTurances  font  aflez  femblables  ^  cellei 
de  France ,  que  l'on  trouve  au  titre  vj.  d$  POrdon.  de  la  Marine  dp  iS8t  ; 
c'eft  une  de  (es  plus  belles  loix. 


CHAMPAGNE,  Province  &  Gouvernement  de  France. 

J^  A  Champagne ,  l'une  des  Provinces  les  plus  confidérables  du  Ro3raa- 
me ,  efl  bornée  au  feptentrion  par  le  Hainault  &  une  partie  de  l'Evéché 
de  Liège  \  à  l'orient  par  le  Luxembourg  &  la  Lorraine  ;  au  midi  par  la 
Franche- Comté  &  la  Boureogne,  &  à  l'occident  par  le  Gatinois,  l'ifle  de 
France  &  la  Picardie.  Sa  longueur  du  fud  au  nord  ,  ou  de  Ravieres  à 
Rocroy,  eft  d'environ  é{  lieues,  &  fa  largeur  de  l'oueft  au  fud-eft,  ou 
de  Lagny  à  Bourbonne-les-Bains  de  48  :  ce  qui  peut  être  évalué  à  1121 
lieues  quarrées.  Le  terrein  y  eft  en  général  très- uni  ;  &  c'eft  des  plaines 
immenles  qui  s'y  trouvent  qu'elle  a  pris  le  nom  de  Champagne.  H  V  a 
quelques  montagnes  &  quelques  collines  à  Tes  extrémités ,  mais  qui  ne  font 

Eas  confidérables.   Elle  renferme  au   moins  80  mille   arpens  de  forêts  ou 
ois  pleins;  &  le  bois  y  eft  néanmoins  rare  en  certains  endroits.  Son  fol 
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Fafi  40  Mérovée  fe  reodit  iDaitre  de  Rheims  &  de  Ch&lons  ;  &  Clovis 
acheva  de  fubjuguer  le  refte ,  après  la  défaite  de  Siagrius  ^  dernier  Com« 
mandanc  des  Romains  dans  les  Gaules.  Lors  du  partage  de  la  Monarchie 
entre  les  fils  de  Clovis ,  la  plus  grande  partie  de  cette  Province  fut  com* 

Îrife  dans  le  tloyaume  d^Atmrafie ,  donc  Metz  étoic  ta  Capitale ,   &  ëchiic 
Thierry  I.    Les  limites  des  divers  Etats  qu'avoienc  formés  ces   Frincei  ^ 
ayant  varié  plufieurs  fois  dans  la  fuite ,  elle  fuivic  le  fort  de  la  Monarchie 
Françdife,  obéiffant  tantôt  aux  Rois  d'Auflrafie^  tantôt  à  ceux  de  Neuflrie^ 
&  tantôt  à  ceux  d^Orléans  &  de  Bourgogne.   Sous  les  Rois  de  la  féconde 
race   elle  tomba  à  des  Comtes  particuliers  ^  qui  la  poflëdereot  jufou^  lA 
fin  du  1 3""^  fiecle ,  qtiMIe  paffa  à  la  Maifon  Royale  de  France  par  le  ma- 
riage de  Philippe-le-'Bel  avec  Jeanne  fille  unique  &  héritière  de  Henri  III 
Comte  de  Champagne  &  Roi  de  Navarre,  mort  en  1274.  Louis  X,   qui 
avoit  joui  de  ces  Etats  du  chef  de  fa  raere ,  avant  &  après  avoir  fuccédé 
à  fon  père ,  ne  laiffa  en  mourant  qu'une  fille  nonmiée  Jeanne  ^  qui  les  ré* 
clatha  comme  un  bien  qui  lui  appartenoit.  Le  Roi  Philippe-le-Long  qui 
les  avoit  ufurpés^  refufa  de  déguerpir,  &  ce  ne  fut  qu'au  décès  de  Char- 
les IV ,  que  cette  Princeffe  put  jouir  de  fes  droits.  Elle  plaça  alors  la  Cou* 
ronne  de  Navarre  fur   la  tête  de  Philippe  Comte  d'Ëvreux  qu'elle  avoit 
époufij;  mais  par  convention  de  l'année  1335»    elle  céda,   conjointement 
avec  fon  mari ,  tous  les  droits  qui  pouvoient  leur  appartenir  fur  la  Chanci- 
bagne  &   la   Brie  ,   à    Philippe-de- Valois  qui  en  prit  poffeinoh  ;   &  Jean 
Ion   Succelleur  les  réunit  à   la  Couronne  en   1361    pour  n'en   plus   erre 
réparées. 

Il  y  a  dans  toute  l'étendue  de  la  Champagne ,  pour  le  gouvemetoeitt 
ècdéuaftique  2  Archevêchés  6c  a  Evêchés  qui  ont  fous  eux  nombre 
d'Abbayes  de  l'un  &  de  l'autre  lexe;  &  un  des  3  grands  Prieurés  de 
l'ordre  de  Malthe  qui  divifent  la  langue  de  France  j  &  qui  eft  divifë  loi- 
même  en  1 5  commanderies  pour  les  Chevaliers  »  &  5  P^^^  ^^^  Chape* 
lains  &  Servans  d'armes.  Pour  le  civil  ^  elle  dépend  abfolument  du  Par- 
lement ^  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  &  de  la  Cour  des  Aides  de  Pa« 
ris  ;  &  elle  renferme  9  bailliages  ôc  fieges  préfidiaux  ,  un  Grand*Ma!tre 
des  eaux  &  forêts  ,  &  9  Maltrifes  particulières,  4  jurifdiâions  conlulai«* 
res ,  2  hôtels  ou  chambres  des  monnoies ,  &  une  généralité  féante  à  Chà* 
Ions,  &  diviféé  en  12  éleâions.  Pour  le  gouvernement  militaire ,  elle  a 
un  Gouverneur- Général,  4  Lieuten.ins-Généraux »  l'un  pour  les  bailliagei 
de  Latijgre,  de  Troye  &  de  Sezanne;  l'autre  pour  le  baillage  de  Rheims^ 
le  troifieme  pour  ceux  de  Viiry  &  de  Chaumont  ;  &  le  quatrième  pour 
ceux  de  Meaux,  de  Provins  &  de  Château-Thierry  :  4  Lieutenans  de  Roi 
de  la  Province  :  6  Lieutenans  des  Maréchaux  de  France ,  &  nombre  d'au-^ 
très  Officiers  fubalternes  qu'il  eft  inutile  d'énumérer.  Enfin  la  Champagne 
eft  divifée  en  plufieurs  petits  didriâs  ,  dont  les  villes  principales  font^ 
Rlieims,  Troyes,  Châlons,  Rhetel,  Mezieres,  Charleville,  Sens  &Meaux. 
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BKeînu  eft  une  4es  plus  anciennes ,  des  plus  çëlébres  &  des  plus  graadbi 
villes  du  jRoyaume ,  bien  peuplée ,  aflèz  bien  bâtie,  '&  fîtuée  fur  la  Vefle 
dans  une  phine  fertile  en  grains ,  6c  ceinte  ^  dans  Téloignement  de  deux 
ou  tïoU  lieues  de  collines  qui  produifent  du  vin  délicieux.  Ceft  le  cfae& 
lieud^une  éleâion  de  Ton  nom  &  le  fiege  d'un  Archevêché ,  d'un  Gou^ 
▼emeur  particulier  ,  d'un  grand  -  Bàillif  d'ép^e  »  d'un  bailliage  ,  préfidiai  ^ 
hocel  des  monnoies,  grenier  à  Tel ,  maitrife  particulière  des  eatfjc  &  forêts, 
maréchaufTée ,  &  univerfité  fondée  en  1^47,  par  Charles  Cardinal  de  Lorf> 
rain^ ,  en  conféquence  des^  Bulles  du  Pape  Paul  II  vérifiées  en  Parlement 
ile  Paris  en  1549.  L'Archevêque  eft  premier  Duc  &  Pair  de  France,  Légaft 
né  du  St.  Siège  ,  &  Primat  de  la  Gaule  Belgique.  U  poilède ,  depuis  le 
Sacre  de  Louis-Ie- Jeune ,  le  droit  expluûf  de  coivonner  les  Rois  de  France { 
&  fos  Suffiragans  font  les  Evêques  de  SoifTons ,  de  Chàlons  Air  Marne,  de 
Laon  9  de  Senlis ,  de  Beauv^s  «  d'Amiens ,  de  Noyon  &  de  Boulogne.  Son 
4iocefo  renferme  477  paroilTes  «  365  annej^es,  7  chapitres,  24  abbayes» 
8  hôpitaux  &  grand  nombre  de  couvent  de  l'un  &  de  l'aotne  levé.  Ses  revenus 
annuels  moment  k  80,000  livres^  quoique  ùl  taxe  en  Cour  de  Rome  ne 
foie  que  de  4750  florins.  L'Eglife  Cathédrale  de  Rheims,  dédiée  à  N.  D» 
&  ponllruite  au  iz^^.  Geçle,  eil  un  édifice  d'une  architeâure  entièrement 
gothique,  mais  des  plus  belles  &  des  mieu;c  exécutées  quMl  y  ait  en  France 
oc  peut-être  en  Europe».  Sa  longueur  eft  de  450  pieds ,  fur  ^^3  de  largeur, 
pafle  KO  d'élévation,  &  150  de  croifëe  en  œuvre,  le  tout  couvert  die 
plomb.  Le  portail ,  qu'on  y  admire  fur-tout ,  efl  compoTé  de  t}  grandes 
portes,  4ont  la  principale  eil  furmontée  d'un  vitrage  en  rofe*  d'une  exé* 
cutîoo  &  d'une  délicatefle  furprenikntes.  Deux  groftes  tours  quarrées ,  plà» 
çéc^  de  chaque  côté  du  frontilpice ,  lui  donnent ,  en  l'agrandiflànt ,  un  air 
de  aajefté  qui  frappe ,  &  que  le  nombre  prodi^ux  de  fcujptures  de  toute 
efpece  4ont  il  eft  furchar^  augmente  Gonûdérablenient.  (/eft  dans  cette 
EglUè  ^ue  fe  fait  le  facre  des  Rois.  Le  maître  autel,  qui  fert  à  cette  aiii- 

Sfte  Cimmonie,  eft  revêtu  de  lames  d'or,  .&  tous  les  autres  ornemens  y 
it  d'une  magnificence  extraordinaire.  Le-  tréfor  qu'elle  polTede  efl  rempli 
de  mmceaux  riches  autant  que  curieux ,  donnés  la  plupart  par  les  Rois  à 
leur  Couromiement.  On  range  parmi  les  plus  précieux  le  calice  du  fameuat 
Archevêque  Hincmar«  le  plus  grand  &  le  plus  riche  qui  foit  dans  le 
Roysaun^ie;  &  le  reliquaire  que  Louis  XV  y  a  feit  dépofer.  Il  confifte  eo 
uo  ibleil  d'argent  doré,  du  poids  de  125  marcs,  &  dont  la  hauteur  eft 
de  3  pieds  8  pouces^  &  fa  bafe  de  27  pouces  fur  18  de  largeur;  le  tout 
chargé  d'ornemens  &  de  Cpulptures  du  dernier  eoût,  &  du  travail  le  plus 
exquis.  On  prétend  que  le  livre  des  Evangiles  fur  lequel  les  Rois  prêtent 
le  lermeat  eS  écrit  en  langue  Efclavonne;  il  eft  couvert  extérieurement  de 
lames  d'or  &  garni  de  {>ierreries  brutes.  le  Palais  Archiépifcopal  eft  at» 
tenant  cette  Eglife^  &  paiTe  à  jufte  titre  pour  un  des  plus  beaux ,  depuis 
les  réparations  qi^e  l'Arcbeyéiqw  Le-TelUer  y  a  fiiit  faire.  On  compte  de 
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plut  à  Rheims  3  Eglifes  collégiales  très-belles  ;   ;  àbbtyes ,  dont  celle  dé 
St.  Remy  eft  la  plus  confidérable ,  comme  auffî  Tune  des  premières  de  Tor- 
dre de  St.  Benoit  en  France  i  un   grand  féminaire ,   un  oeau  cotleee  1  ci- 
devant  aux  Jéfaites  ;  3  grands  hôpitaux  ;  o  couvens  ;  une  conimanderte  de 
l'ordre  de  Mâlthe  ;  &  une  de  Tordre  de  St^  Antoine  dont  les  revenus  font  ' 
en  grande  partie  afieâés  à  l'hôtel  des  Invalides  de  Paris.  L'Eglife  de  Sr« 
Remy  eft  grande  &  belle ,  mais  obfcure.  Le  pavé ,   fait  en  conipartimeot 
de  marbre  &  de  pierre  cuite ,  préfente  une  innnité  de  figures ,  &  refTemble 
plutôt  à  une  belle  &  riche  tapiflerie  qu'à  tout  autre  chofe.  Le  devant  du 
grand-autel  eft  compofé  de  3  planches  d'or ,  enrichies  de  quantité  de  (uer- 
reries ,  &  nonmiément  de  deux  grenats  prefque  de  la  grofleur  d'un  au£ 
Derrière  eft  le  tombeau  de  St.  Remy ,  de  20  pieds  de  longueur  fur  autaat 
de  hauteur ,  exécuté  en  marbre  blanc ,  &  décoré  de  colonnes  de  porphyre 
d'ordre  compofite ,  &  de  nombre  de  figures  fculptées  avec  autant  d'art  que 
de  goût.  Autour  (ont  les  ftatues    en  marbre  &  de  grandeur  naturelle  ^  des 
12  Pairs  de  France  en  habits  de  cérémonie;  &  celle  de  Clovis  que  le 
fculpteur  a  décoré  d'avance  de  l'ordre  de  St.  Michel;  licence  non  moins 
choquante  que  celle  de  ces    12  Pairs  qu'on  fait  aflifter  au  Sacre  de  ce 
premier  Roi  Chrétien.  Au  haut  bout  du  tombeau  eft  une  niche  oii  Poo 
voit  la  ftatue  de  St.  Remy  aftîs  »  &  ayant  devant  lui  celle  de  Clovis  à  g;^ 
noux  fur  un  prie-Dieu  :  celle  de  Thierry,   aumônier  de  ce  Prélat^  eft 
derrière  lui  &  tient  la  crcHX.  La  porte  eu  ouverture  de  ce  monument  efl 
toute  brillante  de  perles  ^  d'émeraudes ,  de  rubis ,  de  turquoifes ,  &  d'au* 
très  pierreries,  dont  les  Rois  &  d'autres  Princes  &  Princeffes  l'ont  enri« 
chi;  &  c'eft  où  l'on  conferve  non  -  feulement  la  châfTe  qui  renferme  le 
corps  du  St.  Patron ,  &  qui  eft  de  très-grand  prix  ;  mais  encore  la  célèbre 
phiole  connue  fous  le  nom  de  Sainte-Ampoule ,  &  qui  fert  à  la  cérémo- 
nie du  Sacre.  Elle  eft  de  verre ,  longue  comme  le  petit  doigt  à-peu-piès^ 
de  couleur  rouge  foncé ,  &  affez  reflemblante  pour  la  forme  aux  flaccons 
dont  on  fe  fert  pour  les  eaux  de  fenteun  Son  embouchure  fe  ferme  pat 
une  vis  d'or ,  &  elle  eft  enchàffée  dans  un  reliquaire  auffî  d'or ,  travaillé  i 
jour  ^  orné  de  pierres  précieufes ,  &  a&rmi  fur  une  bafe  ou  difque  d'aiw 
gent.  On  ne  la  voit  qu'au  travers  d'un  criftal  qui  fert  d'émi  à  la  Chiflë  ^ 

pomt 
porta 

Remy ,  pour  fuppléer  au  défaut  du  crème  ordinaire  que  le  Prêtre  ne  put 
pas  apporter  à  caufe  de  la  trop  grande  foule  des  ailiftans.  Toute  cette 
anecdote  ne  porte  au  refte  que  fur  l'autorité  tardive  de  i'Evéque  Hincmar. 
On  voit  encore  à  Rheims  plufieurs  ouvrages  &  monumens  curieux  des 
anciens  Romains  ;  tels  font  les  reftes  d'un  arc  de  triomphe  dans  la  rue 
prés  de  l'univerfité  ;  ceux  d'un  amphithéâtre  pour  les  fpeâacles ,  à  200  pas 
de  la  ville }  les  veftiges  d'un  ancien  château  bâti  du  temps  de  Céfar  ^  die 
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mi  arc  de  triomphe  près  de  la  portp  de  Mars ,  érigé  en  Thonoeur  de  ce 
même  Cé&r,  ou  félon  quelques  antires  en  celui  de  Julien  l'ApoUat,  loif- 
[u'après  fes  conquêtes  d^AUemagne,  il  pafla  par  cette  ville  pour  aller  à 
^aris.  Il  eft  compofé  de  ^  arcades  d'ordre  Corinthien.  Celle  du  milieu  a  3  ( 
pieds  de  haut  fur  12  de  large.  Les  bas-relie&  dont  elle  eft  ornée  repréfen- 
tent  une  femme  aflife  ;  &  tenant  une  corne  d'abondance ,  pour  marquer  la 
fertilité  du  pays.  Les  4  enfans  qui  font  auprès  d'elle  défignent  les  4  fai« 
fons;  &  la  autres  les  12  mois.  Les  2  autres  arcades  ont  30  pieds  de  haut 
&  8  de  large.  Les  bas-reliefs  de  cçUe  qui  eft  à  droite  repréfentent  Remus 
&  Romulus  qui  tettent  une  louve  :  le  berger  Fauftulus  ot  Acca  Laurentia 
ia  femme  font  auprès.  Les  bas*reliefs  de  la  3^6.  arcade  font  Leda  qui  em- 
braffe  Jupiter  métamorphofé  en  cygne ,  &  un  amour  oui  les  éclaire  de  foa 
flambeau.  Le  principal  commerce  de  cette  ville  confifte  en  vins;  en  pains 
d'épices  i  en  petites  étofies  de  laine ,  telles  que  les  razes  cordelières ,  les 
camelots ,  les  étamines ,  les  bafins  ,  les  flanelles ,  les  Crépons  ^  les  fergettes 
ou  raz  de  Pologne  ;  &  en  étoffes  mêlées  de  (oie  &  de  laine ,  comme  les 
dauphines  à  grandes  rayes ,  les  raz  de  Maroc ,  &c. 
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Réunion  de  la  Champagne  à  la  Courenne  de  France. 


A  Champagne  fe  divifoit  en  haute  &  bafle. 

La  haute  comprenoit  le  territoire  de  Rhdms  &  de  Çhâloos. 

Et  la  bafle ,  le  territoire  de  Troyes» 

Robert ,  fils  de  Herbert  II ,  Comte  de  Vermandois ,  sVmpara  de  la  Ville 
de  Troyes  en  953.  Son  frère  Herbert^  qui  a  voit  eu  le  Comté  de  Meauzen 
paruge  y  lui  fiiccéda. 

Etienne,  fils  de  ce  dernier  étant  mort  fans  enfiins  en  loio,  Eudes  11^ 
Comte  de  Blois^  de  Tours  &  de  Chartres,  comme  perit*fils  de  Thibaut 
le  Tricheur  &  de  Leutgarde ,  fœur  des  Comtes  Robert  &  Herbert ,  s'em- 
Mra  du  Comté  de  Champagne ,  malgré  le  Roi  Robert ,  qui  fut  obligé  de 
le  Itd  laifler. 

Le  donuine  àts  Comtes  de  Champagne  confiftoit  à-peu^près  au  terri* 
toire  de  Troyes ,  au  Bafflgny ,  à  Bar-fur-Seine ,  à  Bar-fur-Aube ,  à  la  Voi« 
rie  de  Molefme  &  à  la  Province  de  Brie»  Outre  cela  ils  poflëdoient  plu« 
fleurs  terres  &  villes  tant  en  fief  qu'en  propriété  dans  le  territoire  de  Toul , 
pour  raifon  de  quoi  ils  rendoient  hommage  à  l'Empire  ;  ce  qui  a  caufé  les 
prétentions  des  Empereurs  fur  toute  la  Champagne ,  dont  panent  les  Au- 
teurs Allemands. 

Ainfi  les  Villes  de  Rheims ,  de  Châlons  &  de  Sens  ne  furent  jamais  de 
leur  domaine.  Les  Comtes  de  Vermandois  occupèrent  d'abord  les  premie* 
res  \  mais  dès  le  commencement  de  la  troifieme  race,  elle  appartenoient 
aux  Rois  de  France. 

Thibault  11^  qui  mourut  en  xx$i,  partagea  (ts  Etats  eQtrefès  trois  fils; 
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Thibaut,  le  fécond,  eut  les  Comtés  de  Blois  &  de  Chartres.  Etienne  forma 
la  branche  des  Comtes  de  Sancerre.  Henri  I ,  l'ainé ,  fut  Comte  de  Cham* 
pagne  &  de  Brie. 

Thibaut  III  fon  fils,  époiifa  Blanche,  fille  de  Sanche,  Roi  de  Navarre. 

Thibaut  IV,  fils  de  Thibaut  III ,  dit  le  faifeur  de  chanfons ,  devint  Roi 
de  Navarre  en  1236 ,  après  la  mort  de  Sanche  II,  fon  oncle  maternel. 

Son  fils  Henri  III»  qui  mourut  en  1274,  laiffa  Jeanne,  qui  époufa  ea 
:i28<^  Philippe  le  Bel,  Roi  de  France. 

Louis  Hutin,  leur  fils  al  né,  ne  laifla  qu'une  fille,  aufli  nommée  Jeanne^ 
à  qui  les  Comtés  &  le  Royaume  de  Navarre  appartenoient  ;  mais  Philippe 
le  Long  &  Charles  le  Bel,  frères  &  fuccefTeurs  de  Louis  Hutin ,  les  rç« 
cinrent. 

.  A  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  1328 ,  le  Royaume  de  Navarre  fut 
reftitué  à  Jeanne,  qui,  en  1336,  céda  la  Champagne  &  la  Brie  à  Philippe 
de  Valois ,  Roi  de  France.  Et  en  1361,,  Jean  fils  de  Philippe,  les  réunit 
folemnellement  ^  la  couronne. 

Meaux,  capitale  de  la  Brie,  tomba  au  pouvoir  d'Herbert  de  Vermaixiois, 
dans  le  dixième  fiecle.  Elle  fut  unie  enfuite  au  Comté  de  Troyes.  Depuis 
ce  tems  les  Comtes  de  Champagne  prenoient  fouvent  le  titre.de  Comtes 
de  Meaux. 

Les  Comtes  de  Champagne  s'écoîent  arrogé!  le  droit  d'avoir  des  Pairs , 
comme  les  Rots  de  France  :  ils  en  compcoient  fept ,  favoir ,  les  Comtes 
de  Joigny,  de  Brienne,  de  Braine  ^  de  Rethel,  de  Roocy,  de  Château- 
porcien  &  de  Grandpré. 
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JLi  E  Champ  de  Mars  étoît  une  afTemblée ,  où  tous  les  Francs  {de  la  même 
Tribu  fe  rendoient  annuellement  au  premier  jour  du  mois ,  qui  donna  foA 
nom  à  ces  Diètes  folemnélies.  C'étoit  de  ce  jour  que  la  nation  datoit  fon 
année.  Le$  Carloviogiens  la  commençoienc  à  Noël ,  &  ce  n^eft  que  depuis 
Charles  IX  qu'on  la  commence  du  premier  de  Janvier.  Cette  aflemolé^ 
fe  teooit  indii^remmenc ,  tantôt  dans  un  lieu  &  tantôt  dans  un  autre  ^  &  (eloQ 
l^ndication  qui  en  écoic  faite ,  lorfqu'eHe  étoit  prête  à  fe  féparer.  Quoique 
les  réglemens  qui  y  étoient  faits  foient  datés  du  nom  des  villes,  auprèi 
defquelles  la  Diète  étoit  convoquée ,  tous  les  monumens  acteftent  que  cVr 
toit  fous  la  tente  &  en  rafè  campagne  que  la  nation  diâoit  fes  arrêts ,  au 
milieu  de  l'armée  dont  la  prélence  relevoit  la  majefté  de  la  nation  réunie* 
Le  Roi  y  aiHfloit  (bus  une  tente  ouverte^  &  placée  fur  une  élévation  qui 
étoit  le  fymbole  du  Trône  &  de  fa  fupérioriré.  C'étoit  là  qu'il  recevoit  un  nou- 
veau fennent  jde  fidélité;  comme  il  n*a voit  d'antre  revenu  que  fon  donui- 
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nant  de  voir  des  cenfeurs  chagrins  &  mécontens  qui  s'obftinent  à  regarder 
comme  loix  fondamentales  tout  ce  qui  fut  arrêté  dans  ralTemblée  d'un 


K 


euple  fauvage  dont  la  pofition  &  les.  befoins  n'ont  rien,  de  conforme  avec 
es  nôtres.  Reclamer  les  inftitutions  des  Saliens  &  des  Ripuaires  ^  c'eft  vou- 
loir nous  aflujetir  à  vivre  comme  eux  de  brigandages.  Les  loix  fuivies  par 
une  nation  fortant  de  Tenfànce,  ne  doivent  point  former  fa  confticutionY 
lorfqu'elle  efi  parvenue  à  (à  maturité.  Un  peuple  fauvage  ne  doit  point  être 
regardé  comme  le  Légiflateur  d'un  peuple  policé.  Les  loix  nouvelles  ne  dé* 
truifent  point  les  principes  fondamentaux ,  tant  qu'elles  ne  font  pas  d'un 
peuple  libre ,  un  peuple  d'efclaves ,  &  qu'elles  n'attentent  point  au  droit 
facré  de  propriété. 

Il  eft  une  inftitution  qui  fait  honneur  à  la  (âgefle  de  nos  ancêtres.  Les 
Rois  pouvoient  de  leur  autorité  privée  faire  la  paix  ;  mais  il  falloir  le.con<- 
lentement  de  la  nation  pour  entreprendre  la  guerre.  Rien  n'eft  plus  con<* 
forme  au  droit  naturel  ^  puifque  c'eft  le  peuple  qui  verfe  fon  fang  & ,  qui 
prodigue  fes  biens  ^  dont  le  chef  a  feul  toute  la  gloire  &  les  avantages. 
Les  inftrumens  de  fes  paflions  chantent  les  hymnes  de  la  viâoire  fans  en 
retirer  le  fruit,  &  fouvent  le  plus  brillant  fuccés  eft  un  nouveau  titre  d'op- 
preffion.  Annibal ,  vainqueur  a  Canne ,  demandoit  au  Sénat  de  Cartbage , 
de  l'argent  &  des  troupes. 

Malgré  l'étendue  du  pouvoir  de'  la  nation ,  il  eft  impodîble  que  les  Roig 
n'eufTent  la  principale  influence  dans  les  délibérations.  Leur  ambition  devoit 
être  plus  vive  &  plus  ^féconde  en  reflburces,  parce  qu'ils  avoietit  le  plus  à' 
efpérer;  le  peuple  ne  devoit  pas  avoir  la  même  aâivité,  parce  que  chaque 
particulier  en  fe  rélâchant  de  fon  droit ,  faifoit  une  perte  légère.  On  ignore 
quelle  étoit  la  forme  des  délibérations,  &  il  eft  propable  que  chez  un  peu* 
pie  libre  9  il  n'y  avoir  que  l'âge  ou  les  dignités  que  la  nation  confiolt^qui 
fuftent  uh  titre  de  prééminence.  Tout  fe  décidoit  .à  la  pluralité  des  fufira-^ 
ges,  &  le  Prince  qui  n'a  voit  que  le  iien ,  étoit  chargé  de  la^puiffance  exé- 
cutrice :  lorfqu'à  la  faveur  des  diflentions  civiles,  fon  autorité  fe  trouvoic 
allez  forte  pour  régler  les  délibérations ,  toute  l'aflemblée  donnoit  fon  con- 
fentement  par  voie  d'acclamation  ou  bien  en  élevant  les  mains.  Quand  il 
s'élevoit  des  conteftations ,  on  comptoit  les  voix  par  centaine ,  mais  les  a(^ 
femblées  étant  devenues  dans  la  fuite  trop  nombreu(es,  chaque  Duché  ou 
Comté  ne  forma  plus  qu'une  voix. 

Le  Gouvernement  des  Francs  eftuya  peu  de  révolutions ,  parce  que  la 
nation  formant  une  efpece  de  République ,  où  il  n'y  avoit  ni  commerçans 
ni  cultivateurs ,  il  ne  devoit  s'élever  de  conteftations  que  fur  le  partage  du 
l>utin.  Habitans  dans  des  demeui-es  fouterraines  où  ils  vivoient  confondus: 
avec  leur  bétail ,  dont  ils  faifoienc  leur  pâture ,  ils  n'avoient  point  de  pof« 
feflfîons  à  défendre  ni  d'intérêt  k  difbuter.  Un  calme  profond  régnoit  dans 
leurs  antres  de  dans  leurs  forêts  )  ils  tranfportoient  les  tempêtes  kir  les  ter- 
res de  leurs  voifins. 

Tout 
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moditës.  Des  fentîmens  fî  purs  n'animent  jamais  que  le  petit  nombre.  Dès' 
qu'il  y  eut  moins  de  Suf&agans,  la  corruption  &  la  vénalité  eurent  plus  de 
facilité  à  s'introduire.  Cette  première  atteinte  portée  ^  la  conftitutioa  pri- 
mitive n'alarma  point  les  François  qui  regardoient  le  droit  de  fe  trouver 
aux  afTemblces,  moins  comme  le  plus  beau  de  leurs  privilèges  que  comme 
une  gêne.  Ce  dégoût  leur  étoit  commun  avec  tous  les  Germams ,  qui  n'ayant 
point  de  propriété  Se  attendant  tout  de  la  viâoire ,  prenoient  peu  d'imérêc 
à  la  légiflation ,  &  préfëroient  de  bonnes  épées  &  des  francifques  à  un  code 
national.  Tout  peuple  qui  n!a  rien  à  perdre,  &  qui,  quoique  pauvre,  eft 
fans  befoins,  voit  avec  plaifir  l'abolition  des  ioix  dont  il  n'éprouve  jamais 
que  la  févéricé  &  rarement  la  faveur.  Un  autre  motif  éloignoit  les  Fran- 
çois du  Champ  de  Mars;  ils  étoient  obligés  de  favoir  les  Ioix  faliques  &  ri- 
puaites  pour  avoir  part  aux  délibérations.  Il  en  étoit  peu  qui  fuflent  lire  8c 
écrire.  Ainû  ils  aimoient  mieux  aiguifer  leur  fabre  auprès  de  leurs  foyers  ^ 
que  d'aller  étaler  leur  ignorance  aux  regards  publics.  ^tis&Its  d'-être  libres  ^ 
dédaignant  la  vie  s'ils  ceflbient  de  l'être ,  l'habitude  de  jouir  de  leur  indé- 
pendance ne  leur  laiffoit  pas  foupçonner  qu'on  p&t  les  en  priver.  Cette  or- 
gueilleufe  fécurité  fàvorila  les  defleins  de  l'ambition  qui  n'aime  qu^  former 
des  chaînes  &  à  fe  repofer  fur  des  débris.  Les  petits  fils  de  Clovis  furent 
habiles  à  profiter  de  cet  alToupiffement  national  pour  engloutir  tous  les  pri- 
vilèges. Ils  ceflerent  impunément  de  convoquer  le  Champ  de  Mars  ;  on  ne 
peut  déterminer  avec  précifion  quelle  fut  la  dernière  de  ces  alfemblées ,  il 
eft  conftant  qu'on  les  voit  reparoître  de  temps  en  temps  ^  mais  fous  des  for- 
mes nouvelles ,  qui  toutes  font  méconnoître  leurs  traits  primitif,  &  l'on 
/^  donne  ce  nom  refpeâable  it  des  colloques  tumultuaires ,  où  les  Rois  di^ 
âoient  la  loi  à  une  faâion  turbulente ,  ou  la  recevoient  d'elle. 

Les  Mérovingiens  en  voulant  tout  envahir  ne  prévirent  pas  qu'ils  fe  creu« 
foient  un  précipice.  Le  defpotifme  fe  cache  dans  l'ombre  &  les  ténèbres, 
mais  audi-tôt  qu'il  montre  fa  tête  altiere,  l'humanité  infultée  prépare  des 
poifons  &  fi>rge  des  poignards  pour  rentrer  dans  fes  droits.  Les. Mérovin- 
giens )  encore  mal  affermis  dans  leurs  ufurpations ,  n'eurent  point  Timprudence 
de  prétendre  qu'ils  réunifToient  la  puiffance  légiflative  &  exécutrice;  mais 
pour  fe  l'approprier  fans  murmure  &  fcandale ,  ils  fubflittierent  un  &ntô- 
me  à  la  réalité  du  Champ  de  Mars  \  &  d^ailleurs  toute  fociété  a  befoin  d'une 

1)uiffance  toujours  fubfiftante  pour  en  maintenir  la  police.  Ils  eurent  donc 
a  politique  d^établir  un  Confeil  pour  repréfenter  la  nation.  Il  fut  compofé 
du  Roi  &  de  fes  Courtifans  qui  n  eurent  pas  de  peine  à  s'emparer  de  la  puiP- 
fance  légiflative  &  exécutrice ,  que  la  nation  indolente  laiffoit  à  leur  di(^ 

I^ofition.  Ce  fut  moins  une  affemblée  nationale  qu'un  confeil  de  guerre  où 
a  force  donna  la  loi.  Cet  abus  étoit  inévitable,  puifque  ce  Tribunal  ne  con* 
noiffoit  ni  l'étendue  ni  les  bornes  de  fon  pouvoir.  Ce  nouveau  Champ  de 
Mars  ^ui  n'avoit  aucun  caraâere  légal ,  ne  fut  compofé  que  d'hommes  prêts 
à  cefler  d'être  citoyens  pour  s'ériger  en  tyrans  fubalternes.  Les  Rois  nrent 
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roient  cranfinis  aux  enfans  par  leurs  pères  comme  un  héritage  :  ce  fut  da 
ce  moment  que  la  noblefTe  qui  n^avoic  été  que  perfonnelle  devine  héré- 
ditaire. La  Reine  Brunehaud  eut  la  témérité  de  revendiquer  des  biens  arrft* 
chés  par  la  force ,  mais  les  ufurpateurs  la  firent  périr  par  la  main  du  bour« 
reau.  L'atrocité  d'écrafer  une  tête  couronnée  devoit  les  rendre  plus  odieux; 
ils  n'en  devinrent  que  plus  redoutables.  Les  Rois  s'apperçurent  trop  tard 
qu'en  écartant  le  peuple  des  aflemblées,  ils  s'étoient  privés  de  leur  plus 
ferme  appui  &  que  tout  trône  chancelle  &  s'écroule  s'il  n'eft  foutenu  par 
la  loi.  Childeric,  le  dernier  rejetton  des  fondateurs  de  l'Empire  François  » 
fut  dégradé  &  enfeveli  dans  l'obfcurité  d'un  doitre  par  la  fkdion  même 
que  fes  prédécefTeurs ,  plus  ambitieux  que  politiques,  avoient  armée  pour 
établir  leur  pouvoir  arbitraire;  ils  femblerent  ignorer  que  quiconque  cft 
aflez  lâche  pour  trahir  fa  nation ,  n'attend  que  des  circonfiances  £ivorables 
pour  être  infidèle  à  fon  Roi  avec  impunité. 

Après  l'extinâion  des  Mérovingiens,  le  peuple  dev<Mt  fe  flatter  de 
trer  dans  la  jouifTance  de  fes  droits  primitifs.  II  falloit  élire  un  Roi  i 
n'en  avoir  jamais  choifi  que  dans  la  famille  régnante^  &  l'on  exigeoit 
trois  condirions  préliminaires  pour  établir  le  droit  au  trône,  i^.  La  nai^ 
fance,  &  il  étoit  indiffèrent  qu'on  fut  né  de  l'époufe  légitime  ou  d'une  coo- 
cubine.  a^.  La  volonté  du  Roi  mourant  qui  avoit  coutume  de  défiener 
lui-même  fon  focceflëur.  3^'.  Le  confentement  de  la  nation  dans  l'aflen^ 
blée  du  Champ  de  Mars  où  il  étoit  élevé  fur  un  bouclier.  Pépin  n'avoic  ni 
le  privilège  de  la  naifTance ,  ni  la  volonté  du  dernier  Roi  qu'il  avoit  lui- 
même  dégradé;  il  ne  pouvoit  donc  légitimer  fon  ufurpation  que  par  le 
fuffi-age  de  la  nation  aflemblée  au  Champ  de  Mars.  Il  eut  eu  alors  le  plus 
beau  de  tous  les  titres  pour  s'affeoir  fur  le  Trône  :  il  étoit  trop  clair- 
voyant pour  n'en  pas  appercevoir  tous  les  avantages,  mais  il  prévoyoif 
qu'il  ne  pourroit  faire  refpeâer  la  pudeur  des  loix  qu'autant  que  toute  Im 
nation  verroit  en  elles  fon  ouvrage.  II  tâcha  de  relever  un  édince  enfoveli 
fous  fes  ruines;  mais  la  crainte  d'aigrir  le  Clergé  &  les  Grands  l'arrêta  dans 
fa  marche.  Les  fervices  qu'il  en  avoit  reçus  pour  ufurper  le  Trône  lui 
feifoîent  connoitre  combien  leur  puiflance  étoit  redouuUe.  Il  aflembla 
fouvent  les  Seigneurs  &  les  Evêques  qui  prétendoient  jfepréfenter  toute  la 
nation  ;  mais  le  peuple  oublié  méconnoiffoit  la  voix  de  les  légiflateurs ,  â( 
toujours  prêt  à  enfreindre  les  loix  lorfqu'il  fe  flattoit  de  l'impunité,  il  ne 
put  s'accoutumer  à  regarder  comme  Champ  de  Mars,  des  diètes  où  il Q^dr 
toit  point  appelle.  Pépin  eut  bien  défiré  le  rétablir  dans  (es  prérogatives^ 
mais  il  crut  ne  devoir  entreprendre  que  ce  qu'il  pouvoit  exécuter.  II  vit 
tous  les  abus ,  &  il  ne  fut  pas  affez  puifTant  pour  les  corriger.  Un  gouver^ 
nement  mal  affermi  ne  peut  employer  que  des  palliatifs  aux  maux  qui  ne 
peuvent  fo  guérir  que  par  des  remèdes.  ^    ^.. 

L'ouvrage  commence  par  Pépin  fut  enfin  achevé  par  Charlemagne;  oe 
Prince  qui  fut  un  grand  Roi  parce  qu'il  n'oublia  jamais  qu'il  étoit  homm» 
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&  citoyen ,  parut  fenfîble  à  raviliflement  de  "la  portion  la  plus  nombreufe 
de  Tes  Itijets^  il  lui  parut  plus  beau  de  commander  à  un  peuple  libre  que 
de  conduire  la  verge  à  la  main  des  efclaves  flétris  par  leurs  chaînes.  En 
rendant  à  la  nation  fa  dimité  primitive ,  il  apprivoila  Torgueil  fëroce  des 
Seigneurs  qu'il  fit  confemir  à  l'admiffîon  du  Tiers-État  dans  Faflèmblée  du 
Champ ,  qui  depuis  long-temps  n'en  avoit  que  le  nom  puifqu'elle  n'en  avoir 
point  les  privilèges.  Le  Clergé  qui  aimoit  à  régner  fans  rivaux ,  témoigna 
le  plus  de  répugnance  à  partager  le  pouvoir  légiflatif  avec  des  hommes 
ignobles  &  vils  qu'il  pouvoit  flétrir  de  (es  anathêmes ,  &  qu'il  avoit  accou- 
tumés à  trembler  au  bruit  de  fes  foudres.  Enfin  il  fe  laifia  fubjuguer,  & 
les  pafteurs  ne  furent  plus  les  loups  du  troupeau.  Il  fut  arrêté  que  l'aflem-* 
blée  fe  tiendrait  tous  les  ans  en  automne  &  au  mois  de  Mai  ^  c'efl  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Champ  de  Mai  i  ce  mois  parut  plus  commode  pour 
s'y  rendre  des  Provinces  éloignées. 

L'aflemblée  d'automne  n'étcnt  compofée  que  de  Seigneurs  d'une  intelli- 
gence &  d'une  intégrité  éprauvées  dans  l'adminiflrarion  des  affaires.  Rien 
ne  s'y  décidoit,  mais  on  y  préparait  les  matières  fur  lefquelles  on  devoir 
délibérer  dans  l'aflemblée  générale  du  Champ  de  Mai.  Tout  ce  qui  sy 
paflbit  ne  tranfpiroit  point  au-dehors^  &  la  curiofité  jamais  (àtisfiiite  étoic 
dans  l'impuiflance  d'en  révéler  les  fecrets  à  l'étranger.  On  examinoit  s'il 
éioit  avantageux  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  i  s'il  s'étoit  gliflë  jdes  abus 
dans  Padminiftration  de  la  juflice  &  des  finances,  quelle  en  avoit  été  la 
fource,  &  quels  remèdes  on  pouvoit  y  oppofer.  Quand  toutétoit  bien  pré** 
paré  t  les  Evêques ,  les  Abbés ,  les  Seigneurs  &  le  Tiers*État  fe  rendoient 
au  Champ  du  mois  de  Mai  fuivant.  Les  députés  des  villes  y  paroiflbient 
avec  les  avoués  des  Evéques  qui  n'étoieat  que  les  adminiilrateurs  des  biens 
d'un  Evéché  ou  d'un  Monaflere  :  les  Seigneurs  dans  la  fuite  briguèrent  ce 
titre  qui  les  mettoit  à  la  tête  des  milices  de  l'Eglife  dont  ils  étoient  les 
avoués.  Ainfi  le  motif  d'étendre  leur  pouvoir  les  fit  confentir  à  leur  dé- 
gradation en  fe  chargeant  d'un  office  qui ,  dans  fa  première  inftitution  n'é« 
toit  exercé  que  par  des  hommes  tirés  de  la  claife  du  peuple.  ;  mais  Tambi- 
don  &  l'avarice  font  ingénteufes  à  tout  ennoblir. 

.  Charlemagne  qui  vouloir  fincérement  le  bien,  n'abufa  jamais  de  fon 
pouvoir  pour  corrompre  les  fufirages.  Il  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  voir 
^ue?  fa  grandeur  étoit  attachée  à  la  profpérité  publique.  Ce  Prince,  pour  ne 

K*nt  gtoer  la  libertét  avoit  la  circonlpeâion  de  ne  point  aflifler  aux  dé- 
Stations  dont  fes  lumières  auroient  dirigé  la  fagefTe  ;  mais  quoique  in- 
yifible,  fon  génie  y  préfidoit  par  les  confeils  défintérefles  qu'il  donnott  aux 
Seigneurs,  aux  Prélats  &  aux  Bourgeois  qu'il  favoit  avoir  des  intentions 
pores  de  un  difcernement  éclairé.  Il  ne  paraiflbit  dans  l'aflemblée  que  lorf^ 
4a^  en 'étoit  (bllicité,*  fok  pour  y  fixer  Jes  limites  de  la  piriffance  fpirl- 
AtUe.  &3  i^mporelle.,  qui  excitoit  des  débets  toujours  renaifians,  foit  pour 
àknaoiaK  retendue  da  [pouvoir  ^cl  chaque  ordre  ^  foit  enfin  pour  fitire  rtC- 
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I^eûer  les  droits  du  Trône.  Sa  préfence  était  encore  requîfe  lorfqu'il  &1- 
oie  imprimer  le  Sceau  de  Ton  approbation  à  ce  qui  avoit  été  arrêté.  C'eft 
delà  que  font  venus         --    •    •  •  •  «         ti-î       i^ 

faifant,  non  parce 

mier  qui  fit  publier  fous  fon  nom  tous  cesréglei 

tence  légale  que  quand  la  nation  les  avoit  adoptés.  Il  y  en  a  plufieurs  qnl 

n'ont  point  ce  caraâere  facré  &  qui  n'en  font  pas  moins  fon  ouvrage.  Il 

ne  les  donnoit  que  provifionnellemenc  &  dans  des  cas  urgeas  :  il  les  foumet^ 

toit  à  la  réforme  dans  le  Champ  de  Mai  fuivant. 

Les  loix  Saliques  &  Ripuaires,  les  réglemens  faits  fous  la  première 
race  n'ont  point  été  publiés  fous  le  nom  des  Rois  Mérovingiens.  Us  n'ao- 
roient  ofé  prendre  la  qualité  de  Juges  fuprémes.  Charlemagne  »  qui  niéri- 
toit  ce  titre ,  n'-eut  jamais  l'ambition  de  le  prendre ,  &  fi  dans  les  CafHtulat- 
res  qui  portent  fon  nom  il  emploie  cette  fi>rmule,  Nous  voulons^  Nous 
ordonnons^  Nous  commandons  ,  c'eft  qu'on  n'attachoit  point  à  ces  mots  les 
idées  qu'elles  préfentent  aujourd'hui.  Il  parloir  au  nom  de  la  nation  ;  c'é« 
toit  donc  elle  qui  vouloit,  ordonnoit,  commandoit.  Ce  Prince  n'avoit  pas 
honte  d'avouer  que  la  puiflance  légiflative  réfidoit  dans  le  corps  de  lanar- 
tion  affemblée.  Il  déclare  avec  candeur  dans  fes  Capitulaires  que  la  loi  n^eft 
autre  chofe  que  la  volonté  de  la  nation  publiée  tous  le  nom  du  Prince  i 
Louis  le  JDébonnaire  fait  le  même  aveu ,  &  fous  tous  les  Rois  de  la  fécondé 
race  aucun  règlement  provifbire  n'acquit  fi>rce  de  loi  que  lorfque  la  na*^ 
tion  alfemblée  lui  eut  imprimé  fon  confentement. 

Charlemagne  en  rétabliffant  les  principes  du  gouvernement  apportés  de 
Germanie,  s'étoit  propofé ,  en  rapprochant  les  trois  ordres,  de  ne  raire  qnVm 
feul  &  même  peuple  dont  les  intérêts  auroient  été  communs  ,  policiqne 
bienfàifante  qui  fait  la  cenfure  de  ces  .Tyrans  qui  croient  que  le  grand  ait 
de  régner  efl  de  feraer  la  difcorde  entre  les  difiërens  corps  de  l'État  9  mais 
il  ne  prévit  pas  que  la  portion  du  pouvoir  qu'il  s'étoit  réfervée  pouvoic 
devenir  une  tyrannie  entre  les  mains  de  fes  fuccefleurs  qu'il  préfuma  de* 
voir  être  les  héritiers  de  fes  inclinations  bienfàifàntes.  La  puiflànce  eue* 
cutrice  qu'il  leur  laiffoit  les  expofoit  à  la.  tentation  d'envahir  la  puifl&noe 
légiflative.  En  cefiant  de  convoquer  le  Champ  de  Mai  fous  des  prétextes 
fpécieux  leurs  ordres  particuliers,  ocleurs  réglemens  particuliers  acquéroien| 
avec  le  temps  force  de  loi ,  fur-tout  chez  un  peuple  nourri  dans  le  oié^ 
pris  barbare  de  la  légiflation.  C'eft  ce  qui  arriva  :  les  François  s'açcontiH 
merent  infenfiblement  à  regarder  comme  légillateur  le  Prince  qui  publioife 
la  loi ,  &  qui  étoit  chargé  de  la  protéger. 

Il  en  réfulta  un  autre  abus  :  le  droit  dont  jouiflToit  tout  François  lilné 
de  fe  trouver  au  Champ  de  Mars  fiit  reftreint  pour  éviter  la  confiifiMlt 
Chaque  Comte. n'eut  que  douze  repi-éfentans '*âu  champ  de  'Mai ^  â^d^ 
qu'il  y  eut  moins  de  Suf&agans,  il  hit  pla$  £icile'4r^chèter  des  trattreii.'lJès 
Ducs  &  les  Comtes  arbitres  des  délibéràciràs  de  leUr  difiriA  fiftMNi«»Avll 
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trace  de  l'ancieii  gouvernement.  Chaque  Seigneur  rendit  fa  juftice  founH 
raine  ;  les  loix  faliques  ou  ripuaires  tombèrent  dans  l'oubli.  Les  loix  Ro- 
maines ne  furent  pas  plus  rerpeâées,  La, volonté  arbitraire  des  Comtes  fut 
l'unique  loi.  Les  caprices  de  ces  nouveaux  Tyrans  formèrent  le  droit  pu« 
blic.  Ils  fe  cantonnèrent  dans  leurs  terres,  i^s  exigèrent  des  droits  Seignen* 
riaux,  ce   qui  devint  un  titre  de  leur  fouveraineté  &  de  la  fervitu^  des 

f»euples.  C'eil  delà  qu'ont  pris  naiflance  tant  d'ufages  locaux  refpeâés  par 
e  temps ,  quoiqu'ils  femblent  avoir  été  diâés  par  un  légiflateur  en  délire. 


relevoient  que  deDieM  &  de  leur  épce.  Ce  fut  {l'extinâibn  des  privilèges 
du  Tiers-Etat  au  Champ  de  Mai  qui  enfanta  cette  confiifion  aiurchique. 
Si  les  difFérens  corps  de  la  nation  euffent  délibéré  dans  une  afTemblée  gé- 
nérale de  leurs  intérêts  communs ,  on  eut  corrigé  les  vices  qui  défuniflbient 
les  parties  de  l'Etat,  &  l'on  auroit  fubftitué  un  gouvernement  uniforme  à 
ïCette  bigarrure  d'ufages  qui  ufurperent  le  nom  &  la  forcé  4e  loir.  La  nar 
cioo  fut  tellement  dégradée  que  Hugue  Capet  ne  daigna  pas  même  demander 
foQ  fuffrage  pour  appuyer  Ion  ufurpation.  Eh  !  de  quel  droit  •  l'eut-il  con- 
voquée, lui  qui  n'etoit  qu'un  vaflal  de  la  Couronne?  Il  fe  contenta  de  (b 
faire  reconnoltre  dans  une  afièmblée  compofée  de  fes  parens,  de  fes  amis 
.&  de  ks  vaffaux.  S'il  fut  ufurpateur  tranquille,  c'eft  que  les  privilèges  du 
Trône  étoient  tellement  reflerrés,  qu'il  étoit  indifférent  aux  François  qud 
fut  le^r  Roi.  .  '  ^^ 

Fhilippe-le*Bel  fut  le  feul  Prince  depuis  Charlemagne/  qui  crut  trouver 
des  avantages  à  faire  revivre  les  affemblées  de  la  nation.  II  n'en  avoit 
rien  à  redouter  ;  tous  les  courages  étoient  flétris.  Les  cœurs  defféchés  n'é- 
-prouvoient  plui  le  fentiment  généreux  de  la  liberté.  11  profita  de  cet  af- 
foupifTement  fiupide  pour  convoquer  le  Champ  de  Mai  fous  le  nom  d'Etats- 
Généraux ,  &  ce  qui  fembloit  dpvoir  limiter  fa  puiffance ,  ne  fervit  qu'à 
l'étendre.  Les  haines  éclatèrent  entre  les  Seigneurs,  les  Prélats  &  le  Tiers- 
Etat  :  chaque  ordre  voulant  s'élever  fuç  les  débris  des  deux  autres ,  tous 
tombèrent  dans  l'abaifTement.  A  mefure  que  la  puiflance  Royale  prit  des 
accroiffemens  »  on  éprouva  l'inutilité  des  diètes  de  la  nation  qui  étoient 
plutôt  des  femences  de  troubles  que  des  remèdes  aux  maladies  de  l'Etat. 
Quelques-uns  prétendent  que  les  Etats-Généraux  tenus  fous  Philippe-le- 
Bel^  n'étoientiiqu'une.  continuation  des  aijj^mblées  du  Champ  de  Mars  ou 
de  Mai.  Mais  cotpme  on  ignore  quelle  en  fut  la  forme ,  les  prérogatives 
.&  les  inflitutions ,  on  pt  peut  rien  dire  fur  la  conformité  de  cette  afTemblée 
avec  celles  des  premiers  Francs.  Voye^  États-Généraux;  Parlement. 

Un  écrivain    François  {a)   prétend  ,  que    l'autorité  légiflative    ne  fiic 

(a)  M.  Moreaui  Liçons  de  morale ,  de  pplUigue  ^  &  de  droit  public ,  puifées^  dans  VHif. 
totrt  it  notre  Monarchie ,  nu  nouveau  plm  f  «ce.  Pans ,  cher  Moutard  »  1773 1  &  fuiv. 

jamais 
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jamûs  placée  dans  les  Champs  de  Mars  &  les  aflemblées  qui  leur 
luccéderent.  Il  (butienc  que  le  Monarque  pofTédoic  feul  cette  autorité; 
cVft  une  conféquence  nécetTaire  de  la  première  propofition  ;  que  le 
Chef  fupréme  appclloit  &  excluait  qui  il  vouloit  de  ces  aUemblées ,  &  que 
chacun  des  membres  qui  y  aflîfloient,  n^avoit  que  des  confcUs  à  don^ 
ntr  &  non  des  fuffrages. 

Bien  des  monumens  contredirent  ces  aflertions  ;  &  il  n'eft  pas  aifé  de 
faire  palier  pour  des  erreurs  ou  des  préjugés  ce  qu'on  a  regardé  jufqu'ici 
comme  des  principes  avoués ,  &  des  faits  confiâtes.  On  a  cru  que  le  pre- 
mier aâe  de  légiflation  de  nos  Rois  datoit  de  la  fin  du  XlU.  fiecle ,  & 
l'ordonnance  de  Philippe- A ugufle  de  1190,  pafToit  pour  le  premier  monu-« 
ment  de  leur  pouvpir  légiflatif  :  il  faudroit  donc  qu'elle  eut  été  précédée  de 
beaucoup  d'autres  édits.  Comment  expliquer  ces  mots  de  Clotaire,  qui  dit ,  en 
nous  parlant  des  affemblées  du  Champ  de  Mars,  on  les  convoque  parce 
fue  iout  ce  qui  regarde  la  fureW  commune  doit  être  examiné  &  réglé  par 
une  délibération  commune  ;  &  je  me  conformerai  à  tout  ce  qu^elles  ont  réfolu  ? 
Et  ailleurs  Clotaire  répond  aux  Ambaifadeurs  de  la  Reine  Brunehaut,  qu^il 
fiua  convoquer  une  ajfemblée  de  la  Noblejfe  &  délibérer  en  commun  des  affai^ 
ns  communes,  {a). 

Comment  entendre  ces  mots  qui  fe  trouvent  dans  une  ordonnance  de 
Childebert  de  532  :  nous  avons  traité  quelques  affaires  à  P ajfemblée  de  Mars 
Myèc  nos  Barons ,  ^  nous  en  publions  aujourd'hui  leréfultat^  afin  qi^il  par* 
pîenm  à  la  connoiffance  de  tous.  (&). 

Comment  renverfer  le  témoignage  du  favant  Bouquet  qui  travaillant  par 
ordre  &  fous  les  yeux  du  gouvernement,  s'explique  ainu  dans  la  préface 
des  loix  faliques?  (c)  diSaverunt  fâlicam  legem  proceres  ipfius  gentis  ^  qui 
Éunc  temporis  apud  eam  erant  reâores  :  funt  elecli  de  pluribus  viri  qua^* 
TUQT^  qui  per  très  mallos  ^  conv ententes  ^  omnes  caufarum  origines  folliciti 
Jifcurrendo  tractantes   de  Jîngulis ,  judicium  decreverunt  hoc  modo. 

Un  autre  pafTage  auflli  formel  &  relatif  aux  Champs  de  Mars ,  fe  trouve 
dans  les  annales  des  Francs ,  fedebat  in  fella  regia ,  circumfiante  exercitu  ; 
jfnrcipiebatque  is  die  illo   quidquid  à  Francis  decretum  erat. 

Pourquoi  Pépin,    l'habile,   l'audacieux   Pépin  (qui   une   fois  arrivé  au 


{a\   Aimoin  de  Gefl,  Franc.  L»  4.  C.  /.  apud  Bouquet^  recueil  III. 
h)  Bouquet^  (ibid.  Tom.  6.  p*  J.)  &  dans  une  autre  ordonnance  :  nous  fommes  conve^^ 
mus  avec  le  conjentement  de  nos  Vajjaux  &c.  ibid.  §.  II. 

(c)  ibid.  p.  22  (bailleurs  idem  p.  124)  Hoc  decretum  ejl  apud  regem  &  principes  ejus ,  & 
^ud  cundum  populum  chrijlianum ,  qui  infrà  regnum  Menvingorum  conjtflunt.  Voyez  dans  M. 
de  Mably,  (ohjerv,  fur  l'Hift»  de  France)  dans  des  Chartres  accordées  par  des  Rois  de  U 
ï«*  race  :  Ego  Childebertus  rex  unàcum  confenfu  6»  voluntate  Francorum  ^  6cc.  (annal.  558 
ibid.  612  )  Clotarius  III  ^  unà  cum  patrihus  noflris  epifcopis  optimaùbus  »  caterifquc  palatii 
noftri  miniftris^  garnit  664)  de  confenfu  fidelium  nofiiorum^ 

Tome  XL  K  k 
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trône  pofTédoit  abfolument  l'autorité  légiflative  puifqu'elle  éroit  l'apaoage 
de  la  fouveraioeté;  )  pourquoi  Pépin,  dis- je,  quand  il  alTocia  Charles  Ôc 
Carloman  Tes  deux  fils  k  la  Couronne  fous  le  confentement  de  raffemblée 
nationale ,  fe  fervit-il  de  cette  formule  fi  connue  un  à  &  cum  conjenfu  &c* 
L'ufage  le  plus  ordinaire  des  Rois  n'efl  pas  de  céder  dans  la  forme  ce  qui 
leur  revient  dans  le  droit.  Eginhart ,  fécrétaire ,  hiftoriographe  &  gendre  de . 
Charlemagne,  &  par  confëquent  fi  à  portée  d^être  bien  inflruit  de  laconf- 
titurion,  dit  expreflTément ;  que.  Us  Francs  confirmatnt  U  ^hoix  de  Pépin 
à  Ja  mort^  &  ce  qui  eil  bien  plus  concluant,  qu^ils  limitèrent  leurs  étais 
refpeclifs.  (a)  ' 

Comment  le  plus  grand  &  le  plus  puifTant  Prince  qui  ait  jamais  exifté^ 
comment  Charlemagne ,  (  s'il  avoit  cru  toute  Tautorité  légiflative  concen* 
trée  dans  fes  mains ,  auroit-il  dit  dans  la  charte  qu'il  donna  pour  le  pat^ 
rage  de  fes  domaines,  dans  le  cas  oii  il  y  auroit  incertitude  fur  le  drcrilt- 
des  difFérens  compétiteurs  à  la  Couronne^  celui  (Tentr^eux  que  U  peuple 
choifira ,  fuccedera  à  la  Couronne  ?  Car  c'eft  une  anecdote  bien  finguliere. 
pour  Phiftoire  philofophique  de  ce  Prince  &  de  ce  fiecle.  Pourquoi  ce 
Prince  affembla-t-il  fi  exaâement  une  ou  deux  fois  Tan  les  conventus  maîfi 
ou  placita  {b)  qui  fe  tinrent  régulièrement  fous  cette  dynaftie,  lui  donc  te 
génie  pouvoit  fans  doute  fupporter  feul  tout  le  faix  de  la  légiflation  t 

Que  deviendra  le  favant  Traité  d'Hincmar ,  Archevêque  de  RheÎJTis  ^ 
de  ordine  palatii ,  important  &  préèieux  monument  de  nos  antiquités  ^ 
receuil  de  faits ,  que  Ton  n  a  jamais  révoqués  en  doute  >  C'eft  dans  ce  Tuité 
que  l'on  trouve  la  preuve  de  Pexaâitude  avec  laquelle  Charlemagne  con* 
voqua  toujours  les  affemblées  de  la  nation  deux  fois  par  an.  Dans  Puno. 
fe  régloit  l'Etat  de  tout  le  Royaume  ;  dans  l'autre  on  fixoit  les  dons  gé- 
néraux. Confuetudo  autem  iùnc  temporis  talis  erat  ut  non  fzpiùs  fed  pi^ 
in  anno  placita  duo  tenerentur^  unum  quando  ordinabatur  ftatus  totius  tîfig^ 
ni  . . ,.  propter  generaliter  danda^  aliud placitum  ,  &c  &c.  (c).  , 

On  remaroue  dans  ce  même  traité  un  paflage  aufli  fingulier  que  fbrmet 
&  peu  fufpea,  où  après  avoir  établi  l'ufage  confiant  de  la  difcujjion  amUr. 
ble  entre  les  fujets  &  le  fouverain ,  Hincmar  rend  témoignage  de  la  fuboi^ 
dination  confiante  de  ceux*Ià  lorfque  le  Prince  les  avoit  entendus ,  wjji 
long-temps  qu^ils  vouloient  lui  parler  ^\oTf(\uW  avoit  admis  leurs  rai  fons ,  leurs 
contradiâions  ^  leurs  confeils..  Quanto  fpatio  yoliiijjcnt  ^  cum  eis  confiflertt^ 
&  cum  omni  familiaritate  ,  qualiter  Jingula  repertJ,  habnijfent  referebant  ^ 
quanta cumque  mutuâ  difputatione  ^  feu  amicâ  contentione  decertajfent  ^  aper^ 
tiàs  recitabant . . . .  donec   rès  Jîngulœ  ad  effeâum  perduBœ  gloriofi  princi^ 


{a)  Capitul.   vol.  I.  p.  442. 

{b)  Noms  des  afT^mblées  de  la  nation  fous  la  i^.  race» 

(c)   De  ordint  palatii ,  Cliap,  19, 
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li  eft  a  remarquer  q^e  Ltidwig,  ëdiréûr  de  ce  code,  célèbre  juriicoii^ 
fuite,  défènfeur  de  Frédéric  premier,  (a)  qui  ne  déguifoit  pas  fon  goûc 
pour  le  defpotifme  ;  q'ie  Ludwig ,  dis-je ,  établit  comme  bafe  du  droit  ger- 
iniDiqué,  la  nécedité  du  confeotement  des  trois  ordres.  Voici  les  propres 
termes  de  Ibn  commentaire  :  eji  hoc  homini  Germano  omnino  difccndum 
&  notandum  quod  Ugijlatoria  potcfias  uti  in  Impcrio  non  ptnès  imp^ra^ 
tortnt  Jolum  ;  vcràm  etiam  ordincs  in  comitiis  :  ita  in  provinciis  quoque 
principi  folis  non  licuit  condcre  Uges  ^  nifi  in  conceffii  confenfuqiie  proct'^ 
rum  provincialium  (  dtr  Lanfiacndc ,  )  ut  adcb  provinciales  Ugcs  nomen  fup- 
tincrcnt  provincialium  nccejf'uum ,  in  yernacula  :  (  dcr  Lantags  abfchic^ 
de  )  &c.  &c. 

On  pourroit  conclure,  ce  me  femble,  fans  fortir  des  règles  de  Tanalo* 
^e,  pour  la  France  occidentale,  d'après  les  loix  de  la  France  orientale.  {S) 

Il  feroit  trop  long  de  parcourir  la  centième  partie  des  difficultés  qui  fe 
préfentent  contre  le  fentiment  qui  attaque  les  anciens  privilèges  de  la 
nation  Françoife.  Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  citer  ces  mots  de  Faf- 
quier,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  réfuter. 

»  pourquoi  Capet ,  plus  fin  que  vaillant ,  qui  par  afluce  feulement  étoic 
3»  arrivé  à  la  couronne,  fît,  au  moins  mal  qu'il  put,  une  paix  avec  tous 
»  les  Grands ,  Ducs  &  Comtes ,  qui  commencèrent  dés-lors  à  le  reconnoitre 
»  feulement  pour  Souverain ,  ne  s'eftimant  au  demeurant  guère  moins  en 
jn  grandeur  que  lui;  &  certes  quelques-uns,  non  fans  grande  apparence 
9»  de  raifon ,  font  d'avis  que  la  première  inftitution  des  pairs  commença 
a»  adonc  entre  nous,  (c)  « 

Je  n'ignore  pas  que  le  Préfident  Henautt,  (ou  celui  que  ce  Magiftrata 
copié)  a  traduit,  au  grand  fcandale  de  la  nation ,  ces  mots  :  ex  confcnfa 
populi  ,  par  ceux-ci  :  dans  Vajfemblic  du  peuple  :  tradnâion  certainement 
intolérable  à  ne  confiderer  que  littérairement  le  feul  mot  confenfus\  mais 


[a)  Dans  fes  difcuf&ons  pour  la  Principauté  de  Neuchâtel. 

{h)  L'Europe  offre  par-tout  les  mêmes  loix.  En  Danemarc ,  où  Ton  a  touiours  aflerv^ 
les  hommes,  ie  trouve  cette  infcription  des  Loix  Danoifes  Uges  Danica  à  Woldemao 
fdita  anno  1200,  Parlamento  Danicâ  ex  confenfu  meliorum  rcgni  (  Ludwig^  reliquict  manu 
fcriptorum.  Tom.   12. 

(tr)  Voici  un  paffage  de  Montaigne ,  bien  analogue  à  celui  de  Pafqnier.  ^  Céiàr  appelle 
91  roitelets  tous  les  ^'Seigneurs  ayant  judice  en  France  de  fon  temps.  De  vrai,  fauf  le 
n  nom  de  Sire ,  on  va  bien  avant  avec  nos  Rois ,  &  voyez  aux  Provinces  éloignées 
91  de  la  Cour  :  nommons  Bretaigne^  par  exemple»  le  train ^  les  fujets,  les  Officiers  ,  les 
91  occupations,  le  fervice  &  cérémonie  d'un  Seigneur  retiré  &  calanier,  nourri  entre. fes 
9>  valets,  ôc  voyez  audi  le  vol  de  fon  imagination»  il  n'eft  rien  plus  Royal.  Il  oit  par« 
V  9}  1er  de   fon  maître  une  fois  l'an ,   comme  du   Roi  de    Perfe  ,  &  ne  le    reconnoit  que 

^  î»  par   quelques  vieux  coufmages  ,    que  fon  Secrétaire  tient  en  regiflre.  A  la  vérité»  nos 

9>  loix  font  libres  aflez  »  &  le  poids  de  la  fouverainecé  ne  touche  un  gentilhomme  Fraa-: 
V  çois  à  peine  deux  fois  en  ia  vie,  ^ 
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doot  le  mot  ex  découvre  bien  évidemment  la  lâche  intention  ;  (a)  car  les 
mots  ex  &  in  n'eurent  jamais  la  même  fignification ,  &  il  eil  impof&ble 
de  s'y  tromper  de  bonne  foi. 

Il  hm  être  en  garde  aufli  contre  les  falfifications  faites  en  plufieurs  eq-« 
droits  dès  les  Capitulaires  de  Charlemagne ,  dans  les  nouvelles  éditions 
des  ordonnances ,  dont  heureufement ,  on  trouve  le  vrai  texte  dans 
Baluze. 

Enfin  eil-il  poflible ,  vu  les  mœurs  connues  des  premiers  Francs ,  tous  les 
monumens  qui  nous  redent  de  leurs  anciennes  inftitutions ,  de  leurs  ufages, 
de  leurs  maximes^  des  principes  féodaux  qui  leurfervirentfi  long^tems  d€ 
code;  eft-il  poflible,  dis- je  (&)  que  le  pouvoir  légiflatif  abfblu  fe  foit  trouvé 
uniquement  place  fur  la  tête  du  cher  fans  nulle  efpece  de  modification , 
ou'une  fimple  confulte  tP apparat  &  non  de  réalité  ;  puifqu'au  droit  de  ca/i«- 
jeil  ne  fe  rléuniffoit  jamais  celui  de  fuf&age  ?  Comment  cet  antique  defpo- 
tifme  auroit-il  pu  s'établir  &  fe  foutenir;  ne  contredic-il  pas  évidemment 
les  coutumes  des  Germains  ^  les  taxes  des  plus  anciennes  Loix  Septentriona- 
lesy  Ripuaires,  Bourguignones ,  &c.  les  Capitulaires,  les  Loix  Saxones  & 
Germaniques,  bafe  des  Loix  Angloifes ,  Françoifes,  l'on  peut  dire  même  Eu- 
ropéennes, car,  obferve  très-bien  Ludwig ,  l'Europe  n'avoir  dans  l'ancien 
tems  qu'une  langue  &  une  loi  :  In  Europa. .  • .  fuijfe  unam  Grammaticam  Çt 
'  Legijlatorem. 

Du  refle  nous  donnerons  une  ample  analyfe  de  l'ouvrage  de  M.  Moreau^, 
en  traitant  du  droit  public  François  au  titre  France. 


(tf)  Il  eft  une  autre  preuve  bien  plus  formelle  encore  de  cette  intention  :  c'efi  que  les 
mots  ex  tonfinfu  font  précédés  de  ceux-ci  :  in  parlamento. 

ikf)  Tacite  dit  expreiTement  :  Que  le  conftntement  de  tous  les  membres  de  la  fociété  étoit 
nécejfaire  dans  les  délibérations  prifes  par  les-Germains  ;  de  minoribus  rébus  principes  con- 
fultant^  de  majoribus  omnes  :  âc  Ton  trouve  (mor,  germ.)  ces  propres  motSt  que  je  fuis 
bien-ane  de  citer,  dans  la  crainte  qu'ils  n'échappent  à  M.Moreau.  Mox  res,  vel  principes 
frout  étias  cuique ,  prout  nobilitas  ,  prout  decus  bellorum ,  prout  facundia  efl ,  audiuntur ,  auc-' 
toriiatê  fuadendi  magis  quàm  jubendi  poteftate.  Que  M.  d'Âlembert  traduit  ainfl ,  prefque 
£ttéraiement  :  Alors  le  Roi ,  ou  le  chef^  ou  tout  autre  font  écoutés  félon  le  rang  que  leur 
donne  tâgt ,  la  noblejffe ,  la  gloire  des  armes ,  C éloquence*  L autorité  de  la  perfuafion  efi  pltu 
fmtt  qtu  ceUt  du  commandement. 

On  lit  dans  ce  même  paflage  de  Tacite  ces  propres  mots  :  nec  regibus  infinita  aut  libéra 
pûtifiasyjôf  duces  ^  exemplo  potius  quàm  imperio^ 
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E  mot  chez  les  anciens  ne  dé(ignoit  qu'un  petic  officier  de  très-pea 
de  confidération ,  un  portier,  un  huiffier,  qui  fe  tenoit  à  une  porte  à 
barreaux ,  grilles  ou  cancclli ,  laquelle  fëparoic  le  Magiftrat  qui  rendoit  la 
juflice ,  ou  l'Empereur  qui  donnoit  fes  audiences  ,  du  peuple  qui  étoit  pré* 
fenc  \  Sic  ,di3us  à  canccUis  qui  pro  oftio  crant.  Ce  Chancelier  étoic  là 
pour  prendre  les  requêtes,  les  préfenter  ,  &  empêcher  qu'on  ne  fit  du 
bruit.  Cette  charge  étoit  encore  fi  peu  confidérable  du  temps  de^Vopifcus, 
que  cet  Hîftorien  reproche  comme  une  aâion  honteufe  à  l'Empereur , 
d'avoir  élevé  à  la  dignité  de  Gouverneur  de  Rome,  un  homme  <^ui  en 
étoit  revêtu.  Infenfiblement  ces  Chanceliers  devinrent  quelque  choie  ,  & 
du  temps  de  Cafliodore,  ce  n'étoient  plus  des  huidiers  ni  des  portiers, 
mais  ils  faifoient  la  fonâion  de  fecrétaires  des  Princes,  &  de  maîtres  des 
requêtes.  On  étendit  depuis  ce  nom  à  ceux  qui  plaidoient  dans  le  barreau  « 
&  on  les  appelloit  canccUiforenfcs  ^  à  caufe  de  ces  baluftrades  grillées  donc 
les  barreaux  étoient  revêtus.  Qa  le  donna  audî  à  ceux  qui  tormoient  le 
confeil  fecret  du  Prince. 

Les  principales  dirpodtions  des  loix  Romaines ,  par  rapport  à  ces  Chaa* 
celters,  font  qu'on  les  pouvoit  accufer  en  cas  de  faux,  que  leur  emploi 
n'étoit  pas  perpétuel  ;  qu'après  l'avoir  quitté ,  ils  dévoient  demeurer  encore 
cinquante  jours  dans  la  Province  ,  afin  que  chacun  eût  le  temps  &  la 
liberté  de  faire  fes  plaintes  contr'eux  ,  s'il  y  avoit  lieu  ;  que  ceux  qiïî 
avoient  fait  cette  fonâion ,  ne  dévoient  point  y  rentrer  après  leur  corn- 
midion  finie. 

Au  commencement,  les  Préfidens  &  autres  Gouverneurs  des  Provinces 
fe  fervoîent  de  leurs  clercs  domefliques  pour  Chanceliers  ou  Greffiers  ^  on 
bien  ils  les  choififfoient  à  volonté;  ce  qui  fut  changé  par  les  Empereurs 
Honorius  &  Théodofe  dans  une  loi  oii  ces  Greffiers  font  appelles  cancellariu 
II  e(l  dit  que  dorénavant  ils  feront  pris  par  éleâion  folemnelle  de  Tof* 
fice,  c'efl-à-dire ,  du  corps  &  compagnie  des  Officiers  Miniftres  ordonnés 
à  la  fuite  du  Gouverneur ,  à  la  charge  que  ce  corps  &  compagnie  répon*  ' 
droient  civilement  des  fautes  de  celui  qui  auroit  été  élu  Chancelier. 

Les  Chanceliers  n^étoient  pas  les  feuls  fcribes  attachés  aux  juges;  il  y 
avoit  avant  eux  ceux  qu'on  appelloit  txceptorcs  &  regerendarii.  Les  pre- 
miers étoient  ceux  qui  recevoient  le  jugement  fous  la  di6lée  du  juge  ;  les 
autres  tranfcrivoient  les  aâes  judiciaires  dans  des  regiftres.  Le  propre  du 
Chancelier  ctoit  de  fouQ:rîre  les  jugemens  &  autres  a6les,  &  de  les  dé- 
livrer aux  parties.  Il  y  avoit  aullî  ceux  que  Ton  appelloit  ab  a3is  ou  ac^ 
tuarii ,  qui  étoient  prépofés  pour  les  aâes  de  jurifdidion  volontaire ,  comme 
^rnancipation ,  adoptions ,  contrats  &  teftamçnSp 
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Quoique  le  Chancelier  fût  d'abord  le  dernier  dans  l'ordre  de  tous  les 
fcribes  du  juge,  comme  il  paroît  au  livre  de  la  notice  de  VEmpirc^  & 
au  titre  du  code  de  ajfejforibus  ,  domcfticis  &  canccllariis  judicum  ;  il  foc 
tiéoLnmoiTk.  dans  la  i^ire  en  plus  grande  confidéracion  que  les  autres,  parce 
que  c'écoit  Ir  feul  auquel  les  parties  eulTenr  affaire.  On  en  peut  Juger  par 
ce  que  dit  Cafliodore  à  Ton  Chancelier ,  dans  fa  première  épitre  du  fécond 
livre.  Quamvis  Jiatutis  gradibus  omnis  militia  peragatur^  tuus  honor  cog^ 
nofiitur  foUmni  ordine  non  teneri ,  qui  fuis  primatibus  meruit  antcponi. 
Tibi  enim  reddunt  obfequia ,  gui  te  prœire  nofcuntur ,  &  rejiexa  conditionc 
ftsfiitia ,  iliis  reyerendus  afpictris ,  quos  fubfequi  pojfe  monfiraris.  Caflîodore 
ajoute  que  Thoriteur  du  juge  dépendoit  de  lui ,  parce  qu'il  gardoit ,  fignoit 
&  délivroit  aux  parties  les  expéditions  ;  Jujfa  noftra  fine  Jiudio  venalitatis 
expédias  »  omnia  ficque  géras  ut  nojlrapi  pojjis  commendare  juflitiam  ;  aclus 
enim  tui^  judicis  opinio  efi  ;  0  ficut  penetrale  domus  de  foribus  potejl  con^ 
gruenter  intelligi^  fie  mens  pratjulis  de  te  probatur  agnofci. 

Dans  la  première  épitre  du  livre  douze ,  il  dit  encore  à  ion  Chancelier  : 
Fafces  tibi  judicum  parent  ;  fir  dum  juJTa  prœtorianœ  fedis  port  are  crederis  ^ 
ipjam  quodam  modo  potejlatem  revcrendus  ajfumis.  Cette  même  épitre  nous 
apprend  -que  c'étoit  alors  le  préfet  du  prétoire ,  qui  choififlfoit  les  Chance- 
lien  des  Gouverneurs  des  Provinces ,  qu'il  leur  donna  comme  des  contrô- 
leurs de  leurs  aâions  ;  ce  qui  augmenta  beaucoup  la  con(îdératton  dans  la** 
quelle  étoit  déjà  l'office  de  Chancelier  ;  de  forte  qu'enfin  on  entendit  fous 
ce  nom  y  ceux  qui  faifoient  toutes  les  expéditions  des  grands  Magtftrats. 


c 


GRAND-CHANCELIER  D'ANGLETERRE. 


''Est  un  grand-ofGcier  de  la  Couronne  Britannique,  lequel  depuis 
près  de  400  ans ,  ne  voit  au  deffus  de  lui  dans  le  Royaume ,  que  le  Sou- 
verain, les  membres  de  la  famille  Royale,  &  l'Archevêque  de  Cantorbéry. 
L'an  1399,  il  cédoit  encore  le  pas  au  grand  Sénéchal  {the  Lord  high  Ste-* 
ward)  :  mais  à  cette  époque ,  la  charge  de  celui-ci,  jufques  là  hérédi«* 
taire  y  &  alors  exercée  par  Henri  de  Bolingbroke,  qui  monta  fur  le  Trône 
fous  le  nom  d'Henri  IV  ;  à  cette  époque ,  dis^je  ^  la  charge  de  grand  Sé- 
néchal ayant  été  abolie,  pour  ne  plus  revivre  que  dans  certains  jours  rares 
&(blemnels,  celle  de  Grand-Chancelier  devint  la  première.  Elle  eft,  quant 
k  ks  fondions,  de  la  plus  ancienne  date.  La  Monarchie  Angloife  une  fois 
fixée  par  Egbert  dans  le  IX«.  fiecle ,  &  les  fujets  de  l'Etat  une  fois  foumis 
\  des  loix  publiques  par  Edouard  le  ConfefTeur  dans  l'onzième  ,  l'on  ne  voie 
aucun  rems  dans  les  Annales  de  ce  pays,  où  la  charge  de  Chancelier  n'ait 
exifté.  L'on  n'en  voit  aucun  non  plus,  juîques  au  régne  d'Henri  Vîll,  oii 
elle  n'ait  été  remplie  par  des  gens  d'£gU(è ,  unt  à  raifon  du  long  afcen- 
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dant  de  ces  gens  là ,  fur  refprit  des  Rois  &  des  Nations ,  que  parce  qu'en 
vérité  les  laïques  d'un  certain  rang  croupiiToient  prefque  par-tout  dans  H* 
gnorance ,  ou  n^avoient  de  goût  &  de  talens ,  que  pour  le  métier  des  ar;- 
mes.  L'on  fait  quel  effec  produilJt  en  Europe ,  le  mélange  bizarre  des  mon- 
des gothiques ,  lombardes  &  religieufes ,  mis  à  la  place  des  anciens  ufages 
romains  :  la  capacité  individuelle  de  chaque  homme  laïque  en  parut ,  pour 
ainfi  dire,  mutilée;  il  y  eut  comme  un  l'chifme  dans  les  emplois  néceflai- 
res  aux  États  ;  il  y  eut  églife ,  il  y  eut  robe ,  il  y  eut  épée  :  un  même 
homme  ne  fut  plus  à  la  fois  juge ,  prêtre  &  foldat  ;  &  le  feul  adoucifle- 
ment  apporté  à  la  rigueur  du  Ichirme,  fut  la  réunion  a0ez  fréquente,  à  la 
vérité ,  des  emplois  de  la  robe  avec  ceux  de  l'Eglife.         4|| 

Sous  Henri  VIII,  comme  on  Ta  dit,  les  chofes  changèrent  en  Angleter- 
re,  à  cet  égard ,  comme  à  bien  d*auqy|B5  :  &  fi ,  comme  quelques  uns  Tonc 
écrit,  la  célébrité  n'eil  devenue  fon  panage,  qu'après  avoir  été  celui  de 
toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe ,  l'on  peut  bien  conclure  de  l'illuftra* 
tion  qui  couvre  aujourd'hui  cet  Etat,  que  pour  l'établiflement  de  fa  ré* 

{mutation ,  il  n'y  a  pas  eu  de  péril  dans  le  retard  :  mais  enfin ,  le  Cheva- 
ier  More ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Thomas  Morus ,  fut  en  Angleterre  , 
le  premier  laïque  revêtu  de  la  charge  de  Chancelier  \  il  fuccéda  à  l'ambi* 
lieux  cardinal  Wolfey,  qui  fans  mourir  fur  un  échaffaud,  comme  lui»  flic 
beaucoup  plus  malheureux,  parce  que  dans  la  difgrace  où  tous  deux  tom^^ 
berent ,  on  ne  pouvoir  pas  dire  de  Wolfey  comme  de  Morus  fi  fraâtus 
illabatur  orbis  ,  impavidum  ferlent  ruina.  Ce  Morus  n'eft  pas  le  ^ul  grand 
homme  qui  ait  été  Chancelier  d'Angleterre  :  Bacon  &  Clarendon  l'ont  été  ; 
Sommers  l'a  été ,  <&  de  nos  jours  on  en  a  vu ,  dont  nos  neveux  diront , 
fans  doute ,  le  bien  que  nous  en  penfons. 

Depuis  l'union  de  l'Ëcoffe  à  l'Angleterre,  le  Grand-Chancelier  de  ce 
dernier  Royaume  ,  a  pris  le  titre  de  G rand- Chancelier  de  la  Grande-Brc» 
tagne.  On  l'appelle  en  latin  fummus  Cancellarius  ;  &  comme  il  eften  même 
tems  garde  du  grand  fceau ,  on  l'appelle  au(fî  magni  figilli  cuflos  :  on  Tap-. 
pelle  encore ,  garde  ou  dépofitaire  de  la  confcience  du  Roi ,  &  cela  relatif 
vement  à  la  belle  ,  gracieufe ,  &  majeftueufe  fonâion  de  juge  d'équité  » 
qu'il  a  quelquefois  à  remplir,  &  qui  le  fuppofant  exercer  l'autorité  Roya-* 
le ,  dans  fes  devoirs  les  plus  importans ,  le  met  en  droit  de  mitiger  le  ietis 
des  loix ,  &  d'en  foulager  le  fardeau ,  en  faveur  des  fujets  qui  A>nt  admis 
à  s'en  plaindre. 

La  réunion  des  charges  de  Chancelier  &  de  Garde  du  grand  Sceau  d^An* 
gleterre  ,  efl  ordinaire  dans  la  même  perfonne ,  fans  cependant  être  confé- 
rante :  l'on  n'y  voit  jamais  de  Chanceliers  qui  ne  foient  en  même  tems 
Garde  du  grand  Sceau;  mais  on  y  voit  quelquefois  des  Gardes  du  grand 
Sceau,  qui  ne  font  pas  Chanceliers  :  &  ce  qu'il  n'eA  pas  rare  d'y  voir 
aurtî ,  c'eft  l'une  &  l'autre  de  ces  charges ,  raifes ,  comme  on  dit ,  en  corn- 
midîon,  ou  exercées  par  Convmiflaires  ;  le  cas  a  eu  lieu  l'an  1770,  avec 

des 
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des  circonftances ,  qui  occuperont  (ans  douce  un  jour  les  &i(eurs  d'anec*- 
dotes. 

Ces  deux  charges  font  de  la  plus  grande  importance ,  &  s'exercent  dw^ 
rantt  bcnc  placito  régis.  Elles  font  les  mêmes  quant  au  pouvoir ,  aux  préé- 
minences &  à  Tautorité  qu'elles  donnent  ;  mais  elle^  femblent  différer 
quant  à  la  dignité  qu'elles  (uppofent.  Le  Garde  du  grand  Sceau  efl  (impie* 
ment  créé  par  Tadminiftration  du  ferment,  &  pcr  traditioncm  magnijîgilli 
fibi  pcr  dominum  rcgem  ;  au  lieu  qu'indépendamment  de  ces  deux  forma-* 
lités,  l'élévation  à  la  charge  de  Chancelier,  eft  encore  accompagnée  de 
lettres-patentes ,  qui  la  confirment.  . 

Unies  ou  féparées ,  ces  deux  charges  donnent  place  dans  le  Confeil  Privé 
du  Roi»  &  dans  la  Chambre  haute  du  Parlement  :  ici,  comme  orateur  ou 
préfîdent  de  cette  Chambre ,  &  là  ,  comme  premier  membre  laïque.  Celui 

3ui  en  eft  revêtu  ne  fe  montre  jamais  en  puolic  fans  la  mafllè  &  le  grand 
ceau  y  fymbole  de  Ton  office  ;  il  tient  la  cour  de  Chailcellerie  dont  on  va 
parler  ;  il  munit  de  fa  fanétion  toute  patente  »  commiffion ,  conceffîon ,  & 
utres  aâes "^émanés  de  la  part  du  Roi;  &  par  un  attribut,  dont  on  fent 
bien  que  Porigine  eft  antérieure  au  tems  de  Thomas  Morus ,  il  difpofe  de 
ceux  d'entre  les  Bénéfices  Eccléfiaftiques  dépendans  de  la  Couronne,  oui , 
dans  la  feuille  du  Roi ,  ne  (ont  pas  évalués  à  plus  de  vingt  livres  fterling 
par  an.  Son  falaire  annuel  eft  de  fept  mille  livres  fterling ,  &  Tes  autres 
avantages  lucratifs  confiftent  dans  une  gratification  pécuniaire  que  le  Roi 
Im  fiât  en  le  créant ,  &  dans  ime  penuon  que  fa  Majefté  lui  arfligne ,  lors 
qu'elle  le  congédie. 

La  Cour  de  Chancellerie  d'Angleterre ,  le  premier  &  le  plus  ancien  des 
Tribunaux  civils  de  ce  pays--là ,  eft  à  la  fois  une  cour  de  juftice ,  &  une 
coor  d'équité.  Comme  cour  de  juftice ,  elle  exige  dans  la  plaidoierie  à-peu- 
près  les  mêmes  formalités  que  les  autres  Tribunaux.  L'on  y  procède  par 
plainte  fermée ,  examen  ou  audition  de  témoins ,  &  citations  ;  &  fi  une 
première  citation  n'eft  pas  écoutée,  il  s'en  £iit  une  féconde ,  avec  menace 
de  fàifir;  &  fi  cette  dernière  encore  eft  vaine,  alors  la  cour  procfame  te 
-réfi'aâaire  comnie  rebelle ,  &  des  ordres  font  donnés ,  pour  qu'il  foit  pris 
par-tout  où  on  le  trouvera ,  &  conduit  à  la  prifon  civile  :  cette  cour  pro- 
nonce ftnvantles  ftamts  &  coutumes  du  Royaume.  Comme  cour  d'équité, 
la  cour  de  Chancellerie  modifie  &  tempère  le  fens  rigoureux  des  loix ,  & 
prononce  abfolument  en  confcience,  mais  en  confcience  Royale,  c*eft-à- 
dire ,  bonne ,  fans  afFeâion ,  fans  haine ,  fans  partialité.  Une  obfervation 
à  faire  fur  cette  cour  de  Chancellerie  en  général ,  c'eft  que  les  fentences 
qui  en  fortent ,  n'ont  force  que  fur  les  perfonnes ,  &  nullement  fur  les 
biens  ou  les  torres  de  ceux  qu'elles  concernent  ;  enfone  que  s'il  s'agit  de 
fes  faire  exécuter  par  contrainte,  il  n'y  a  point  d'autre  voie  à  fuivre  que 
la  prifon.  Du  refte ,  il  y  a  appel  de  ces  fentences ,  comme  de  celles  des 
autres  Tribunaux  du  Royaume ,  par-devant  la  Chambre  haute  du  parle- 
Tome  XI.  L 1 
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ment  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  une  différence  efTentielte  entre  ces  au- 
tres Tribunaux  &  celui  de  la  Chancellerie ,  c'eft  que  ceux-là ,  compofés 
chacun  de  pludeurs  juges,  ne  font  acceifibles  qu'aux  quatres  termes  an- 
nuels fixés  par  les  loix;  au  lieu  que  celui-ci ,  qui  n'eil  que  d'un  feul  juge, 
iavoir  le  Grand  Chancelier ,  eft  d'un  accès  conflaniment  ouvert ,  dans  les 
tems  de  vacances  ou  de  fériés ,  comme  dans  tout  le  refie  de  l'année  :  inf- 
tirué  pour  l'avanrage  commun  &  particulier  de  tous  les  fujets  de  l'Etat, 
il  efl,  de  fa  nature,  le  recours  perpétuel  de  quiconque  fe  trouve  preflë , 
foit  de  vuider  un  diffërend ,  (oit  de  (e  relever  d'une  infbrmalité ,  loit  de 
fe  prévaloir  de  la  loi  dite  habcas  corpus.  Le  Grand  Chancelier,  dans  tous 
ces  cas ,  e(l  en  droit  de  prononcer  tels  jugemens ,  de  faire  telles  prohibi- 
tions,  &  d'accorder  telles  allibérations ,  qu'il  juge  convenables.  Il  efl  en- 
core en  droit,  &  ce  n'eft  pas  la  portion  la  moins  éminente  &  la  moins 
importante  de  Ton  autorité ,  il  efl  en  droit  de  donner  des  commiflions  dans 
tout  le  Koyaume,  pour  les  levées  de  deniers  défîmes  à  des  ufages  charita- 
bles; &  intpeâeur  fupréme  de  la  conduite  des  commis  à  ces  levées,  c'eft 
à  lui  de  connoltre  de  la  fraude  &  des  abus  qui  s'y  commettent.  Enfin  c'eft 
^  lui,  ou  à  fa  cour,  que  font  comptables  de  leur  gettion,  tous  ceux  qui 

J>ar  la  volonté  particulière  de  quelques  donateurs ,  font  connus  pour  dépo- 
itaires,  ou  pour  adminiflrateurs  de  quelques  donations. 

Tant  de  droits  ,  tant  d'autorité ,  tant  d'importance ,  dans  la  cour  de 
Chancellerie  d'Angleterre,  lui  fuppofent  des  lumières  fans  bornes,  un  tra- 
vail fans  relâche  ,  &  une  intégrité  fans  tache.  L'on  a  lieu  d'y  chercher  la 
merveille  de  Jurifcon fuites  contommés,  d'Avocats  que  rien  n'étonne,  &  de 
Juges  que  rien  ne  dévoie  ;  &  fi  cette  merveille  doit  être  quelque  part  fput 
les  cienx ,  les  loix  d'Angleterre  ont  voulu  qu'elle  fe  trouvât  dans  cette  cour 
de  Chancellerie  :  mab  à  côté  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'hypothétique  dans 
la  chofe ,  fe  place  un  fait  qui  réellement  rient  du  prodige  ,  c'en  qu'un 
feul  homme  foit  Juge  dans  cette  cour;  le  Grand-C^.hancelier  d'Angleterre 
efl  ce  feul  Juge ,  &  les  afliflans  qu'on  lui  donne  n'ont  pas  même  le  titre 
de  ConfeilJers  :  ils  ne  font  appelles  que  maîtres  en  (chancellerie,  &  bien 
que  cenfés  Doâeurs  en  droit,  les  fondions  de  détail  dont  chacun  d'eux 
efl  chargé ,  ne  les  réduifent  guère  qu'au  pied  de  fîmples  rapporteurs  t  ils 
font  au  nombre  de  douze,  &  à  leur  tête  efl  le  maître  des  rôles,  dont 
l'office  efl  de  tenir  la  cour,  quand  le  Chancelier  s'en  abfènte.  Il  y  a  iix 
clercs  principaux  pour  l'expédition  des  aâes ,  quatre-vingt-dix  pour  les  en- 
regiflremens ,  &  une  multitude  d'autres  fubal ternes  fervantia  cour,  &  l'em- 
barrafTant  :  comme  toute  armée  a  fes  bagages ,  toute  cour  de  juflice  a 
fes  valets. 

Il  y  a  auffî  en  EcofTe  &  en  Irlande  un  Chancelier  qui  a  la  garde  du 
Grand  Sceau  du  Royaume.  Ces  Chanceliers  font  établis  à-peu-prés  fur  le 
même  pied  que  celui  d'Angleterre. 
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CHANCELIER   DE   L'ARCHIDUC   D'AUTRICHE. 

X  L  porte  le  fceau  de  l'Archiduc ,  âc  fait  auprès  de  lui  toutes  les  autres 
fbnâions  que  font  les  autres  Chanceliers  des  Princes  fouverains.  Cet  office 


Chancelfer  de  France  la  foi  &  hommage  qu^il  devoit  au  Roi  pour  Tes  Pai- 
ries &  Comcéil  de  Flandres  ^  d'Artois  &  de  Charolois  ,  le  Chancelier  dà 
France  étant  à  une  lieue  dMrras ,  meflire  Thomas  de  Pleurre ,  Evêque  de 
iÈfrt^TBi ,  Chancelier  de  rArchiduc ,  accompagné  du  Comte  de  Nauau  Ôc 
de  plufieurs  autres  Seigneurs  de  marque ,  vinrent  ialuer  le  Chancelier  de 
France  de  la  part  de  leur  maître. 


I 


CHANCELIER    DE    BOHÊME, 


L  a  la  garde  du  fceau  du  Roi  de  Bohême.  La  Chancellerie  eft  toujours 
à  la  luire  de  la  cour.  11  y  a  aufli  un  Grand-Chancelier  en  SiléHe ,  qui  eft 
préfident  du  confeil  fupérieur.  En  1368,  le  Chancelier  de  Bohême  avoit 
un  hôtel  à  Paris. 


CHANCELIER    DE    DANEMARC. 

V^'BST  un  des  grands  Officiers  de  la  couronne,  qui  a  la  garde  du  fceau 
Royal.  Il  efl  le  chef  d'un  confeil  appelle  la  Chancellerie  ;  &  en  cette  qua- 
lité il  a  entrée  au  confeil  d'Etat ,  de  même  que  tous  les  chefs  des  autres 
confeils.  Le  Chancelier  particulier  du  Duché  d'Holftein  y  a  aulfî  entrée. 
L'appel  des  Juges  Royaux  de  Danemarc  reflbrtit  au  confeil  de  la  Chan- 
cellerie. On  appelle  enfuice  du  Chancelier  au  confeil  du  Roi  ou  d'Etat , 
auquel  le  Roi  préfide.  Il  y  a  auili  un  autre  confeil ,  appelle  le  confeil  de 
jujiice ,  qui  a  pour  chef  le  Grand-Juftfcier  ,  Officier  différent  du  Chance- 
lier. Quand  il  y  a  quelque  plainte  contre  un  Juge,  on  le  fait  citer  par  un 
Officier  de  la  Chancellerie  aux  grands-jours  que  le  Roi  tient  de  temps  en 
temps ,  pour  examiner  la  conduite  des  Juges  lubalternes. 


LI  % 
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CHANCELIER    DE    L*  ECHIQUIER 

o  u 
GRAND-CHANCELIER  DE  LA  COUR  DE  L'ECHIQUIER. 

V^  *£ST  un  des  Juges  de  la  cour  des  finances  d'Angleterre  qu'on  appelle 
aufli  cour  de  PEchiqiùer.  Le  Chancelier  y  fiége  après  le  Grand-Tréforier  ; 
mais  ces  deux  Officiers  s'y  trouvent  rarement.    Voye{^  Echiquier. 


CHANCELIER, 

o    u 

GRAND-CH  ANGE  LIER 

o    u 

ARCHICHANCELIER    de  FEmpin  ou  du  Saint-Empirr 

Romain. 


U 


_  N  Archevêque  de  Saltzbourg»  nommé  Théotmar,  eft  le  premier 
Archichancelier  de  TEmpire ,  dont  il  foir  fait  mention  dans  Phiftoire.  U  vi« 
Toit  dans  le  IX^  &  X^.  liecle,  &  officia^  comme  Archichancelier ,  fous 
les  Empereurs  Arnould  &  Louis  IV,  dit  TEnfant.  L'on  donne  à  ce  grand 
Officier  un  nom  &  une  époque  ;  mais  voilà  touc  :  on  ne  dit  point  ea 
quoi  conflftoit  fa  charge.  Et  c'eft  aîrifi  que  ces  temps  reculés  &  obfcurs, 
quant  aux  détails  du  Gouvernement  Germanique  »  nous  laifTent  ignorer,  ou 
en  tout  ou  en  panie,  les  premiers  attributs  de  la  plupart  des  offices  et 
dignités  de  l'Etat.  Ils  nous  font  voir  des  Rois,  des  Empereurs,  des  mai^ 
très,  &  quelquefois  auili  des  peuples  en  aâion;  mais  les  minifties  ou  (e^' 
viteurs  de  ces  maîtres,  les  inflrumens  de  leurs  volontés,  lont  derrière  le 
rideau ,  ôc  nous  font  cachés  comme  des  machines  d^opéra.  L'on  diroit  que  ^ 

Sour  les  chofes  comme  pour  le  flyle,  Phiftoire  de  ces  temps-là  n^cfl  faite, 
i  Dieu  fait  par  quelle  illuHon  !  n'eft  faite ,  dis-jé ,  qu'*à  Tufage  des  grands 
Seigneurs.  Elle  fembie  avoir  dédaigné  dans  la  poftérité,  Tatrention  de  qui 
ne  feroit  ni  Prince  ,  ni  Dominateur  :  mais  il  faut  dire  auifi  que  ce  n'eft 
pas  la  Mufe  Clio  qui  diâa  cette  hiftoire  ;  &  qu^à  la  renaiffance  fuppofée 
des  jeux  Olympiques ,  il  n'ell  pas  probable  qu^oo  liie  jamais ,  Ibic  les  an* 
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nales  de  Metz ,  foit  celles  de  Fulde ,  foit  les  chroniques  de  Reginon  Abbé 
de  Prum  ,  ou  celles  de  S.  Gall ,  ou  celles  de  Corbie ,  ou  celles  de  Wirtz- 
bourg,  non  plus  que  les  œuvres  de  Luicprand.  Il  eft  pourtant  une  forte  de 
gens  fubalternes,  que  le  théâtre  de  ces  temps- là  nous  montre  aflfez  con(^ 
tamment  à  côté  des  Souverains  ^  ce'  font  les  Moines  &  les  Eccléfiafiiques  , 
k  la  perfbcme  defquels  s'actachoient  aufli  pour  l'ordinaire^  la  plupart  des 
emplois  confidérables ,  que  les  Princes  avoient  pour  lors  à  conférer  :  Nq 
Bishop  ,  no  King  ;  s'il  n\Ji  point  d'Eveque ,  il  ne  fera  point  de  Rois  ^  dî- 
foit  Jacques  I  d'Angleterre ,  homme  favant,  &  rien  de  plus;  &  quand  il 
difoit  cela,  il  avoit  fans  doute  préfente  à  Pefprit,  Phiftoire  de  l'Europe  mor 
derne,  dans  fes  premiers  fiecles. 

Nous  n'avons  donc  que  peu  de  lumières  fur  la  charge,   l^office  &  I& 
dignité  d'Archichancelier  de  l'Empire  dans  fon  origine  ;   &  s'il  eft  quel- 

2ue  conjeânre  \  former  ,à  cet  égard ,  c'eft  que  celui  qui  en  étoit  revêtu  , 
lifoit  apparemment  les  fon6Kons  de  premier  Secrétaire  d'Etat. 
De  Théotmar,  à  Hildeberg,  Archichancelier  fous  Othon- le -grand,  là 
charge  dont  il  s'agit ,  pafla  indifféremment  à  d'autres  Archevêques  de  Saltz«» 
bourg,  de  Trêves  &  de  Mayence.  Sous  le  même  Othon,  &  l'an  940,  à 
la  difgrace  de  Frédéric  Archevêque  de  Mayence,  elle  fut  mife  en  corn- 
miflipn ,  entre  les  mains  des  Archevêques  de  Trêves ,  de  Saltzbourg ,  & 
de  Cologne;  mais  dés  l'an  96^  elle  fut  rendue,  &  pour  toujours,  au  Hege 
de  Mayence ,  qui  en  rempliflbit  alors  les  fondions ,  pour  la  Germanie  ^ 
pour  l'Italie ,  &  pour  les  Gaules.  Sous  l'Empereur  Henri  II ,  il  fe  fit  ua 
démembrement  dans  cetre  charge  ;  Tltalie  eut  fon  propre  Archichancelier  ^ 
&  l'on  vit  d'abord  deux  Evêques  de  Bamberg  le  devenir  fucceflivement  t 
à  la  mort  du  dernier  de  ces  Evéques ,  l'Archevêque  de  Cologne  fut  pour 

{'amais  pourvu  de  l'emploi.  Sous  Frédéric  Barberouffe,  un  autre  démem"* 
)rement  eut  lieu  :  ce  Prince ,  rénovateur  du  Royaume  d'Arles ,  voulut  y 
avoir  un  Archichancelier,  &  pour  cet  effet,  il  créa  tel,  l'Archevêque  de 
Vienne  dans  tes  Gaules,  l'an  11^6.  Mais  fous  Rodolphe  d'Habfbourg,  vers 
la  fin  du  XIII^.  (iecle ,  le  Royaume  d'Arles,  quant  à  fa  réalité,  s'étant  peu* 
à-peu  détaché  de  l'Empire,  &  la  majefté  de  celui-ci  ne  lui  ayant  pas  per* 
mis  d'en  abandonner  l'honorifique ,  l'Archevêque  de  Trêves  prit  la  placé 
de  celui  de  Vienne,  &  il  n'a  pas  ceffé  dés-lors,  de  fe  dire  Archichance* 
lier  de  l'Empire  dans  les  Gaules.  Enfin ,  la  bulle  d'or ,  donnée  par  Char- 
les IV,  l'an  1356,  confirma  pleinement  les  Archevêques  de  Mayence» 
de  Trêves  6c  de  Cologne,  dans  leurs  charges  refpedives  d'Archichanceliers 
du  Sx.  Empire,  en  Allemagne,  dans  les  Gaules  &  en  Italie. 

Depuis  long-temps ,  la  charge  des  deux  derniers  n'eft  plus  que  titulaire  ; 
elle  n'exifte  plus  dans  les  qualifications  des  Eleéleurs  de  Trêves  &  de  Com 
logne  ,  &  c'eft  comme  chez  bien  d'autres  Princes  ,  l'indice  de  ce  qu'ils 
ont  été ,  &:  non  point  la  marque  de  ce  qu'ils  font  ;  car  c'efl  une  obfer* 

▼atioo  affes  générale ,  que  foit  méfiance  de  ce  que  Ton  eft  aâuellement  » 
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foie  fouvenir  flatteur  de  ce  que  Ton  a  été  autrefois ,  Ton  fe  difpenfe  rare- 
ment d'appeller  le  pafTé  au  fecours  du  préfent ,  quand  il  s'agit  de  fe  faire 
confîdérer.  Mais  enfin ,  l'Archevêque  Êleâeur  de  Mayence  ,  eft  en  eflèc 
depuis  plufieurs  (iecles,  le  fcul  Archichancelier  du  St.  Empire,  en  Alle- 
magne, dans  les  Gaules  &  en  Italie.  Les  réfidus  qui  peuvent  encore  fê 
trouver  des  anciens  Royaumes  d\'\rles  &  d'Italie ,  refTortiflent  de  la  charge 
de  ce  Prince,  tout  auflî  bien  que  les  Etats  aâuels  de  l'Allemagne;  &  il 
eft  à  perpétuité  en  vertu  de  cette  charge ,  le  direâeur-général  de  la  diète 
de  l'Empire ,  le  doyen  &  le  direfteur  particulier  du  collège  Eleâoral ,  l'inC» 
peâeur  ou  vifîtateur  de  la  Chambre  Impériale ,  &  du  Confeil  Aulique ,  le 
garde  fuprême  des  Archives  Impériales,  &  le  proteâeur  des  poftes  de  l'Em- 
pire ,  pour  l'ufage  defquelles  aufli ,  les  Confeillers  qui  font  au  fervice  de 
ce  Prince,  n'ont  rien  à  payer. 

Par  cette  charge ,  plutôt  que  par  fa  dignité  d'Archevêque ,  l'Eleâeur  de 
Mayence  eft  la  première  perfonne  de  l'Empire,  après  l'Empereur.  A  la 
mort  de  l'Eleâeur  Lothaire  François  de  Schonborn,  arrivée  l'an  1729^  il 
s'éleva  des  doutes  dans  l'Empire  ,  &  des  difficultés  particulières  entre  le 
chapitre  de  Mayence ,  l'Eleâeur  de  Trêves ,  &  l'Eleâeur  de  Saxe ,  au  fu* 
jet  de  la  préféance  ,  &  des  fondions  attachées  à  cette  charge ,  pendant  U 
vacance  du  fiege.  Le  chapitre  de  Mayence  qui  envifageoit  cçs  chofes  comme 
des  attributs  de  fon  Eglife ,  vouloit  conféquemment  avoir  l'une  &  aire  les 
autres.  L'Eleâeur  de  Trêves  y  prétendoit ,  comme  ayant  le  pas  immédia* 
tement  après  Mayence  ;  &  l'Eleâeur  de  Saxe  de  fon  côté ,  foutenant  que 
la  charge  d'Archichancelier  du  St.  Empire,  n'étoit  attachée  ni  à  l'Eleâo* 
rat ,  ni  à  l'Archiépifcopat  de  Mayence ,  mais  à  la  perfonne  même  de  TAr- 
chevêque  Eleâeur»  en  concluoit,  qu'à  défaut  de  cette  perfonne,  l'exercice 
de  la  charge ,  &  tous  fes  droits ,  ne  dévoient  être  remis  qu'à  lui  feul ,  à 
caufe  de  fa  qualité  d'Archimarécbal  du  St.  Empire.  La  diète,  indécife  fur 
la  queftion ,  laifta  écouler ,  en  proteftations  réciproques ,  le  temps  que  le 
chapitre  de  Mayence  mit  à  fe  donner  un  nouveau  chef,  &  ce  chef  une 
fois  élu ,  la  difpute  tomba. 

C'eft  l'Archichancelier  de  l'Empire ,  qui ,  à  la  mort  de  l'Empereur ,  fût 
les  notifications  ufitées  aux  Eleâeurs  fes  collègues ,  &  qui  les  convoque  à 
une  diète  d'éleâion,  pour  remplacer  le  décédé.  C'eft  lui  encore  qui  pré-- 
lidant  à  cette  éleâion,  fait  prêter  les  fermens  accoutumés,  recueille  les 
voix,  &  annonce  enfuite  l'Empereur,  que  la  pluralité  des  fuf&ages  vient 
de  nommer  ;  fa  propre  voix  n'eft  pas  omife  dans  l'éleâion ,  oc  l'ufage 
veut  que  ce  foit  l'Eleâeur  de  Saxe,  qui  la  lui  demande. 

Dans  les  diètes ,  ou  affemblées  générales  de  l'Empire ,  qu'il  eft  en  droit 
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peut  prêfenter  d'autres  de  Ton  chef,  ou  de  la  part  de  quelqu'autre  membre 
de  la  diète ,  fans  que  PEmpereur ,  ou  fes  Commiflaires ,  aient  la  faculté  de 
le  reftr  indre  ou  de  le  gêner  en  manière  quelconque.  Enfin  c'eft  auprès  de 
lui,  ou  auprès  de  fes  envoyés,  que  tout  Ambafladeur,  Minifire,  ou  Député 
à  la  diète,  foie  étranger,  foit  de  l'Empire,  doit  fe  légitimer,  par  l'exhi- 
bition formelle  des   lettres  de  créance  ordinaires. 

Quant  à  la  chambre  impériale,  &  au  confeil  aulique,  l'Archichancelier 
en  fait  les  vi(ites,  quand  il  y  a  lieu,  &  y  rétablit  l'ordre,  lorfqu'il  le 
faut.  Son  autorité  s'étend  à  revoir  les  aâes  de  la  chambre  dans  les  cas  de 
-plaintes,  &  à  remplir  à  Ton  choix  toutes  les  places  qui  viennent  à  vaquer 
dans  la  chancellerie  de  ce  tribunal.  C'efl  auffi  Un  qui,  dans  le  confeil  auli-> 
que,  nomme  le  vice-Chancelier  de  l'Empire,  &  tous  les  fecrétaires,  re- 
ffîftrareurs ,  &c.  de  ce  confeil ,  lefquels  pleinement  foumis  à  (a  juhfdiâioa^ 
lui  prêtent  tous  en  conféquence  un  ferment  particulier. 

Enfin  l'Archichancelier  de  l'Empire  fut  fait  proceâeur  ou  fur-intendant 
des  pofles  de  l'Empire  l'an  161 5 ,  jufqu'à  l'époque  oii  le  Prince  de  la  Tour 
&  Taxis  en  devint  Grand-Maitre  héréditaire. 

La  chancellerie  de  l'Empire,  étant  un  bureau  d'expéditions,  &  non  point 
one  cour  de  juftice,  elle  n'a  pour  membres,  après  l'Archichancelier  &  le^ 
vice-Chancelier,  qui  font  fes  cheB,  que  des  réfërendaires,  des  fecrétaires, 
des  regiflrateurs  &  des  copiftes.  Ce  bureau  eft  cenfé  toujours  ouvert  dans 
le  lieu  où  réûde  l'Empereur;  &  voilà  pourquoi  l'Archichancelier,  qui  ne 
peut  être  fédentaire  dans  ce  lieu ,  s'y  fait  conflamment  repréfenter  par  un 
vice-Chancelier ,  lequel  ne  quitte  pas  la  cour  impériale ,  &  efl  toujours  un 
feigneur  du  premier  rang  :  c'efl  aujourd'hui  un  Comte  de  Colloredo^  &  c'efl 
la  féconde  perfonne  du  confeil  aulique.  Tout  ce  qui  fort  de  la  chancellerie 
de  l'Empire,  à  titres  de  lettres ,  de  patentes ,  de  diplômes,  de  conceffîons, 
ou  autres  aâes ,  doit  palier  fous  les  yeux  du  vice-Chancelier.  La  diète  de 
Spire  de  l'an  1570  fît  pour  cette  chancellerie,  &  pour  fes  émolumens,  un 
règlement  qui  fubfifle  encore  dans  fa  forme ,  mais  dont  on  ne  croit  pas  que 
la  teneur  ait  toujours  été  inviolablement  fuivie.  L'on  fait  au  moins ,  qu'à 
prix  d'argent,  ce  bureau  vendit  au  Duc  de  Bavière,  l'an  1610,  le  titre  de 
Jfirénijjime ,  qui  jufques-là  n'avoit  appartenu  qu'aux  Eleâeiys ,  &  que  dés 
l'an  1664,  il  n'a  guère  cefTé  de  vendre  &  ce  titre,  &  bien  d'autres ,  à  tous"' 
ceux  qui  ont  de  quoi  les  payer. 
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GRAND    CHANCELIER    D' ESPAGNE. 

V^  E  T  T  E  dignité  a  dans  ce  royaume  la  même  origine  qu^en  France , 
&  le  Chancelier  d^Efpagne  jouifToit  autrefois  des  mêmes  honneurs  &  préro- 
gatives ,  c^eft-à*dire ,  quHl  préddoit  à  tous  les  tribunaux  fouverains ,  dont 
quelques-uns  ont  même  emprunté  le  titre  de  chancellerie  qu'ils  confervenc 
encore.     Voye[  Chancellerie. 

Sous  les  rois  Gorhs ,  qui  commencèrent  à  établir  leur  domination  en  EC* 
pagne  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle ,  celui  qui  faifoit  la  fonâion  de 
Chancelier  étoit  le  premier  des  notaires  ou  fecrétaires  de  la  cour  ;  c'eft 
pourquoi  on  l'appelloit  Comte  des  notaires^  pour  dire  qu'il  en  étoit  le  chef; 
c'eft  ce  qu'indiquent  divers  aâes  des  conciles  de  Tolède. 

Ce  même  titre  de  comte  des  notaires  fe  perpétua  dans  le  royaume  de 
Caftille ,  &  dans  ceux  de  Léon  &  d'Oviede ,  jufqu'au  règne  de  dom  Alphonfe 
furnommé  Ufaint^  lequel  en  113^  ayant  pris  le  titre  d'Empereur,  appellu 
Tes  fecrétaires  chanceliers ,  à  Vinjtar  de  ceux  des  Empereurs  Romains  qui 
ëtoient  ainfi  appelles.  On  en  trouve  la  preuve  dans  plufieurs  anciens  privi- 
lèges ,  qui  font  fcellés  par  des  Chanceliiers. 

Le  doâeur  Salazar  de  Mendoza,  (  ch.  vj.  de  /on  traité  des  dignités  fécu^ 
îleres)  attefte  que  les  premiers  qui  prirent  ce  titre  de  Chancelier^  étaient 
ii^s  François,  &  il  en   nomme  pluueurs. 

L'office  de  Chancelier  étoit  autrefois  en  une  telle  confîdération ,  que  le  - 
roi  dom  Alphonfe  {  %  loi  de  la  I.  partie  tit.  ix.  )  dit  que  le  Chancelier  eft 
le  fécond  officier  de  la  couronne  ;  qu'il  tient  la  place  immédiate  entre  le 
Roi  &  (ts  fujets ,  parce  que  tous  les  décrets  qu'il  donne  doivent  être  vus 
ar  le  Chancelier  avant  d'être  fcellés ,  afin  qu'il  examine ,  s'ils  font  contre 
e  droit  &  l'honneur  du  Roi ,  auquel  cas ,  il  les  peut  déchirer.  Ce  même 
prince  l'appelle  magijîcr  facri  fcrinii  Ubellorum. 

Les  archevêques  de  Tolède  étoient  ordinairement  Chanceliers  de  CaftiUe, 
&  ceux  de  S.  Jacques  l'étoient  de  Léon. 

Le  Chancelier  fut  le  chef  des  notaires  ou  fecrétaires  jufqu'au  règne  d'Al- 
phonfe-lëi-bon ,  lequel  en  1 1 80  fépara  Toffice  de  notaire-mayor  de  celui  de 
Chancelier ,  donnant  à  celui<>ci  un  fceau  de  plomb  au  château  d'or  en  champ 
de  gueules  aux  aâes  qu'il  fcelloit,  au  lieu  du  feing  &  paraphe  dont  ks  pré- 
décefTeurs  ufoient  auparavant:  il  laiffa  au  notaire-mayor  le  foin  d'écrire  & 
de  compofer  les  aâes;  &  depuis  ce  temps  ces  deux  offices  ont  toujours 
iii  diftingués ,  quoique  quelques  hiiloriens  ayent  avancé  le  contraire. 
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n  coup  ce  grand  corps,  il  forme  le  projet  de  le  réparer  inrendblement 
9  fur  Un  plan  uniforme  &  combiné  dans  toutes  Tes  parties.  Ce  feroît  à 
»  Platon  à  peindre  d'Aguefleau.  Vous  le  verriez  parcourir  d'un  coup-d'œil 
9  tous  les  avantages  qu'une  loi  peut  offrir,  tous  les  abus  qui  en  peuvent 

•  naicre,  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  en  recarder  l'effet,  tous  les 
»  moyens  par  où  Partifice  peut  l'éluder,  tous  les  rapports  qu'elle  peut 
»  avoir  avec  les  mœurs ,  avec  les  préjugés ,  avec  les  autres  loix  ;  compa« 
i^  rer .  les  avantages  avec  les  abus  ;  chercher  le  terme  où  le  bien  eft  le 
m  moins  altéré  par  le  mélange  du  mal  :  car  c'eft  là  toute  la  perfeâion 
»  dont  eft  capable  notre  fbiblefle.  a 

On  trouvera  aufli  des  notices  trés-utiles  fur  cette  matière  dans  les  Orai-» 
fins  funèbres  de  Mn  le  Chancelier  Le-Tellier ,  prononcées  par  Mr.  Flé- 
chicr ,  Bvéque  de  Nifme ,  &  par  M.  BolTuet ,  Evêque  de  Meaux«  Oa  doic 
lire  aufli  la  Vie  du  Chancelier  de  l'Hôpital. 

Il  (eioit  difficile  de  détailler  ici  bien  exaâement  toutes  les  fenâions  & 
les  droits  attachés  à  la  dignité  de  Chancelier  de  France}  nous  rapporte* 
roni  feulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable. 

L'offioe  de  Chancelier  de  France  revient  à-peu*prés  à  celui  qu'on  appel* 
tint  Quefieur  du  facrc  palais  chez  les  Romains ,  &  qui  fut  établi  par  Con^ 
ta&tin-le^Grand  :  en  effet  e'écoit  ordinairement  un  jurifconfulte  que  l'on 
hoooroic  de  cette  place  de  Quefleur }  parce  qu'il  devoit  connoltre  les  loix 
de  l'Empire,  en  dreffer  de  nouvelles,  quand  le  cas  le  requéroit,  les  &ire 
exécuter  :  elles  n'avoient  de  force  que  quand  il  les  avoit  (ignées.  Il  jugeoit 
le^  caufes  que  l'on  portoit  par  appel  devant  l'Empereur,  foufcrivoit  les  ref- 
crits  &  réponfes  du  Prince ,  enfin  il  avoit  l'infpeâion  fur  toute  l'adminif^ 
tration  de  U  juftice. 

En  France ,  l'office  de  Chancelier  efl  prefque  auffi  ancien  que  la  mo« 
narchie  \  mais  les  premiers  qui  en  £iifoient  les  fondions ,  ne  portoienc  pas 
le  titre  de  Chancelier  \  car  on  ne  doit  pas  appliquer  au  Chancelier  de 
France  ce  qui  efl  dit  de  certains  Officiers  fubalternes,  que  l'on  appelloit 
anciennement  Chanceliers ,  tels  que  ceux  qui  gardoient  l'enceinte  du  tribu* 
oal  appelle  cancelli^  parce  qu'elle  étoit  fermée  de  barreaux. 

•  On  donna  auffi  en  France ,  à  l'imitation  des  Romains ,  le  nom  de  Chan* 
celierà  ceux  qui  &ifbient  la  fonâion  de  Greffiers  &  de  Notaires,  parce  qu'ils 
travûlloient  dans  une  femblable  enceinte  fermée  de  barreaux. 

r  Les  Notaires  &  Secrétaires  du  Roi  prirent  auffi ,  par  la  même  raifon , 
le  nom  de  Chanceliers. 

Le  Roi  avoit  en  outre  un  premier  Secrétaire  qui  avoit  infpeâion  fur 
lous  les  autres  Notaires  &  Secrétaires  :  le  pouvoir  de  cet  Officier  étoit 
ton  litendu  ;  il  Êiifoit  les  fonâions  de  Chancelier  de  France  :  mais  avant 
d'en  porter  le  titre,  on  lui  a  donné  fucceffivement  difFérens  noms. 

Sons  la  première  race  des  Rois  de  France ,  ceux  qui  faifoient  les  fonc« 
lions  de  Chanceliers  ont  été  appelles  difFérenunent. 
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provifions  des  offices ,  tant  de  judicature ,  que  de  finance  ou  municipaux. 
Les  charges  d'avocats  au  confeil  tombent  dans  Tes  parties  cafuelles  ;  il  e(l 
le  confervateur  né  des  privilèges  des  fecrëtaîres  du  roi, 

La  foi  &  hommage  des  fien  de  dignité  mouvans  immédiatement  du  roi 
à  caufe  de  fa  couronne ,  peut  être  faite  entre  les  mains  du  Chancelier ,  ou 
en  la  chambre  des  comptes.  Le  Chancelier ,  comme  repréfentant  la  perfbnne 
du  roi  y  reçut  à  Arras  en  14991  l'hommage  de  l'archiduc  d'Autriche  ^  pour 
fes  pairies '&  comtés  de  Flandre,  d'Anois,  &  du  Charolois.  L'archiduc  ft 
mettant  en  devoir  de  s'agenouiller,  il  le  releva  en  lui  difant  :  ilfuffitdà 
votre  bon  vouloir  ;  en  quoi  il  en  ufa  de  même  que  Charles  VII  avoir  fidt 
à  l'égard  du  duc  de  Bretagne. 

Ce  (ut  le  Chancelier  Duprat  qui  abolit  l'ufage  des  hommages  que  les 
rois  de  France  fàifoient  par  procureurs  pour  certaines  feigheuries'qul 
étoient  mouvantes  de  leurs  fujets.  Il  établit  à  cette  occafion  le  principe , 
que  tout  le  monde  relevé  du  Roi  médiatement  ou  immédiatement,  & 
que  le  Roi  ne  relevé  de  perfonne.  ^ 

Mr.  Thomas  nous  a  donné  une  jufle  idée  des  fondions  du  Chancelier; 
dans  l'éloge  qu'il  a  fait  du  grand  d'Agueflèau.  Ce  vrai  Ifbcrate  de  ta  France 
dit  :  »  qu'un  Chancelier  eil  un  homme  qui  efl  dépofitaire  de  U  partie 
j>  la  plus  fainte ,  &  la  plus  auguAe  de  l'autorité  du  prince  ;  il  doit  YeiUer 
D  fur  tout  l'empire  de  la  juftice,  entretenir  la  vigueur  des  loix,  qui  tea« 
»  dent  toujours  à  s'afibiblir;  ranimer  les  loix  utiles  que  te  temps  ou  tes 
»  paffions  des  hommes  ont  anéanties  ;  en  créer  de  nouvelles,  lorfque  la 
3»  corruption  augmentée,  ou  de  nouveaux  befoins  découverts,  exigent  de 
9  nouveaux  remèdes }  les  faire  exécuter,  ce  qui  efl  encore  plus  difficile 
9»  que  de  les  créer  ;  obferver  d'un  œil  attentif  tes  maux  plus  ou  moine 
9  graves ,  qui  dans  l'ordre  politique  fe  mêlent  toujours  au  bien  ;  corriger 
]»  ceux  qui  peuvent  l'être  ;  fouffiir  ceux  qui  tiennent  à  la  conflitution  de 
9  l'Etat;  mais  en  tes  fouffirant  tes  refTerrer  dans  tes  bornes  de  la  pure  né* 
»  ceffité  ;  connottre  &  maintenir  les  droits  de  tous  les  Tribunaux  \  diflri-* 
91  buer  toutes  les  charges  à  des  liommes  dignes  de  fervir  l'Etat;  juger 
»  ceux  qui  jugent  la  terre;  favoir  ce  qu'il  faut  pardonner  &  punir  dans 
»  les  honmies  dont  la  nature  efl  d'être  foibles ,  &  dont  le  devoir  efl  de  ne 
9  l'être  pas  ;  préfider  à  tous  les  confeils  où  fe  pefent  les  deftins  de  l'Em*- 
9  pire  ;  balancer  avec  fageffe  la  clémence  du  Prince  &  l'intérêt  de  la  juf^ 
9  tice  ;  être  auprès  du  fouveraia  te  protedeur ,  &  non  pas  le  calomniateur 
9  de  la  nation.  A  l'imitarion  de  l'Être  fuprême ,  Mr.  d'AguefTeau  veut  que 
9  la  juflice  qu'il  porte  dans  fbn  conir,  régne  autour  de  lui.  ^11  ofe  croire 
9  que  ce  qui  efl  mile  n'iefl  pas  toujours  juAe;  M.  d'Agueflèau  qui  voit 
9)  le  défordre  caufé  par  nos  coutumes ,  ofe  entreprendre  d'y  remédier  x 
9>  mais  il  penfe  qu'un  fi  grand  changement  ne  doit  être  fait  que  par  de- 
9  grés ,  que  les  loix  font  pour  te  peuple  auffî  facrées  que  ta  religion ,  & 
9  qu'elles  touchent  aux  fiindemens  des  Etats.  Au  lieu  de  renverfcr  tout-à^ 
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n  coup  ce  grand  corps ,  il  forme  le  projet  de  le  réparer  infendhlement 
9  fur  un  plan  uniforme  &  combiné  dans  toutes  Tes  parties.  Ce  feroît  à 
»  Platon  à  peindre  d'Aguefleau.  Vous  le  verriez  parcourir  d'un  coup-d'œil 
9  tous  les  a^rantages  qu'une  loi  peut  of&ir,  tous  les  abus  qui  en  peuvent 

•  naicre,  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  en  retarder  l'effet,  tous  les 
»  moyens  par  où  Partificc  peut  l'éluder,  tous  les  rapports  qu'elle  peut 
9  avoir  avec  les  mceurs ,  avec  les  préjugés ,  avec  les  autres  loix  ;  compa« 
9  rer.les  avantages  avec  les  abus;  chercher  le  terme  où  le  bien  eft  le 
9  moins  altéré  par  le  mélange  du  mal  :  car  c'eft  là  toute  la  perfeâion 
9  dont  eft  capable  notre  foiblefle.  a 

On  trouvera  aufli  des  notices  trés-utiles  fur  cette  matière  dans  les  Orai-» 
fins  funèbres  de  Mr.  le  Chancelier  Le-Tellier ,  prononcées  par  Mr.  Flé- 
cliicr,  Bvéque  de  Nifme ,  &  par  M.  BolTuet ,  Evêque  de  Meaux.  On  doic 
lire  aufli  la  Vie  du  Chancelier  de  l'Hôpital. 

Il  (eroit  difficile  de  détailler  ici  bien  exaâement  toutes  les  fenâions  & 
les  droits  attachés  à  la  dignité  de  Chancelier  de  France}  nous  rapporte- 
rons feulement  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable. 

L'offioe  de  Chancelier  de  France  revient  à-peu*prés  à  celui  qu'on  appel- 
lint  Quefieur  du  facré  palais  chez  les  Romains ,  &  qui  fut  établi  par  Con(^ 
ta&tin-le^Grand  :  en  effet  e'étoit  ordinairement  un  jurifconfulte  que  l'on 
hooofoic  de  cette  place  de  Quefieur  ;  parce  qu'il  devoit  connoltre  les  loix 
de  TEmpire,  en  drefTer  de  nouvelles,  quand  le  cas  le  requéroit,  les  faire 
exécuter  :  elles  n'avoieqt  de  force  que  quand  il  les  avoit  fignées.  Il  jugeoit 
le^  caufes  que  l'on  portoit  par  appel  devant  l'Empereur,  fou fcri voit  les  ref^ 
crits  &  réponfes  du  Prince ,  enfin  il  avoit  l'infpeâion  fur  toute  l'adminif^ 
tration  de  la  juflice. 

En  France ,  l'office  de  Chancelier  efl  prefque  auffi  ancien  que  la  mo« 
narchiejmab  les  premiers  qui  en  faifoient  les  fondions,  ne  portoient  pas 
le  titre  de  Chancelier;  car  on  ne  doit  pas  appliquer  au  Chancelier  de 
France  ce  qui  efl  dit  de  certains  Officiers  fubalternes,  que  l'on  appelloit 
anciennement  Chanceliers ,  tels  que  ceux  qui  gardoient  l'enceinte  du  tribu* 
oal  appelle  cancelli^  parce  qu'elle  étoit  fermée  de  barreaux. 

*  On  donna  auffi  en  France ,  à  l'imitation  des  Romains ,  le  nom  de  Chan* 
celier  à  ceux  qui  &ifoient  la  fonâion  de  Greffiers  &  de  Notaires,  parce  qu'ils 
travailloient  dans  une  fèmblable  enceinte  fermée  de  barreaux. 

'  Les  Notaires  &  Secrétaires  du  Roi  prirent  auffi,  par  la  même  raifon, 
le  nom  de  Chanceliers. 

Le  Roi  avoit  en  outre  un  premier  Secrétaire  qui  avoit  infpeâion  fur 
tous  les  autres  Notaires  &  Secrétaires  :  le  pouvoir  de  cet  Officier  étoit 
Son  étendu  ;  il  Êiifoit  les  fonâions  de  Chancelier  de  France  :  mais  avant 
d'en  porter  le  titre ,  on  lui  a  donné  fucceffivement  difFérens  noms. 

S60S  la  première  race  des  Rois  de  France ,  ceux  qui  faifoient  les  fbnc« 
lions  de  Chanceliers  ont  été  appelles  différemment. 

Mm  2 
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Quelques  auteurs   modernes  font  Widiomar  Chancelier  ou 
de  Childéric ,  mais  fans  aucun  fondement  ;  Grégoire  de  Tours  ne  lui  donne 
point  cette  qualité. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  avoir  rempli  cette  fonction ,  eft  Auré^ 
lien ,  lous  Clovis  h  Hincmar  dit  qu'il  portoit  l'anneau  ou  le  fceau  de  ce 
Prince  ;  qu'il  étoit  confiliarius  &  Icgatarius  Régis  ^  c'eft-à-dire ,  le  député 
du  Roi.  L'auteur  des  geftes  des  François  le  nomme  aufli  Icgatorium  &  mifi 
fum  Clodovai  :  Aymoin  le  nomme  famiUariJfimum  Régi ,  pour  exprioier 
qu^il  avoir  fa  plus  intime  confiance. 

Valentinien  eft  le  premier  que  l'on  trouve  avoir  figoé  les  chartes 
des  rois  de  France ,  en  qualité  de  Notaire  ou  Secrétaire  du  Roi ,  Nota* 
rius  &  Amanucnjîs  :  il  fit  cette  fonâion  fous  Childebert  L 

Baudin  &  pluueurs  autres,  feus  Clotaire  I  &  fes  fucceffeurs,  font  tppd« 
lés  Référendaires  par  Grégoire  de  Tours ,  qui  remarque  audt  que  fous  le 
référendaire  qui  fignott  &  fcelloit  les  chanes  des  rois  de  France ,  il  y  avoir 
pliiiîeurs  Secrétaires  de  la  Chancellerie  ^  qu'on  appelloit  Notaires  ou  Chanta 
ceLers  du  Roi,  Cancellarii  régales. 

On  trouve  une  charte  de  Thierri,  écrite  de  la  main  d'un  Notaire,  & 
fcellJe  par  un  autre  Officier  du  Sceau  Royal.  Sous  le  même  Roi ,  Agreftin 
k  difoit  Notarius  régis. 

Sous  le  règne  de  Chil  perte  I ,  il  eft  h\t  mention  d'un  Référendaire  &  d^iit 
Secrétaire  du  palais ,  Palatinus  fcriptor. 

St.  Ouen,  en  latin  Audjenus^  &  Dado^  fut  Référendaire  du  roi  Dago» 
bert  h  &  enfuite  de  Clovis  II.  AynK>in  dit  qu'il  fut  ainfi  appelle,  parce 
que  c'étoit  à  lui  que  l'on  rappôrtoit  toutes  les  écritures  publiques ,  &  qu'il 
les  fcelloit  du  fceau  du  Roi  :  il  a  voit  fous  lui  plufieurs  Notaires  ou 
Secrétaires ,  qui  (ignoient  en  fon  abfence  ad  vicem.  Dans  des  Chartee 
de  l'abbaye  de  Saint-Dents  ,  il  eft  nommé  Régies  dignitatis  CanccUm^ 
rius  :  c'eft  la  première  fois  que  te  titré  de  Chancelier  ait  été  donné  à 
cet  office. 

La  plupart  de  ceux  qui  firent  les  fondions  de  Chancelier  fous  les  autres 
Rois  de  cette  première  race,  font  nommés  amplement  référendaires  ^  excepté 
fous  Clotaire  III.  que  Robert  eft  nommé  Garde  du  fceau  Royal ,  Ctru^ 
lus  annuli  regii  ;  &  Grimaud  fous  Thierrî  II ,  qui  figne  en  qualité  de 
Chancelier;  ego ^  Cancellarius ,  recognovi. 

Sous  la  féconde  race  des  rois  de  France ,  ceux  qui  faifoient  la  fonâion 
de  Chanceliers  ou  Réfërendaires ,  reçurent  dans  le.  même  temps  diflërené 
noms  :  on  les  appella  Archi-  Chanceliers ,  ou  grands  Chanceliers  ^fouverains- 
Chanceliers  y  ou  Archi  -  Notaires  ,  parce  qu'ils  étoient  prépofes  au-de(^ 
lus  de  tous  tes  Notaires  ou  Secrétaires  du  Roi,  qu'oo  appelloit  encore 
Chanceliers» 

On  leur  donna  aufti  le  nom  d^apocrifaires ,  ou  apocrifiaires  y  mot  dérivé 
du  grec ,  qui  lignifie  cdui  jui  tend  Us  réponfis  d^un  autre  v  puce  que  ie 
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Grand -^Chancelier  répondoic  pour  le   Roi  aux   requêtes   qui  lui   ëcoieat 
préfeDcées, 

Hincmar ,  qui  vivoit  du  temps  de  Louis-le-Débonnaire ,  diftingue  néatb- 
moins  l'office  d'Apocrifaire  de  celui  de  Grand-Chancelier  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  le  Grand-Aumônier  du  Roi  »  Êtifoit  quelquefois  la  fonaion  d'Apo- 
crifaire ,  &  en  portoit  le  nom. 

On  \t%  appeUa  aufli  quelquefois  Archichapelains  ;  non  pas  que  ce  terme 
exprimât  la  fbn£tion  de  Chancelier ,  mais  parce  que  PArchichapelain  ou 
Grandr Aumônier  du  Roi  (étoit  fbuvenc  en  même-temps  fpn  Chancelier,  & 
ne  prenoit  point  d'autre  titre  que  celui  d'Archichapelain.  La  plupart  de 
ceux  qui  firent  cette  fbnâion  tous  la  première  &  leconde  race ,  étoient 
ecclénafhques* 

$ous  la  troiHeme  race  ,  les  premiers  fecrétaires  ou  référendaires  furent 
iqiipellés  GrandsrChanceliers  de  France  ^ .  premiers  Chanceliers  ,  &  depuis 
Bâuidouia  premier  qui  fut  Chancelier,  de  France  fous  le  roi  Robert ,  il  par* 
r6it  que  ceux  qui  fireni.  cette  fonâion  ne  prirent  plus  d'autre  titre  que  ce* 
lui  de  Chancelier  de  France  ;  &  que  depuis  ce  temps ,  ce  titre  leur  fut 
réfervé  »  à  l'exclufion  des  Notaires  ot  Secrétaires  du  Roi ,  Greffiers ,  &  au- 
tres Officiers  fubahernes  »  qui  prenoient  auparavant  le  titre  de  Chanceliers, 
-*  Le  Chancelier  fut  d'abord  nommé'  par  le  Roi  feul. 

Gervais,  Archevêque  deRheims,  &  Chancelier  de  Philippe  I,  prétendit 
que  la  place  de  Chancelier  étoit  attachée  à  celle  d'Archevêque  de  Rheims  : 
ce  qu'il  obtint  ^  dit-on  ,  pour  lui  &  fon  églife.  Il  étoit  en  effet  le  troi- 
fieme  depuis  Hervé  qui  avoit  poffédé  la  dignité  de  Chancelier;  mais  de- 
puis lui  ^  on  ne  voit  point  que  cette  dignité  ait  été  attachée  au  iiege 
de  Rheims. ... 

Dans  la  fuite  le  Chancelier  fut  élu  en  Parlement  par  voie  de  fcrutîn  ; 
en  préfence  du  Roi,  Guillaume  de  Dormans  fut  le  premier  élu  de  cette 
manière  en  ^371*  Louis  XI  changea  cet  ordre;  &  depuis  ce  temps ,  c'efl 
le  Roi  feul  qui  nomme  le  Chancelier ,  le  Parlement  n^a  aucune  jurifdio- 
tion  fur  lui. 

Cet  office  n'eft  point  vénal  ni  héréditaire ,  mats  à  vie  feulement.  Le 
Chancelier  eft  reçu  fans  information  de  vie  &  de  anœurs,  &  préreferment 
entre  les  mains  du  Roi  ;  &  fes  provifions  font  préfentées  par  un  Avocat 
dans  toutes  les  cours  fouveraines ,  l'audience  tenante  »  &  y  font  lues ,  pu*^ 
bliées  &  enregiftrées  fin:  les  conclufions  des  gens  du  Roi. 

Quoique  l'office  de  Chancelier  ait  toujoiu-s  été  rempli  par  des  perfonne» 
difHnguees  par  leur  mérite  &  par  leur  naiffance ,  dont  la  plupart  font  qua- 
lifiées ,  de  Chevaliers  ;  il  efl  cependant  certain  qu^anciennenient  cet  office 
h'annobliflbit  point  :  en  effet,  fous  le  Roi  Jean,  Pierre  de  Laforêt,  Chan-» 
cdiêr ,  ayant  acquis  la  terre  de  Loupelande  dans  le  Maine  ^  obtint  du  Rot 
des  kttres  de  ncA>Ie{re  pour  jouir  de  l'exemption  du  droit  de  francs-fie6« 
Les  Chanceliers  nobles  fe  qualifioient  Meffire.»  (8(  les  autres  y  Maître»  Pcé- 
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fentement  le  Chancelier  eft  toujours  qualifié  de  Chevalier ,  Se  de  Mbn(eî« 
gneun  M.  le  Chancelier  Seguier  fut  fait  Duc  de  Villemor  &  Pair  de  Fran- 
ce ,  &  conferva  toujours  l'office  de  Chancelier ,  outre  celle  qu'il  avoit  tou- 
jours de  figner  &  fceller  les  lettres  du  Prince.  Charlemagne  conflicua  le 


Louis  VIII  il  foufcrivoit  toutes  les  lettres  &  chartes  des  rois  de  France, 
avec  le  Grand- Maître ,  le  Chambrier,  le  Grand-Boutillier ,  &  le  CoDoéta-- 
ble.  Depuis  1320,  ils  celferent  de  figner  les  lettres,  &  yappoferent  feo-K 
lement  le  fceau.  Il  écoit  auffi  d'ufage  dès  Pan  136^,  qu'ils  mettoient  do 
leur  main  le  mot  vifa  au  bas  des  lettres  ,  comme  ils  font  encore  prér 
ientement. 

Le  pouvoir  du  Chancelier  s^accmt  beaucoup  fous  !a  troifieme  race  z  ob 
voit  que  dès  le  temps  de  Henri  premier ,  il  ngnoit  les  chartes  des  Rms  de 
France,  avec  le  Connétable  ,  le  fioutillier,  &  autres  grands  Officiers  de 
la   couronne. 

Frère  Guerin ,  Evéque  de  Senlis ,  fut  d'abord  Garde  des  fceaux  fous  Fhi« 
lippe-Augufle ,  pendant  la  vacance  de  la  Chancellerie  ;  il  fut  enfuite  Chan^* 
celier  fous  le  règne  de  Louis  VIII  Se  releva  beaucoup  la  dignité  de  cette 
charge  v  il  abandonna  la  fbnâion  du  fecrétariat  aux  notaires  &  fecrétaires 
du  Roi  ,  fe  réfervant  feulement  fur  eux  Pinfpeâion  :  il  aflifta  avec  les 
Pairs  au  jugement  qui  fut  rendu  en  1224  contre  la  ComtefTe  de  Flandres; 
Dutillet  rapporte  que  les  Pairs  voulurent  contefter  ce  droit  aux  Chancelier^ 
Boutiller ,  Chambrier  &  Connétable  ;  mais  la  cour  du  Roi  décida  en  £i« 
veur  de  ces  Officiers.  Au  facre  du  Roi ,  c'efl  le  Chancelier  qui  appelle  les 
Pairs  chacun  en  leur  rang. 

Dés  le  temps  de  Philippe- Angufte ,  le  Chancelier  portoît  la  parole  pour 
le  Roi ,  même  en  fa  préfence.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  harangue 
que  frère  Guerin  fit  à  la  tête  de  Parmée ,  avant  la  bataille  de  Bouvines  en 
1214,  &  la  viâoire  fuivit  de  près  fon  exhortation.  -^  • 

On  voit  auffi  dans  Froiflart  que  dès  13^5  le  Chancelier  parloir  ppur  le 
Roi ,  en  fa  préfence ,  dans  la  chambre  du  Parlement  ;  qu'il  expofa  Pétait 
des  guerres ,  &  requit  que  l'on  délibérât  fur  les  moyens  de.  fournir  au  Roi 
des  fecours  fuffifans. 

Le  Chancelier  étoit  alors  précédé  par  le  Connétable  &  par  plufieurs  au^ 
très  grands  Officiers  dont  les  offices  ont  été  dans  la  fuite  fupprimés  ;  au 
moyen  de  quoi  celui  de  Chancelier  efl  préfentement  le  premier  office  de 
la  couronne ,  &  le  Chancelier  a  rang ,  féance ,  &  voix  délibérative ,  apiis 
les  Princes  du  fang.  r 

Dans  les  états  que  le  Roi  de  France  envoyoit  autrefois  de  ceux  qui  de« 
▼oient  compoler  le  Parlement ,  le  Chancelier  efl  ordinairement  nommé  en 
tête  de  la  grand'chambre  ;  il  venoit  en  efièt  y  (léger  fort  fouvent.  Le  Car- 
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de  DormaDs ,  Evêqae  de  Beauvais  &  Chancelier ,  fit  Touverture  des 
F^rlemens  des  12  Novembre  1369  &  1370,  par  de  longs  difcours  &  re- 
tnâotrances ,  ce  qui  ne  s'ëcoit  pas  encore  pratiqué.  Arnaud  de  Corbie  fie 
auflî  Couverture  du  Parlement  en  1405  &  1406,  le  12  Novembre,  &  re« 
çut  les  fermens  des  Avocats  &  des  Procureurs.  Pierre  de  Morvilliers  reçut 
aufli  les  fermens  le  11  Septembre  1461. 

Dans  lafiiite  les  Chanceliers  fe  trouvant  furchargés  de  différentes  affaires, 
n'alloient  plus  ^ue  rarement  au  Parlement ,  excepté  lorfque  le  Roi  y  alloit 
tenir  fonlit  dejuflice.  Le  jeudi  14  Mars  171  ;»  M.  le  Chancelier  Voifin  prit 
en  cette  qualité  féance  au  Parlement  ;  il  étoit  à  la  petite  audience  en  robe 
violette ,  &  alla,  à  la  grande  audience  en  robe  de  velours  rouge  dou- 
blée de  fatin.  On  plaida  devant  lui  un  appel  comme  d'abus  »  &  il  pro- 
nonça Parrét. 

Philippe  VI,  dit  dé  Valois,  ordonna  en  1342  ,  que  quand  le  Parlement 
ieroit  fini ,  le  Roi  manderoit  le  Chancelier ,  les  trois  Préfidens  du  Parle- 
ment y  &  dix  perfonnes  du  confeil ,  tant  clercs  que  lais ,  lefquels  fuivant  fa 
volonté  nommeroient  des  perfonnes  capables  pour  le  Parlement  à  venir. 
On  voit  même  qu'en  1370  le  Cardinal  de  Dormans,  Chancelier  ,  inflitua 
Guillaume  de  Sens  premier  préfident. 

Le  Chancelier  nommoit  auffi  anciennement  les  confeillers  au  Châteler; 
conjointement  avec  quatre  confeillers  du  Parlement,  &  avec  le  prévôt  de 
Paris }  il  inftituoit  les  notaires  &  les  examinoit  avant  qu'ils  fuffent  reçus. 

Son  pouvoir  s'étendoit  auflî  autrefois  fur  les  monnoies ,  fuivant  un  man- 
dement de  Philippe  VI,  en  1346,  qui  enjoint  aux  maîtres  généraux  des 
monnoies  de  donner  au  marc  d'argent  le  prix  que  bon  fembleroit  au  Chan- 
celier &  aax  Tréforiers  du  Roi. 

Mais  Charles  V,  étant  Dauphin  de  Viennois  &  Lieutenant  du  Roi  Jean, 
ordonna  en  1356  que  dorénavant  le  Chancelier  ne  fe  mêleroit  que  du  fait 
de  la  Chancellerie ,  de  tout  ce  qui  regarde  le  fait  de  la  juflice ,  &  d'or- 
donner des  offices  en  tant  qu'à  lui  appartient  comme  Chancelier. 

Philippe  V  défendit  au  Chancelier  de  paffer  aucunes  lettres  avec  la 
caufe  nonobjiant  toutes  ordonnances  contraires  \  il  ordonna  que  fi  l'on  en 
préfentoit  de  telles  au  fceau,  elles  feroienc  rapportées  au  Roi  ou  à  celui 
qui  feroit  établi  de  fa  part  \  &  par  une  autre  ordonnance  de  1^18,  il  ne 
devoit  appofer  le  grand  fceau  qu'aux  lettres  auxquelles  le  fcel  du  fecret 
âvoit  été  appofé  ;  c'étoit  celui  que  portoit  le  Chambellan^  à  la  différence 
du  petit  fignet  que  le  Roi  portoit  fur  lui. 

Charles  V  ordonna  auffi  en  13  $6,  que  le  Chancelier  ne  feroit  point 
icetler  les  lettres  paflëes  au  confeil  qu'elles  ne  fuffent  fignées  au  moins  de 
trois  de  ceux  qui  y  avoient  affifié,  &  de  ne  fceller  aucunes  lettres  por- 
tant aliénation  du  domaine ,  ou  don  de  grandes  forfaitures  &  confifcations  ^ 
qu'il  n'eût  déclaré  au  Confeil  ce  que  la  chofe  donnée  pouvoit  valoir  de 
rente  par  an. 
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Sui\rant  des  lettres  du  14  Mars  1401 ,  il  pouvoit  tenir  au  lieu  du  RcS 
les  requêtes  générales,  avec  tel  nombre  de  Confeillers  au  Grand-Confëil 
qu^il  lui  plairoit, y  donner  grâces  &  rémiflîons,  &  y  expédier  toutes  autres 
affaires  ^  comme  u  le  tout  étoit  fait  en  préfence  du  Roi  &  de  fbn  Confeil  : 
il  faifoit  ferment  de  ne  demander  au  Roi  aucun  don  ou  grâce,  pour  lui 
ni  pour  fes  amis ,  ailleurs  que  dans  le  grand-Confeil. 

Charles  VI  ordonna  en  1407,  quVn  cas  de  minorité  du  Rot,  ou  l<»r(« 
qu'il  feroit  abfent ,  ou  tellement  occupé  qu^il  ne  pourroit  vaquer  aux 
affaires  du  gouvernement,  elles  feroienc  décidées  à  la  pluralité  des  voix 
dans  un  Confeil  compofé  de  la  Reine ,  des  Princes  du  fang ,  du  Connéta-^ 
ble,  du  Chancelier,  &  des  gens  de  fon  confeil  :  après  la  mort  de  ce 
Prince ,  on  expédia  quelques  lettres  au  nom  du  Chancelier  &  du  confeil. 
Louis  XIV,  en  partant  de  Paris  au  mois  de  Février  1678,  pour  aller  ea 
Lorraine ,  dit  aux  députés  dû  parlement  quHl  *  laifToit  (a  puilfance  entre 
les  mains  de  M.  le  Chancelier,  pour  ordonner  de  tout  en  fon  abfencd 
fuivant  qu'il  le  jugeroit  à  propos. 

François  I  déclara  au  parlement  qu'il  n'avoit  aucune  jurtfdiâion  ni  pou- 
voir fur  le  Chancelier  de  France.  Ce  fut  aufli  fous  le  rcgne  du  même 
Prince  qu'il  reçut  le  ferment  du  connétable ,  &  qu'il  fut  gratifié  du  droit 
d'induit  comme  étant  chef  de  la  juftice. 

Quoique  le  Chancelier  ne  foit  établi  que  pour  le  fidt  de  la  jufiice ,  on 
en  a  vu  plufieurs  qui  étoient  en  même  temps  de  grands  capitaines  ,  & 
qui  commandoient  dans  les  armées.  Tel  fiit  Saint-Oûen ,  référendaire  du 
Roi  Dagobert  I  ;  tel  fut  encore  Pierre  Flotte ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  dé 
Courtrai  les  armes  à  la  main,  le  11  Juillet  1302.  A  l'entrée  du  Roi  à 
Bourdeaux  en  14^1 ,  le  Chancelier  parut  à  cheval  armé  d'un  corfelet  d'a- 
cier, &  par-deffus  une  robe  de  velours  cramoifi.  M.  le  Chancelier  Seguier 
fut  envoyé  à  Rouen  en  1^39»  ^  Toccafion  d'une  fédition;  il  commandoit 
les  armées ,  on  prenoit  le  mot  de  lui.  Voyc^  P Abrégé  chronoL  de  M.  U  prc^ 
fident  Henault. 

L'habit  de  cérémonie  du  Chancelier  eft  l'épitoge  ou  robe  de  velours 
rouge  doublée  de  fatin ,  avec  le  mortier  comblé  d'or  &  bordé  de  perles  ; 
il  a  droit  4^avoir  chez  lui  des  tapifferies  femées  de  âeurs-de-lis ,  avec  les 
armes  de  France,  &  les  marques  de  fa  dignité. 

Quand  il  marche  en  cérémonie ,  il  eft  précédé  de  quatre  huifliers  de  la 
Chancellerie  portant  leurs  mafles ,  &  des  huifliers  du  confeil  appelles  vul- 

Sairement  huifliers  de  la  chaîne  ;  il  eft  aufli  accompagné  d'un  lieutenant 
e  robe  courte  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  &  de  dieux  gardes ,  ce  qui  paroic 
avoir  une  origine  fort  ancienne;  car  Charles  VI,  ayant  réduit  en  1387, 
le  nombre  des  fergents  d'armes ,  ordonna  que  l'un  d'eux  demeureroit  au- 
près du  Chancelier. 

Anciennement  le  Chancelier  portoit  le  deuil  &  aflîftoit   aux  obféques 
àt^  Rois.  Guillaume  Juvénal  des  Urfins ,  Chancelier ,   aflifta  ainfi  aux  fu- 
nérailles- 
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hautes  de  Charles  VI,  VII  &  VIII;  mais  depuis  long-temps  Fufage 
eft  que  le  Chancelier  ne  porte  point  de  deuil ,  &  n'affîfte  plus  à  ces  fortes 
de  cérémonies.  On  a  voulu  marquer  par-là  que  la  juftice  conferve  toujours 
fa-nïême  férénîté.  '::'::  "^ .:::'.         : 

Suivant  une  cédule  fans  date  qui  fe  trouve  à  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,  Philippe  d'Antognt,  qui  portoit  le  grand  fceau  du  Roi  S.  Louis, 
prenoit  pour  foi ,  Tes  chevaux  &  valecs  à  cheval ,  fept  fols  pariHs  par  jour 
pour  l'avoine  &  pour  toute  autre  chofe,  excepté  fon  clerc  &  ton  valet- 
de-chambre  qui  mangeoient  à  la  cour.  Leurs  gages  éroient  doubles  2lux 
quatre  fètes  annuelles  ;  le  Chancelier  avoit  des  manteaux  comme  les  autc^ 
clercs'du  Roi,  &  livrée  dé  ch)andelte,  «comme  il  convenoit  pour  fa  chamr 
bre  &  pour  les  notaires  Ç  quelquefois  le  Roi  lui  donnent  pour  lui  un  pale^ 
froi,  pour  fon  clerc  ud  cheval,  &,  poilr  le  regiflre  fommier..  Sur  60' foU 
d'émolument  du  (ceau  ,  il  en  prenoit  dix  »  &  en  ontre  fa  portion  du  fur-* 
plus ,  comme  les  autres  clercs  du  Roi  7  c^-S-dire ,  les  iecrétaires  du  Roi  ; 
enfin  quand  il  étoit  dans  des  abbayes  ou  autres  lieux,  où  il  ne  dépen* 
fbit  rien  pour  fes  chevaux,  cela  étoit  rabattu  fur  les  gages. 

En  1290  il  n'avoir  que  fix  fols  par  jour  avec  bouche  à  cour  pour  lui  1^ 
les  fiens^&  20  fols  par  jour,  lorfqu'il  étoit  à  Paris' &mange6ît. chez  lui'.^ 
'  Deux  états  de  la  maifon  du  Roi  des  années  131^.  éc  it)  17  nomment  le 
Chancelier  comme  le  premier  des  grands  Officiers  qui  àvoient  teur  cham*^ 
bre ,  c'eft-Wire ,  leur  logement ,  en  Phôtel  du  Roi.  Il  y  eft  dit  que  fi  le 
Chancelier  eft  prélat,  il  ne  prendra  rien  à  la  cour;  que  sMl  eii  fimple 
clerc j  il  aura,  comme  médire  de  Nogaret  avoit,  dix  foldées  de  pain  par 
jour , -trois  (eptiers  de  vin  pris  devers  ]e  Roi^  &~  les  afitres  ffif  cotriaiiiïy^ 
fix  pièces  de  chair ,  fix  pièces  de  poulailles  ;  &  au  jour  de  poifibn ,  qu'il 
aura  à  Tavénant  ;  qi^'on  ne  lui  -comptera  rien  pour  cuiflbn  qu^il  fàfk  en 
cuifine  ni  en  autre  chofe  ;  qu'on  lui  fera  livraifon  de  certaine  quantité  de 
menues  chandelles  &  torches,  mais  que  l'on  rendroit  le  torchon,  c'eft- 
à-dire ,  les  reftes  des  flambeaux.  Ces  détails  qni  alioient  jufqu'aux  minu^ 
lies,  marquent  quel  étoit  alor^  le  génie  d^  la  nation. 

Une  ordonnance  de  13  18  porte  qu'il  devoit  compter  trois  fois  l'année 
en  la  chambre  des  comptes;  de  l'émolument  du  fceau  ;  &  en  1 320^*11 
rfavoit  encore  que  1000  livres  parifis  de  gages  par  ah,  formne  qui  parole 
d'abord  bien  modique  pour  un  office  fi  confidérable  :  mais  alors  le  marc 
d'argent  ne  valoir  que  trois  livres  fept  fols  fix  deniers ,  enforte  que  1,000 
livres  parifis  valoient  alors  autant  qu'aujourd'hui  22,000  livres. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  encorq^  accordé  aux  Chanceliers  ptufièurs 
(Iroits  &  privilèges ,  tels  que  l'exemption  du  ban  &  arriere-ban ,  le  droit 
de  prife  pour  les  vivres ,  comme  le  Roi ,  &  à  fon  prix  j  l'exemption  de« 
péages  ce  travers  pour  les  provifions  de  fa  maifon ,  &  de  tous  droits  d'ai- 
des ;  droit  de  chauffage,  qui  ne  confiftoit  qu'en  deux  moules  de  huches*^ 
c'eft-à-dire ,  deux  voies   de  '  bois ,   &  quatre  quand  les   notairei  4.U  Roi 
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ëtoîent  avec  lui  ;  enfin  il  a  encore  plufieurs  autres  droits  &  privilèges  qu^ 
feroit  trop  long  de  détailler. 


CHANCELIER, 

En  Portugal. 

V^'EST  un  Magiftrat  qui  a  la  garde  du  feau  dont  on  fcelle  les  arrêts  du 
parlement  ou  cour  fouveraine  :  il  y  en  a  deux  ;  un  dans  le  parlement  oi| 
cour  fouveraine  de  Lifbohne,  Tautre  dans  le  parlement  de  Porto.  LeChan* 
celier  a  rang  immédiatement  après  le  préfident  &  avant  les  confeillers. 

m  11  I  — — ii^ 
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T       ■  •       ■        ■      • 

X  L  a  la  garde  de  la  couronne ,  du  fceptre ,  &  du  fceau  Impérial.  La  cou* 

ronne  &  le  fceptre  font  gardés  dans  une  chambre  à  Mofcou,  dont  il  a  la 

clef  &  le  fceau  ;  on  n'y  entre  qu'en  fa  préfence.  11  y  a  auflî  dans  cet  Ewr 

pire  des  Chancelleries  particulières  auprès  des  juges  des  principales  ViUey 

de  Ruflle,  comme  à  Peterfbourg. 
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V^^EST  le  quatrième  des  cinq  grands  officiers  de  la  couronne,  qui  font 
les  tuteurs  du  Roi ,  &  gouvernent  le  Royaume  pendant  fa  minorité. 

Il  efl  le  chef  du  confeil  de  la  Chancellerie  où  il  préfide ,  adifté  de  qua« 
tre  fënateurs,  &  des  .fec  ré  tairas  d'Etat,  &  de  la  police;  en  corrige  les 
abus  y  &  fait  tous  les  réglemens.  néceffaires  pour  le  bien  &  l'uiilité  publi- 
que. Il  eft  le  dépofitaire  des  fceaux  de  la  couronne  ;  il  expédie  toutes  leg 
afFaires  d'Etat ,  &  c'eft  lui  qui  expofe  tes  volontés  du  Roi  aux  £tats-Géné« 
raux  ,  avant  la  tenue  xlefquels  les  nobles  font  obligés  de  faire  infcrire  leurs 
noms  pour  être  portés  à  la  Chancellerie. 

Enfin  il  préfide  au  confeil  de  police  ,  &  c'eft  en  fes  mains  que  le  Roi 
dépofe  la  juftice  pour  la  diftribuer  &  la  faire  rendre  à  fes  fujets. 

Il  y  a  cependant  au  deflus  de  lui  le  droflart  ou  grand  jufiicier ,  qui  eft 
le  premier  officier  de  la  couronne,  qui  préfide  au  Confeil -de  jufUce  auquel 
,  on  appelle  de  tous  les  autres. 

Il  y  a  un  Chancelier  de  la  cour  différent  du  Chancelier  de  Jufticeu 
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CHANCELIERS  DES  ACADÉMIES ,  DES  UNIVERSITÉS , 
DES  ÉGLISES,  ORDRES  DE  CHEVALERIE. 

JLiES  Chanceliers  des  Académies  font  ceux  de  leurs  membres  qui  ootU 

farde  du  Sceau  de  TAcadémie  donc  ils  fcellent  les  lettres  des  Académiciens^ 
c  autres  aâes  émanés  de  ce  corps  littéraire.  Ils  font  aulfi  chargés  d'en  faire 
obferver  les  fiatuts. 


ifpeâion  pour  empêcher  qu^ 
mie  j  qu'on  ne  donne  les  places  de  profeffeurs  à  des  perfonnes  incapables 
de  les  remplir,  &  que  l'on  ne  confère  les  degrés  de  bachelier,  licentié  & 
maitre-ès-arts ,  à  des  fujets  qui  en  font  indignes ,  foit  par  leur  incapacité  « 
ou  par  leurs  mauvaifes  mœurs.  Il  a  au(Ti  la  garde  du  Sceau  de  runiverfité 
dont  il  fcelle  les  lettres  des  différens  grades ,  provifîons  &  commiflîons  que 
l'on  donne  dans  les  univerfîtés.   - 

•  De  même  dans  les  ordres  de  Chevalerie,  le  Chancelier  a  la  garde  du 
Sceau  de  l'ordre  dont  il  fcelle  en  cire  blanche  les  lettres  des  Chevaliers  & 
officiers  de  l'ordre,  &  les  commiflîons  &  mandemens  émanés  dû  Chapitre 
ou  aflemblée  de  l'ordre.  II  tient  regiflre  des  délibérations  &  en  délivre  les 
aâes  fous  le  Sceau  de  l'ordre. 

Le  Chancelier,  dans  une  Cathédrale,  ou  Collégiale,  efl  un  Dignitaire , 
qui  fàifoit  autrefois ,  pour  fon  Eglife ,  la  fonâion  de  Notaire ,  ou  de  Se* 
crétaire,  qui  fcelloit  les  aâes  du  fceau  du  Chapitre,  dont  il  étoit  dépo- 
fitaire,  &  avoit  la  fur-Intendance  des  études,  &  des  différentes  Ecoles.  Ce 

2ui  eft ,   en    d'autres  Eglifes ,    du   reflbrt  de  l'Ecolâtre ,  ou   du  Grand- 
hantre/ 

Sa  place  lui  donpe  la  préféance ,  fuîvant  le  rang  marqué  d'ancienneté , 
par  les  flatuts  ,  &  les  ufages  ,  &  le  droit  de  porter  Ta  couleur  affeélée 
aux  Dignités. 

Pour  être  Chancelier,  il  faut  être  Doâeur  en  Théologie,  ou  au  moins 
Licencié ,  quand  il  eft  en  même  tems  Chancelier  d'une  Univerfiré  dans 
les  autres  Chapitres  ,  on  fuit  l'ufage ,  qui  exige  des  degrés ,  oi:  non.  (a) 

Le  Chanoine,  qui  poflede  la  Dignité  de  Chancelier,  en  eft  pourvu,  ou 
par  la  nomination  de  l'Archevêque,  comme  àRheims,  ou  par  la  collation 
du  Chapitre  comme  à  Paris ,  &  toujours  de  l'aveu  du  Provifeur ,  &  de  la 


(a)  Le  Chancelier  d'une  Eglife  eft  ordinairement  Chanoine,  à  moins  que  fa  Dignité  ne. 
foit  poftérieure  au  partage  des  Prébendes;  alors  il  n*efl  du  corps  du  Chapitre,  qu*autaac, 
qu'il  poflede  un  Canonicat,  «  *     * 
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florre  Dame  de  Paris  \  Tors  de  nnftallacion  dn"ehânceKcr.    -  -       -         . 

Le  Chancelier  a  des  droits  utiles  &  pécunieux ,  à  recevoir ,  à  chaque 
béoédiâion  de  licence ,  fuivant  les  ftatuu  de  Tuniverfité ,  de  laquelle  il  a 
les  Sceaux. 

Le  Chancelier  de  TEglife  de  Paris  efl  aufli  Chancelier  né  de  Tuniverfité , 
comme  dans  celles  d'Orléans  &  d'Angers.  Il  donne  la  bénédiâion  de  licence 
de  Pàutorîté  apoffolique,  &  le  pouvoir  d'cnfeigner  par-tout.  Quand  je  dis 
qu^n  dophe  la  bénédiâion  de  licence  ,  j'en  excepte  la  facuSTté  des  ans, 
qui  efl  de  la  compétence  du  Chancelier    de  Ste.  Geneviève ,   dont    nous 

f tarions  plus  bas ,  &  la  faculté  de  droit ,  qui ,  fuivant  un  accord  fait  avec 
e  Chancelier  de  TEglife  de  Paris,  efl  en  pofleflion  de  donner  elle-même 
cette  bénédiâion  jufqu'au  do6lorat  inclufivement  :  la  jurifdiétion  du  Chan- 
celier de  Notre-Dame  efl  donc  aâuellement  bornée  aux  deux  facultés  de 
Théologie  &  de  Médecine  ;  la  première  ,  la  plus  élevée ,  à  caufe  de  fon 
objet:  la  féconde,  la  plus  utile,  à  caufe  de  fa  fin. 

C'efl  le  Chancelier  de  PEglife  de  Paris,  qui,  en  qualité  de  gardien  du 
fceau ,  fcelle  les  providons ,  les  commiflions  &  les  lettres  des  différens 
degrés  qu'on  prend  dans  les  facultés  qui  font  de  fon  reffort,  parce  qu'en 
cas  de  conteflation ,  pour  l'antériorité  ,  la  concurrence ,  ou  les  qualifications 
des  grades^  il  faut  qu'il  y  ait  des  officiers  publics  qui  foient  en  droit  d'exhi- 
ber des  regîftres  &  des  monumens  vifibles  d'authenticité ,  comme  le  fceau , 
qui  conflatent  la  vérité  &  la  réalité  des  degrés. 

Le  Chancfelier  avoit  ci-devant  le  droit  de  vifite  dans  les  collèges  de 
Ste.  Barbe ,  Cambray ,  Bourgogne ,  Boiffy  &  Autun  :  c'étoit  apparemment 
des  détachemens  de  fon  école  de  théologie  qu'il  envoyoit  dans  ces  collè- 
ges ,  dans  le  temps  de  fa  réunion  au  corps  de  l'univerfité ,  en  1344.  Depuis 
que  les  petits  collèges  ont  été  fondus,  avec  toutes  les  bourfes ,  dans  le 
collège  de  Louis-le-Grand ,  a-t-il  confervé  ces  mêmes  privilèges  ? 

Il  avoit  l'infpeâion  fur  toutes  les  régences ,  bourfes ,  principalités  &  cha- 
pelles des  collèges  5  fur  les  mœurs  &  difcipline  fcholaflique ,  &  tout  ce  qui 
les  concerne  :  toutes  les  conteftations  qui  auroient  pu  naître  à  ce  fujec, 
étoient  du  reflbrt  de  fa  jurifdiâion  contentieufe;  il  a,  à  cet  effet,  des  offi- 
ciers, avocats,  juges  ,  &c.  Auffi  a-t-il  revendiqué  ces  prérogatives  au  par-- 
lement  en  1^63  &  ^7^4  «  avant  l'extinâion  ;  on  ne  fait  pas  où  cela  en 
efl,  depuis  la  réunion  à  Louis-le-Grand. 

Il  y  avoit  autrefois  à  Paris  deux  écoles  célèbres  &  publiques ,  l'une  dans 
la  ville,  gouvernée  par  l'Evêque,  pour  la  théologie,  fous  la  direction  du 
Chancelier  de  fon  Eglife  ;  l'autre  fur  la  montagne  Sre.  Geneviève ,  régie 
par  l'Abbé,  qui  inftiruoir  un  de  fes  chanoines  réguliers  pour  en  être  le. 
grand-maitre  &  l'infpeâeur,  en  tout  ce  qui  a  trait  à  la  faculté  des  arts; 
qui ,  avec  celle  de  médecine ,  compofoit  toute  l'univerfîté  :  c'étoit  là  feule- 
ment qu'on  prenoic  des  degrés  :  le  Chancelier  de  Ste.  Geneviève  a  été  le 
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Contrôleurs  des  Expéditions  du  Sceau  ;  tin  premier  Secrétaire  de  M.  le 
Chancelier  ;  un  premier  Secrétaire  du  Sceau  &  de  la  Chancellerie  ;  quatre 
Huifliers  ordinaires  \  un  Chauffe-cire  ;  un  Courier  \  un  Cirier  ;  deux  Portes- 
cofFres  ;  un  MefTager  de  la  grande  Chancellerie  ;  un  Aumônier  de  la  Chan- 
cellerie^ un  de  M.  le  Chancelier;  un  Médecin;  un  Apothicaire;  un  Re- 
ceveur des  Finances ,  Droits  de  mutation ,  &  autres  attachés  à  l'office  de 
Garde  des  Sceaux. 

Les  Officiers  qui  compofent  la  petite  Chancellerie  font,  le  Garde  des 
Sceaux;  un  Audiencier;  un  Contrôleur;  deux  Secrétaires  du  Roi;  deux 
Référendaires  ;  un  Tréforier  Receveur  des  émolumens  du  Sceau  ;  un  Gref^ 
fier  Garde-Minutes,  Expéditionnaire  des  Lettres  du  Sceau;  un  Scelleur;  un 
Chauffe- cire  ;  un  Porte-coffre ,  &  deux  Huifliers. 
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CHANCELLERIES     D'ESPAGNE,    Tribunaux  Souverains  qui 

connoijfent  de  certaines  affaires  dans  leur  rejfort. 

V^ES  Chancelleries  doivent  leur  établiffement  à  Don  Henri  II ,  lequel 
voyant  que  le  confeil  royal  de  Caflille  étoit  furchargé  d'affaires ,  &  que 
les  parties  fe  confumoient  en  frais ,  fans  pouvoir  parvenir  à  les  faire  finir» 
propofa  aux  Etats-Généraux ,  qui  furent  convoqués  à  Toro ,  d'établir  un 
tribunal  fouverain  à  Médina  del  Campo ,  fous  le  nom  de  Chancellerie  royale» 
pour  décharger  le  confeil  d'une  partie  des  affaires. 

Don  Jean  I ,  lors  des  Etats  par  lui  convoqués  à  Ségovie ,  fit  quelques 
changemens  par  rapport  à  cette  Chancellerie. 

Aux  Etats-Généraux ,  tenus  à  Tolède ,  fous  Ferdinand-Ie-Catholique  & 
Ifabelle  fon  époufe ,  ils  perfeâionnerent  encore  ces  écabliflemens  ;  enfin 
aux  Etats  qu'ils  convoquèrent  à  Médina  del  Campo ,  en  1494.)  ils  réglèrent 
la  Chancellerie  comme  elle  efl  aujourd'hui ,  &  fixèrent  le  lieu  de  fa  féance 
à  Valladolid  ^  comme  plus  proche  du  centre  de  TEfpagne. 

Quelque  temps  après ,  confîdérant  qu'il  y  avoît  beaucoup  de  plaideurs 
éloignés  de  ce  lieu,  ils  établirent  une  féconde  Chancellerie,  d'abord  à 
Ciudad  Real,  &  en  ,1404  ils  la  transférèrent  à  Grenade  dont  le  reflbrt 
s'étend  fur  tout  ce  qui  e(t  au  delà  du  Tage ,  celle  de  Valladolid  ayant  pour 
territoire  tout  ce  qui  efi  en  deçà^  à  la  réferve  de  la  Navarre,  où  il  y  a 
un  confeil  fouverain. 

La  Chancellerie  de  Valladolid  efl  compofée  d'un  Préfident ,  qui  doit  être 
homme  de  robe,  de  feize  Auditeurs,  de  trois  Alcades  criminels,  &  de  deux 
autres  pour  la  confervation  des  privilèges  des  gentils-hommes ,  î'un  Juge 
confervateur  des  privilèges  de  Bifcaie ,  d'un  Fifcal,  un  Proteôeur ,  deux 
Avocats,  un  Procureur  des  pauvres,  un  Alguazil  mayor,^un  Receveur  des 
g^gfis  ,  quarante  Ecrivains  ,  &  de  quatre  Portiers,  Elle  eft  divifée  en  quatre 
Salles ,  qu'on  appelle  Salk  des  Auditeurs. 


%tt  CHANCBLLEKIE    ROMAI  N  fi. 

Chancellerie  de  poteflatt  R.  Vice^CanceUarii  &  cancellariam  regentis.  C'eft 
lui  qui  met  la  main  à  toutes  les  réiîgnations  &  ceilibns  ^  comme  matières 
qui  doivent  être  diftribuëes  au^  Prélats  du  grand  parquet.  Il  met  fa  mar* 
que  à  la  marge  du  côté  gauche  de  la  fignature ,  au-deAus  de  Pextenfion  do 
la  date  en  cetce  manière,  N.  Regens.  C'eft  auflî  lui  qui  corrige  les  erreurs 
qui  peuvent  être  dans  les  bulles  expédiées  &  plombées  ;  &  pour  marque 
qu'elles  ont  été  corrigées ,  il  met  de  fa  main  en  haut  au-deflus  des  let- 
tres majufcules  de  la  première  ligne,  corrigatur  in  regiftro  prout  jacct^  & 
(igné  Ton  nom. 

Les  Prélats  abréviateurs  de  la  Chancellerie  font  de  deux  fortes  :  les  uns 
furnommés  du  grand  parquet,  qui  eft  le  lieu  où  ils  s'alfemblent  en  U 
Chancellerie;  les  autres  du  petit  parquer. 

Ceux  du  grand  parquet  drelTent  toutes  les  bulles  qui  s'expédient  en 
Chancellerie,  dont  ils  font  obligés  de  fuivre  les  règles,  qui  ne  foufFrent 
point  de  narrative  conditionnelle ,  ni  aucune  claufe  extraordinaire  :  c'eft 
pourquoi  lorfqu'il  eft  befoin  de  difpenfe  d'âge  ou  de  quelqu'autre  grâce 
femblable,  il  faut  faire  expédier  les  bulles  par  la  chambre  apoftolique. 
Le  Vice-Chancelier  ayant  dreffé  en  peu  de  mots  une  minute  de  ce  qui  a 
été  réglé ,  un  des  Prélats  du  grand  parquet  dreffe  la  bulle  ;  on  l'envoie  à 
un  autre  Prélat  qui  la  revoit,  &  qui  la  met  enfuite  entre  les  mains  d'^un 
defcripteur  des  bulles.  Les  abréviateurs  du  grand  parquet  examinent  â 
les  bulles  font  expédiées  félon  les  formes  prefcrites  par  la  Chancellerie,  & 
fi  elles  peuvent  être  envoyées  au  plomb,  c'eit- à-dire ,  fi  elles  peuvent  être 
fcellées  ;  car  Pufage  de  la  cour  de  Rome  eft  de  fceller  toutes  les  bulles 
en  plomb. 

Les  Prélats  du  petit  parquet  ont  peu  de  fondions^  ce  font  eux  qui  por- 
tent les  bulles  aux  abréviateurs  du  grand  parquet. 

Le  diftributeur  des  figiiatures,  qu'on  appelle  auffi  le  Secrétaire  des  Pré^ 
lats  de  la  Chancellerie  ^  n?eft  pas  en  titre  d'office  comme  les  autres  Offi- 
ciers dont  on  vient  de  parler.  Il  e(l  dans  la  dépendance  du  Vice-Chance- 
lier :  fa  fonâion  conHAe  à  retirer  du  regiftre  toutes  les  (ignatures,  pour 
les  diflribuer  aux  Prélats  du  grand  ou  du  petit  parquet ,  félon  qu'etl^  leur 
doivent  être  diftribuées;  &  à  cet  effet,  il  marque  fur  un  livre  le  jour  de 
la  diftribution,  le  Diocefe,  &  les  matières,  en  ces  termes,  refignatio  Pa^ 
rifienjis.  Il  fe  charge  des  droits  qui  font  du  petit  parquet ,  &  conHgne  ceux 
ui  appartiennent  aux  abréviateurs  du  grand,  entre  les  mains  de  chacuR 
'eux  ou  à  leurs  fubftitnrs,  après  quM  a  mis  au  bas  de  la  (îgnature  le  nom 
de  celui  à  qui  elle  eft  didribuée.  Avant  de  faire  la  diftribution  »  il  pré(èntè 
les  fîgnatures  au  Régent  ou  à  quelqu'autre  des  Prélats  de  la  Chancellerie^ 
qui  y  mettent  leur. nom  immédiatement  au-de(fus  de  la  grande  date. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  Notaire  en  la  Chancellerie  jqui  fe  qualifie  député* 
C'eft  lui  qui  reçoit  les  aétes  de  confens  &  le^  procurattons  des  réfignanons^ 
révocations  ^  &  autres  aâes  femblables  ^  &  qui  &it  l'exteniioa  du  confens 
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4u  dot  de  U  fignature  qu'il  daté  ab  anno  incamationis,  laquelle  aunée  fe 
compte  du  mois  de  Mars  ;  de  forte  que  fi  la  date  de  la  fignature  fe  rea« 
contre  depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu'au  25  Mars,  il  femble  que  la  date 
àa  confens  foit  poftérieure  à  celle  de  la  fignature. 

•  Jean  XXII  «  le  lendemain  de  fon  éleâion ,   avoit  fait  dreflTer ,  félon  la 
coutume  de   fes  prédécefleurs  des  règles   pour  la  Chancellerie  Romaine. 
M.  von  der  Hardt  a  inféré  ces  règles  dans  le  premier  tom.  de  fon  RecuciL 
ILles  avoit  tirées  d'un  manufcrit  d'Helmftadt.  Ces  règles  de  la  Chancellerie 
Papale  étoient  un  des  plus  grands  griefs  des  Princes ,  des  Prélats ,  des  Ec- 
clâGafUques  &  des  peuples   contre  les  Papes.  On  fe  plaignoit  hautement 
^ue  par  les  réfervations  des  Papes ,  les  grâces  expeâati ves ,  les  vacances , 
les  confirmations ,  les  difpenfes ,  les  exemptions ,  les  unions  &  les  incor* 
porations,  les  commandes,  les  annates,  les  décimes,  les  indulgences,  & 
let  autres  charges  femblables ,  autorifées  par  ces  règles ,  tout  l'argent  alloit 
à  Rome,  que  les  Eglifes  étoient  dépouillées  de  leur  droit  de  fe  pourvoir 
de  pafteurs,  &  que  la  cour  de  Rome  leur  envoyoit  à  fon  gré,  des  igno- 
m»  &  des  vicieux,  qui  fcandalifoient  &  qui  opprimoient'4'£glife.  C'étoit 
OB    panie  fur  ces  plaintes  générales  qu'on   avoit  aflemblé  le  concile  de 
Conttance.    Les  députés  de  chaque  nation  qui  avoient  été  nommés  par  le 
concile  pour  travailler  à  la  réformation,  avoient  fait  leur  capital  de  Pabo- 
fieîon  de  ces  régies  de  la  Chancellerie  Romaine.  Cependant  Martin  V,  qui 
fiit  élu,  fit  drcfler,  dès  le  lendemain  de  fon  éleâion ,  des    règles  de  la 
Chancellerie  fur  le  même  pied  que  Jean  XXII ,  ou  avec  très-peu  de  di& 
fihrence.   Von  der   Hardt  a  aufii  donné  ces  règles  de  la  Chancellerie  de 
Martin  V.  Elles  ont  été  tirées  de  manufcrits  de  Vienne  &  de  Leipfick.  Le 
livre  qui  a  pour  titre  la  taxe  de  la  ChancdUric  de  Rome ,  efl  fort  connu , 
&  il  a  été  traduit  en  diverfes  langues. 


C  HA  NCELLERIB    AUX    CONTRATS. 

,1  y  A  Chancellerie  aux  Contrats  eft  une  jurifdiâion  fpéciale  à  la  Bourgo- 
gne :  ion  objet  eft  de  connoltre  en  première  inftance  de  l'exécution  des 
«âes  paifés  fous  le  Scel  Royal ,  fauf  Tappel  au  Parlement. 
•  Sous'  les  Ducs  de  Bourgogne  »  elle  avoit  pour  chef  leur  Chancelier , 
^  étoit  en  même -temps  garde  du  grand  &  petit -fcel,  &  du  fccl  aux 
cootfats. 

'-  Un  extrait  d'un  ancien  regiftre  de  la  Chambre  des  Comptes ,  imprimé 
dans  le  recueil  d'arrêts  de  M.  Raviot,  tom.  i  ,  p.  470,  prouve  que  le 
Chancelier  de  Bourgogne  avoit  fix  fieges  ;  à  Dijon ,  Beaune ,  Châlon , 
Antuh,  Semur  6r  Châtillon,  où  il  exerçoît  par  lui-même  une  ou  deux  fois 
Paa  cette  jurifdiâion.  Les  notaires  &  leurs  coadjuteurs,  chacun  dans  leur 
Tome  XI.  Oo 
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détroit  I  ëcoient  obligés  de  porter  tous  les  contrats  qu^ds  recevoient  k  des 
gardes'fcels ,  qui  les  fcelloient  à^  double  queue  de  parchemin  pendant  du 
fcel  &  du  contre-fcel  ;  ils  repréfentoient  aufli  deux  fois  Tannée  leurs  regiftres 
fur  lefquels  les  gardes  des  iceaux  percevoient  les  émolumens  du  fcel ,  donc, 
ils  remettoient  tous  les  ans  le  produit  au  Chancelier ,  qui  retenoit  par  (è» 
mains  aoo  Ut.  pour  fa  penfion ,  &  portoit  le  furplus  à  Tépargne  du  Prince.. 
Philippe-le-Hardi ,  premier  Duc  de  la  féconde  race ,  étabUt  un  Couver* 
Heur  de  la  Chancellerie  à  Dijon  (Mathieu  de  Vezon)  en  1195,  ^  ^^ 
Lieuteoans  dans  les  autres  fieges.  Leurs  fondions  furent  confervées  après 
la  réunion  de  la  Province  à  la  Couronne,  &  depuis  ils  furent  érigés  en 
drre  d'office.  Ils  préûdent  aux  audiences  de  la  Chancellerie ,  &  jugent  avec 
les  Officiers  du  bailliage  les  procès  de  la  compétence. 

Un  regiftre  de  la  Chambre  des  Comptes  nous  apprend  qnels  étoient  les 
fceaux  dont  fe  fervoic  le  Gouverneur  de  la  Chancellerie  (eus  Philippe-Ie? 
Hardi  en  139'.  »  Jacques  Paris,  Bailli  de  Dijon,  ayant  en  garde  les  fceaux. 
9  de  la  Chancellerie ,  a  baillé  lefdits  fcels  :  c'eft  a  favoir  Te  grand-fcel  & 
»  contre-fcel,  &  le  fcel  aux  caufes,  tous  d'argent  &  enchaînés  d'argent^ 
9  enfemble  plufieurs  autres  viez  (  vieux J  fcels  de  cuivre  &  un  coflSret  ferré 
p  de  leçon,  auquel  on  met  les  perits^fcels  à  maître  Jehan  de  Verraoges» 
9  infticué  Gouverneur  de  la  Chancellerie  «• 

Les  Lieutenans  de  la  Chancellerie  de  chaque  bailliage  de  la  Province 
avoient  des  fceaux»  comme  il  paroit  par  un  mémoire  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  139^*  Dans  quelques  villes  particulières  il  y  avoir  un  garde 
des  fceaux  aux  coniraux ,  lequel  &ifoit  le  ferment  entre  les  mains  des  Mal»: 
très  dés  Comptes  qui  lui  délivroient  trois  fceaux  de  cuivre.  Dans  chaque 
bailliage  le  Chancelier  avoit  dés  Secrétaires,  LiicUcnJcs,  qui  percevoieoc 
certains  droits  pour  les  écritures  qu'ils  feurnUToienr.  '    •.    .     ^ 

Aujourd'hui  l'office  de  Gouverneur  de  la  Chancellerie  eft  uni  k  celui  de 
Lieutenant  -  Général  du  baitUage  de  Dijon  ^  &  les  principaux  Officters  de 
la  plupart  des  autres  bailliages  ont  pareillement  obtenu  la  réunion  à  leurs 
charges  de  celles  de  Lieutenant  de  U  Chancellerie  ^  créées  dans  lenrs 
fieges. 

Après  la  mort  du  dernier  Duc,  les  Baillis  Royaux,  fécondés  des  Sd^ 
gneurs  haut-Jufticîers ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  anéantir  la  jurifdiâioi» 
de  la  Chancellerie  ;  le  Gouverneur  porta  fes  plaintes  à  Charles  VIII ,  qui 
lui  accorda  en  Juillet  1489  «  un  édit  qui  le  maintenoit  dans  le  droit  de 
eonnoitre  de  toute  matière  provenante  du  Scellé,  circonftances  &  dépee-^ 
dances.  Cet  édit  préfenté  au  Parlement  de  Dijon ,  les  Baillis  Royaux  &  ke 
Seigneurs  haut  -  Jufliciers  s'c^poferent  à  l'enregiftremeot  ;  enforte  qu'il  ne 
fut  point  exécuté  ,  mais  François  I ,  ayant  nommé  des  muitres  de  reqiifr*. 
tes  &  des  confeillers  du  Parlement ,  pour  entendre  les  parties ,  rendit  k 
Mâcon  en  Janvier  153^^  an  édit  qui  confirme  le  Gouverneur  de  la  Out^ 
celierie  &  les  Lieutenans  dans  leur  jucifdiâion  |  comme  ib  Eûfoient  av 
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les  entreprifès  de  Baillis  Royaux.  Cet  ëdit  particulier  pour  la  Bourgogne  ^ 
ûrt  de  règle  pour  la  compétence  des  jurifdiâioos  entre  le  Gouverneur  de 
b  Chancellerie  &  les  juges  ordinaires  s  il  fut  confirmé  par  une  déclara* 
tkm  du  15  Mai  1544.  On  les  trouve  dans  les  commentaires  de  Taifand  fur 
la  coutume. 

C'eft  aux  Officiers  de  la  Chancellerie  que  font  adreflëes  les  provifions 
étM  Notaires  Royaux ,  6c  ils  procèdent  à  leur  réception. 

Du  nombre  des  caufes  qui  font  portées  à  ce  tribunal ,  celles  qui  n'exce« 
éoBt  point  les  fommes  fixées  par  le  premier  chef  de  l'édit  des  préfidiaux  ^ 
font  jugées  (ans  appel ,  &  alors  il  prend  le  titre  de  ChanccUcrit  Préfidialc  : 
lorfiiue  la  (bnune  qui  fait  Tobjet  de  la  conteftation  excède  le  dernier  chef 
et  redit,  alors  le  procès  eft  jugé  par  la  Chancellerie  ordinaire ,  &  Pappel 
le  porte  au  Parlement. 


CHANDERNAGOR»    viUc  des  Indes  ^  dans  h  Bengale,  fur 

la  rivierre  d'Ougly,  appartenant  aux  François. 

XjE  port  de  Chandemaj?or ,  quoiqu'un  peu  dominé  du  côté  de  TOueft, 
eft  excellent ,  &  Tair  y  eft  aufii  pur  qu'il  peut  Tétre  fur  les  bords  du  Gange. 
Cette  ville  qui  comptoit  ci-devant  environ  foixante  mille  âmes,  n'en  a 
pM  aujourd'hui  la  moitié.  C'eft  &  ce  fera  toujours  un  lieu  entièrement 
cmvert ,  quoique  (on  entretien  coûte  trois  cents  cinquante  mille  roupies ,  & 
que  fon  revenu  ne  foit  que  de  trente  mille.  La  France  s'eft  obligée  par 
le  traité  de  1763  »  à  ne  point  y  ériger  de  fortifications,  &  à  n'y  entretenir 
ttteiïfies  troupes  réglées ,  non  plus  que  dans  le  refte  de  cette  riche  &  vafté 
contrée.  Les  Anglois,  qui  fous  le  titre  modefte  de  fermiers,  y  exercent 
la  firaveraineté  9  ne  permettront  jamais  qu'on  s'écarte  de  cette  dure  loi 
qu'ils  ontimpofée.  A  ce  malheur  d'une  fituation  précaire,  fe  joignent  des 
▼ezacioiis  de  tous  les  genres.  Feu  contens  des  préférences  que  leur  aflure 
une  autorité  fans  bornes ,  les  Anglois  fe  font  portés  à  des  excès  crians.  A 
leur  infti^tion  ,  les  naturels  du  pays  ont  inlulté  les  loges  Françoifes.  Ils 
ea  ont  &t  enlever  les  ouvriers  qui  leur  convenoient.  Les  toiles  deftinées 
à  la  compagnie  de  France ,  ont  été  déchirées  fur  le  métier  même.  Il  a 
été  publiquement  ordonné  à  toutes  ces  manufaâures  de  ne  travailler  que 
pour  eux  pendant  trois  mois.  Leurs  cargaifons  ,  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  confidérables ,  doivent,  difent-ils,  être  choifies  &  complétées 
avant  qu'on  ne  puifle  rien  détourner  des  atteliers.  On  a  forcé  le  Souba  de 
défendre  aux  particuliers  des  autres  nations  de  faire  aucun  commerce ,  quoi* 
que  toutes  les  capitulations  leur  en  euffent  afiuré  le  droit.  Le  projet  ima-» 
gioé  par  les  François  &  les  Holkndois  réums ,  de  fiure  un  dénombrement 
cxa^  àts  tifferands  &  de  fe  contenter  eofemble   de   la  moitié»  tandis 
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que  TAnglois  jouirôit  feul  du  refte .  a  été  regardé  comme  uo  outrage.  Ce 
peuple  dominateur,  a  pouffé  Tes  prétentions  jufqu'à  vouloir  que  fes  &c«- 
teurs  puflent  acheter  dans  Chandemagor  même ,  &  il  a  £illu  fe  plier  a 
cette  hauteur  pour  ne  fe  pas  voir  exclu  des  marchés  de  tout  le  Bengale, 
En  un  mot,  il  a  tellement  abufé  de  l'injufte  droit  de  la  viâoire^  qu'il 
fembleroit  intérefler  les  gouvernemens  à  faire  des  efforts ,  &  tes  philofb* 
phes  mêmes  des  vœux  pour  la  ruine  de  fa  liberté ,  fi  les  peuples  n'écoieitt 
cent  fois  plus  oppreffeurs  &  plus  cruels  encore  ibus  Tautorité  d'un  feul 
homme ,  que  dans  les  propriétés  d'un  gouvernement  tempéré  par  Pin-* 
fluence  de  la  multitude. 

Les  moyens  que  les  agens  de  la  compagnie  de  France  mettent  en  u(âge 
pour  lutter  contre  tant  de  difficultés,  lont  affurément  trés-fages.  Ils  ont 
réformé  les  marchands  Indiens,  avec  lefquels  on  contraâoit  à  des  condi*^ 
fions  énormes ,  &  leur  ont  fubftitué  des  hommes  de  confiance  qui  fournil^ 
fênt  les  marchandifes.  au  prix  des  manufàâures ,  moyennant  une  conuiii& 
fion  de  trois  pour  cent.  Ils  ont  affuré  au  corps  dont  ils  conduifent  les  a& 
làires,  les  toiles  qui  fe  ^briquent  dans  Chandernagor  même,  &  qui  étoieac 
autrefois  abandonnées  aux  particuliers,  quoique  ce  fut  un  objet  de  grande 
importance.  Enfin,  ils  ont  cherché  à  diminuer  les  vexations  &  à  remplir 
les  ordres  qui  leur  venoient  d'Europe  en  achetant  des  chefs  mêmes  des 
comptoirs  Anglois ,  une  partie  de  ce  qui  devoit  entrer  dans  leurs  envoit. 
Malgré  ces  précautions,  les  cargaifons  qui  arrivent  en  France,  font  che-* 
res,  foibles,  tardives,  de  mauvaife  qualité,  &  il  &ut  que  fa  compagnie 
abandonne  le  Bengale  ou  qu'elle  y  périffe,  à  moins  qu'elle  ne  change 
Chandernagor  contre  Chatigam.  Voyei^  CitATiGAM. 


CHANGE,  f.  m.  Le  prix  ou  h  droit  que  Von  donne  en  chantant  des 

monnoies  contre  d^autres  monnoies. 

V^  E  T  T  E  forte  de  Change  fe  nomme  communément  Change  mena  Ac 
quelquefois  Change  pur ,  Change  naturel ,  Change  commun  ou  Change  ma- 
nuel ;  c'eft  le  dernier  qui  a  été  le  premier  en  ufage.  Ceux  qui  exercent 
ce  négoce  font  appelles  changeurs*  Il  confîfte  à  prendre  des  monnoies  dé- 
fèâueufes,  ou  étrangères,  ou  hors  de  cours,  pour  des  monnoies  du  pays 
&  courantes. 

On  nomme  encore  Change  l'intérêt  des  trois  mois  qu'exige  un  banquier 

3ui  donne  de  l'argent  pour  un  billet  payable  dans  une  autre  place  ;  oc  la 
iffërence  qu'il  y  a  entre  l'argent  de  banque  &  l'argent  courant. 
Le  Change  efl  une  fixation  de  la  valeur  aduelle  &  momentanée  des 
monnoies. 

-  C'eft  l^bondance  Se  la  rareté  relative  des  monnoies  des  divers  pays  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  le  Change. 
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L'ar|efit,  comme  métal ,  a  une  valeur  comme  toutes  les  autres  mar* 
chandiies  ;^  il  a  encore  une  valeur  qui  vient  de  ce  qu'il  eft  capable 
de  devenir  le  figne  des  autres  marchandifes  \  &  s'il  n'étoit  qu'une  ^m- 
pie  marchandife ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  '  perdit  beaucoup  de 
ion  prix. 

L'argent ,  comme  monnoie ,  a  une  valeur  que  le  Prince  peut  fixer  dans 
quelques  rapports,  &  qu'il  ne  fauroit  fixer  dans  d'autres. 

X  ^.  Le  Souverain  établit  une  proportion  entre  une  quantité  d'argent  corn* 
me  métal ,  &  la  même  quantité  comme  monnoie. 

2o«  Il  fixe  celle  qui  eft  entre  divers  métaux  employés  à  la  monnoie. 

3^  Il  établit  le  poids  &  le  titre  de  chaque  pièce  de  monnoie. 

40.  Enfin ,  il  donne  à  chaque  pièce  lone  valeur  idéale. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  fe  rappeller  qu'il  y. a  des  monnoies  réel- 
les &  des  monnoies  idéales.  Les  peuples  policés  qui  fe  fervent  prefque  touf 
de  monnoies  idéales ,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  ont  converti  leurs  mon- 
ootes  réelles  en  idéales.  D'abord  leurs  monnoies  réelles  font  un  certain 
poids  &  un  certain  titre  de  quelque  métal  :  mais  bientôt  la  mauvaife  foi , 
ou  le  befoin ,  font  qu'on  retranche  une  partie  du  métal  de  chaque  pièce 
de  monnoie  à  laquelle  on  laiflê  le  oiéme  nom  :  par  exemple ,  d'une  pièce 
du  poids  d'une  livre  d'argent  on  retranche  la  moitié  de  l'argent  &  on  con- 
tinue de  l'appeller  livre;  la  pièce  "qui  étoit  une  vingtième  partie , de  la  livre 
d'argent  on  continue  de  l'appeller  fol ,  quoiqu'elle  ne  foit  plus  la  vingtiè- 
me partie  de  cette  livre.  Four  lors  la  livre  eft  une  livre  idéale  &  le  fol 
un  fol  idéal ,  ainfi  des  autres  fubdiviiions  :  &  cela  peut  aller  au  point  que 
ce  qu'on  appellera  livre ,  ne  fera  plus  qu'une  très- petite  portion  de  la  li- 
vre, «ce  qui  la  rendra  encore  plus  idéale;  il  peut  même  arriver  que  l'on 
ne  fera  plus  de  pièce  de  monnoie  qui  vaille  précifément  une  livre ,  &  qu'on 
ne  fera  pas  de  pièce  qui  vaille  un  fol  ;  pour  lors  la  livre  &,  le  fol  feront 
des  monnoies  purement  idéales.  On  donnera  à  chaque  pièce  de  monnoie 
la  dénomination  d'autant  de  livres  &  d'autant  de  fols  que  l'on  voudra  :  la 
variation  pourra  être  continuelle,  parce  qu'il  eft  auflî  aifé  de  donner  un 
autre  nom  à  une  chofe ,  qu'il  eft  difficile  de  changer  la  chofe  même. 

J'appelle,  dit  Mr.  de  Montefquieu,  la  valeur  de  la  mounoie  dans  ces 
quatre  rapports  valeur  pofitivc ,  parce  qu^eile  peut  être  fixée  par  une  loi. 

'Lqs  monnoies  de  cjbaque  Etat  ont  de  plus  une  valeur  relative  dans  le 
fens  qu'on  les  compare  avec  lés  monnoies  des  autres  pays  \  c'eft  une  va* 


par 
pend  de  mille  circonftances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative ,  les  diverfes  nations  fe  régleront  beaucoup 
fur  celle  qui  a  le  plus  d'argent  :  fi  elle  a  autant  d'argent  que  toutes  les 
autres  enfemble ,  il  faudra  bien  que  chacun  aille  fe  mefurer  avec  elle  ^  îit 
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qui  Fera  qu'elles  fe  régleront  k  peu  près  entr'elles,  comme  elles  fe  font 
mefurées  avec  la  nation  principale. 

Dans  Pétat  aâuel  de  l'univers ,  c'eft  la  Hollande  qui  eft  cette  nation  dont 
nous  parlons;   examinons  le  Change  par  rapport  à  elle. 

Il  y  a  en  Hollande  une  monnoie  qu'on  appelle  un  florin,  ce  florin  vaut 
vingt  fols ,  ou  quarante  demi  fols  ou  gros.  Pour  Amplifier  les  idées ,  imaginons 
qu'il  n'y  ait  point  de  florins  en  Hollande  &  qu'il  n'y  ait  que  des  gros  ;  no 
homme  qui  aura  mille  florins  aura  quarante  mille  gros,  ainfl du  refte.  Qr^  le 
Change  avec  la  Hollande  confifle  à  favoir  combien  vaudra  de  gros  chaque 
pièce  de  monnoie  des  autres  pays;  &  comme  l'on  compte  ordinairement 
en  France  par  écu  de  crois  livres ,  le  Change  demandera  combien  un  écu 
de  trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le  Change  efl  à  cinquante-quatre  »  l'écii 
de  trois  livres  vaudra  cinquante-quatre  gros  ;  s'il  eft  à  foixante ,  il  vaudra 
foixante  gros  :  fi  l'argent  eft  rare  en  France ,  l'écu  de  trois  livres  vaudra 
plus  de  gros  ;  s'il  eft  en  abondance ,  il  vaudra  moins  de  gros. 

Cette  rareté  où  cette  abondance  d'où  réfulte  la  mutation  du  Change»  n'eft 
pas  la  rareté  ou  l'abondance  réelle  :  c'eft  une  rareté  ou  une  abondance 
relative.  Par  exemple ,  quand  la  France  a  plus  belbin  d'avoir  des  fonds  en 
Hollande ,  que  les  HpUandois  n'ont  befoin  d'en  avoir  en  France ,  l'argent 
eft  appelle  commim  en  France  &  rare  en  Hollande ,  &  vice  vend. 

Suppofons  que  le  Change  avec  la  Hollande  foit  à  cinquante-quatre  :  fi 
]a  France  &  la  Hollande  ne  compofoienc  qu'une  ville ,  on  feroit  comme 
l'on  fait  quand  on  donne  la  monnoie  d'un  écu  :  le  François  tireroit  de  (à 
poche  trois  livres,  &  le  HoUandois  tireroit  de  la  fienne  cinquante-quatre 
gros^  mais  comme  il  y  a  de  la  difiance  entre  Paris  &  Amfterdam,  n  fliut 
que  celui  qui  me  donne  pour  mon  écu  de  trois  livres  cinquante*quatre  gros 
qu'il  a  en  Hollande ,  me  donne  une  lettre  de  Change  de  cinquante-quatre 
gros  fur  la  Hollande  :  il  n'eft  plus  ici  queftion  de  cinquante-quatre  gros^ 
mais  d'une  lettre  de  Change  de  cinquante- quatre  gros  ;  ainfi  pour  juger  de 
ia  rareté  ou  de  l'abondance  de  l'argent ,  il  faut  lavoir  s'il  y  a  en  France 


France  ,  &  commun  en  Hollande ,  &  il  ùluî  que  le  Change  haufle ,  &  que 
pour  mon  écu  on  me  donne  plus  de  cinquante-quatre  gros,  autrement  je 
ne  le  donnerai  pas,  &  vice  versé. 

On  voit  que  les  diverfes  ojpérations  de  Change  forment  un  compte  de; 
recelé  &  de  dépenfe  qu'il  faut  toujours  folder;  &  qu'un  particulier  qui 
doit,  ne  s'acquitte  pas  plus  avec  les  autres  par  le  Change ,  qu'un  particu- 
lier ne  paie  une  dette  en  changeant  de  l'argent.  Je  fuppofe  qu'il  n'y  ait 
Îue  trois  Etats  dans  le  monde,  la  France,  rErpagne  &  la  Hollande; que 
>ers  particuliers  d'Efpagne  duffent  en  France  la  valeur  de  cent  mille 
marcs  d'argent,  &  que  divers  particulieri  de  France duflent  en  Efpagne  cent 
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ix  mille  nurcs»  &  que  auelque  circonftâBce  fit  que  chacun  en  Efpagne 
&  en  France  voulût  touc-a-coup  recirer  fon  argent  :  que  feroient  les  opé- 
cations  du  Change }  Elles  acquicteroient  réciproquement  ces  deux  nations 
de  la  fomme  de  cent  mille  nurcs;  mais  la  France  devroit  toujours  dix 
nulle  marcs  en  Efpagne ,  &  les  Efpagnols  auroîent  toujours  des  lettres  fur 
iâ  France  pour  dix  mille  marcs  ^  &  la  France  n'en  auroit  point  du  tout  fur 
rfifpagne. 

,  Que  fi  la  Hollande  ëtoit  dans  un  cas  contraire  avec  la  France ,  &  que 
pour  (bide  elle  lui  dût  dix  mille  marcs ,  la  France  pourroit  payer  TEipa* 
gne  de  deux  manières^  çu  en  donnant  à  Tes  créanciers  en  Efpagne  des  let* 
très  fur  les  débiteurs  de  Hollande  pour  dix  mille  marcs ,  ou  bien  en  en- 
voyant en  Efpagne  dix  mille  marcs  dWgent  en  efpeces. 

U  4uit  delà ,  que  quand  un  Etat  a  befoin  de  remettre  une  fbmme  d'ar* 
gent  dans  un  autre  pays ,  il  eft  indifférent  par  la  nature  de  la  chofe  que 
ron  y  voiture  de  l'argent ,  ou  aue  l'on  prenne  des  lettres  de  Change  ^ 
l'avantage  de  ces  deux  manières  oe  payer  dépend  uniquement  des  circonf» 
ttnces  aâuelles.  Il  faudra  voir  ce  qui  dans  ce  moment  donnera  plus  de 

Ïro8   en  Hollande ,  ou  l'argent   porté  en  efpeces  ^  ou   une  lettre   fur  la 
îollande  de  pareille  fomme ,   les  frais  de  la  voiture  &   de  Taifurance 
Réduits. 

Lorfque  même  titre  âc  même  poids  d'argent  en  France  rendent  même 
poids  &  même  titre  d'argent  en  Hollande ,  on  dit  que  le  Change  eft  au 
pdr.  Dans  l'état  affaiel  des  monnoies  le  pair  eft  aftez  ordinairement  à  peu 
près  à  cinquante-quatre  gros  par  écu.  Lorfque  le  Change  fera  au-deifus 
4e  cinquante-quatre  gros,  on  dira  qu'il  eft  haut  ;  lorfqu'il  fpra  au  deflous^ 
on  dira  qu'il  eft  bas. 

Four  lavoir  fi  dans  une  certaine  fituation  du  Change ,  TEtat  gagne  ou 
perd^  il  faut  le  confidérer  commet  débiteur,  comme  créancier  ;  comme 
vendeur ,  conmie  acheteur.  Lorfque  le  Change  eft  plus  bas  que  le  pair , 
il  perd  comme  débiteur ,  il  gagne  comme  créancier ,  il  perd  comme  ache* 
Ceur ,  &  il  gagne  comme  vendeur. 

On  fent  bien  qu'il  perd  comme  débiteur  :  par  exemple ,  la  France  de* 
vant  à  la  Hollande  un  certain  nombre  de  gros ,  moins  fon  écu  vaudra  de 
gros ,  plus  il  y  faudra  d'écus  pour  payer  :  au  contraire ,  fi  la  France  efl 
créancière  d'un  certain  nombre  de  gros ,  moins  chaque  écu  vaudra  de  gros^ 
plus  elle  recevra  d'écus  :  TEtat  perd  encore  xomme  acheteur ,  car  il  faut 
fpujours  le  même  nombre  de  gros  pour  acheter  la  même  quantité  de  marr 
chandifes ,  &  lorfque  le  Change  baifle ,  chaque  écu  de  France  donne  moins 
de  gros  i  par  la  même  raifon  l'Etat  gagne  comme  vendeur  :  je  vends  ma 
marchandife  en  Hollande  le  même  nombre  de  gros  que  je  la  vendois) 
4'aurai  donc  plus  d'écus  en  France ,  lorfqu'avec  cinquante  gros  je  me  pro* 
curerai  un  écu,  que  lorfqu'il  m'en  faudra  cinquante -quatre  pour  avoir  co 

mêoM  écn  •  le  contraire  de  tout  ceci  arrivera  à  l'autre  Eut,  fi  la  HoU 
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lande  doit  un  certain  nombre  d'écus ,  elle  gagnera ,  &  fi  on  les  lui  doic , 
die  perdra  ;  fi  elle  vend  elle  perdra ,  fi  elle  acheté ,    elle  gagnera. 

Lorfque  le  Change  eft  au-de(!bus  du  pair,  par  exemple  ,  s'il  êft  k  cin^ 
quante  au-tieu  d'être  à  cinquante  -  quatre ,  il  devroi  t  arriver  que  la  France 
envoyant  par  le  Change  cinquante-quatre  mille  écus  eh  Hollande ,  n^'achetérofe 
de  marchandife  que  pour  cinquante  mille  écus  ;  &  que  d'un  autre  côté  la  Hot- 
lande ,  envoyant  la  valeur  de  cinquante  mille  écus  en  France ,  en  acheteroic 
pour  cinquante-quatre  mille  ,  ce  qui  fèroit  une  différence  de  huit  cinquante- 
ouatriemes,  c'eft- à-dire  ,  de  plus  d'un  feptiemede  perte  pour  la  France,  de; 
iorte  qu'il  fiiudroit  envoyer  en  Hollande  un  feptieme  de  plus  en  argent  ou  eà 
marchandifes  qu'on  ne  faifoit  lorfque  le  Change  étoit  au  pair,  &  le  mal  aug-- 
mentant  toujours,  parce  qu'une  pareille  dette  feroit  encore  diminuer  w 
Change ,  la  France  leroit  à  la  fin  ruinée.  Il  fismble  que  cela  devroic  être , 
&  cela  n'eft  pas ,  parce  que  les  Etats  tendent  toujours  à  fe  mettre  dans 
la  balance ,  &  à  fe  procurer  leur  libération  ;  ainfi  ils  n'empruntent  qu'à 
proportion  de  ce  qu'ils  peuvent  payer ,  Se  n'achètent  qu'à  mefure  qu'ils  ven« 
dent:dc  en  prenant  l'exemple  ci-defibs ,  fi  le  Change  tombe  en  France  de 
cinquante-quatre  à  cinquante,  le  HoUandois  qui  achetoic  des  marchandUet 
de  France  pour  mille  écus,  &  qui  les  payoit  cinquante-quatre  mille  gros.^ 
ne  les  payeroit  plus  que  cinquante  mille  li  le  François  vouloit  y  confentir  ; 
mais  la  marchandife  de  France  hauffera  infenfiblement ,  le  profit  fe  parta- 
gera entre  le  François  &  le  HoUandois  :  car  lorfqu'un  négociant  peut  ga- 
gner,  il  partage  aitément  fon  profit  ^  il  (è  fera  donc  une  communication  de 
profit  entre  le  François  &  le  HoUandois  ;  de  la  même  manière  ;  le  Franh* 
çois  qui  achetoit  des  marchandifes  de  Hollande  pour  cinquante-quatre  mille 
gros  oc  qui  les  payoit  avec  mille  écus,  lorfque  le  Change  étoit  à  cinquante-^' 
quatre ,  feroit  obligé  d'ajouter  un  feptieme  de  plus  en  écus  de  France  pour 
acheter  les  mêmes  marchandifes  :  mais  le  marchand  qui  fentira  la  perte" 
ou'il  feroit ,  voudra  donner  moins  de  la  marchandife  de  Hollande  ;  il  fe 
fera  donc  une  communication  de  perte  entre  le  marchand  François  &  le 
marchand  HoUandois  :  TEtat  fe  mettra  infenfiblement  dans  la  balance ,  8c 
l'abaifièment  du  Change  n'aura  pas  tous  les  inconvéniéns  qu'on  dévoie 
craindre. 

Lorfque  le  Change  eft  plus  bas  que  le  pair ,  un  négociant  peut  fans  dl* 
minuer  fa  fortune  remettre  fes  fonds  dans  les  pays  étrangers  ^  parce  qu'es 
les  &ifant  revenir,  il  regagne  ce  qu'il  a  perdu  :  mais  un  Prince  qui  n'en- 
voie dans  les  pays  étrangers,  qu'un  argent  qui  ne  doit  jamais  revenir,  perd 
toujours. 

Lorfque  les  négocians  font  beaucoup  d'affaires  dans  un  pays ,  le  Change 
y  hauffe  infailliblement  ;  cela  vient  de  ce  qu'on  y  prend  beaucoup  d'engâ-* 
gemetis ,  &  qu'on  y  acheté  beaucoup  de  marchandifes  ,  &  l'on  tire  fur  le 
pays  étranger  pour  les  payer. 

Si  un  Prince  fait  de  grands  amas  d'argent  dans  fon  Eut ,  l'argent  y 

pourra 
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qui  fera  qu'elles  Ce  régleront  ï  peu  près  entr'elles,  CMnme  elles  fe  font 
mefiirées  avec  la  nation  principale. 

Dans  l'état  aâuel  de  Tunivers ,  c'eft  la  Hollande  qui  eft  cette  nation  dooK 
nous  parlons;   examinons  le  Change  par  rapport  à  die. 

II  y  a  en  Hollande  une  monnoie  qu^on  appelle  un  florin,  ce  florin  viiil 
vingt  fols,  ou  quarante  demi  fols  ou  gros.  Four  Amplifier  les  idées ,  imaginons 
qu'il  n'y  ait  point  de  florins  en  Hollande  &  qu'il  n'y  ait  que  des  gros  ;  no 
homme  qui  aura  mille  florins  aura  quarante  mille  gros,  ainii  du  refte.  Or^  le 
Change  avec  la  Hollande  confifle  à  fa  voir  combien  vaudra  de  gros  chaque 
pièce  de  monnoie  des  autres  pays  ;  &  comme  l'on  compte  ordinairement 
en  France  par  écu  de  crois  livres ,  le  Change  demandera  combien  un  éçu 
de  trois  livres  vaudra  de  gros.  Si  le  Change  efl  à  cinquante* quatre ,  i'éctt 
de  trois  livres  vaudra  cinquante-quatre  gros  ;  s'il  eft  à  foixante ,  il  vaodra 
foixante  gros  :  fi  l'argent  eft  rare  en  France ,  Técu  de  trois  livres  vaudim 
plus  de  gros  ;  s'il  eft  en  abondance ,  il  vau<b'a  moins  de  gros. 

Cette  rareté  où  cette  abondance  d'où  réfulte  la  mutation  du  Change^  a^eft 
pas  la  rareté  ou  Tabondance  réelle  :  c'eft  une  rareté  ou  une  abondance 
relative.  Par  exemple ,  quand  la  France  a  plus  befoin  d'avoir  des  fonds  ea 
Hollande,  que  les  HpUandois  n'ont  befoin  d'en  avoir  en  France,  l'argenc 
eft  appelle  commun  en  France  &  rare  en  Hollande ,  &  vice  versa. 

Suppofons  que  le  Change  avec  la  Hollande  foit  à  cinquante-quatre  :  fi 
)a  France  &  la  Hollande  ne  compolbienc  qu'une  ville ,  on  feroit  comms 
l'on  fait  quand  on  donne  la  monnoie  d'un  ecu  :  le  François  cireroit  de  la 
poche  trois  livres,  &  le  HoUandois  tireroit  de  la  fienne  cinquante-auatre 
gros)  mais  comme  il  y  a  de  la  diftance  entre  Paris  &  Amfterdam,  u  faut 
que  celui  qui  me  donne  pour  mon  écu  de  trois  livres  cinquante* quatre  grc» 
qu'il  a  en  Hollande ,  me  donne  une  lenre  de  Change  de  cinquante-quatre 
gros  fur  la  Hollande  :  il  n'eft  plus  ici  queftion  de  cinquante-quatre  grot^ 
mais  d'une  lettre  de  Change  de  cinquante-quatre  eros  ;  ainfi  pour  }uger  de 
la  rareté  ou  de  l'abondance  de  l'argent,  il  &ut  lavoir  s'il  y  a  en  France 
plus  de  lettres  de  cinquante-quatre  gros  deftinées  pour  la  France ,  qu'il  n^ 
a  d'écus  deftinés  pour  la  Hollande.  S'il  y  a  beaucoup  de  lettres  of&rtes  par 
les  HoUandois  &  peu  d'écus  offerts  par  les  François,  l'argent  eft  rare  ea 
France ,  &  commun  en  Hollande ,  &  il  ùlui  que  fe  Change  haufle,  &  que 
pour  mon  écu  on  me  donne  plus  de  cinquante-quatre  gros,  autrement  je 
ne  le  donnerai  pas,  &  vice  versé. 

On  voit  que  les  diverfes  opérations  de  Change  forment  un  compte  dfli 
recelé  &  de  dépenfe  qu'il  faut  toujours  folder;  &  qu'un  particulier  qui 
doit,  ne  s'acquitte  pas  plus  avec  les  autres  par  le  Change,  qu'un  particii-- 
lier  ne  paie  une  dette  en  changeant  de  l'argent.  Je  fuppofe  qu'il  n^  aie 

Îue  trois  États  dans  le  monde,  la  France,  rEfpagne  &  la  Hollande  ;  iiue 
avers  particuliers  d'Efpagne  duflent  en  France  la  valeur  de  cent  mille 
marcs  d'argent ,  &  que  divers  particuliers  de  France  duflent  en  Efpagne  cestt 
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On  a  vu  cî^deflus  que  qutnd  le  Change  eft  pins  bis  que  Pefoece,  il 
y  avoir  du  profit  à  faire  fortir  Targenc  :  par  la  même  raifon ,  loriqu^il  eft 
plus  haut  que  Pefpece ,  il  y  a  du  profit  à  le  £dre  revenir. 

Mais  il  y  a  un  cas  où  l'on  trouve  du  profit  à  &ire  fortir  refpece,  quoi* 
que  le  Change  foit  au  pair^  c'eft  lorfqu'on  Tenvoie  dans  les  pays  étran- 

SrS|  pour  la  faire  remarquer  ou  la  fondre.   Quand  elle  eft  revenue  ^  on 
t ,  ioit  qu'on  l'emploie  dans  le  pays ,  foit  qu'on  prenne  des  lettres  pour 
l'éarangefi  le  profit  de  la  monnoie. 

S'il  arrivoit  que  dans  un  État  on  fit  une  compagnie  qui  eût  un  nombre 
très-confidérable  d'aâions ,  &  qu'on  eût  &it  dans  quelques  mois  de  temps 
hauflèr  ces  aâions  vingt  ou  vingt-cinq  fois  au-delà  de  la  valeur  du  premier 
rachat  ^  &  que  ce  même  État  eût  établi  une  banque  dont  les  billets  duf- 
fent  faire  la  fonâion  de  monnoie ,  &  que  la  valeur  numéraire  de  ces  bil- 
lets At  prodi^eufe  pour  répondre  à  la  valeur  numéraire  des  aâions  (c'eft 
le  fyfiême  de  M.  Lav)  ;  il  fuivroit  de  la  namre  de  la  chofo  que  fes  ac- 
tions Ôc  fes  billets  s'anéantiroient  de  la  même  manière  qu'ils  fe  feroient 
établis  :  on  n'auroit  pu  &ire  monter  tout-à-coup  les  aétions  vingt  ou  vingt- 
cinq  fois  plus  haut  que  leur  première  valeur,  fans  donner  à  beaucoup  de 
gens  le  moyen  de  fe  procurer  d'immenfes  richeftès  en  papier  :  chacun 
chercheroit  à  aflurer  fa  formne  ;  &  comme  le  Change  donne  la  voie  la 
plus  fitcile  pour  la  dénaturer,  ou  pour  la  tranfporter  où  l'on  veut,  on  re- 
mettroit  fans  cefie  une  partie  de  ces  effets  chez  la  nation  qui  règle  le 
Change.  Un  projet  continuel  de  remettre  dans  les  pays  étrangers,  fèroit 
baiffer  le  Change. 

Suppofons  que  du  temps  du  fyftême  dans  le  rapport  du  titre  &  du  poids 
de  la  monnoie  d'argent,  le  taux  du  Change  fût  de  quarante  gros  par  écu; 
lorfqu'un  papier  innombrable  fut  devenu  monnoie,   on  n'aura  plus  voulu 


11  n'y  eut  pius  ce  i^nange  ;  c  etou  le  i^nange  qui  aevoir  en  ce  cas  régler 
en  France  la  proportion  de  l'argent  avec  le  papier.  Je  fuppofe  que  par  le 
poids  &  le  titre  de  Pargent  l'ècu  de  trois  livres  d'argent  valût  quarante 


papier 
de  trois  livres  en  argent 
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.E  DU  COURS  DU  CHANGE  de  Hoïtande,  depuis  ^4  lufijul^g 
tiers  de  gros  de  Hollande  pour  Técu  de  trois  livres,  avec  toutes  les 


TABLE 

deniers  ûe  gros  de  tioiianae  pour 

fraâions  jufqu'aux  feiûemes ,  comme  ils  fe  trouvent  dans  le  Commerce 

de  Banque. 


Voyci  à  la  fin  robfervatîoQ  nécefTaire  pour  nntell^ence  de  cette  Tablé. 
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Par  cette  table  qui  eft  le  cours  de  Change  d'Hollande  depuis  {4  jufqu^ 
<8  deniers  de  gros  de  Hollande  pour  Pécu  de  trois  livres  avec  toutes  les 
mâions ,  jufqu'aux  feiziemes  comme  ils  fe  trouvent  dans  le  commerce  de 
banque ,  on  voit  ce  que  vaut  un  florin  de  Hollande  argent  de  France  \  8c 
fur  la  même  ligne  on  voit  ce*^ que  vaut  une  livre  de  France^  argent  de 

Qqa 


3o8  CHANGE. 

Hollande  :  ainfi  on  pourra  voir  par  une  fimple  mulciplicatkm  ce  qae  rsm^ 
dront  argent  de  France  i  quelque  nombre  que  ce  foit  de  florins  de  Hol- 
lande \  de  même  ce  que  vaudront  argent  de  Hollande  quelque  fomme  de 
France  que  ce  (bit.  Exemple,  fi  l'on  veut  favoir  ce  que  vaudront  argent 
de  France  178  florins  àe  Hollande  argent  courant ,  le  Change  étant  à  55  g  de- 
niers de  gros  pour  Vécu  de  trois  livres  ;  il  faut  chercher  en.  la  table  cî- 
deflus  5^  i  où  Pon  voit  qu'un  floriti  vaut  2  Uv.  3  f.  i  d.  $|  de  France  ^ 
ainfi  il  faut  multiplier' les  178  florins  par  la  fomme  de  2  liv.  3  f.  i  d.  U  & 
on  trouvera  384  liv.  tournois  que  vaudront  les  178  florins,  le  Change  étant 
au  prix  ci-deflus  :  &  pour  preuve ,  il  faut  voir  fur  la  même  ligne  de  65  }  de- 
niers, ce  que  vaut  une  livre  de  France  argent  de  Hollande,  on  trouvera 
9  fluivers,  4  pennins  |  de  pennîn  :  il  faut  multiplier  les  384  liv.  que  Ton 
a  trouvées  par  9  fluivers  4  pennins^,  &  l'on  aura  pour  réponfe  les  178 
florins  propofés.  11  faut  faire  attention ,  en*  faifaht  cette  dernière  multiplica- 
tion» que  4  pennjlns  fç^ntle  quart  d'un  fluiver,.  parce  qu'il  faut  16  pennins 
pour  un  fluiver»  &  qiie  le  |  que  l'on  a  au  multiplicateur  n'eft  que  le  tiers 
d'un  pennin.  Il  en  fera  de  même  à  Tégard  de  toutes  fommes  de  France 
que  l'on  voudra  changer  en  monnoie  de  Hollande ,  de  même  que  de 
toutes  les  (bmmes  de  Hollande  que  l'on  voudra  changer  en  argent  de 
France  ,  ayant  attention  de  chercher  dans  U  table  le  prix  du  Change 
en  deniers  de  gros.    . 

Agsns     bb    Change. 

\^^  E  font  des  Oflîcîers ,  ou  perfonnes  publiques  ^  qui  font  le  commerce 
d^argent ,  c'eft-à-dire ,  qui  négocient  les  lettres  de  change ,  billets  ou  au- 
tres effets  payables  au  porteur ,  ou  à  ordre ,  <&  auxquels  on  paie  un  cer- 
tain droit  pour  ^  leur  entremife.  Depuis  que  le  papier  confmerçable  s'efl 
multiplié  à  l'infini  datis  Içs  Etats  pcàicés,  les  perfonnes,-  qui  fe  chargent 
de  le  négocier  ^  font  devenues  de  la  plu^  grande  utilité.  Aufli  a-t-on  eu 
foin  d'en  établir  dans  prefaue  toutes .  les  villes  de  l'ECirope ,  fur-tout  dans 
les  villes  où  le  commerce  fleurit  davantage  ;  leur  miniflere  femble  lui  don- 
ner une  nouvelle  vigueur ,  utie  aâiviré  plus  grande  en  facilitant  aux  négo- 
cians  &  autres  la  vente  de  leurs  effets  &  marchandifes ,  dont  le  prix  reçu 
promptement  ou  du  xftoins  affuré  les-  met'danr  le  cas  de  faire  de  nouvelles 
entreprifes,  &  de  ne^point  interrompre  leurs  affaires.  En  France  Remploi 
d'Agent  de  Change  a  été  érigé  en  titre  d'office  du  moins  pour  les  prin- 
cipales villes  de  ce  Royaume.  Ce  fut  fous  Charles  IX  que  fe  fit  cette, 
nouvelle  création  d'Officiers.  Son  Edit  du  mois  de  Juin  1572  porte,  que 
c'eft  pour  remédier  aux  abus  fans  nombre  qu'entrainoit  Pexercîce  du  cour- 
tage ,  '  qu'il  s'eft  déterminé  à  établir  en  titre  d'office  tous  ceux ,  qui  vou- 
'  dront  déformais  l'exercer  dans  ks  Etats  ^  &  à  les  aflreindre  à  prendre  pour 
«et  tflet  des  provifions  du  Sceau ,  ainfi  .qu%  fe  faire  recevoir  en  qualité  de 
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Courtiers  ou  d^Agens  de  Change  par  les  Baillis ,  Sënëchaux  &  autres  Ju^ 
ges  Royaux  des  lieux  de  leur  réfidence.  Le  défir  de  remédier  aux  abus  eft 
loujours  le  prétexte  vrai ,  ou  ruppcfé ,  dont  on  s'authori(e  pour  faire  agréer 
toutes  ces  nouvelles  créations  d'offices,  qui  tendent  fans  ceffe  à  refferrer 
la  liberté  du  citoyen.  Jufqu'au  règne  de  Charles  IX  le  courtage  avoir  été 
libre  en  France,  &  pouvoit  Texercer  qui  vouloit.  Cependant  r£dit  de  ce 
Prince  demeura  fans  effet.  Henri  IV  le  remit  en  vigueur  en  i;95,  &  créa 
des  Courtiers  de  Change  pour  différentes  villes  de  fon  Royaume  ,  favoir 
pour  Paris,  Lyon,  Marfeille,  Tours,  la  Rochelle,  Bordeaux,  Amiens ^ 
Dieppe ,  &  Calais.  11  fixa  le  nombre  defdits  Officiers ,  qu'il  dé(îroit  éta- 
blir dans  chacune  de  ces  villes ,  &  défendoit  en  même  temps  à  toute  au- 
tre perfonne  d^  exercer  le  courtage  fous  peine  de  punition  corporelle,  de 
crime  de  Êtux^  &  de  $00  écus  d'amende.  L'état  de  ces  Officiers  a  éprouvé 
depuis  de  grandes  variations  fous  les  règnes  de  Louis  XJII ,  de  Louis  XI V 
&  de  Louis  XV;  Leur  nombre  a  été  fucceffivement  réduit  ou  augmenté. 
On  les  a  plufieurs  fois  fupprimés ,  &  enfuîte  recréés  toujours  avec  un  ac* 
croilfement  de  finance.  Louis  XIV  les  fupprima  tous  par  un  Edit  du  mois 
de  Décembre  1705  à  l'exception  de  ceux  de  Marfeille  &  de  Bordeaux  ,  & 
par  le  même  Edit  en  créa  116  autres  pour  être  répanis  dans  les  princi- 
pales villes  du  Royaume.  Il  leur  donne  dans  cet  Edit  la  qualité  de  C0/2- 
feillcrs  du  Roi ,  Agens  de  Banque ,  de  Change ,  de  Commerce  &  de  Finan* 
ces.  Qualité  qu'ils  ont  toujours  prife  depuis  au  lieu  de  celle  de  Courtiers  ^ 
laquelle  e(l  demeurée  à  ceux  ,  qui  font  encore  le  commerce  d'argent  dans 
les  villes  où  il  n'y  a  point  d'Agens  de  Change.  Ces  derniers  n'ont  pas  be« 
foin  de  proviGons  pour  exercer  le  courtage  »  il  fuffit  qu'ils  foient  d'une 
probité  reconnue.  Il  y  a  même  des  villes ,  o\  ils  font  choifis  pour  ce  négoce 
par  les'  Maires  &  Echevins  ,  par  les  Juges-Confuls  ou  par  les  Gardes  & 
Syndics  des  Marchands. 

•  A  l'égard  des  Agens  de  Change  établis  en  France  avec  provifions  ,  il 
faut  qu'ils  ayent  25  ans  accomplis  avant  de  pouvoir  être  pourvus  de  leur 
office ,  &  ils  doivent  prêter  ferment  devant  le  Juge  Royal  du  lieu  où  ilss 
font,  de  s'acquitter  fidèlement  de  leur  charge.  Ceux  de  Paris  avoient  au- 
trefois des  gage^  &  leur  franc- falé ,  ils  étoient  aufll  exempts  de  tailles  & 
des  charges  publiques,  comme  tutelle,  curatelle,  &c.  mais  ces  privilèges 
leiîr  ont  été  ôtés  par  TEdit  de  x?^^*  Ceux  qui  leur  ont  été  confervés^ 
c'efl  de  pouvoir  joindre  à  leurs  fonâions  celles  de  Secrétaires  du  Roi  ^ 
fans  avoir  befoin  de  lettres  de  compatibilité,  &  par  conféquent  de  pou- 
voir jouir  de  la  Nobleffe*  C'eil  en  outre  que  leur  état  exige  une  probité  fi 
févere  &  fi  grande ,  que  quiconque  a  eu  le  malheur  de  faire  faillite ,  d'a- 
voir été  obligé  de  recourir  à  des  lettres  de  répit ,  ou  de  faire  contrat  d'a« 
termoiemenc ,  devient  incapable  de  l'exercer  ;  un  homme  même  qui  tien* 
droit  des  livrés  d'un  banquier  ou  négociant,  ou  qui  en  feroit  le  caîflier,  au- 
roit  la  même  incapacité.  Ce  qui  relevé  d'ailleurs  infiniment  la  charge  des 
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tnde,  oc  telle,  c^uiis  ne  peuvent,  tous  peine  ûe  privation  de  leur  omoe 
de  trois  mille  livres  d'amende,  fe  fervur  d^aucun  commis,  fkâeur  oa 
entremetteur,  ni  même  de  leurs  enfans  pour  quelque  négociation,  que  ce 
foit.  Cependant  H  un  Agent  de  Change  venoit  à  tomber  malade,  ilpourroit 
faire  achever  par  fes  enfans  les  négociations  commencées ,  mais  il  ne  Icd 
feroit  pas  permis  d^en  entamer  de  nouvelles. 

Henri  IV,  dans  un  arrêt  de  fon  confeil  de  1^95,  adrefTé  au  Prévôt  de 
Paris,  avoit  déclaré  expreflfément  qu'en  créant  des  Agens  de  Change,  foa 
intention  n'étoit  pas  qu'aucun  particulier  pût  être  contraint  à  fe  fervir  de  leur 
miniftere  dans  les  négociations  de  banque  &  de  Change  ou  de  vente  de 
marchandifes  ;  cette  déclaration  a  été  répétée  dans  tous  Us  Edits  pofté- 
rieurs,  par  lefquels  on  a  créé  de  nouveaux  Agens  de  Change  jufqu'en  171^ p 
où  Louis  XV ,  en  établiflant  par  un  arrêt  de  fon  confeil  du  24.  Septembre^ 
une  bourfe  dans  la  ville  de  Paris,  déclara  que  tout  papier  commerçable  de 
quelque  nature  qu'il  fût,  ne  pourroit  fe  négocier,  que  par  l'entremifei  des 
Agens  de  Change ,  à  l'exception  néanmoins  des  lettres  de  Change ,  billets 
au  porteur,  ou  à  ordre,  de  même  que  les  marchandifes,  pour  lefquels  les 
marchands^  négocians,  banquiers  &  autres  admis  à  la  bourfe  peuvent  trai^ 
ter  entre  eux  fans  recourir  aux  Agens  de  Change.  Pour  tous  les  autres 
papiers,  comme  aâionsde  la  Compagnie  des  Indes,  contrats  de  rente  &c. 
s'ils  fe  mêloient  d^en  négocier  par  eux-mêmes  ,  les  articles  17  &  18  de 
l'arrêt  du  confeil  cité  plus  haut,  déclarent  nulles  leurs  négociations  en  cas 
de  conteftation  ,  &  en  condamnent  les  auteurs  à  la  prifon  &  ^-  une 
amende  de  fix  mille  livres  payable  par  corps,  dont  une  moitié  eft  attri- 
i)uée  au  dénonciateur  des  contrevenans  ^  &  l'autre  à  l'hôpital  général. 

Il  eft  défendu  aux  Agens  de  change  de  faire  le  commerce  de  quelque 
igenre  que  ce  foit ,  pour  leur  propre  compte ,  fous  peine  de  deftitution  de 
leur  charge  &  de  trois  mille  livres  d'amende.  Comme  ils  font  dans  le  cas 
de  connoitre  les  affaires  de  tous  les  négocians  &  banquiers  de  la  ville  6a 
ils  réfident ,  rien  ne  leur  feroit  plus  facile  que  d'abufer  de  cette  connoil^ 
fance  pour  leur  avantage.  11  leur  efl  défendu ,  fous  les  mêmes  peines ,  de 
négocier  des  lettres  de  change ,  billets ,  marchandifes ,  papiers  &  autres 
effets  appartenans  à  des  gens ,  dont  la  faillite  efl  connue.  Ce  feroit  induire 
le  public  en  erreur ,  &  lui  caufer  le  plus  grand  préjudice.  Les  mêmes  dé» 
fenfes  &  fous  les  mêmes  peines  leur  font  faites,  de  contraâer  aucune  fo- 
ciété  entre-eux,  ni  avec  aucun  marchand  ou  négociant,  foit  en  comman- 
dite ou  autrement ,  même  de  faire  aucune  commiffîon  pour  le  compte  des 
étrangers,  ou  forains,  Il  moins  que  ces  derniers  ne  fe  trouvent  fur  les  lieux 
dans  le  temps  de  la  négociation.  Ils  ne  peuvent  non  plus,  fans  encourir 
les  peines  énoncées  ici-deffus,  endofler  aucune  lettre  de  chaii^e ,  &  billet 
au  porteur  ou  à  ordres  &  pour  nous  fervir  des  termes  de  banque |  les 
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(igner  par  oval^  c*eft-à-dire ,  fe  rendre  cautions  des  tireurs  ou  endofleurs. 
Tout  ce  que  la  loi  leur  permet  à  cet  égard ,  Veil  de  certifier  les  fignatu* 
tes  des  tireurs ,  acquéreurs ,  ou  endofleurs  des  lettres  de  change ,  &  d6 
ceux  qui  ont  fait  les  billets  ;  mais  cette  prohibition  ne  les  prive  pas  du 
droit  naturel  de  tirer  des  lettres  de  change  fur  leurs  débiteurs,  ou  d^en 
prendre  fur  les  lieux  pour  lefquels  ils  en  ont  befoin ,  relativement  à  leurs 
affaires. 

Les  fondions  des  Agens  de  Change,  confident  à  fe  trouver  tous  les 
jours  à  la  bourfe ,  ou  place  de  change ,  loge  ou  collège  des  marchands  ; 
car  on  donne  indifféremn^ent  tous  ces  noms  au  lieu  public  où  fe  raffem- 
blenr  les  banquiers ,  les  marchands  négocians  &  autres ,  pour  y  traiter 
éts  affaires  relatives  à  leur  commerce  ;  ils  doivent  &Y  ^^^dre  à  dix  beur- 
res du  marin,  &  refier  jufqu^  une  heure  après-midi,  excepté  les  jours  de 
Dimanches  &  de  fêtes. 

Ils  font  tenus  d^avoir  un  re^iftre-journal  cotté  &  paraphé  par  les  Juges 
&  Confuls  dans  les  villes  où  il  y  a  jurifdiâion  coniulaire ,  comme  à  Pa<^ 
ris ,  à  Lyon  &c.  &  dans  les  autres  par  le  Juge  Royal  du  lieu.  tSur  ce  re- 

tiftre ,  qui  fait  foi  en  juftice,  ils  font  pbligés  d'inïcrire  toutes  les  lettres 
e  change,  billets,  &  autres  papiers  commefçabl^,  marchandifes  ou  ef- 
fets ,  qu^on  leur  donne  à  négocier ,  fans  y  mettre  aucun  nom  des  perfon- 
nes  qui  les  leur  ont  confiés  pour  tîe  pas  trahir  leur  fecret.  Ils  fe  conten- 
tent d'y  diflinguer  chaque  partie ,  par  une  fuite  de  numéros  :  lorfque  la 
négociation  eft  terminée ,  ils  en  délivrent  un  certificat ,  lequel  doit  por- 
ter le  N<>.,  &  être  dmbré  du  folio  du  regiflre  fur  lequel  la  partie  a  étd 
infcrite. 

■ 

L'Artiple  29  de  Tarrét  du  14  Septembre  1724,  défend  expreffément  Se 
fous  peine  de  defiiturion  &  de  trois  mille  livres  d'amende,  aux  Agens  de 
Change  de  recevoir  à  la  bourfe  les  papiers  commerçables  ou  l'argent  des 
particuliers.  AinCi  ces  derniers  doivent  les  leur  remettre  en  main  avant 
l'heure  de  la  bourfe;  les  Agens  de  Change,  leur  en  donnent  leur  recon- 
noiffance  avec  promeffe  d'en  rendre  compte  dans  le  jour. 

Lorfque  deux  Agens  de  Change  font  d'accord  d'une  négociation,  ce 
font  les  termes  de  l'arrêt  déjà  cité ,  ils  doivent  fe  donner  réciproquement 
leurs  billets  ,  par  lefquels  l'un  promet  de  fournir  dans  le  jour  les  elTets 
négociés  y  &  l'autre  le  prix  des  mêmes  effets.  Chaque  billet  doit  être  non- 
feulement  timbré  du  N^.  fous  lequel  la  négociation  eft  infcrite  au  regif- 
tre  de  l'Agent  de  Change  qui  le  fournit,  mais  il  faut  encore  qu'il  rappelle 
te  No.  du  billet  fait  par  1  autre  Agent  de  Change ,  afin  que  ces  billets 
fervent  de  renfeignemens  &  de  contrôle  l'un  à  l'autre.  Enfin  quand  leurs 
négociations  font  cônfommées ,  ils  font  tenus  de  repréfenter  à  leurs  corn- 
mettans  le  billet ,  au  dos  duquel  doit  être  l'acquit  de  l'Agent  de  Change 
avec  lec^uel  la  négociation  a  été  ^ite^  &  de  rappeller  dans  le  certificat  de 
négociation  U  nom  de  cet  Agent,  les  deux  numéros  du  billet,  la  nature 
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jio  C    H    A    M    G    E. 

Agens  de  Change,  c^eft  la  confiance  du  public  &  Hnipoitance  des  affiâret; 
dont  il  les  charge.   Auflî  exigent-elles  de  leur  part  la  difcrétion  la  plut 

gande ,  &  telle ,  qu'ils  ne  peuvent ,  fous  peine  de  privation  de  leur  office 
de  trois  mille  livres  d'amende,  fe  fervir  d^aucun  commis ,  fkâeur  on 
entremetteur^  ni  même  de  leurs  enfans  pour  quelque  négociation»  que  ce 
foit.  Cependant  fi  un  Agent  de  Change  venoit  à  tomber  malade,  ilpourroit 
faire  achever  par  fes  enfims  les  négociations  commencées ,  mais  il  ne  lai 
feroit  pas  permis  d^en  entamer  de  nouvelles. 

Henri  IV,  dans  un  arrêt  de  fon  confeil  de  i$9^,  adreflîé  au  Prévôt  de 
Paris ,  avoit  déclaré  expreflfément  qu'en  créant  des  Agens  de  Change ,  fon 
intention  n'étoit  pas  qu'aucun  particulier  pût  être  contraint  à  fe  fervir  de  leur 
minifiere  dans  les  négociations  de  banque  &  de  Change  ou  de  vente  de 
marchandifes  ;  cette  déclaration  a  été  répétée  dans  tous  Içs  Edits  pofté- 
rieurs,  par  lefquels  on  a  créé  de  nouveaux  Agens  de  Change  jufqu'en  1704» 
où  Louis  XV ,  en  établifiani;  par  un  arrêt  de  fon  confeil  du  24  Septembre^ 
une  bourfe  dans  la  ville  de  Paris ,  déclara  que  tout  papier  commer^ble  de 
quelque  nature  qu'il  f&t,  ne  pourroit  fe  négocier,  que  par  l'entremilei  des 
Agens  de  Change ,  à  l'exception  néanmoins  des  lettres  de  Change ,  billets 
au  porteur ,  ou  à  ordre ,  de  même  que  les  marchandifes ,  pour  lefquels  les 
marchands^  négocians,  banqniers  &  antres  admis  à  la  bourfe  peuvent trai^ 
ter  entre  eux  (ans  recourir  aux  Agens  de  Change.  Pour  tous  les  9utre$, 
papiers ,  comme  aâions  de  la  Compagnie  des  Indes ,  contrats  de  rente  &c» 
s'ils  fe  mêloient  d^en  négocier  par  eux-mêmes  ,  les  articles  17  &'t8  de 
Tarrêt  du  confeil  cité  plus  haut,  déclarent  nulles  leurs  négociations  en  cas 
de  conteftation  ,  &  en  condamnent  les  auteurs  à  la  prifon  &  i-  une 
amende  de  fix  mille  livres  payable  par  corps,  dont  une  moitié  eft  attri* 
-buée  au  dénonciateur  des  contrevenans  ^  &  l'autre  à  l'hôpital  général. 

Il  eft  défendu  aux  Agens  de  change  de  faire  le  commerce  de  qudqw 
îgenre  que  ce  foit,  pour  leur  propre  compte,  fous  peine  de  deftitution  de 
leur  charge  &  de  trois  mille  livres  d'amende.  Comme  ils  font  dans  le  cas 
de  connoitre  les  affaires  de  tous  les  négqcians  &  banquiers  de  la  ville  oà 
ils  réfident ,  rien  ne  leur  feroit  plus  ftcile  que  d'abufer  de  cette  connoif^ 
faoce  pour  leur  avantage.  Il  leur  eft  défendu ,  fous  les  mêmes  peines ,  de 
négocier  des  lettres  de  change ,  billets ,  marchandifes ,  papiers  &  autres 
effets  appartenans  à  des  gens ,  dont  la  faillite  eft  connue.  Ce  feroit  induire 
le  public  en  erreur,  &  lui  caufer  le  plus  grand  préjudice.  Les  mêmes  dé» 
fenfes  &  fous  les  mêmes  peines  leur  font  fidtes,  de  contraâer  aucune  fo- 
ciété  entre-eux^  ni  avec  aucun  marchand  ou  négociant,  foit  en  comman- 
dite ou  autrement ,  même  de  faire  aucune  commiftion  pour  le  compte  des 
étrangers,  ou  forains ,  à  moins  que  ces  derniers  ne  fe  trouvent  furies  lieui: 
dans  le  temps  de  la  négociation.  Ils  ne  peuvent  non  plus,  fans  encourir 
les  peines  énoncées  ici-deffus,  endofler  aucune  lettre  de  chaiîfgè ,  &  billet 
au  porteur  ou  à  ordre  i  &  pour  nous  fervir  des  termes  de  banque ,  les 


Hé  change  étant  à 


56 

5tfi 
56 

56 

56 
56 

s6 
56 


< 


i 


». 


56  A 


56 

56 


TT 

19' 

I  I 
I  r 


56  4 

56  ik 


56 
56 
56 

56 


T  ■ 
T5 


C    H    A    N    G    B. 
Le  florin  vaut 


h 

a 
a 
2 

n 
a, 

2 


a 
a 

a 


a 
a 
a 

a 
a 
a 


r. 

a- 
a 
a 
a 

a 
a 
a 
a 
a 
a 

a 
a 
a 
a 
a 
a 

a 
a 
a 
a 

a; 

a 

a' 
a 

a"' 
a. 
a 

a 
a 
a 

a 
a 
a 
a 


«m 

7  4i 

7  ili 


5 
6 

3 
3 
3 

4 

4 
5 
6 
6 


A 

S 

a 


A 

.4 

S 


■3 
S 
4 

I 

z 
•a 
•a 


3ï^ 
If 

iH 

tii 

«Vf 

t 

Z 

.^ 

1  a 

ïtt 


iû 


44 


m 


3»t 

Xa  livre  tôumois  vaut 
fiaiveis  peanins. 


9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 


6 
6 
6 

7 

6 
6 

7 

7 
7 
7 

6 
<S 
6 
6 

7 
7 


7 

I 

7 


r 
I  ■ 


se 

T 

t  ■ 

r 
IX 

t  . 

f 


I 

z 


/t 

i 
H 


7  S 
7ÎI 

7  ? 
7  ii 

7  i 

7  iÇ 
7ÎI 
7  l 


56 
56 


a 
2 


4  |U 

1  St! 


9 
9 


7îl 
7  i 


Tome  XI. 


57  i 
57  i 
57  i. 
57  i 


a, 
2, 


z 
I 
z 

I 


8 
10 
II 
II 


î! 


9 
9 
9 
9 


Qq 


9} 


le  chaifgc  étant  i 


57* 
57  y 
57  t 

57  i  . 

57  tV 

57  t'» 
57  T  ï. 
57  Tj, 
57  T»; 
57  tV: 
S7  t'« 
57 
57 
57 
57 


i 
t 


57.»  •: 
57  t't 
57  t> 
57  T^V 
57  i 
57} 
57.  f 
5?  I' 
57  lî 
57  A- 
57  t»j 
57  ^ 

57  1^ 
57.  f 
57  f 
57  J 

57  T-V 
57  T*ï 
57  tV 

57  f 

57  f 
57* 
57  î 

57  /t 


57 
57 
57 
57 
57 


9 


C    H    AN    G    E. 

tejhrin  vint 


r 


I     ■ 

s. 

C 


• 

I 


I  '■ 

<  > 


1. 

a 

SI 

il 

2 

a 

A 

2 

2 

2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 

2 
2 

2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 


r. 


I 

2 
2 
& 

2 
2 
2 
2 

2 
2 
2 
2 
I 
I 
X 

2 
2 
I 

2 


o  o 


La  livre  iournoh  vdut 

Iluivers  pennins 


«• 


9 
9 
9 
9 

9 

$> 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 


8i 
8  îf 

8î 
8,V 

3» 

». 

3» 

it 

t 

3* 

1 


8 
8 
8 
8 
8 
8 
8 


9  \ 
8  il 


9  kh 


:t 


9  if 


Li  thai^  étant  è 


57 
57 
57 
57 
57 
57 

S7 
57 
S7 
ST 
57 


6 

V 


57  T*i 

57  A 
57  T*ï 

57  V» 
57  h 

57  h 
57  ft 
57  W 

57  i5 
57  }| 
57  4 

57  H 
57  ii 
57  U 


I  1 


;    n 

A      JN      ^ 

K. 

3*7 

Le  florin  vaut 

.  £«  livre  tournois  vaut 

• 

fluiven  penuiat 

L       f. 

d. 

%       ] 

I        8  \%% 

9 

9  A 

a        ] 

'       9  H 

9 

9  A 

ft        ] 

9 

io| 

%       ] 

6  /j 

9 

lO   |V 

a'       ] 

7,VV 

9 

9îf 

1        ] 

7  Wi 

9 

9  H 

a       1 

8  i?î 

9 

91 

fl       ] 

Q     1  oo 

9 

9U 

A           1 

9  //r 

9 

9  U 

a        ] 

'         9ll» 

9 

9  t 

fl        ] 

^      5  Hf 

9 

a        ] 

6  Hf 

9 

9  H 

2           ] 

t       7  Ni 

9 

9  il 

9  II 

a        ] 

t    8  m 

9 

a        ] 
a        ] 

9 
9 

lo  ,v 

a        ] 

'       7  S  . 

9 

9  H 

a       ] 

[        7  ifî 

'    9 

9f  . 

a        1 

1        8  il? 

I      5  hf 

9 

91 

a        1 

9 

"  i$ 

a       1 

t     6  rit 

9 

a        ] 

t        5  A'f 

9 

a        ] 

I        5îf 

9 

io|5 

a        ] 

t    '    6  11% 
[        6  III 

9 

lo  ïV 

a        ] 

9 

9  H 

a       ] 

'       7  Sl| 

9 

9t 

1                ■ 

a       ] 

i  -    5  M 

9 

lo  il 

a        : 

I  -    5iîî 

9 

a 

15  lU 

9 

lO  JJ 

a        J 

• 

9 

lOJ 

a        : 

I       5  \\\ 

9 

10  .} 

a 

»        5  tI, 

9 

lO  i 

a 

l        4  V« 

9 

10  |r 

57 
57 
57  \\ 
57  VI 

57  H 
57  U 

58 


Par  cette  table  qui  eft  le  cours  de  Change  d'Hollande  depuis  {4  Jufqu^ 
<8  deniers  de  gros  de  Hollande  pour  l'écu  de  trois  livres  avec  toutes  les 
fraâions ,  jafqu'aux  feiziemes  comme  ils  fe  trouvent  dans  le  commerce  de 
banque ,  on  voit  ce  que  vaut  un  florin  de,  Hollande  argent  de  France ,  & 
for  la  même  ligne  on  voie  ce" que  vaut  une  livre  de  France,  argent  de 


3o8  CHANGE. 

Hpllaûde  ;  ainfi  on  pourra  voir  par  une  fimple  multiplicatimi  ce  <iue 
dronc  argent  de  France  î  quelque  nombre  que  ce  foît  de  florins  de  Hol- 
lande \  de  même  ce  que  vaudront  argent  de  Hollande  quelque  fomme  de 
France  que  ce  (bit.  Exemple,  fi  l'on  veut  favoir  ce  que  vaudront  argent 
de  France  178  florins  ée  Hollande  argent  courant ,  le  Chàiige  étant  à  55  §  de- 
niers de  gros  pour  Vécu  de  trois  livres  \  il  faut  chercher  en.  la  table  ci-- 
deflus  5  <  i  cy£i  l'on  voit  qu'un  floriti  vaut  2  Itv.  3  f.  i  d.  U  de  France  ^ 
ainfi  il  faut  nxultlplier'les  178  florins  par  la  fomme  de  2  liv.  3  f.  i  d.  Il  & 
on  trouvera  384  liv.  tournois  que  vaudront  les  178  florins,  le  Change  étant 
au  prix  ci-demis  :  &  pour  preuve ,  il  faut  voir  fur  la  même  ligne  de  65  f  de- 
niers, ce  que  vaut  une  livre  de  France  argent  de  Hollande,  on  trouvera 
9  fluivers ,  4.  pennins  |  de  pennin  :  il  faut  multiplier  les  384.  liv.  que  l'on 
a  trouvées  par  9  fluivers  4  pennins -J,  &  l'on  aura  pour  réponfe  les  178 
florins  propofés.  Il  faik  faire  attention ,  en'  fàifaiit  cette  dernière  multiplica- 
tion,  que  4  pennjlns  f(3|ntle  quart  d'un  fluiver,,  parce  qu'il  faut  16  pennins 
pour  un  fluiver,  &  q|ie  le  \  que  l'on  a  au  muUiplicateur  n'efl  que  le  tiers 
d'un  pennin.  Il  es  fera  de  même  à  l'égard  de  toutes  fommes  de  France 
que  l'on  voudra  changer  en  monnoie  de  Hollande  ,  de  même  que  de 
toutes  les  fommes  de  Hollande  que  l'on  voudra  changer  en  argent  de 
France  ,  ayant  attention  de  chercher  dans  la  table  le  prix  du  Change 
en  deniers  de  gros.    . 

ÂGBNS     BB    Change. 

\^  E  font  des  Officiers ,  ou  perfonnes  publiques ,  qui  font  le  commerce 
d^argent ,  c'eft-à-dire ,  qui  négocient  les  lettres  de  change ,  billets  ou  au- 
tres effets  payables  au  porteur ,  ou  à  ordre ,  •&  auxquels  on  paie  un  cer- 
tain droit  pour .  leur  [entremife.  Depuis  que  le  papier  confmerçabte  s'eft 
multiplié  à  l'inflni  dans  les  Etats  pcflicés  j  les  -perfonnes  ,•  qui  fe  chargent 
de  le  négocier  ^  font  devenues  de  la  pluf  grande  utilité.  Audi  a-t-on  eu 
foin  d'en  établir  dans  prefaue  toutes  les  villes  de  l'Europe ,  fur-tout  dans 
les  villes  où  le  commerce  fleurit  davantage  ;  leur  miniftere  fembte  lui  don- 
ner une  nouvelle  vigueur ,  ufie  aâivité  plus  grande  en  facilitant  aux  négo- 
cians  Se  autres  la  vente  de  leurs  effets  &  marchandifes ,  dont  le  prix  reçu 
promptement  ou  du  ntioins  afluré  lei  met'  dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles 
entreprifes,  &  de  ne^point  interrompre  leurs  affaires.  En  France  Pemploi 
d'Agent  de  Change  a  été  érigé  en  titre  d'ofHce  du  moins  pour  les  prin- 
cipales villes  de  ce  Royaume.  Ce  fut  fous  Charles  IX  que  fe  fit  cette. 
nouvelle  création  d'Ofliciers.  Son  Edit  du  mois  de  Juin  1572  porte  ^  que 
c^efl  pour  remédier  aux  abus  fans  nombre  qu'entrainoit  Fexercice  du  cour^ 
rage ,  qu'il  s^eft  déterminé  à  établir  en  titre  d'office  tous  ceux ,  qui  vou- 
'droHt  déformais  Texercer  dans  fes  Etats,  &  à  les  aftreindre  à  prendre  pour 
'ter  effet  des  provifîons  du  Sceau ,  ainfi  ..qu^  fe  faire  recevoir  en  qualité  de 
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Courtiers  ou  d^gens  de  Change  par  les  Baillis ,  Sénéchaux  &  autres  Ju-* 
ges  Royaux  des  lieux  de  leur  réfidence.  Le  défir  -de  remédier  aux  abus  eft 
toujours  le  prétexte  vrai ,  ou  fuppofé ,  dont  on  s'authorife  pour  faire  agréer 
toutes  ces  nouvelles  créations  d'offices,  qui  tendent  fans  celfe  à  reflerrer 
la  liberté  du  citoyen.  Jufqu^au  règne  de  Charles  IX  le  courtage  avoir  été 
libre  en  France ,  &  pouvoir  Texercer  qui  vouloir.  Cependant  TËdit  de  ce 
Prince  demeura  fans  effet.  Henri  IV  le  remit  en  vigueur  en  1595,  &  créa 
des  Courtiers  de  Change  pour  différentes  villes  de  fon  Royaume  ,  favoir 
pour  Paris,  Lyon,  Marfeilie,  Tours,  la  Rochelle,  Bordeaux,  Amiens, 
Dieppe ,  &  Calais.  11  fixa  le  nombre  defdits  Officiers ,  qu'il  défiroit  éta- 
blir dans  chacune  de  ces  villes ,  &  défendoit  en  même  temps  à  toute  au« 
tre  perfonne  d'y  exercer  le  courtage  fous  peine  de  punition  corporelle,  de 
crime  de  faux,  &  de  500  écus  d'amende.  L'état  de  ces  Officiers  a  éprouvé 
depuis  de  grandes  variations  fous  les  règnes  de  Louis  XIII ,  de  Louis  XIV 
&  de  Louis  XV.  Leur  nombre  a  été  fucceffivemeut  réduit  ou  augmenté. 
On  les  a  plufieurs  fois  fupprimés,  &  enfuite  recréés  toujours  avec  un  ac« 
croiffement  de  finance.  Louis  XIV  les  fupprima  tous  par  un  Edit  du  mois 
de  Décembre  170$  à  l'exception  de  ceux  de  Marfeille  &  de  Bordeaux ,  & 
par  le  même  Edit  en  créa  116  autres  pour  être  répanis  dans  les  princi- 
pales villes  du  Royaume.  Il  leur  donne  dans'  cet  Edit  la  qualité  de  Cb/z- 
jciUers  du  Roi ,  Jlgens  de  Banque ,  de  Change ,  de  Commerce  &  de  Finan^ 
ces.  Qualité  qu'ils  ont  toujours  prife  depuis  au  lieu  de  celle  de  Courtiers , 
laquelle  eft  demeurée  à  ceux ,  qui  font  encore  le  commerce  d'argent  dans 
les  villes  où  il  n'y  a  point  d'Agens  de  Change.  Ces  derniers  n'ont  pas  be- 
foin  de  provifions  pour  exercer  le  courtage ,  il  fuffit  qu'ils  foient  d'une 
probité  reconnue.  Il  y  a  même  des  villes ,  o\  ils  font  choifîs  pour  ce  négoce 
par  les'  Maires  &  Echevins  ,  par  les  Juges-Confuls  ou  par  les  Gardes  & 
Syndics  des  Marchands. 

'  A  l'égard  des  Agens  de  Change  établis  en  France  avec  provifions  ,  il 
faut  qu'ils  ayent  25  ans  accomplis  avant  de  pouvoir  être  pourvus  de  leur 
office ,  &  ils  doivent  prêter  ferment  devant  le  Juge  Royal  du  lieu  où  ifs 
font,  de  s'acquitter  fidèlement  de  leur  charge.  Ceux  de  Paris  avoient  au- 
trefois des  gage^  &  leur  franc- falé ,  ils  étoient  auffî  exempts  de  tailles  & 
des  charges  publiques,  comme  tutelle,  curatelle,  &c.  mais  ces  privilèges 
leur  ont  été  ôtés  par  l'Edit  de  17^^-  Ceux  qui  leur  ont  été  confervés, 
c'ell  de  pouvoir  joindre  à  leurs  fondions  celles  de  Secrétaires  du  Roi  » 
fans  avoir  befoin  de  lettres  de  compatibilité,  &  par  conféquent  de  pou- 
voir jouir  de  la  Nobleffe.  C'eft  en  outre  que  leur  état  exige  une  probité  fî 
févere  &  H  grande ,  que  quiconque  a  eu  le  malheur  de  faire  faillite ,  d'a- 
voir été  obligé  de  recourir  à  des  lettres  de  répit ,  ou  de  faire  contrat  d'a- 
termoiement 9  devient  incapable  de  l'exercer  ;  un  homme  même  qui  tien« 
droit  des  livres  d'un  banquier  ou  négociant,  ou  qui  en  feroit  le  caiflier,  au- 
roit  la  même  incapacité.  Ce  qui  relevé  d'ailleurs  infiniment  la  charge  des 
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A  gens  de  Change,  c^eft  la  confiance  du  public  &  nmportance  des  affiiirei  ; 
dont  il  les  charge.   Auflî  exigent-elles  de  leur  part  la  difcrétion  la  plut 

gande ,  &  telle ,  qu'ils  ne  peuvent ,  fous  peine  de  privation  de  leur  office 
de  trois  mille  livres  d'amende,  fe  fervir  d^aucun  commis ,  fkâeur  oa 
entremetteur,  ni  même  de  leurs  enfans  pour  quelque  négociation,  que  ce 
foit.  Cependant  (i  un  Agent  de  Change  venoit  à  tomber  malade,  ilpourroit 
Ëiire  achever  par  fes  enfans  les  négociations  commencées ,  mais  il  ne  lai 
feroit  pas  permis  d^en  entamer  de  nouvelles. 

Henri  IV,  dans  un  arrêt  de  fon  confeil  de  i$9^,  adrelTé  au  Prévôt  de 
Paris,  avoit  déclaré  expreflfément  qu'en  créant  des  Agens  de  Change,  foa 
intention  n'étoit  pas  qu'aucun  particulier  pût  être  contraint  à  fe  fervir  de  leur 
miniftere  dans  les  négociations  de  banque  &  de  Change  ou  de  vente  de 
marchandifes  ;  cette  déclaration  a  été  répétée  dans  tous  Içs  Edits  poRé* 
rieurs,  par  lefquels  on  a  créé  de  nouveaux  Agens  de  Change  jufqu'en  1724» 
où  Louis  XV ,  en  établilTani;  par  un  arrêt  de  fon  confeil  du  24  Septembre^ 
une  bourfe  dans  la  ville  de  Paris ,  déclara  que  tout  papier  commerçable  de 
quelque  nature  qu'il  f&t,  ne  pourroit  fe  négocier,  que  par  l'entremife  des 
Agens  de  Change ,  à  l'exception  néanmoins  des  lettres  de  Change ,  biUecs 
au  porteur,  ou  à  ordre,  de  même  que  les  marchandifes,  pour  lefquels  les 
marchands^  négocians,  banqniers  &  autres  admis  à  la  bourfe  :  peuvent  traif 
ter  entre  eux  fans  recourir  aux  Agens  de  Change.  Pour  tous  les  autres 
papiers,  comme  aâionsde  la  Compagnie  des  Indes,  contrats  de  rente  &c^ 
s'ils  fe  mêloient  d^en  négocier  par  eux-mêmes  ,  les  articles  17  &'i8  de 
Tarrêt  du  confeil  cité  plus  haut,  déclarent  nulles  leurs  négociations  en  cas 
de  conteftation  ,  &  en  condamnent  les  auteurs  à  la  prifon  &  II-  une 
amende  de  fix  mille  livres  payable  par  corps ,  dont  une  moitié  eft  attri- 
buée au  dénonciateur  des  contrevenans ,  &  l'autre  à  l'hôpital  général. 

Il  eft  défendu  aux  Agens  de  change  de  faire  le  commerce  de  quelque 
.jjenre  que  ce  foit,  pour  leur  propre  compte,  fous  peine  de  defiitution  de 
leur  charge  &  de  trois  mille  livres  d'amende.  Comme  ils  font  dans  le  cas 
de  connoitre  les  affaires  de  tous  les  négocians  &  banquiers  de  la  ville  oia 
ils  réfident ,  rien  ne  leur  feroit  plus  ftcile  que  d'abufer  de  cette  conooiï^ 
fance  pour  leur  avantage.  Il  leur  eft  défendu ,  fous  les  mêmes  peines ,  de 
négocier  des  lettres  de  change ,  billets ,  marchandifes ,  papiers  &  autres 
effets  appartenans  à  des  gens ,  dont  la  faillite  eft  connue.  Ce  feroit  induire 
le  public  en  erreur,  &  lui  caufer  le  plus  grand  préjudice.  Les  mêmes  dé* 
fenfes  &  fous  les  mêmes  peines  leur  font  faites,  de  contraâer  aucune  fo« 
ciété  entre-eux^  ni  avec  aucun  marchand  ou  négociant,  foit  en  comman* 
dite  ou  autrement ,  même  de  faire  aucune  commiftion  pour  le  compte  des 
étrangers,  ou  forains ,  à  moins  que  ces  derniers  ne  fe  trouvent  furies  Hetut 
dans  le  temps  de  la  négociation.  Ils  ne  peuvent  non  plus,  fans  encourir 
les  peines  énoncées  ici-defliis,  endofler  aucune  lettre  de  chaiifge,  &  billet 
au  porteur  ou  à  ordre j  &  pour  nous  fervir  des  termes  de  banque,  les 
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^^^tt  par  oval^  c'e(l-à-dire ,  fe  rendre  cautions  des  tireurs  ou  endofTeurs. 
*^t  ce  que  la  loi  leur  permet  à  cet  égard ,  c'eft  de  certifier  les  fignatu* 
fcs  des  tireurs ,  acquéreurs ,  ou  endofleurs  des  lettres  de  change ,  &  de 
Ceux  qui  ont  fait  les  billets  ;  mais  cette  prohibition  ne  les  prive  pas  du 
droit  naturel  de  tirer  des  lettres  de  change  fur  leurs  débiteurs ,  ou  d^en 
prendre  fur  les  lieux  pour  lefquels  ils  en  ont  befoin ,  relativement  à  leurs 
af&ires. 

Les  fbn6Uons  des  Agens  de  Change,  confîflent  à  fe  trouver  tous  les 
jours  à  la  bourfe ,  ou  place  de  change ,  loge  ou  collège  des  marchands  ; 
car  on  donne  indifféremment  tous  ces  noms  au  lieu  public  où  fe  ralfeni- 
blent  les  banquiers ,  les  marchands  négocians  &  autres  ^  pour  y  traiter 
des  affaires  relatives  à  leur  commerce  ;  ils  doivent  s'y  jrendre  à  dix  heu- 
res du  marin ,  &  refter  jufqu^à  une  heure  après-midi  «  excepté  les  jours  de 
Dimanches  &  de  fètes. 

Ils  font  tenus  d^avoir  un  regiftre-journal  cotté  &  paraphé  par  les  Juges 
&  Confuls  dans  les  villes  où  il  y  a  jurifdiâion  confulaire ,  comme  à  Pa-« 
ris ,  à  Lyon  &c.  &  dans  les  autres  par  le  Juge  Royal  du  lieu.  iSur  ce  re- 
giflhre,  qui  &it  foi  en  juftice,  ils  font  obligés  d^infcrire  toutes  les  lettres 
de  change,  billets,  &  autres  papiers  commerçables ,  marchandifes  ou  ef- 
fets, quxin  leur  donne  à  négocier,  fans  y  mettre  aucun  nom  des  perfon- 
nes  qui  les  leur  ont  confiés  pour  nre  pas  trahir  leur  fecrer.  Ils  fe  conten- 
tent d'y  difiinguer  chaque  partie ,  par  une  fuite  de  numéros  :  lorfque  la 
négociation  eft  terminée ,  ils  en  délivrent  un  certificat ,  lequel  doit  por- 
ter le  N<>.,  &  être  timbré  du  folio  du  regiftre  fur  lequel  la  partie  a  été 
infcrite. 

L'ArtipIe  29  de  Tarrét  du  24  Septembre  C724,  défend  expreffément  & 
fous  peine  de  defiiturion  &  de  trois  mille  livres  d^amende,  aux  Agens  de 
Change  de  recevoir  à  la  bourfe  les  papiers  commerçables  ou  l'argent  des 
particuliers.  Ainfi  ces  derniers  doivent  les  leur  remettre  en  main  avant 
l'henre  de  la  bourfe  ;  les  Agens  de  Change ,  leur  en  donnent  leur  recon- 
noiflance  avec  promeffe  d'en  rendre  compte  dans  le  jour. 

Lorfque  deux  Agens  de  Change  font  d'accord  d'une  négociation,  ce 
font. les  termes  de  l'arrêt  déjà  cité,  ils  doivent  fe  donner  réciproquemeqc 
leurs  billets  ,  par  lefquels  l'un  promet  de  fournir  dans  le  jour  les  clTets 
négociés,  &  l'autre  le  prix  des  mêmes  effets.  Chaque  billet  doit  être  non- 
feulement  timbré  du  N^.  fous  lequel  la  négociation  eft  infcrite  au  regif- 
tre de  l'Agent  de  Change  qui  le  fournit ,  mais  il  faut  encore  qu'il  rappelle 
le  No.  du  billet  fait  par  l'autre  Agent  de  Change,  afin  que  ces  billets 
fervent  de  renfeignemens  &  de  contrôle  l'un  à  l'autre.  Enfin  quand  leurs 
négociations  font  cônfommées,  ils  font  tenus  de  repréfenter  à  leurs  com- 
mettans  le  billet,  au  dos  duquel  doit  être  l'acquit  de  l'Agent  de  Change 
avec  leauel  la  négociation  a  été  faite,  &  de  rappeller  dans  le  certificat  de 
négociation  le  nom  de  cet  Agent,  les  deux  numéros  du  billet,  la  nature 
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&  la  quantité  des  effets  vendus  ou  achetés,  avec  le  prix  des  mêmes  etktw. 
La  loi  ne  pouvoir  porter  plus  loin  les  précautions  pour  prévenir  la  fraude. 
Cette  même  loi  veut,  que  les  noms  des  Agens  de  Change  en  titre  d'of- 
fice ^  foient  expofés  dans  un  tableau  à  la  bourfe  ;  qu'ils  foient  coatraigna- 
bles  par  corps  pour  la  reftitution  des  billets  ^  lettres  de  Change  &  autres 
effets ,  qui  leur  ont  été  confiés  ;  qu'on  puiflè  mcme  les  pourfuivre  extraor« 
dinairement  en  cas  de  divertifTenient  des  deniers  ou  effets  ;  enfin  qu'ils 
foient  tenus  à  réparer  le  tort,  qVils  auront  fait  dXxx  particuliers  par  leur 
infidélité  ou  leur  indifcrétion ,  oc  deflitués  de  leur  charge  outre  1  amende 
de  trois  mille  livres. 

Les  droits  qui  leur  font  attribués  font  de  $o  fols  par  mille  livres  pour  les 
négociations  en  argent  comptant ,  lettres  de  Changes,  billets  au  porteur  ou 
à  ordre  &  autres  papiers  commerçables  ;  ces  {o  fols  font  payés  la  moitié 
par  le  vendeur  &  l'autre  moitié  par  Tacheteur.  Quant  aux  négociations  de 
marchandifes  ils  perçoivent  demi  pour  cent  de  la  valeur  des  marchandifes, 

Sayable  également  par  l'acheteur  oc  le  vendeur.  Ils  ne  peuvent  rien  exiger 
e  plus  fo.us  peine  de  concuflion. 

Telle  efi  en  France  la  jurifprudence  du  commerce  de  Change.  Elle  eft 
Il  peu  prés  la  même  chez  tous  les  peuples ,  où  il  exifle  des  Courtiers  ou 
Agens  de  Change,  foit  libres,  foit  érigés  en  office.  S'il  y  a  quelque  diffô* 
rence ,  c'eft  dans  les  droits ,  qui  peuvent  varier  félon  les  pays. 

A  Amfterdam  il  y  a  de  deux  eijpeces  de  Courtiers  de  Change ,  qu'on  nom« 
me  Makelaers  y  les  uns  font  des  Courtiers  jurés,  parce  qu'ils  font  ferment 
entre  les  mains  du  Bourguen>eflre.  Les  autres  font  des  Courtiers  ambulans , 
qui  ne  font  obligés  par  aucun  ferment.  Il  n'y  a  que  leur  bonne  fbi  &  leur 
probité  qui  puiffent  leur  attirer  la  confiance  du  public  ;  mais  leurs  livres 
ne  font  point  preuve  dans  les  Cours  judiciaires.  Cet  avantage  efl  réfervé 
aux  feuls  Courtiers  jurés ,  de  même  qu'en .  France  il  l'efl  aux  feuls  Agens 
de  Change.  Revêtus  de  provifions  ou  aux  Courtiers  choifis  &  avoués  par 
les  Juges  &  Confuls ,  les  Maires  &  Echevins ,  ou  Syndics  des  Marchands,  M.  R« 


Mémoire  fur  Poriginc  de  la  nature  des  Changes  étrangers. 


f 'Intelligence  des  Changes  n'eftpas  fi  difficile  à  obtenir  qu'on  (e  l'i- 
magine ;  &  malgré  l'obfcurité  que  le  jargon  des  négocians  a  jettée  fur 
cette  matière ,  on  parviendra  facilement  à  la  connoitre ,  fi  on  la  réduit  au 
point  de  fimplicité  ,  dont  elle  efl  fufceptible. 

'  Sans  examiner  ce  que  Phifloire  fournit  fur  les  premières  ori^nes  des  let* 
très  de  change,  chacun  s'accorde  à  convenir  que  les  cruautés  exercées  en 
Angleterre  contre  les  Juifs,  &  les  injuftîces  qu'ils  ont  effuyées  en  France ^ 
ont  fait  inventer  à  ce  peuple  cette  relfource,  pour  fauver  leurs  biens  de 
l'avidité  des  Monarques.  En  fortant  de  France,  ils  fe  retirèrent  en  Lombar- 
die ,  &  y  mirent  en  ufage  cette  nouvelle  manière  de  tirer  en  fecret  la  va* 

leur 
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leur  de  leurs  biens ,  qu'ils  avoietit  laifTés  entre  les  mains  de  leurs  amis. 
Un  moyen  fi  peu  coûteux  &  fi  peu  embaraflant,  pour  faire  les  échan- 
ges les  plus  confidérables ,  ne  pouvoit  manquer  detre  goûté  par  les  négo- 
cians,  dont  la  difficulté  des  rcmifes  avoit  dû  jufques-là  reflerrer  le  com- 
merce. Les  Italiens  au  milieu  defquels  cette  nouveauté  avoit  paru ,  furent 
les  premiers  qui  l'introduifirent  en  Europe.  Lyon  fiit,  dit-on ,  la  première 
.  ville  dans  laquelle  les  lettres  de  change ,  furent  mifes  en  crédit ,  les  Gé« 
Boîs  &  les  Vénitiens  furent  les  peuples  de  l'Italie  qui  s'en  fervirent  avec  le 
plus  d'ardeur,  parce  que  l'ufage  leur  en  étoit  plus  néceflaire. 

Les  premiers  faifoient  autrefois  prefque  tout  le  commerce  du  Levant  ;  & 
les  féconds  étoient  totalement  en  pofieffion  de  celui  d'Egypte  par  Alexan- 
drie ,  oîi  ils  prenoient  toutes  les  marchandifes  des  Indes-Orientales  &  de 
l'Arabie,  qui  arrivoient  par  la  mer  rouge,  &  qu'ils  diilribuoient  enfuite 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Les  Portugais,  qui  en  14979  fous  la  conduite  de  Vafquès  &  de  Paul 
Gamma,  pénétrèrent  les  premiers  dans  les  Indes-Orientales,  &  qui  pouffè- 
rent leurs  diiFérens  établilTemens  jufques  aux  ifles  Moluques  ,  qui  décou- 
vertes d'abord  en  1 5 1 1  par  Francifco  Sirano  ne  furent  réunies  fous  leur 
domination  qu'en  ifiç;  ces  Portugais,  dis- je,  commencèrent  à  détourner 
une  grande  partie  du  commerce  de  la  mer  rouge;  &  au  préjudice  des  Vé- 
nitiens ,  portèrent  des  épiceries  &  les  autres  marchandifes  des  Indes  direâe- 
ment  à  Lifbonne  d'où  elles  paffoient  à  Anvers  &  dans  les  autres  villes  des 
Pays-Bas ,  pour  fe  communiquer  enfuite  à  toutes  les  villes  Anféatiques. 

Les  Efpagnols  qui  avoient  fait  reconnoitre  l'Amérique  en  1492  par 
Chriftophe  Colomb,  &  qui  en  1497  y  avoient  pris  terre  fous  Améric 
Vefpuce,  n'eurent  pas  fait  la  conquête  du  Mexique  &  enfuite  celle  du 
Pérou  ,  fous  Charles  V  &  Philippe  II ,  que  les  richefles  &  les  mines  de  l'A- 
mérique répandirent  en  Europe  une  quantité  prodigieufe  d'or  &  d'argent. 

L'Italie  &  la  Flandre  profitèrent  (ur-tout  de  ces  nouvelles  richefles ,  à 
caufe  de  leur  grand  commerce.  Le  produit  de  leurs  propres  manufàôures 
&  les  marchanidifes  des  autres  Etats  dont  ils  chargeoient  les  flottes  d'Efpa- 
gne,  leur  occafionnoient  des  retours  en  matières  d'or  &  d'argent,  qui  paf- 
foient ainfi  pour  la  plupart  encre  les  mains  des  Génois  &  des  Flamands. 

Le  commerce  étant  devenu  par-là  plus  général ,  &  s'étant  fait  avec  plus 
d'étendue  &  de  correfpondance  de  nations  à  nations,  pour  opérer  &  éci- 
liter  de  pays  à  pays  ,  les  paiemcns  &  les  compenfations  néceflaires ,  l'u- 
fage  des  lettres  de  Change  devint  comme  indifpenfable ,  &  s'établit  pref- 
qu'univerfellement  par-tout. 

L'or  &  rarj;ent  fèrvant  alors ,  comme  aujourd'hui ,  de  prix  commun  à 
toutes  les  marchandifes j  &  ces  matières  étant  monnoyées  à  différens  titres, 
poids  &  valeur,  félon  la  diverfité  des  Erats,  Royaumes,  Provinces,  Répu- 
bliques, Principautés  ou  Villes  libres,  il  a  fallu  trouver  une  jufie  propor- 
tion entre  toutes   ces  monnoies;  ce   qui  a  produit  la  multiplicité  des  cal- 
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culs,  d'où  réfulce  aujourd'hui  toute  la  difficulté  de  rintelligence  des  Chail- 
ges.  Difficulté  qui  nait  de  ce  que ,  la  plupart  des  anciennes  monnoies  ne 
iubfîftanc  plus  en  beaucoup  d^endroits,  on  n'a  pas  laifTé  de  continuer  les  cal- 
culs fur  le  pied  de  ces  mêmes  monnoies  ,  qui  font  devenues  fiâices  &  ima- 
ginaires ,  &  qu'il  fàXii ,  par  des  opérations  réitérées ,  réduire  à  la  valeur  des 
monnoies  réelles  &  courantes. 

C'eft  ainfî  qu'en  France  la  livre  Tournois,  qui  ne  fubHfte  plus  réelle- 
ment en  efpeces ,  ayant  précifément  cette  valeur ,  fert  pourtant  toujours  de 
{>oint  fixe  dans  la  manière  de  compter,  &  de  pièce  de  comparaifon  dans 
es  Changes. 

L'ufage  des  lettres  de  Change  ne  commença  à  devenir  confidérable  en 
France  que  fous  Henri  IV.  Le  Royaume  n'étoit  auparavant  qu'un  État  pure-» 
ment  militaire  dont  le  commerce  étoit  très-borné ,  &  dans  lequel  les  con- 
quêtes de  l'Efpagne  aux  Indes  n'avoient  prefque  point  encore  eu  d'influence. 

Mais  les  fommes  immenfes,  que,  depuis  1576  jufqu'en  1594  Philippe 
II  y  fit  paflër ,  pour  le  foutien  de  la  ligue ,  l'enrichirent  tellement  en  peu 
d'années ,  que  ce  Royaume  fiit  plus  en  état  qu'aucun  autre  pays  de  mul« 
tiplier  &  de  perfèâionner  Tes  manufaâures  ;  &  d'avoir  un  commerce  plus 
étendu  qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe.  Cet  état  florifTant  de  la  France 
dura  jufqu'en  i58f ,  temps  où  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  commença 
Pépoque  de  la  décadence  de  fon  commerce. 

L'Angleterre  Vit  auffi  confidérablement  augmenter  chez  elle  le  trafic 
des  lettres  de  Change,  fous  le  règne  de  la  Reine  Elifabeth,  à  caufe  de 
l'établifTement  de  différentes  manufaébires ,  que  les  Flamands  réfugiés  y  tranf* 
portèrent  lors  de  la  perfécution  qu'ils  foufFrirent  fous  Philippe  II ,  qui  en  1 580 
avoit  réuni  fous  fa  domination  le  Portugal  »  qui  ne  parvint  qu'en  1640  à  en 
fecouer  le  joug  fous  le  règne  de  Philippe  IV.  Le  commerce  Anglois  reçut  \m 
nouvel  accroiffement  fous  Cromvel ,  &  fe  foutient  aujourd'hui  avec  hon* 
neur  &  réputation. 

La  Hollande  eft  devenue  par  degré  comme  le  centre  du  commerce  & 
des  négociations  de  Change ,  depuis  que  Philippe  II  ayant  refufé  aux 
vaifleaux  marchands  de  cette  République  l'entrée  des  ports  d'Efpagne  & 
de  Portugal ,  elle  end-eprit  de  s'emparer  des  établiilèmens  Portugais  dans 
les  Indes-Orientales,  &  que  fa  compagnie  pour  les  grandes  Indes  établie 
en  1602,  fut  venue  à  bout  de  s'approprier  tout  le  commerce  d'épiceries, 
que  faifoient  autrefois  les  Vénitiens ,  &  prefque  tout  celui  des  Portugais  : 
de  manière  que  les  Hollandois,  en  trafiquant  aujourd'hui  dans  toutes  les 
mers  &  dans  les  pays  les  plus  reculés ,  ont  mis  leur  ville  d'Amfterdam  en 
fituation  de  fournir  &  de  prendre  des  lettres  de  Change  pour  cous  les  en« 
droits  des  quatre  parties  du  monde. 

S'il  falloît  ici  traiter  4  fond  la  matière  des  Changes,  tels  qu'ils  fe  pra- 
tiquent dans  tous  les  difFérens  États ,  dans  les  Républiques  ou  les  Villes 
libres,  il  faudroit  en  venir  à  des  calculs  &  des  dilcuflions,  qui  compofe« 
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roient  des  volumes  entiers ,  ou  plutôt  qui  ne  feroient  <{u'une  répétition  de 
tous  les  livres  qui  ont  été  faits  fur  ce  fujet. 

Pour  parler  de  cette  matière  avec  autant  de  (implicite  que  de  netteté  ^ 
on  conçoit  aifément  que  le  tranfport  &  Penvoi  des  marchandifes  d'un  pays 
à  l'autre  établifTent  d^abord  la  néceifîté  des  retours  &  des  paiemens  :  or  ces 
paiemens  ne  peuvent  fe  faire  que  par  l'envoi  efFeâif  des  matières  d'or  ôc 
d'argent  qui  en  peuvent  former  la  valeur,  ou  par  compcnfation  avec  d'au- 
très  marchandifes. 

Far    Exemple. 

Un  marchand  de  Paris  donne  à  un  marchand  d'Amfterdam  commiflSoa 
de  lui  envoyer  pour  trois  cents  mille  livres  d'épiceries  ;  &  le  marchand  d'Amf- 
ferdam  &it  venir  de  Paris  pour  trois  cents  mille  livres  de  galons  d'or  &  d'argent. 

Le  marchand  de  Paris ,  au  lieu  d'envoyer  en  Hollande  trois  cents  mille 
livres  d'efpeces,  s'adrefle  fur  la  place  à  celui  de  Paris  à  qui  ileft  dû  trois 
cents  mille  livres  pour  fes  ealons.  Ce  dernier  fournit  à  l'autre  une  lettre  de 
Change  fur  fon  correfpondant  en  Hollande ,  pour  laquelle  il  reçoit  à  Paris 
du  premier  les  trois  cents  mille  livres  en  efpeces  ou  la  valeur,  oc  cette  let- 
tre de  Change  fert  à  payer  les  trois  cents  mille  livres  d'épiceries  qui  étoieot 
dues  à  Âmfterdam.  Cet  échange  &  cette  compenfation  doivent  naturellement 
fe  faire  au  pair ,  c'eft^à-dire ,  fans  frais  ni  bénéfice  de  part  ni  d'autre  , 
parce  que  la  balance  eft  égale. 

Suppofons  maintenant  qu'il  foit  queftion  de  recevoir  à  Amflerdam  en 
efpeces  la  valeur  des  trois  cents  mille  livres  données  à  Paris ,  en  prenant 
I  pour  mefure  commune  des  efpeces  courantes  de  l'une  &  de  l'autre  place  ^ 
le  marc  d'argent  de  onze  deniers  de  fin ,  fi  on  ne  touche  pas  en  Hollande 
les  mêmes  elpeces  qu'on  a  débourfé  en  France ,  parce  que  la  taille ,  le 
titre  &  le  poids  y  font  différens  ;  attendu  cependant  que ,  dans  notre  hi- 
pothefe ,  les  trois  cents  mille  livres ,  efpeces  de  France ,  font  en  argent  ef- 
fbâif  fept  mille  cinq  cents  marcs  &  onze  deniers  de  fin  ,  il  faut  qu'en 
Hollande  on  touche ,  ou  la  même  quantité  de  marcs  d'argent  de  onze  de- 
niers de  fin ,  ou  l'équivalent  etr  telles  efpeces  que  ce  puiffe  être ,  &  dont 
la  quantité  produife  en  effet  la  valeur  defdits  fept  mille  cinq  cents  marcs 
d'argent  de  onze  deniers  de  fin  ;  &  voilà  cette  proportion  qu'on  appelle  le 
.  pair  en  fait  de  lettres  de  Change. 

D'où  il  fuit  naturellement  que ,  fi  la  balance  des  marchandifes  envoyées 
réciproquement  d'un  pays  à  un  autre  n'eft  pas  égale ,  celui  des  deux  pays 

2ui  doit  le  plus  trouvera  toujours  le  Change  à  fon  désavantage,  parce  que» 
LUte  de  compenfàtions  fuflBfantes,   il  eft  obligé  de  fupporter  les  frais  de 
voiture  pour  l'argeot  efFedif  qu'il  faudroit  qu'il  envoyât  pour  s'acquitter. 

Amflerdam ,  par  exemple ,  tire  de  Paris  pour  fix  cents  mille  livres  de 
marchandifes ,  éi  Paris  n'en  a  tiré  d'Aniilerdam  que  pour  trois  cents  mille 
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livres  :  Amfterdam  redoic  donc  à  Fans  trois  cents  mille  livres.  Pour  payer 
cette  fomme  en  efpeces ,  il  en  coûteroit  naturellement  à  Amfterdam  en-, 
viron  trois  pour  cent  de  voiture ,  c'eft-à-dire ,  neuf  mille  livres  de  perte  ^ 
monnoie  de  France ,  ou  deux  cents  vingt  -  cinq  marcs  fur  les  fept  mille 
cinq  cents  marcs ,  argent  qui  fait  la  fomme  de  trois  cents  mille  livres  en 
efjpeces  ^  argent  de  France ,  fuivant  le  calcul  ci-deifus. 

Il  efl  vrai  que ,  pour  éviter  cette  perte ,  le  HoUandois ,  après  avoir  cou- 
fuite  le  change  de  Paris  avec  quelqu'autre  pays ,  comme  .pourroit  être  PI- 
talie  à  qui  la  France  doit  prefque  toujours,  à  caufe  des  foies  qu'elle  en 
tire  ou  des  bulles  qu'il  faut  payer  à  Rome ,  &  avec  qui  par  conféquent  le 
change  eft  prefque  toujours  défavantageux  pour  la  France;  le  HoUandois ^ 
dis-je ,  trouve  aifément  des  lettres  de  change  fur  PItalie ,  qui  redoit  à 
Amfterdam  à  caufe  des  marchandifes  que  cette  ville  y  envoie  :  &  il  donne 
au  marchand  de  Paris ,  en  çompenfation  de  ce  qu'il  lui  doit ,  des  lettres 
fur  PItalie  à  négocier ,  en  forte  que ,  fi  le  change  de  France  ne  perd  plus 
fur  PItalie  que  les  trois  pour  cent  ci-defliis,  le  HoUandois  ne  s'acquitte 
pas  feulement  avec  Paris,  mais  gagne  encore  le  furplus. 

C'eft  cette  méthode  qui ,  en  établiftant  une  çompenfation  indirecte ,  £àit 
la  matière  de  ce  qu'on  appelle  arbitrage  en  fait  de  lettres  de  change ,  &  en 
quoi  confîfte  laplus  grande  attention  &  la  plus  parfaite  induftrie  des  négocians. 
Quant  aux  difïérentes  évaluations  des  efpeces  d'un  pays  à  un  autre,  (bit 
réelles  foit  imaginaires,  comme  elles  dépendent  uniquement  des  calculs 
qu'on  eft  obligé  de  faire ,  ce  détail  eft  moins  l'ouvrage  d'un  miniftre  que 
celui  d'un  calculateur  de  profeflion. 

La  feule  chofe  importante  pour  une  perfonne  chargée  du  gouvernement  ^ 
c^eft  de  favoir  au  jufte  le  véritable  rapport ,  entre  les  efpeces  courantes  de 
l'État  à  la  tête  duquel  il  fe  trouve  &  les  changes  étrangers ,  afin  de  pouvoir 
connoitre  les  pays  où  le  change  eft  profitable  ou  défavantageux  pour  lui  ; 
c'eft-à-dire ,  pour  un  miniftre  de  France ,  c'eft  de  favoir  quand  il  eft  pour 
elle  au-deffous  ou  au-deffus  du  pair ,  &  de  juger  par-là  du  véritable  état  de 
fon  commerce  avec  les  autres  nations. 

Dans  le  Traité  général  du  commerce  par  Samuel  Ricard ,  imprimé  à  Ams- 
terdam en  1700,  puis  en  1724,  on  trouvera  tous  les  détaUs  &  toutes  les 
opérations ,  qui  peuvent  regarder  la  matière  des  changes  étrangers,  avee 
des  obfervations  très-curieufes  fur  d'autres  fujets  qui  peuvent  y  avoir  un 
rapport  indireft. 

On  finira  ce  mémoire  en  faifant  remarquer  que  les  changes  avec  les 
pays  étrangers  ne  fauroîent  être  au-deffus  du  pair,  pour  la  France,  que  par 
deux  raifons  :  ou  parce  que  les  pays  étrangers  lui  doivent»  à  caufe  de  la 
quantité  des  marchandifes  qu'ils  en  ont  tirées,  au-delà  de  ceUes  qu'elle  a 
prifes  de  chez  eux ,  &  dont  ils  font  obligés  de  payer  l'excédent  :  ou  parce' 
que  les  particuliers  &  les  négocians  de  France  ^  en  des  temps  où  Padmi- 
niftration  des  af&ires  pubUques  produit  la  crainte  &  la  défiance ,  ont  £dc 
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pafler  hors  du  Royaume  la  plus  grande  partie  de  leurs  fonds ,  au  moyeu 
defquels  ils  renoncent  pour  un  temps  au  commjèrce  de  leur  patrie  ,  afin 
de  s'aflbcier  à  celui  des  étrangers,  &  Aire  valoiil  par-là  ces  mêmes  fonds; 
ce  qu'il  leur  efl  facile  de  faire  par  les  furetés  &  les  lumières  qu'ils  trou-> 
vent  dans  la  capacité  &  la  bonne  foi  de  leurs  correfpondans. 

On  diftingue  aifément  fi  la  France  eft  dans  le  premier  cas  ou  dans  le 
fécond. 

Dans  le  premier ,  on  voit  fleurir  le  commerce  ,  les  manu&âures ,  la 
confiance  &  la  circulation  :  alors  cette  iituation  eft  une  preuve  certaine 
de  la  bonne  adminiftration  de  l'Etat. 

Dans  le  fécond ,  quoique  le  Change  foit  au*def!us  du  pair  pour  la  Fran- 
ce, on  voit  néanmoins  dans  le  Royaume  une  interruption  prefque  géné- 
rale dans  le  commerce,  une  extrême  rareté  d'argent,  un  défaut  de  con- 
fiance &  de  circulation,  &  la  celfation  des  manufaâures,  d'où  il  réfulte 
néceflairement  que  l'argent  &  le  commerce  fe  font  portés  ailleurs  ;  &  que , 
dans  le  cas  où  les  fujets  du  Royaume  font  obligés,  par  quelque  befoin 
preflant ,  de  retirer  une  partie  de  leurs  fonds  des  pays  étrangers ,  il  arrive 
que  le  fujet  qui  fournit,  par  exemple ,  fa  lettre  de  Change  fur  la  Hollande 
à  celui  qui  lui  en  fait  les  fonds  à  Paris,  perd  comme  s'il  étoit  étranger^ 
tandis  que  l'autre  fujet ,  preneur  de  la  lettre ,  profite  de  l'avantage  du 
Chanee. 

Jul€]ues-là  le  Royaume  n'y  perd  rien  quant  aux  Changes ,  puifque  c'ell 
un  fujet  qui  profite  fur  l'autre  :  mais  lorfque  la  confiance  étant  revenue , 
les  François  retirent  la  totalité  de  leurs  fonds  des  pays  étrangers,  alors  le 
Royaume  perd  réellement,  foit  par  la  diminution  des  Changes  qui  arrive 
oéceffairement,  foit  par  les  frais  de  voiture  que  fupporte  le  retour  des  fonds 
en  efpeces. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  France  fe  trouve  aujourd'hui  précifé- 
ment  dans  ce  dernier  cas ,  puifque  tous  les  Changes  font  pour  elle  au- 
deffus  du  pair ,  même  pour  l'Italie  où ,  félon  le  cours  de  fon  commerce , 
elle  doit  prefque  toujours  ;  ce  qui  joint  à  la  ceflation  du  commerce  &  aux 
autres  inconvéniens  qui  fi-appent  les  yeux  de  chacun ,  prouve  évidemment 
que  les  François  ont  mis  une  grande  quantité  d'argent  à  couvert  dans  Ie$ 
pays  étrangers. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  au  fujet  des  Changes» 
que  le  commerce  eft  le  principe  &  le  mobile  de  toutes  les  variations  ef- 
fentielles  qui  y  arrivent,  &  cette  vérité  deviendra  plus  fenfible  par  quel-* 
ques  exemples. 

Il  femble  que ,  dans  l'étendue  d'un  même  Royaume  où  les  efpeces 
font  par-tout  les  mêmes ,  les  lettres  de  Change  de  province  it  province  de- 
vroient  toujours  être  au  pair  :  il  arrive  cependant  qu'on  donne  fou  vent  à 
Paris  cent  deux  mille  livres  pour  toucher  cenr-mille  livres  à  Bordeaux,  & 
quelquefois  on  voit  le  contraire ,  &  ainfi  plus  ou  moins  pour  toutes  les 
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TÎlles  du  Royaume  entre-etles.  Cela  ne  vient  que  du  défaut  d'ëgalîcë  àm 
balance f  encre  ces  mêmes  villes,  pour  la  valeur  des  marchandifes  &  des 
denrées  qu'elles  fe  fournilTent  mutuellement  ;  de  forte  que  celle  qui  redoic 
eft  toujours  dans  le  cas  de  payer  les  frais  de  la  remife  ou  de  la  voicura 
des  efpeces. 

De  pareilles  variations  ont  également  lieu  dans  les  provinces  qui  corn* 
pofent  les  Royaumes  d'Angleterre ,  où  les  mêmes  efpeces  ont  également 
cours. 

Il  en  eft  de  même  à  Pégard  de  TEfpagne,  de  la  Suéde ,  de  la  Hollan- 
de,  &c. 

Quant  à  l'Allemagne  &  à  l'Italie ,  comme  ces  pays  font  compofés  de  dif- 
ierens  Etats ,  qui  ont  tous  leurs  monnoies  particulières,  les  mêmes  varia* 
tions  y  arrivent  aufli  ;  outre  que  les  combitiaifons  y  deviennent  plus  em- 
harafTantes,  parce  qu'il  faut  faire  pour  chaque  endroit  des  calculs  diffërens^ 
qui  tous  néanmoins  reviennent  au  premier  principe  d'un  marc  d'argent  pour 
un  marc  d'argent  du  même  titre ,  ou  de  l'équivalent  plus  ou  moins ,  fiii* 
vaut  que  le  commerce  gouverne  les  Changes. 

Pour  dire  aufli  quelque  chofe  des  Changes  par  rapport  à  des  pays  bien 
plus  éloignés  que  celui  de  l'Europe,  on  citera  feulement  deux  exemples^ 
qui  feront  connoitre  que ,  pour  avoir  de  l'argent  dans  les  Indes  Orienta- 
les,  il  y  a  confîdérablement  à  perdre,  comme  il  y  a  confidérablement  à 
gagner  pour  en  avoir  en  Amérique. 

Si  un  particulier  de  Pari^  vouloir  toucher  cent  mille  livres,  par  exem* 

Î)le  I  dans  le  Royaume  de  Golconde  pour  acheter  des  diamans ,  &  qu'il 
es  donnât  à  la  compagnie  des  Indes,  pour  avoir  une  lettre  de  Change  (iir 
Fondicheri ,  elle  lui  feroit  perdre  confidérablement,  parce  que  la  compagnie 
e(l  obligée  elle-même  d'y  envoyer  une  grande  quantité  de  piaftres,  donc 
le  retour  ne  lui  vient  qu'en  marchandifes;  ainfi  il  fàudroit  que  ce  particu-- 
lier  payât  néceffairement  les  frais  de  voiture  &  les  rifques  de  la  mer. 

Si  au  contraire  un  Efpagnol  vouloir  s'établir  au  Mexique,  &  qu'il  don* 
sàt  à  Madrid  cent  marcs  d'argent  à  un  Vice-Roi ,  qui  feroit  fur  fon  départ 
pour  aller  prendre  po(re(fîon  de  fon  gouvernement,  &  qui  auroit  befbin 
de  cet  argent  en  Elpagne,  pour  fournir  aux  frais  de  fon  embarquement  f 
le  Vice-Roi  rendroit  deux  cents  marcs  pour  les  cent  qu^il  auroit  reçus  du 
particulier,  dés  qu'il  feroit  arrivé  au  Mexique;  &  la  raifon  de  ce  gain  eft 

Îiue  le  retour  des  marchandifes  qu'on  envoie   de  l'Europe  en  Amérique 
e  &it ,  pour  la  plus  grande   partie ,  néceflairement  en  matières  d'or  & 
d'argent. 

Pour  faciliter  la  connoiffance  des  Changes  étrangers,  on  a  cru  devoir 
en  réduire  les  principes  à  ce  point  de  (implicite  &  de  précifion,  ce  qui  eft 
le  moyen  d'en  foire  mieux  &  plus  aifément  développer  les  refforts  \  en 
renvoyant,  pour  l'exécution  des  calculs,  aux  opérations  qui  font  contenues 
en  détail  dans  le  traité  du  Sr.  Ricard,  dont  il  fufËt  qu'un  Miniftrç  fe  fafle 
rendie  compte  dans  les  occafions. 


CHANGEROYAL.     CHANGEMENT.    319 


CHANGE    ROYAL,     Bourfc  de  Londres  ,  oà  les  marchands 

s'ajfemblent. 

■  f  A  bourfe  de  Londres  fut  conftruite  pour  la  première  fois  en  i  ^66^ 
par  les  foins  de  Thomas  Gresham  ;  le  nom  de  Change  Royal ,  Royal  ex^ 
change ,  lui  fut  donné  folemnellement  à  fon  de  trompe  par  un  Héraut , 
en  préfence  de  la  Reine  Elifabfeth.  Jufqu^à  cette  année,  les  marchands 
s^étoient  affemblés  dans  le  lombard  Jlreat ,  rue  des  Lombards.  La  bourfe 
éroit  bâtie  de  brique,  &  on  la  regardoit  alors  comme  la  plus  belle  de 
TEurope.  Cent  ans  après ,  elle  fut  entièrement  brûlée  dans  le  grand  in«* 
cendie  de  Londres  ;  mais  elle  fut  reconftruice  au(fi-tôt  avec  encore  plus  de 
magnificence  qu^auparavanr.  La  dépenfe  pour  la  rebâtir  monta  à  50,000  liv. 
fterling.  La  moitié  de  cette  fomme  fut  donnée  par  la  chambre  de  Lon- 
dres ,  l'autre  moitié  par  là  compagnie  des  merciers  qui ,  pour  le  rembour- 
fement  de  leurs  avances ,  eurent  la  permiffîon  de  louer  1 90  boutiques  fur 
les  degrés  \  20  liv.  chacune ,  ce  qui  joint  aux  autres  boutiques  élevées  fur 
le  terrein  où  la  bourfe  eft  conftruite,  produit  un  revenu  annuel  de  4,000 
livres  fterling,  quoique  ce  terrein  n'excède  pas  les  trois  quarts  d'un  arpent; 
au(fî  peut- on  dire  que  c'eft  le  morceau  de  terre  le  plus  cher  qu'il  y  ah 
dans  le  monde. 


CHANGEMENT,    f.    m. 
Des    Changemens    Politiques. 

\^  N  homme  d'un  efprit  médiocre  ne  marche  guère  que  dans  des  rou- 
tes battues,  &  n'entreprend  pas  d'ordinaire  de  faire  des  Changemens; 
Ïiais  un  homme  de  génie  halarde  beaucoup  &  échoue  aufli  plus  fouvent 
ans  fes  entreprifes  ;  fa  vue  qui  porte  toujours  loin  ,  lui  fait  voir  des  ob- 
jets qui  font  à  de  trop  grandes  diftances  ;  &  lorfqu'il  a  conçu  un  projet  ^ 
il  eft  moins  frappé  des  difficultés  qui  viennent  de  la  chofe,  que  des  reme* 
des  qui  font  de  lui  &  qu'il  tire  de  fon  propre  fonds  ;  il  donne ,  plus  fou* 
vent  que  l'efprit  médiocre ,  dans  les  erreurs  de  la  fpéculation. 

Quel  n'eft  pas  rattachement  d'un  peuple  {)our  fes  loix ,  pour  fes  ufa- 
ges  !  Jamais  fous  Alexandre  les  Grecs  ne  purent  prendre  les  niœurç  des 
Perfes  ,  ni  les  Perfes  les  mœurs  des  Grecs.  Jamais  Darius  ne  put  déto'it- 
ner  certains  peuples  de  l'Inde  de  dévorer  les  corps  de  leurs  païens  morts 
comme  pour  leur  donner  la  fepuUure  \  rarement  les  idées  de  jullice  &  de 
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bienfëanee  peuvent  changer  les  mœurs  des  peuples.  Quoique ,  dans  VétM 
aâuel  de  l'Europe ,  les  caraâeres  &  les  ufages  des  différentes  nations  con 
traftent  moins  que  dans  l'antiquité,  les  mœurs  Allemandes  ne  conviendroien 
point  en  France ,  &  les  Anglois  n'adopteront  jamais  les  loix  &  les  coutu- 
mes Françoifes. 

L'antiquité  d'un  établiflement  le  rend  vénérable,  elle  n'imprime  gucn 
moins  de  refpeâ  pour  les  mauvais  ufages  que  pour  les  bons. 
.  Ce  que  les  hommes  ont  coutume  de  faire ,  ils  le  font  avec  plaifîr  :  de 
forte  que  fi  le  Souverain  les  laifTe  dans  leurs  ufages ,  il  contente  leur  incli- 
nation naturelle ,  il  témoigne  du  refpeâ  pour  la  forme  du  Gouvernement , 
&  il  difpofe  fes  fujets  à  ne  pas  examiner  fa  conduicç.  Si  au  contraire  le 
Prince  les  trouble  par  des  nouveautés ,  il  excite  leurs  murmures ,  &  s'ex- 
pofe  à  leur  mécontentement.  11  y  a  plus ,  les  mêmes  raifons  fbuvent  com- 
pliquées &  inconnues ,  qui  font  qu'un  Etat  a  fubfiflé ,  feront  audi  qu'il  fé 
maintiendra  ;  mais  en  changeant  le  fyfiéme  du  Gouvernement ,  on  ne  peut 
remédier  qu'aux  inconvéniens  qui  fe  préfencent  dans  la  théorie ,  &  on  en 
laifTe  fubfifter  d'autres  que  la  pratique  feule  peut  découvrir. 

On  perd  la  vénération  pour  les  loix,  quand  on  les  voit  fi  fbuvent 
changer  ;  ç^eft  l'état  d'un  malade  inquiet  qui  ne  fait  quel  mouvement  fe 
donner. 

Lors  même  que  les  ufages  ont  quelque  chofe  de  vicieux ,  il  eft  dai^e- 


fnûrement  (  dit  rhiitonen  }  il  le  détermma  à  le  louftnr ,  pour  ne  pas  remplir 
Rome  de  tumulte.  Des  maladies  font  quelquefois  fi  défefpérées,  que  tes 
remèdes  ne  font  qu'avancer  la  mort  des  malades  ;  &  des  défordres  fi  in- 
vétérés ,  que  de  tenter  alors  une  réforme ,  n*aboutit  qu'à  faire  fentir  la  foi- 
blefle  dps  Loix  &  celle  des  Magiftrats. 

Titus  avoir  un  fi  grand  refpeâ  pour  tous  les  régleniens  de  fes   prédé- 
cefleurs,  qu'il  ne  voulut  pas  même  permettre  qu'on  lui  demandât  la  ntî- 


ufiiges 

que  les  tyrans  avoient  abolis. 

Quelque   raifonnables  &  utiles   que  foient  des   loix   nouvelles,  il  y  a 
toujours  du  danger  à  Içs  établir.  Quelque  peu  fènfées  que  foient  certaines 


(a)  Que  in  fuo  fUtu  eodmque  mancnt ,  etjî  dfterïora  fint ,  umcn  utlliora  funt  rtipuMicm^ 
Vu  qua  per  innovationem  vcl  meliora  inducuntur,  Tacit. 

Qf)  ^olo  exifiimet  quïfquam  qua  ab  alto  principe  vel  privatim  vel  publiée  eft  confeauus^ 
ïdeb  faltem  à  me  refcindi  ut  potiùs  mihi  dcbeat ,  fi  illa  rata  £•'  certa  ftctro  ;  nec  enim  gratulaùê 
uUis  injîauratlf  éget  prccibus. 

coutumes , 
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coutumes,  on  les  détruit  rarement  fans  rifqne.   Le  commun  des  hommec 
fé  conduit  bien  plutôt  par  Phabitude  que  par  le  jugement. 

L'attachement  des  peuples  pour  les  anciennes  Ipix,  eft  fi  grand,  qu'ils 
ont  fouvent  combattu  pour  les  maintenir,  avec  la  même  ardeur  que  s'il 
s'étoit  agi  de  défendre  leurs  foyers  {a). 

La  licence  triomphera- t-elle  donc  dans  les  fociétés?  Le  défordre  y  rc- 
gnera-t-il  impunément?  Non,  fans  doute.  11  efti^quelquefois  indifpenfable 
de  changer  les  loix  &  les  ufages,  &  c'eft  lorfqu'ils  font  abfolument  con- 
traires à  la  droite  raifon ,  &  qu'ils  nuifent  eflèntiellement  au  bien  public  ; 
mais  il  faut  faire  ce  changement  avec  une  grande  circonfpeftion. 

Les  mœurs  des  peuples  ont  befoin  du  fecours  des  loix  pour  être  maifi-« 
tenues,  les  loix*  ont  befoin  des  mœurs  des  peuples  pour  être  obfervées. 
De-là  il  fuit  que  lorfqu'il  eft  arrivé  quelque  grand  changement  dans  les 
mœurs  des  peuples,  les  loix  doivent  être  changées  (b).  Les  Etats  ont  leurs 
vicidîtudes ,  comme  les  particuliers  leurs  deftinées. 

Les  ChangemeBs  doivent  fe  faire  peu-à-peu.  Il  ne  feroit  pas  moinr 
dangereux  de  changer  tout  à\m  coup  les  loix  d'un  état  qui  s'eft  maintenu 
long-temps  fur  le  même  pied,  que  d'entreprendre  de  changer  fans  précau- 
tion les  pierres  angulaires  ou  les  fondemens  d'un  bâtiment. 

11  faut  bien  prendre  garde  de  fe  lailTer  tromper  par  l'apparence  des  chofec 
que  le  premier  coup-d'œil  repréfentc  comme  abufives ,  &  qui  pourtant  ne 
pourroient  être  réformées  fans  donner  lieu  à  des  inconvéniens  encore  plus 

'ands.  Les  hardiefles  en  fait  de  politique  font  dangereufes,  comme  en  fait 
le  religion  ;  &  Ibuvent  malgré  les  déclamations  des  frondeurs ,  nous  fom- 
jnes  réduits,  par  Timperfedion  des  hommes  &  des  chofes,  à  reconnoîtrc 
la  iagefle  de  cette  maxime  :  nous  fonimes  peut-être  mal ,  mais  tenons- 
nous-y  de  peur  d'être  pis. 

"Du  refte  le  Souverain  qui  voit  quelque  chofe  de  mieux  à  faire  que  ce 
qui  eft,  doit  encore  attendre,  pour  faire  quelque  Changement,  qu'il  ait  ac- 
quis de  la  réputation  ,  &  qu'il  ait  accoutumé  les  peuples  à  fon  obéifTince. 
11  doit,  autant  que  cela  eft  poflîble,  amener  imperceptiblement  les  chofes 
au  point  où  il  faut  qu'elles  foîent.  Lorfqiie  les  délordres  ne  ceflent  que 
peu -à-peu,  ils  finiflent  fans  violence;  &  les  Changemens  .paroiflant  être 
plutôt  le  fruit  du  hazard  que  de  l'autorité  du  Souverain ,  trouvent  les  ef- 
prits  plus  préparés,  &  font,  pour-ainfi  dire ,  dans  leur  naiflance  même  ^ 
déjà  affermis  par  l'habitude.  Médecins  des  Etats ,  les  Princes  doivent  imiter 
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(a)  Cives  dcbere  pugnare  pro  legibus  non  mîniis  quant  pro  mxnihus,  Heraclitus  Ephefius 
apud  Diogen.  Laërt.  in  9,  i.  Morituros  fc  affirmabant  chihs  c^u.im  immifti  br/itis  in  alicnos 
ritus  Ugcfque ,  ac  mox  Itnguam  etiam  verterentur,  Livius,  lib.  XXIV. 

{f)  Ceft  en  ce  fens  que  Tacite  dit  :  PUcuiJfe  quondum  Oppias  Uges ,  fie  temporibus  reipu* 
Uka  pofiidarMbus  :  rttniffum  aliquid  pofieâ  &  mitigatum,  quia  cx^:dicri/.  Annal.  3» 

Tome  XI.  Sf 
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les  médecins  ordinaires  qui ,  voyant  que  Phabitude  d'un  corps  eft  déréglée 
&  qu^il  eft  nécefTaire  de  la  changer,  emploient,  pour  empêcher  que  le 
malade  ne  périfTe,  des  remèdes  dont  l'effet  eft  d'autant  plus  certain,  qu'ils 
(ont  plus  lents  à  opérer. 

En  changeant  les  chofes,  il  convient  fouvent  de  retenir  les  noms  dont 
on  les  appelle.  Le  peuple  ne  fe  défait  pas  aifément  de  Ces  vieilles  coutu-» 
mes  \  il  ne  doit  être  coadiûc  à  de  nouveaux  ufages ,  que  par  des  circuits 
qui  lui  font  inconnus.  Il  fe  repait  plus  de  l'apparence  que  de  la  vérité, 
&  il  fera  plutôt  ému  par  un  nom  nouveau  qui  défignera  une  autorité 
ancienne ,  que   par  une    autorité  nouvelle  qui    fera  défignée  par  un  nom 


ancien. 


Mécène  confeilla  à  Augufte  de  continuer  aux  Magiftrats  les  mêmes  noms, 
les  mêmes  ornemens ,  &  tout  l'extérieur  de  la  puiflance  dont  cet  Empe- 
reur les  dépouilloit.  Lui-même  rejetta  tous  les  titres  qui  pouvoient  déplaire, 
&  fur-tout  la  qualité  de  diâateur  que  Sylla  &  Céfar  avoient  rendue  odieufe. 
Il  cacha  une  puiflance  nouvelle  &  fans  bornes  fous  des  noms  connus  ;  il 
fe  fit  appeller  Empereur,  pour  conferver  fon  autorité  fur  les  légions;  il  fè 
fit  créer  Tribun  pour  difpofer  du  peuple ,  fous  prétexte  de  le  défendre. 

Des   Changemens   qui   arrivent   dans  la    forme 

DU    Gouvernement. 

\^  Omme  il  n'y  a  point  de  Gouvernement  parfait ,  il  n'y  en  a  point  qui 
foit  permanent.  Il  n'eft  pas  poflible  qu'aucun  Gouvernement  le  foît.  Les 
tentatives  qu'on  fait  pour  le  perfeâionner  lui  font  quelquefois  funeftes.  La 
fociété  eft  ,  de  même  que  la  vie ,  fujette  à  déchoir  ;  l'une  &  l'autre  fub- 
fiftent  par  des  reflburces.  Les  loix,  de  même  que  les  remèdes,  dépendent 
des  événemens ,  &  peuvent  caufer  du  bien  comme  du  mal.  Les  plus  habi« 
Its  médecins  ne  peuvent  non  plus  être  certains  du  fuccés  des  meilleurs  re« 
medes  ,  que  les  légiflateurs  les  plus  prudens ,  &  les  politiques  les  plus  con- 
fommés  ne  fauroient  l'être  des  meilleures  Loix  :  elles  peuvent  même  per- 
vertir ,  &  devenir  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Les  plus  excellens  remèdes ,  don- 
nés hors  de  faifon,  ou  en  trop  grande  quantité,  peuvent  caufer  la  mort, 
&  les  meilleures  loix  peuvent  être  un  poifon  dans  l*Etat.  Les  loix  &  la  mé- 
decine, appliquées  mal-à-propos,  font  pires  que  s'il  n'y  en  avoit  point  du 
tout  :  les  maux  qu'elles  caufent,  venant  de  leur  autorité,  autorifent  &  pré« 
cipitent  la  perte  de  la  vie  &  celle  de  la  fociété  civile. 

11  y  a  par-tout  plus  d'hommes  déréglés  que  de  fages ,  plus  d'étourdis 
que  de  prudens  ;  les  gens  rufés  ont  toujours  trompé  les  gens  fimples  ;  les 
ambitieux  ne  manqueront  jamais  de  trouver  des  fors  à  conduire.  Nul  Etat 
ne  fera  jamais  dépourvu  de  ces  fortes  d'artifans,  &  ceux-ci  ne  manqueront 
jamais  d'inftrumens  &  de  matériaux  pour  travailler.  La  multitude  trouvera 
fans  cefle  des  féduâeurs  ambitieux  qu'elle  fuivra  aveuglément.   Il  ne  faut 
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foureiit  qae  des  qualités  médiocres  pour  être  chef  de  parti  ;  il  nV  a  fi  pe- 
tit génie  qui  ne  voie  ,  ou  qui  ne  croie  voir  des  gens  qui  lui  font  infé- 
rieurs ;  &  comptant  fur  fa  fupériorité  vraie  ou  prétendue ,  il  efTayera  de  les 
gouverner.  Il  eft  certain  que  plufieurs  perfonnes  de  tout  ordre  fe  laifTcnt 
conduire  par  tel  homme  qui  né  les  furpalTe  pas  en  capacité  ,  mais  feule« 
ment  en  audace  &  en  rufe.  Je  ne  doute  point  que  les  gueux ,  quoiqu'ils 
(èmblent  être  au  même  niveau ,  n'aient  parmi  eux  des  degrés  de  fubordi* 
nation.  Il  y  en  a  d'impérieux ,  &  d'humbles  ;  on  y  voit  les  direâeurs ,  Se 
.  ceux  qui  font  dirigés  ;  les  impofteurs ,  &  les  crédules  :  telle  efl  la  nature 
de  l'homme,  les  uns  guident,  les  autres  fuivent;  les  uns  commandent, 
&  les  autres  obéifTent;  les  uns  font  trompeurs,  &  les  autres  dupes. 

Quel  Etat  peut  conferver  fa  tranquillité  intérieure,  quand  il  contient  en 
lui*méme  de  pareils  principes  de  troubles?  Peut-il  être  durable,  lorfqu'on 
y  trouve  tant  de  caufes  de  Changement ,  &  tant  d'hommes  qui  en  peu* 
vent  employer  les  matériaux  ?  Nul  Gouvernement  n'en  efl  dépourvu.  Les 
Etats  les  plus  libres,  &  par  conféquent  les  plus  heureux,  en  contiennent 
plus  que  ceux  qui  le  font  moins.  La  liberté ,  de  même  que  bien  d'autres 
avantages  précieux ,  porte  avec  foi  les  principes  de  fa  deftruâion  :  elle  efl 
fujette  ^  dégénérer  en  licence,  &  par  conféquent  à  être  en  danger  de  fe 
perdre.  Plufieurs  en  abufent ,  parce  qu'ils  le  peuvent  ;  quelques  autres  en- 
couragent l'abus  dans  le  defTein  de  la  détruire.  La  liberté  étant  ce  qu'elle 
efl  y  protège  ceux  qui  l'attaquent  &  qui  la  minent  ,  &  les  met  à  couvert 
du  fupplice  pour  le  plus  grand  de  tous  les  crimes.  Comme  elle  fubfille  au 
moyen  de  certaines  loix  nxes ,  celui  qui  peut  échapper  à  ces  loix ,  peut  la 
renverfer  ;  &  ou  la  liberté  e(l  la  plus  grande ,  c'e(l-ià  même  qu'il  efl  le 
plus  aifé  de  fe  dérober  à  la  rigueur  des  loix. 

Sous  un  Gouvernement  libre ,  un  homme  peut  éviter  le  châtiment  que 
la  loi  ordonne  contre  un  crime  d'Etat,  parce  que  cette  même  loi  requiert 
des  preuves  fi  claires  ,  qu'un  innocent  ne  fauroit  périr ,  &  que  le  coupa- 
ble rufé  peut  fouvent  fe  dérober  au  fupplice.  Tel  eft  Tencouragemenl 
qu'an  Etat  libre  donne  contre  lui-même ,  &  qui  fouvent  produit  fbn  effet  % 
iemblable  à  une  maladie  qui  vient  d'un  excès  de  famé.  Ce  n'eft  pas  une 
chofe  étonnante,  qu'un  mal,  que  l'on  entretient  continuellement,  devienne 
à  la  fin  mortel ,  fouvent  même  en  peu  de  temps. 

Sous  un  Gouvernement  arbitraire,  un  homme,  tout  innocent  qu'il  efl, 
peut  être  puni  félon  la  forme  des  loix,  parce  que  le  même  pouvoir  qui 
qualifie  le  crime,  en  trouve  les  preuves.  C'efl  une  commodité  &  une  ten^ 
ration  à  laquelle  un  maître  abfolu  ne  fuccombe  que  trop  fouvent,  que  celle 
4e  fitire  périr  fcs  meilleurs  fujets.  Doit-on  être  furpris  que  fous  un  pareil 
Gouvernement  il  y  ait  fi  peu  de  grands  hommes  ?  Et  s'il  y  en  a,  qvm 
leur  profpérité  &  leur  vie  foient  de  fi  courte  durée  ? 

Dans  les  pays  gouvernés  defpotiqucment ,  c'efl  une  maxime  confiante, 
qu^il  vaut  mieux  fitire  périr  plufieurs  innocens  que  de  laiffer  échapper  un 
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feiil  coupable.  Maxime  qui ,  étant  généralement  fuivie ,  fait  craindre  à  tojA 
les  (ujets  une  prompte  deftruâion.  il  arrive  quelquefois  qu^un  aflez  grand 
nombre  de  fujets  eit  facrifié  aux  cruels  foupçons  d^uoe  puiffance  fans  bor* 
nés,  quoiqu'il  n'y  ait  ablolument  point  de  crime  réel.  Celui  que  le  ty- 
ran craint  eit  toujours  coupable.  Un  Roi  de  Siam  ayant  eu  le  malheur  de 
perdre  fa  fille ,  fe  mit  dan2»  l'imagination  qu'elle  avoit  été  empoifonnée  : 
^e  cruel  loupçon  le  porta  à  faire  mettre  à  mort  plufieurs  perfonnes  de  (a 
Cour,  après  leur  avoir  fait  fouffrir  les  tourmens  les  plus  douloureux  &  les 
plus  recherchés  :  il  penfoir  qu'il  y  avoir  de  l'apparence  que  quelqu'un  d'en- 
jr'eux  avoit  donné  du  poifon  à  cette  Princeflè.  Ainfi  ce  Prince  féroce  & 
barbare  fît  mourir  plus  de  deux  mille  perfon^les,  la  plupart  du  plus  haut 
rang ,  les  grands  Mandarins ,  leurs  fenmies  &  leurs  enfans ,  après  leur  avoir 
fait  auparavant  fouffrir  le  fer  &  le  feu ,  avant  que  de  les  livrer  par  grâce 
aux  éléphans,  pour  être  écrafés  ou  démembrés,  ou  avant  que  de  les  en^ 
fevelir  tout  vifs ,  à  la  réferve  de  la  tête  qui  s'élevoit  fur  la  terre. 

Cette  cruelle  politique  fait  trouver  des  moyens  pour  fatisfaire  &  pour  a& 
furer  un  Prince  de  ce  caraâere.  Celui  qui  n'a  d'autre  but  fur  le  trône  qus 
la  tranquillité  y  la  confervation  &  la  fureté  de  fa  feule  perfonne,  &it  Ion 
unique  étude  &  fon  plaifir  d'exterminer  tout  homme  qui  lui  fait  le  moin- 
dre ombrage.  S'il  croit  ne  pouvoir  bien  fonder  fon  trône  que  fur  le  fang, 
il  ne  fè  fera  aucune  peine  de  le  répandre  :  &  confondant  les  foupçons 
avec  les  preuves,  il  n'aura  garde  de  demeurer  long-temps  dans  les  crain- 
tes &  le  danger  où  il  croit  être,  par  les  formalités  &  les  procédures.  Un 
attentat  fur  fa  perfonne  fera  puni,  non-feulement  par  le.  fupplice  des  coq- 
jurés,  mais  fouvent  par  le  maffacre  de  leur  famille  entière,  de  leur  paren- 
té ,  &  par  l'extin£tion  de  toute  la  race.  Le  Vifir  Kuprogli  voulant  punir 
les  émeutes  des  Janiffaires,  en  fit  nérir,  à  ce  qu'on  croit,  plus  de  qua- 
rante mille,  qu'il  fit  maffacrer  de  différentes  manières  &  en  diflférens  temps; 
il  afibiblit  de  cette  manière  la  Monarchie  pour  la  confervation  du  Monar- 
que. Ce  que  raconte  Mr.  de  l'£floile,  de  la  juftice  fanguinaire  d'un 
Monarque  des  Indes,  efl  furprenant;  pour  punir  deux  ou  trois  vols,  il  fît 


re,  Biit  périr,  de  gaieté  de  cœur,  tout  ce  qui  lui  donne  de  la  peine,  ou 
qui  lui  caufe  le  plus  léger  foupçon ,  &  cela  fans  forme  de  procès ,  Si  fans 
qu'il  y  ait  aucun  retardement  à  l'exécution  dé  fes  fantaifies ,  quelque  cruel- 
les qu'elles  foient. 

Il  n'efl  pas  facile  qu'un  certain  nombre  de  perfonnes  fe  hafardent  à 
fermer  une  confpiration  contre  une  puiffance  au(fî  violente ,  armée  de  tant 
de  forces  &  de  reffources  pour  fa  propre  fureté.  On  ne  voit  point  d'appa- 
rence qu'une  pareille  confpiration  puifTe  tarder  de  fe  découvrir.  Si  la  main 
d'un  feul  particulier  au  défelpoir  peut  faire  périr  le  tyran ,  elle  ne  peut 
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pif' éteindre  la  tyrannie  :  celui   qui  l'exerçoit  a  un  fuccéflfeur  tout  prêt; 

fsut-êcre  même  c'eft  celui  qui  a  armé  le  bras  de  l'aflalfin ,  qui  cherche 
recueillir  le  fruit  de  fon  attentat ,  qui  témoigne  ne  pas  approuver  cet  ade 
&  qui  en  fera  périr  Tauteur.  11  peut  arriver  qu'on  ne  penfe  à  aucun  Chan- 
gement dans  la  forme  de  l'adminidration  publique  ;  on  veut  feulement  fe 
défaire  de  celui  qui  gouverne.  Bien  peu  de  pays  font  fufceptibles  d'un  au* 
tre  Changement^  &  Ton  ne  voit  nulle  apparence  à  faire  d'autre  tentative. 
Trouveroit-on ,  fous  un  Prince  defpotique ,  un  nombre  affez  confîdérable 
de  gens  réfolus ,  quoique  défarmés ,  qui  vouluffent  fe  confier  les  uns  aux 
autres ,  s'aflTembler  pour  concerter  enfemble  une  autre  forme  de  Gouver- 
nement, &  abolir  celle  qui  efl  établie  :  ils  pourroient  compter  de  périr 
eux-mêmes  d'abord  ;  &  lors  même  qu'un  pareil  projet  feroit  concerté  avec 
foute  la  fâgeffe  poflible ,  il  y  a  très-peu  d'apparence  qu'on  en  pût  venir  à 
Pexécution.  Ces  fortes  d'Etats  ne  fauroient  être  fans  des  armées,  compo- 
ses fur-tout  d'étrangers  mercenaires,  &  les  Changemens  qu'apportent  de 
fareilles  armées  ne  font  que  perfonnels;  elles  fe  bornent  à  mettre  un  Prince 
ta  place  d'un  autre.  Ce  n'efl  pas  leur  intérêt  d'établir  un  Etat  libre,  un 
gouvernement  réglé ,  où  l'épée  obéifle  aux  loix  :  là  où  elles  trouvent  qu'el- 
les peuvent  établir  &  dépoter  le  Souverain  (  leçon  qu'elles  apprenneqt  fort 
vite),  elles  apprendroient  au(fî-tôt  à  faire  &  à  défaire  les  loix. 
•  .Difons  mieux ^  on  ne  fauroit  établir  un  Gouvernement  libre,  fans  des 
matériaux  qui  y  foient  propres,  je  veux  dire,  fans  un  peuple  difpofé  à  en 
recevoir  le  plan ,  &  à  s'y  foumettre.  Toute'  la  fageffe  humaine  ne  fauroit 
chanjger  la  Monarchie  Turque  en  un  Etat  libre  ;  un  Parlement  ou  des  Etats- 
Généraux  y  paroitroient  un  monflre  :  quand  même  les  peuples  pourroient 
Pavoir ,  ils  ne  fauroient  le  foufFrir.  Les  mêmes  fujets  qui  peuvent  recon- 
abitre  &  refpeâer  tout  aâe  d'autorité  de  la  part  du  Sultan,  ou  fait  fous 
fbn  nom ,  qui  n'ont  pas  feulement  la  penfée  de  s'oppofer  à  un  pareil  or- 
dre, quelque  injufle  &  barbare  qu'il  foit,  ne  foufFriroient  pas  patiemment 
un  aâe  d'autorité,  quelque  jufle  &  néceflaire  qu'il  fût,  s'il  émanoit  d'un 
cenain  nombre  d'eux.  Ils  ne  fauroient  voir  quelques-uns  de  leurs  voifms, 

3ui  ne  font  pas  plus  qu'eux,  &  qui  n'ont  pas  été  au-deffus  d'eux,  faire 
es  loix ,  régler  tout ,  &  appeller  les  gens  à  rendre  compte.  Il  ne  peut  fe 
faire  dans  cet  Etat,  en  ce  qui  regarde  le  public,  aucun  Changement  que 
par  une  armée.  Peut-on  s'attendre  à  voir  dans  un  tel  Empire,  de  la  part 
des  foldats,  autre  chofe  qu'un  gouvernement  militaire?  J'avoue  qu'ils  ont 
fouvent  fait  périr  le  tyran  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  qu'ils  aient  jamais 
détruit  la  tyrannie.  Ils  ont  fouvent  facrifié  des  Princes  qui  ne  vouloient 
pas  être  tyrans,  ni  affujettir  l'Etat,  &  tout  ce  qui  en  dépend,  aux  fantai- 
ues  de  l'armée.  Ils  dépoferent  Néron ,  &  ils  fe  défirent  auffi  de  Galba. 

Il  me  parolt  impofïîble  qu'une  grande  Monarchie,  qui  étend  fon  em- 
pire fur  plufieurs  nations ,  au  moyen  de  puiffantes  armées ,  puiflTe  jamais 
devenir  une  République.  Je  conçois  pourtant  qu'il  efl  poffible  qu'un  pa- 
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reil  Etat  puifTe  fe  démembrer  en  pluûeurs  Etats ,  dont  quelques-iint  peut* 
erre  pourront  devenir  des  Républiques.  La  foiblefle  du  Chef,  ou  une  grande 
révolution ,  peuvent  caufer  une  dividon  dans  les  portions  d'un  Empire  très- 
étendu ,  qui ,  faifant  des  réglemens  en  leur  particulier ,  produiront  diver* 
fcs  Principautés  féparées,  peut-être  même  quelques  Républiques.  Les  gran- 
des Provinces,  qui  font  dans  le  cosur  du  pays,  conferveront  vraifembla* 
blement  la  même  forme  de  Gouvernement  d'un  feul ,  foùtenu  par  un  corps 
d'armée.  Les  grandes  villes  maritimes  ou  commerçantes  doivent  naturelle^ 
ment  tâcher  de  fe  gouverner  elles-mêmes  fur  les  principes  de  la  liberté 
&  du  commerce  ^  elles  feront  peut-être  encouragées  &  foutenues  dans  leur 
gouvernement  libre  par  des  Princes  voifins ,  qui  ne  pouvant  s'en  rendre  les 
maîtres  les  défendront  contre  toute  autre  puiflance, 

C'eft  à  ces  caufes  que  quelques  Républiques  en  Europe  doivent  leur 
confervation  &  leur  indépendance  :  Genève,  les  villes  Hanféariques  en  AI* 
lemagne ,  &  même  la  Hollande  ou  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies« 
Je  dis  cela  de  cette  puifTante  République  ou  Républiques  confédérées,  fans 
vouloir  faire  aucun  tort  à  leur  courage,  à  leur  fermeté  &  à  leur  valeur  à' 
maintenir  leurs  privilèges  &  leurs  franchifes  ,  contre  Philippe  II»  Rot 
d'Efpagne. 

Des  dangers  auxquels  les  maximes  favorables  au  peuple  &  Us  citoyeni 
populaires  txpojent  un  Gouvernement  libre;  &  les  armes  qu^ il  fournit 
contre  fon  ttabUJfement. 

^^'EsT,  comme  nous  avons  dit,  une  maxime  dans  les  pays  libres,  qu'il 
Taut  mieux  ne  pas  punir  plufieurs  coupables  que  de  punir  un  feul  innocent; 
maxime  pleine  d'humanité,  mais  qui  fertà  encourager  les  efprits  faâieux^ 
les  traîtres  à  la  patrie ,  &  les  autres  criminels.  Toutes  les  Loix  &  toutes 
les  procédures  de  TEtat  étant  établies  fur  cette  maxime  pleine  de  douceur, 
les  procédures  qu'on  fera  contre  un  criminel  d'Etat  devront  être  lentes  & 
pleines  de  formalités ,  eu  égard  aux  preuves ,  au  caradere  des  témoins ,  . 
aux  loix  &  aux  préjugés  que  l'on  doit  examiner  férieufement  &  de  fang- 
froid.  11  peut  arriver  que  le  crédit  de  l'accufé,  l'amour  du  peuple  pour 
lui  ,  la  douceur  des  loix  &  des  Magiftrats ,  feront  qu'il  y  aura  du  danger 
\  l'arrêter  &  de  la  difficulté  à  le  garder  :  ainfi  un  traître  habile  peut  exé- 
cuter fa  trahifbn ,  avant  qu'on  puifle  prouver  qu'il  l'a  projettée.  II  peut 
encore  jouir  de  fa  propre  liberté,  tandis  qu'il  travaille  aux  moyens  de 
détruire  celle  du  public  :  il  peut  fe  rendre  populaire ,  tandis  qu'il  pourfuic 
des  deffeins  &  qu'il  prend  des  mefures  pernicieufes  au  peuple.  Si  parmi 
pIuHeurs  autres  avantages  que  produit  la  liberté ,  c'en  eft  un  de  produire 
de  grands  hommes,  on  peut  dire  d'un  autre  côté  que  c'eft  un  de  fes  dé-- 
favantages  d'être   fouvent  affoiblie  &  quelquefois   éteinte   par  des  Héros 
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Su'eUé  a  élevés  dans  Ton  fein.  La  liberté  fournit  de  faux  citoyens  comme 
e  véritables,  &  fbuvent  les  premiers  remportent  fur  les  derniers. 

C'étoit  une  étrange  déclaration  de  la  part  d'un  Romain ,  de  dire 
»  qu'il  avoit  pitié  de  l'erreur  de  ceux  qui  croyoient  que  le  Sénat  (  celui 
»  de  Rome  )  fût  encore  quelque  chofe  dans  la  République  Romaine,  a 
Cela  étoit  encore  plus  étrange  dans  la  bouche  d'un  Sénateur  &  d'un  Conful. 
Cependant  le  Coniul  Gabinius  n'eut  point  de  honte  de  s^exprimer  ainfi  en 
public  :  la  vérité  eft  que  c'étoit  une  créature  de  Céfar ,  l'afTocié  de  Clo* 
dius,  qui  Tavoit  attiré  dans  une  ligue  contre  fa  patrie  par  l'amorce  d'ua 
grand  &  important  Gouvernement.  On  ne  doit  pas  s'étonner  après  cela  ^ 
que  le  même  Gabinius,  conjointement  avec  Pifon  fon  collègue,  qui  ne 
valoit  pas  mieux  que  lui ,  parlât  honorablement  dans  fes  feftins ,  &  célé- 
l>rât  la  mémoire  des  hauts  faits  de  Catilina,  fon  ancien  ami ,  de  Cethegus 
&  des  autres  conjurés  qui  avoient  été  exécutés  à  mort. 

Dans  un  Etat  libre  ,  &  même  dans  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  tout 
homme  qui  t&  capable  de  bien  fervir  fa  patrie ,  eft  aufli  capable  de  lui 
mûre.  Ceux  qui  ont  l'adminiftration  du  Gouvernement  font  (buvent 
portés  à  aflbiblir  Tautorité  de  l'Etat,  pour  garder  ou  augmenter  la  leur 
propre  :  ils  aiment  mieux  perdre  l'Etat  que  le  crédit  qu'ils  y  ont.  A  Rome  ^ 
le  collège  des  Décemvirs,  établi  pour  un  temps  limité,  avec  une  autorité 
âbfolue  pour  établir  un  corps  de  Loix ,  fit  des  tentatives  pour  changer  ce 
dépôt  d'une  autorité  à  temps  en  une  tyrannie  perpémelle.  Les  Tribuns^ 
créés  pour  un  an  commirent  fouvent  de  pareils  attentats,  &  cherchèrent 
à  fe  ùixG  continuer  dans  leurs  offices.  La  Nobleffe  pendant  long-temps 
s'amibua  toute  Tautorité,  &  en  abufa  ;  les  Patriciens  firent  les  maîtres, 
&  traitèrent  les  Plébéiens  en  efclaves  :  les  Plébéiens  à  leur  tour  s'emparè- 
rent de  tout  le  pouvoir  de  la  République,  &  l'exercèrent  avec  licence; 
il  étoit  bien  difficile  que  les  chofes  allaffent  autrement.  Dans  les  Gouver- 
nemens  populaires,  comme  font  ceux  dans  lefquels  on  reçoit  les  appels 
au  peuple,  il  n'eft  guère  poifible  qu'il  y  ait  un  état  de  confiftance,  à  caufe 
de  l'inconftance  du  peuple ,  qui  efl  toujours  porté  à  fe  laifler  conduire , 
tromper  &  enflammer  par  des  Démagogues,  dont  on  ne  manque  jamais 
dans  toute  forte  de  Gouvernement. 

A  Rome  ,  pendant  long-temps  ,  il  n^  avoit  aucune  ordonnance  du  peuple 
qui  pût  avoir  force  de  Loi ,  fans  l'autorité  &  la  ratification  du  Sénat  ;  c'étoit 
une  barrière  fort  fage  pour  retenir  la  paflîon  &  la  fougue  du  peuple.  Dans 
la  fuite  cette  fage  précaution  fut  enlevée  par  la  violence  des  faâions 
populaires;  le  peuple  eut  le  crédit  &  le  pouvoir  de  faire  des  loix  fans  la 
participation  du  Sénat,  tandis  que  le  Sénat  n'en  pouvoit  point  faire  fans  le 
confentement  du  peuple.  Depuis  ce  temps-là  celui  qui  pouvoit  jetter  l'a- 
larme &  les  foupçons  parmi  le  peuple ,  oc  le  mener  à  la  fantaiûe ,  gou- 
vernoit  l'Etat ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  en  abufoit. 

Les  Loix  qui  s'étendoient  fur  tout  l'Empire ,  qui  avoient  force  &  qui 
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•bligeoient  tout  le  peuple  Romain,  étoient  quelquefois  formées  par  une 
populace,  &  une  multitude  de  miférables  qui  nWoient  d^autre  règle  que 
leur  fàntaide;  telle  fut  la  Loi  qui  ordonna  le  bannilTement  de  Ciceron  :  le 
titre  de  Loi  venoit  d'un  niiférable  qui  n'avoit  ni  feu  ni  lieu.  C'étoit  une 
femblable  racaille  qui  difpofoit  du  commandement  des  Armées,  de  Tad* 
miniflration  des  Finances,  &  du  gouvernement  des  Provinces  en  faveur  de 
fes  favoris;  qui  que  ce  fût  qu'un  Tribun  capricieux  &  turbulent  recom* 
mandât  dans  les  Eleâions,  tout  bon  &  fage  citoyen  étoit  écarté  dans  cette 
.occafion  par  la  force  des  armes. 

Le  gouverneniint  de  Carthage  fut  hipn  entendu  &  appuyé  fur  des  fon- 
démens  iblides ,  tant  qu'il  ne  tomba  pas  entre  les  mains  du  peuple.  Depuis 
ce  moment  il  devint  violent,  flottant,  &  tendit  vers  fa  décadence  :  le 
Sénat  tomba  dans  le  mépris,  &  il  en  arriva  ce  qu'Ânacharfis  avoit  jugé 
de  tous  Iqs  gouvernemens  populaires  ;  »  C'étoient,  dit-il  ,*  les  fages  qui  pro* 
»  pofoient,  oc  les  foux  qui  difpofoienr.  «  Lycurgue  fit  une  réponfe  pleine 
d'efprit  &  de  bon  fens,  à  un  de  Tes  citoyens  qui  propofoit  d'établir  un 
gouvernement  populaire  à  Sparte  :  »  Faites-en  1  efTai ,  dit  Lycurgue ,  dans 
»  votre  propre  maifon.  «  Ce  grand  homme  prit  des  mefures  très-fagct 
fur  ce  fujet ,  afin  de  réformer  l'Etat  où  il  étoit  né ,  le  voyant  tombé  en 
décadence  &  dans  la  fbiblefTe  par  la  licence  du  peuple.  Il  eut  la  politique 
de  fe  procurer  le  jugement  de  l'oracle  de  Delphes,  qui  accordoit  aux  ha^ 
bitans  de  Sparte  le  droit  dé  donner  leur  fufFrage ,  mais  non  celui  de  dé- 
battre &  de  difcuter  les  affaires.  Lycurgue  conlidéroit  la  populace  comme 
incapable  de  faire  des  loix  ;  il  favoit  combien  peu  elle  eft  propre  à  les 
propofer  ou  à  les  abroger  )  par  cette  prudente  négative ,  oppofée  aux  pré- 
tentions du  peuple ,  la  République  de  Sparte  fut  pendant  long-temps  dans 
un  état  glorieux  &  floriflànt  ;  &  faute  de'  cette  précaution ,  celle  d'Athènes 
fut  toujours  dans  un  état  tumultueux  &  chancelant.  Lycurgue  profita  pru* 
demment  du  fort  funefle  du  Roi  fon  père ,  maffacré  par  fès  propres  fujets 
dans  un  tumulte  qu'il  vouloit  appaifer  :  les  Spartiates  s'étoient  accoutumés 
à  braver  le  Gouvernement;  leurs  précédens  Rois  les  avoient  foutenus  en 
cela ,  ou  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe  ,  ne  les  avoient  pas  réprimés. 
»  Le  Peuple ,  dit  Plutarque ,  loin  de  devenir  plus  traitable  par  une  pareille 
»  indulgence,  &  par  cette  faufle  douceur,  (  comme  ces  Princes  s'enflât- 
»  toieot,  )  ne  fît  que  fe  jouer  de  plus  en  plus  du  Gouvernement.  «  L» 
principale  affaire  de  Lycurgue ,  6c  celle  qui  pouvoir  lui  donner  le  plus  de 
gloire ,  confifloit  à  recouvrer  cette  autorité  perdue  ;  puifque  tout  Gouver- 
nement fans  autorité  ne  fauroit  fe  maintenir. 

Il  en  eft  du  peuple  comme  des  Princes  ;  plus  ils  gagnent  l'un  fur  l'aur 
tre ,  plus  ils  ve'jlent  gagner  ;  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  accroître ,  ou 
leur  liberté ,  ou  leur  pouvoir  ,  au-delà  de  ce  qu'ils  en  peuvent  employer 
avec  figcflè  ;  &  ils  perdent  réellement ,  dans  le  temps  même  qu'ils  paroif- 
fent  gagner.  La  Monarchie  produit  quelquefois  la  tyraniûe ,  ôc  la  tyrannie 

caufe 
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Il  eft  certain  que  fi  l'on  confidere  la  fragilité,  Timprudence  &  ratnoiuv 
propre  des  hommes,  l'artifice  de  quelques-uns  &  la  flupidité  des  autres ^ 
il  paroitra  merveilleux  qu^un  bon  Gouvernement  puifTe  être  de  quelque 
durée.  Le  feul  moyen  de  le  conferver  ,  feroit  de  démontrer  à  chaque  par- 
ticulier qu'il  efl  plus  de  Ton  intérêt  de  le  conferver ,  que  de  l'enaomma- 
Î^er,  ou  de  le  détruire;  mais  c'eft  un  bonheur  dont  je  doute  qu'on  puifle 
e  flatter  dans  aucun  Gouvernement.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  puifTe  con- 
vaincre tous  les  particuliers  de  fa  perfëétion ,  &  qui  foit  capable  de  plaire 
à  tout  le  monde  ;  tous  ceux  qui  efluient  des  contre-temps  dans  un  Etat 
font  fort  portés  à  y  trouver  plufieurs  défauts. 

Toutes  les  fois  qu'avec  une  confiance  mutuelle  des  fujets  &  des  Magis- 
trats 9  un  Etat  traitera  les  fujets  aufli  favorablement  qu'ils  prétendent  le 
mériter,  &  les  récompenfera  de  même,  alors  nous  pouvons  nous  attendre 
de  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  favoîr ,  un  Gouvernement  exempt  dç  dér 
huts  &  de  plaintes.  Chaque  Etat  a  befoin  de  réforme  du  moins  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  font  pas  contens  de  l'Etat  :  ceux  même  qui  travail- 
lent à  le  détruire  prétendent  travailler  à  le  réformer.  C'étoit  le  but  dé- 
teftable  &  le   prétexte   plaufible  de   Catilina  &  de  fes  fuppôts. 

Celui  qui  fait  le  mieux  tromper  le  peuple  eft  aufll  le  plus  populaire  & 
a  le  plus  d'influence  fur  le  Gouvernement.  Les  faux  citoyens  crient  le  plus 
haut ,  &  fouvent  fe  font  mieux  écouter  que  ceux  qui  font  fincérement  atta- 
chés au  bien  public.  Dans  la  concurrence  des  Candidats  pour  les  charges 
publiques  à  Rome ,  de  très-indignes  citoyens  étoient  fouvent  préférés  à  ceux 

3ui  le  méritoient  le  mieux.  Dans  tous  les  projets  formés  par  le  peuple  , 
ans  toutes  les  émeutes  générales,  il  y  a  toujours  quelque  perfonne  à  qui 
l'on  a  plus  de  confiance  qu^à  toute  autre,  &  même  qu'à  toutes  les  autres. 
Cet  homme  peut  alors  diriger  le  bien  public  félon  fes  vues  particulierâ^ 
&  fon  propre  intérêt.  Cedevroit  être  une.  conlidération  de  la  plus  grande 
force ,  quand  il  n'y  en  auroit  point  d'ailleurs ,  pour  craindre  une  guerre 
civile ,  oc  faire  tout  fon  pofTibfe  pour  l'éviter  :  car  tout  ce  qui  tend  à  l'al- 
lumer tend  aufli  à  livrer  l'Etat  à  la  difpofltion  d'un  feul  homme,  d'un 
Marius,  d'un  Sylla,  d'un  Céfar,  d'un  Cromwel. 

Je  doute  qu'il  y  ait  aucun  gouvernement  civil,  qui  dans  fon  origine 
ait  été  formé  fur  un  plan  bien  conçu  &  arrangé  par  des  gens  fages ,  par 
des  juges  habiles  &  défintéreflës.  Je  fuis  perfuàdé  au  contraire  que  les  évé- 
Démens,  &  certains  befoins ,  auxquels  il  a  fallu  pourvoir,  ont  corrigé  ce 
qu'il  y  avoir  de  défeâueux  dans  Tétabliflement  des  premières  fociécés,  & 
en  ont  perfeéHonné  le  gouvernement  par  accident  \  ainfi  il  eft  fujet  a  fouf- 
frir  des  accidens ,  &  à  être  détruit  par  des  accidens.  Ceux  de  Théfée  & 
de  Romulus  furent  accommodés  au  génie  ruftique  de  ceux  qui  s'y  range* 
cent  ^  on  fe  conforma  à  leurs  humeurs ,  à  leyrs  inclinations  &  à  leurs  ha- 
bitudes ;  tout  cela  y  fut  confervé.  On  n'eût  pas  dû  efpérer  fans  cela  qu'ils 
fe  fuflent  volontairement  privés  d'une  liberté  qui  n'étoit  gênée  en  rien , 
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Du  pouvoir  éclatant  qu^ont  Vtnthoujîafmc  &  Us  fraudes  picufcs  ^  pour  établir , 
pour  changer ,  ou  pour  rendre  la  forme  du  Gouvernement  durable. 

JLiE  moyen  qui  paroit  le  plus  efficace  pour  changer  entièrement  les  hom- 
mes ,  &  par  conféquenc  pour  établir  un  nouveau  gouvernement  abfolu  ^ 
c'eft  Pimpofture ,  qui  fe  couvre  du  prétexte  de  la  Religion.  Celui  qui  peut 
jetter  au  moule  la  confcience  de  l'homme ,  donne  auffi  à  l'homme  la  forme 

2u^l  veut.  Ce  fut  la  route  que  prit  Mahomet,  ce  fut  par-là  qu'il  réuffit^ 
[  qu'après  avoir  été  cetiduoeur  de  chameaux,  il  parvint  à  fonder  ua 
Empire.  Qui  pourroit  réfifter  à  l'enthoufiafme  armé ,  lorfque  l'enthoofiafte 
croit  avoir  droit  à  la  pofTeflîon  de  ce  monde  &  de  l'autre ,  &  que  sMunt 
afliiré  du  paradis ,  il  fait  valoir  le  droit  qu'il  tire  du  ciel  pour  gouverner 
la  terre?  Celui  qui  manie  l'épée  du  Seigneur,  &  celle  de  Gédéon,  doit 
Remporter  fur  ceux  qui  n'ont  pas  àt%  armes  fi  refpeâables  :  c'eft  ce  qui 
rendit  les  Sarrazins  invincibles.  Les  Têtes  rondes  d'Angleterre  l'étoient  aum  ; 
ils  attaquoient  les  Cavaliers  avec  la  même  impétuofité  en  entonnant  un 
Ffeaume,  que  le  fiiifoient  les  Arabes,  qui  marchoient  contre  les  Grecs 
&  les  Afiatiques  en  faifant  retentir  leur  Allah  (a)  & fon  Prophète.  On  vit 
du  temps  des  guerres  civiles  d'Angleterre  autant  d'intrépidité  &  de  fureur^ 
pour  former  une  cinquième  Monarchie,  quoique  moins  étendue  que  celle 
des  Sarrazins,  que  Ton  en  avoit  vu  pour  exécuter  le  plan  de  Mahomet. 
Ce  que  cet  impofteur  gagna  d'abord  par  la  force  de  l'illufion,  il  le  con<- 
ferva  &  l'accrut  par  la  force  des  armes.  Les  plus  belles  &  les  plus  riches 
parties  de  l'ancien  monde ,  l'Afie ,  les  Indes ,  l'Egypte ,  &  les  côtes  d'A«- 
trique ,  jufques  aux  colonnes  d'Hercule  avec  les  plus  belles  Provinces  de 
PEurope,  furent  fubjuguées  par  la  force  toute- puiflante  d'une  impoftme 
groifiere,  mais  accommodée  au  génie  des  peuples. 

L'erreur  n'a  pas  moins  de  force  pour  être  extrêmement  grofliere  ;  ao 
contraire  die  doit  avoir  plus  d'efibt  par  la  même  raifon.  Une  erreur  mé* 
diocre,  ne  s'écartant  pas  oeaucoup  de  la  raifon,  rifque  d'être  guérie  par  la 
raifon  ;  mais  lorfque  l'erreur  efl  tout-à-fàit  extravagante ,  monffarueufe,  com- 
me elle  eft  alors  hors  àte  atteintes  de  la  raifon,  elle  en  eft  à  couvert, & 
ne  manque  pas  de  fe  maintenir.  Plus  elle  eft  merveilleufe ,  plus  elle  eft 
refpeâée  ;  &  plus  elle  eft  incroyable ,  plus  on  la  croit  fermement.  Un  im^ 
pofteur  conduit  fes  feâateurs  hors  des  régions  de  la  nature  ;  il  les  gouverne 
en  fe  cachant  dans  les  nues ,  par  des  viuons  trop  éclatantes  pour  des  yeux 

2[ui  ne  peuvent  foutenir  qu'une  lumière  médiocre   pour  eux,  &  par  des 
ogmes  trop  rafinés  pour  la  Fhilofophie  &  le  fens  commun.    C^eft  ainfi 
qu'il  ferme  fes  fidèles  dupes ,  c'eft  ainfi  qu'il  fe  les  attache  :  ils  font  tranf- 


(tf)  Ceft  le  nom  fie  Dien  en  Arabe  &  en  Turc. 
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à  des  troubles  qui  fembloient  hâter  fa  chute.  Solon  lui-même  reconnoif!(Mt 
que  le  Gouvernement  étoit  mauvais  :  mais  il  ajoutoir  que  le  peuple  n'ea 
pouvoit  pas  fouflrir  un  meilleur.  Il  eft  furprenant  que  celui  de  Rome  pût 
tenir  (î  long-temps,  malgré  un  enchaînement  &  une  faire  continuelle  de 
débats  entre  les  chefs  du  Sénat  &  ceux  du  peuple.  Sallufle  die  expreflë*- 
menc,  y>  que  le  Tribunat  ayant  été  rétabli  dans  tous  fes  droits,  ceux  qui 
3>  rempliflbient  cette  place ,  aimoient  mieux  voir  TEtat  dans  des  étranges 
»  convulfions  que  de  perdre  Tautorité  qu'elle  leur  donnoit  &  qu'ils  avoienc 
9  dans  l'Etat  :  ainfi  les  Tribuns  ameutoient  le  peuple,  imputoient  diverfês 
»  chofes  au  Sénat;  &  enfuite  par  leurs  largefles  &  leurs  promefles  Us 
»  augnientoient  l'animofité  &  la  haine  du  peuple  contre  le  Sénat,  le  coat 
9>  pour  avoir  du  crédit  &  de  la  confiance.  La  Noblefle  de  fon  côté  dé* 
»  ployoit  toutes  fes  forces  contre  les  Tribuns  \  elle  cherchoit  à  leur  fidre 
39  perdre  leur  crédit ,  fous  prétexte  de  maintenir  &  conferver  l'autorité  du  ' 
»  Sénat ,  &  dans  le  fond  pour  fa  propre  élévation.  D'un  côté  on  fe  hiCoit 
7>  valoir  comme  défenfeurs  des  droits  du  peuple,  &  de  l'autre  on  préten- 
»  doit  fbutenir  la  dignité  du  Sénat.  Chacun  avoit  pour  prétexte  le  bien 
7>  public  ,  &  chacun  travailloit  pour  acquérir  la  fupériorité  ;  il  n'y  avoit  ni 
s>  tin ,  ni  bornes ,  ni  modeftie  dans  cette  terrible  rivalité.  « 

La  &âion  qui  l'emportoit,  devoit,  en  bonne  politique,  mettre  fa  rivale 
hors  d'état  de  recouvrer  fes  forces  ;  elle  devoit  ainfi  tacher  d'établir  un 
nouveau  plan,  c'efl-à-dire  un  nouveau  gouvernement,  plutôt  que  de  courir 
le  rifque  de  voir  rétablir  ceux  qui  avoient  gouverné  en  dernier  lieu  ;  ils 
dévoient  dans  cet  efprit  aimer  mieux  voir  l'Etat  bouleverfé  que  de  cefTer 
d'être  les  maîtres. 

Les  Romains  fe  délivrèrent  de  la  tyrannie  des  Rois,  pour  tomber  fous 
Utile  des  faâions.  L'hiftoire  de  la  République  Romaine  n'eft  prefque  autre 
chofe  que  l'hiftoire  de  leurs  divifions.  Les  guerres  étrangères  même ,  & 
leurs  conquêtes  étoient  caufées  par  la  difcorde  continuelle  des  partis  qui 
déchiroient  Rome  ;  difcorde  qui  préfàgeoit  de  bonne  heure  le  renverfement 
de  la  République,  Elle  tomba  à  la  nn  fbus  le  pouvoir  de  ce  grand  Chef 
de  parti ,  Jules-Céfar ,  qui  par  la  force  &  le  crédit  qu'il  fut  donner  à  fèf 
créatures,  mit  fin  à  la  liberté.  Sylla  &  Marius  avoient  montré  que  cela 
étoit  praticable  ;  plufieurs  autres  l'avoient  tenté  ;  Céfar  en  vint  à  bout  ; 
il  opprima  la  liberté,  &  l'opprima  pour  toujours.  C'eft  un  trifte  fujet  de 
réflexion ,  que  lorfque  la  liberté  efl  une  fois  perdue ,  il  eft  très-difficile  de 
la  recouvrer  ;  il  eft  encore  plus  trifte  de  confidérer  que  la  liberté  fournit 
des  armes  &  des  ennemis  contre  elle  -  même.  Une  grande  liberté  produit 
là  fadion,  &  la  fanion  eft  toujours  dangereufe,  fou  vent  funeftç  à  la 
liberté. 

Si  la  faâion  n'eft  pas  formée  par  un  chef  particulier ,  elle  trouvera^ 
du  moins  à  la  fin ,  un  chef;  ou  bien  un  chef  trouvera  bientôt  une  fkc« 
non  ;  &  comme  il  ne  fe  fera  point  de  diffioulté  d'avoir  tome  forte  de 
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le  formoit  pour  l'avantage  du  peuple ,  quoiqu'il  fut  vifible  que  rien  M 
pouvoit  être  plus  pernicieux  &  plus  préjudiciable  à  la  liberté  &  à-  l'Etat 
même.  Par  ce  plan  »  lui  &  neuf  aflbciés  dévoient  être  revêtus ,  pendant 
j»  cinq  ans ,  d'un  pouvoir  abfolu  fur  la  République ,  fur  toutes  les  forces 
»  &  tous  les  revenus ,  fur  toutes  les  terres  &  biens  des  fu jets  de  l'Etat  i 
»  avec  le  pouvoir  d'établir  des  colonies  &  de  faire  au  peuple  des  diftribu" 
9  tions  tirées  du  tréfor  public  à  leur  difcrétion.  (  a  )  c<  Ce  plan ,  à  la  pre« 
miere  vue ,  rendoit  ces  dii^  hommes  des  tyrans ,  auxquels  on  n'eût  jamais 
pu  faire  rendre  aucun  compte  ;  &  cependant  la  proportion  en  plut  fi  fore 
au  peuple ,  qu'il  &llut  tout  le  crédit ,  toute  Thabileté ,  la  dextérité  &  touto 
réloquence  de  Cicéron  pour  détromper  le  peuple  &  la  lui  fiiire  rejetter» 
Il  n'y  a  jamab  eu  de  fociété  parmi  les  hommes  qui  ne  foit  défeéhieufe 
par  quelques  endroits  ;  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Dans  chacune  il  y  aura 
plufieurs  particuliers  qui  feront  privés  de  bien  de  cfaofes,  &  qui,  étant 
portés  à  le  plaindre  #  prendront  du  goût  pour  ceux  qui  font  touchés  de 
leurs  maux  &  qui  fe  plaignent  auflî-bien  qu^eux.  Ceux  qui  entreprennent 
de  les  foulager ,  leur  font  encore  plus  chers.  Le  même  efprit  &  les  mêmes 
matériaux  qui  forment  les  charlatans  qui  courent  le  pays  »  &  les  fiuiz  doc* 
teurs ,   produifent  aufli  de  fitux  citoyens  &   de  faux  réformateurs ,  qui , 

Eour  gagner  le  peuple ,  pour  avoir  de  l'influence  fur  lui ,  pour  s'en  attirer 
i  confiance ,  pratiquent  &  favorifent  l'impofture  populaire. 
A  tout  confidérer,  les  Etats  libres  font  à  la  vérité  difficiles  à  foumetcre; 
mais  ils  font  fujets  à  des  révolutions ,  &  il  eft  à  peine  pofliible  d'en  former 
ou  même   d'en  concevoir  qui  foient  exempts  d'un  ferment  intérieur  tout 
prêt  de  les  altérer  &  de  les  diflbudre.  Ils  peuvent  fe  rendre  les  maîtres  de 

Eandes  &  puifiantes  Monarchies  ;  la  République  Romaine  en  conquit  plu* 
;urs  ;  mais  enfin  elle  fe  vainquit  elle-même ,  par  les  moyens  &  les  inip 
trumetis  de  fes  conquêtes ,  fes  années  viâorieufes  &  leurs  chefs.  Cet  Etat^ 
de  même  que  d'autres  également  populaires  &  libres,  produifit  de  grands 
hommes;  ces  mêmes  grands  hommes  firent  craindre,  &  à  la  fin  cauferent 
la  ruine  de  TEtat.  Ils  fe  montrèrent  aufli  dangereux  à  leurs  concitoyens  à 
la  tête  des  faâieux ,  qu'ils  Tétoient  aux  ennemis  à  la  tête  des  armées  : 
ils  parvenoient  fouvent  au  commandement  des  armées  après  avoir  gouverné 
des  faâions. 

Les  grandes  Monarchies ,  dont  le  Gouvernement  efl  abfolu ,  ne  fauroient 
s'appeller  gouvernement  dans  un  fens  propre  ;  on  ne  fauroit  les  adminif^ 
trer  d'une  manière  jufle  &  équitable ,  quand  même  le  Monarque  en  auroit 
la  volonté  la  plus  uncere,  ce  qui  arrive  rarement  &  à  quoi  Ton  ne  doit 
pas  s'attendre.  Celui  qui  dirige  tout  à  fa  volonté  ne  fauroit  être  exaâement 
informé  comme  tout  efl  exécuté ,  &  ne  peut  point  répondre  de  la  probité 
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2uelle  paix;  quel  (êcret  peut-on  attendre  de  ces  aflembtte  nombreufes; 
i  par  coofëauent  tumultueufes  )  On  peut  conjeâurer,  &  même  trouver 
dans  leurs  hmoires,.à  quelles  fa£Hons,  à  quelles  conteftations ,  &  à  qud- 
les  altérations  inceftines  ces  Etats  populaires  étoient  fujets  i  on  y  peut  dé^ 
couvrir  Tencouragement  donné  à  leurs  conduâeurs,  &  le  but  qu'ils  pour- 
voient fe  propofer;  à  quel  danger  étoient  expofés  leurs  meilleurs  Magi^ 
trars  ;  le  mauvais  fens  qu'on  pouvoir  donner  à  leurs  mefures  les  plus 
fages ,  &  la  tentation  où  Ton  expofbit  ces  mêmes  Magiftrats  ^  de  fe 
rendre  indépendans,  &  d'introdiûre  la  tyrannie  d'un  (eul  ou  d'un  petit  oont- 
bre  de  chefs. 

Syracufe  étoit  la  plus  opulente  &  la  plus  fuperbe  ics  villes  Grecquet <: 
fon  peuple ,  devenu  infolent  par  l'abondance  &  par  la  profpéritd ,  ne  pou- 
voit  foufirir  qu'on  donnât  des  bornes  à  fa  liberté ,  quoique  la  Ûberte  ne 

Î mille  fe  foutenir^  fans  être  contenue  par  des  loix.  Le  peuple  perdit  fe 
iberté  &  l'£tat,  en  y  établiflànt  un  gouvernement  populaire,  lequel> 
pendant  tout  le  temps  qu'il  dura ,  n'étoit  guère  autre  chofe  qu'une  Aaar» 
chie  :  elle  produifit  ce  qu'elle  menaçoit  de  produire  dès  fon  commenor* 
tnent ,  favoir  la  tyrannie  d'un  feul.  La  multitude  fiiifbit  la  guerre  &  le 
paix,  donnoit  &  ôtoit  les  gouvernemens  &  les  commandemens  militair 
res ,  faifoit  &  aboliflbit  les  traités ,  difpofbit  de  la  vie  &  de  la  mort  dm 
citoyens,  condamnoit  les  criminels  &  leur  pardonnoit,  méprifbit  le  vrai 
mérite  &  élevoit  fes  favoris  qui  en  étoient  dépourvus. 

Cette  liberté  populaire ,  ou  plutôt  cette  fureur ,  ce  pouvoir  étrange  dans 
la  multitude ,  ne  pouvoit  pas  lubfifter  long  -  temps.  Le  moindre  criailletar 
d'entre  la  foule  étoit  le  premier  à  fe  faire  entendre  ;  &  le  peuple  n'ayant 
que  fon  petit  intérêt  en  vue,  fe  confioit  en  ceux  qui  le  flattoient  davaû» 
tage  ;  tous  tes  membres  de  la  République  vivoient  dans  un  commerce 
mutuel  de  tromperie ,  dupes  &  impofleurs  tour-à-tour.  Cehii  qui  pouvoir 
les  tromper  tous  avec  le  plus  d'habileté  f  étoit  celui  qui  avoit  le  plus  dm 
facilité  à  fe  rendre  maître  des  autres  :  Denis  fiit  cet  homme  là,  &  depuis 
ce  temps  il  a  été  célèbre  ^  &  efl  déteflé  fous  le  nom  de  Tyran.  Il  flattA 
&  cajola  la  multitude ,  &  il  en  fut  adoré.  En  vertu  de  l'amour  qu^l  avoir 
pour  eux  &  à  caufe  de  l'attachement  qu'ils  avoient  pour  tut ,  &  qui  étoit 
luffîfant  pour  qu'ils  ajoutaflent  foi  à  tout  ce  qu'il  leur  difoit,  il  leur  ailiiia 
qu'il  étoit  dans  un  péril  continuel  de  perdre  la  vie ,  &  il  les  pria  de  vou- 
loir lui  donner  une  garde  ;  ils  la  lui  accordèrent  d'abord  &  &ns  difficulté» 
&  il  ne  manqua  pas  de  fe  faiHr  de  ce  qu'ils  l'aidoient  à  prendre,  &  même 
de  les  charger  de  chaînes;  il  fit  de  plus  fuccéder  fon  fils  à  fa  tyrannie^ 
Lorfqu'ils  furent  affranchis  de  ce  fécond  tyran  ,  qui  étoit  un  homme  fol» 
ble  &  méprifable ,  Se  cela  par  le  (ccours  de  l'illuflre  Timoléon ,  le  peu- 
ple ,  enforcelé  par  les  idées  d'une  liberté  fans  bornes ,  liberté  qui  ne  fauroit 
être  de  durée  oc  qui  confpire  fans  cefle  contre  elle-même,  qui  travaille 
continuellement  à  fa  propre  defbiiâion  y  le  peuple  ^  dis-je  ^  £tiiaot  des  ef* 
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&  cruel  :  les  véritables  Spartiates  ëtoient  en  petit  oombre,  ÔC  élevés  Ufû« 
quen^fnt  à  manier  &  à  porter  les  armes  ;  la  culture  de  la  terre ,  &  les 
autres  offices  ferviles  étoient  le  partage  des  Ilotes  leurs  efclaves,  natifs  du 
pays  conquis  la  première  fois  par  les  Héraclies.  Ces  efclaves  étoient  en 
grand  nonibre,  &  on  ne  les  regardoit  pas  comme  bien  afFeâionnés  pour 
leurs  orgueilleux  maîtres ,  qui  pour  cette  raifon  choififlbient  de  temps  en 
temps  les  plus  hardis  de  leurs  jeunes  citoyens ,  &  après  les  avoir  armés  dç 
poignards ,  leur  donnoient  la  commiflion  d'exterminer  ceux  de  ces  malheu- 
reux efclaves  qui  étoient  les  plus  fufpeâs  ^  la  République,  par  leur  force ^ 
leur  capacité  ou  leur  courage  ;  ils  appelloient  cette  précaution  politique 
tmbufcadc^  parce  qu'elle  fe  faifoit  ordinairement  de  nuit,  quelquefois  de 
jour  ,  pendant  que  les  Ilotes  étoient  occupés  à  leur  ouyrage  :  on  en  fit  périr 
jufqu'à  deux  mille  d'une  feule  fois. 

Les  Vénitiens ,  avec  toute  leur  expérience ,  les  rafinemens  de  leur  po^' 
litique  dans  Tadminiflration  du  Gouvernement,  leur  grand -confeil ,  leur 
fénat  j  &  leur  collège  ;  leurs  précautions  dans  le  fcrutin  &  dans  l'ufàge 
des  balotres  ^  leurs  maximes  merveilleufes  &  leur  jaloufie ,  ne  fauroient  fb 
ranter  d'êlre  dans  un  état  afluré  &  permanent ,  n'ét<Mt  l'étrange  autorité 
fupréme  du  confeil  des  Dix  ;  c'eft  la  terreur  confiante  à&%  fujets  .brouilr 
Ions,  &  le  grand  boulevart  de  la  République. 

Le  Gouvernement  d'Argos  étoit  à  plufieurs  égards  &  en  bonne  partie  le 
même  que  celui  de  Sparte  ;  il  y  manquoit  un  article  conûdérable  :  c'étoit 
un  fénat  tel  que  celui  des  Ephores  ;  ce  qui  l'expofoit  à  de  terribles  tu- 
multes &  à  des  féditions.  Faute  d'un  pareil  fénat ,  pour  traverfer  les  caba« 
les  d'Etat ,  les  jaloufies  populaires,  &  la  fureur  des  citoyens,  allumées  par 
des  fcélérats  parmi  la  populace  ,  fe  déchargeoient  direâement  fur  le  Roi  ^ 
&  ne  finiffoient  que  par  fa  mort  ou  par  fa  déposition  ;  ce  fut  une  poIiti« 
que.  (âge  d'un  des  Rois  de  Sparte  d'établir  les  Ephores  \  quoique  leur  éca« 
bliflement,  qui  les  chargeott  uniquement  de  l'exécution  des  loix*,  fôt  ua 
frein  à  l'autorité,  cet  établiffement  fut  caufe  que  la  Reine  fon  époufè, 
efprit  foible ,  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  foufFroit  que  fa  dignité  paflàc 
à  (es  enfans  dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  il  l'avoit  reçue  ;  aux- 
quels il  répondit  fagement,  que  bien  loin  d'avoir  diminué  l'autorité  Roy^ 
le  ,  il  l'avoit  afTurée ,  parce  que  le  peuple  feroit  moins  porté  à  fe  foule-' 
ver  contre  lui.  On  peut  dire  que  le  Gouvernement  de  Sparte  »  qui  dura  fî 
long-temps  ,  auroit  continué  encore  plus ,  n'eufTent  été  les  tentatives  que 
firent  les  Spartiates  pour  faire  des  conquêtes  ;  ce  qui  donna  lieu  à  l'intro- 
duâion  de  nouvelles  maximes ,  des  exemples  de  luxe ,  &  les  moyens  de 
le  fatisfaire.  La  bride  fut  lâchée  à  l'ambition  des  membres  de  cet  Etat ,  & 
en  ébranla  tous  les  réglemens.  Il  avoit^écé  établi  d^une. manière  propre  à 
fa  confervation ,  mais  non  pas  à  Ion  agrandiflcment» 

La  République  Romaine  fut  affervie,  &  réduite  fous  la  puiffance  d'un 
feul ,  par  le  même  efprit  &  par  les  mêmes  moj^ens  donc  il  avoit  aflervi 
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plufieufs  ti]tre$  nations ,  je  veux,  dire  par  les  grands  hommes  populaires  & 
par  les  armées.  Dans  la  fuite  le  Gouvernement  Romain  ne  pouvoit  pas 
être  cenfé  fubfifter ,  même  avec  un  Empereur  à  la  tête.  Ce  Gouvernement 
fe  perdit  dans  les  &ntaiGes  &  la  fureur  des  Empereurs  ;  il  ëtoit  le  jouet 
de  l'humeur ,  des  boutades ,  ou  des  appétits  d'un  furieux  ou  d'un  infenfè  ^ 
d'un  Claude,  d'un  Néron.  II  n'étoit  pas  poflible  au  Prince  le  plus  fage  & 
le  mieux  intentionné  de  changer  ce  Gouvernement ,  &  encore  moins  de 
le  réublir  :  cela  étoit  impoffible ,  &  il  en  coûta  la  vie  à  ceux  qui  le  ten* 
terent.  Les  meilleurs  Princes  ne  pouvoienc  que  montrer  de  la  compaflion 
&  de  la  générofité,  par  des  aâes  particuliers  de  juftice  &  de  bonté,  qui 
écoient  enfevelis  avec  eux.  Les  meilleurs  règnes  étoient  des  bons  intervalles 
feulement ,  des  trêves  de  violence ,  de  rapine  &  d'efFufion  de  fang.  Il  ar- 
riva cependant  que  cette  tyrannie ,  cette  iubverfion  &  fuppreflion  de  Gou« 
yernement  fiit  durable  ;  les  tyrans  étoient  fréquemment  détruits  &  mafla^ 
crés ,  mais  la  tyrannie  fubfifloit  toujours. 

C'eil  le  lot  &  la  malédiâion  inféparable  des  tyrans  »  qu'ils  n'apportent 
jamais  aucun  foulagement  au  peuple ,  fi  ce  n'eft  peut-être  la  fatisfaâion  de 
voir  que  leur  orgueilleux  &  cruel  opprefleur  mené  une  vie  expofée  à  bien 
des  dangers ,  &  eft  à  tout  moment  menacé  d'une  mort  plus  ignominieufé 
^e  l'efclave  le  plus  vil  &  le  plus  abjeâ.  Il  y  a  des  Changemens  conti- 
nuels dans  ce  Gouvernement  qui  ne  change  pas  de  nature.  Les  mêmes 
moyens,  qui  maintiennent  la  Monarchie  inaltérable,  en  peuvent  changer 
le  Monarque  tous  les  jours. 

Les  Cohortes  Prétoriennes ,  les  JanifTaires  Turcs ,  les  Strelitz  en  Ruflte  , 
avec  le  pouvoir  de  faire  &  défaire  des  Souverains ,  font  plutôt  les  maîtres 
que  les  fujets  de  leurs  Monarques.  Un  Prince ,  qui  eft  ainfi  à  la  merci  de 
la  fbldatefque  ,  eft  forcé  pour  fa  confervation  d'abandonner  tout  à  leur 
diicrétion  ,  fes  fujets ,  fcs  revenus ,  fes  prérogatives  ,  fes  Miniftres  &  fes 
£ivoris.  Il  arrive  quelquefois  qu'ayant  tout  facrifié  il  devient  la  dernière 
viâime  :  fîtuation  terrible  tant  pour  le  Prince  aue  pour  les  fujets ,  &  qui 
l'eft  d'autant  plus  qu'elle  eft  fans  remède.  C'en  une  forte  de  Gouverne- 
ment qui  détruit  le  vrai  Gouvernement  »  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  les 
Princes  de  même  que  les  fujets  ;  mais  il  n'eft  jamais  éteint  juf(^u  à-ce  qu'il 
ait  tout  exterminé  ;  il  peut  changer  de  nom ,  palTer  du  Romain  au  Grec , 
du  Grec  au  Sarrafin ,  du  Sarrafin  au  Turc  ,  du  Turc  au  Perfan ,  du  Perfan 
au  Parthe  ;  mais  il  ne  change  pas  de  nature  ;  le  Gouvernement  eft  toujours 
militaire  &  violent ,  perpétuel  &  inaltérable. 

Un  peuple  libre  peut  conquérir  une  Monarchie  abfolue  ;  les  Romains  fi- 
rent la  conquête  de  plufieurs  ^  on  peut  même  dire  qu'ils  conquirent  toutes 
celles  qu^ils  attaquèrent  ;  mais  la  même  route  ,  les  mêmes  moyens  y  qui 
mènent  aux  conquêtes  étrangères  ,  mènent  auffî  à  l'efclavage  donieftique  ; 
&4à  où  l'efclavage  eft  ainfi  une  fois  établi ,  il  l'eft  pour  toujours ,  comme 
il  le  fut  à  Rome.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  foldats  permettent  aux 
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!oix  de  gouverner  le  Roi,  quand  ils  ne  peuvent  pas  eux-mêmes  Moveraer 
les  loix  :  pour  les  foldats  ,  la  facilité  qu'ils  ont  de  faire  des  Souveratoi 
amené  le  droit  de  les  faire  ;  le  pouvoir  devient  un  droit ,  &  le  droit  eft 


probation. 

La  fuperflition  Turque  ne  permet  pas  que  les  Janiflaires  choififlènc  leur 
Souverain  hors  de  la  ligne  Ottomane  :  mais  il  leur  eft  arrivé  de  détrô- 
ner ,  d'emprifonner ,  de  maflacrer  leurs  Princes,  avec  auffi  peu  de  céré-^ 
monie ,  que  s'ils  avoient  été  choifis  dans  l'armée  ou  dans  la  populace.  H 
faut  avouer  aufli  que  l'hiftoire  ne  nous  montre  point  une  race  plus  habile 
&  plus  brave  que  celle  des  Princes  fortis  de  cette  ligne ,  pendant  trois  c^itt 
ans  confécutifs  :  c'étoient  de  grands  hommes.  On  peut  dire  ^  à  la  lettre  » 
la  même  chofe ,  de  Céfar ,  de  Séfoftris ,  de  Cyrus ,  de  Tamerlan  &  de 
Charlemagne  :  cependant  durant  le  règne  des  fucceffeurs  de  ces  grands  Pria» 
ces  ,  on  ne  vit  aucun  Changement  à  leur  Gouvernement  impitoyable, 
quoique  pi ufieurs  d'entr'eux  ayent  été  mis  hors  de  leur  place.  Quelquefois 
le  fuccefleur  immédiat  s'eft  rendu  remarquable,  pour  s'être  rendu  indirae 
de  fon  prédéceffeur  :  témoin  Edouard  II ,  foible  &  malheureux  fils  aft« 
douard  I  ;  Richard  II ,  héritier  d'Edouard  III ,  &  Henri  VI  ,  infortuné  fis 
&  fuccefleur  de  Henri  V.       - 

Cette  feule  confidération  fufliroit  pour  décrier  la  prétention  du  pouvoir 
abfolu ,  confié  à  un  feul  homme.  Pour  une  fois  qu'il  tombe  entre  les 
mains  d'un  Prince  habile  &  digne  de  commander  aux  hommes ,  il  peut 
tomber  dix  fois  entre  les  mains  d'un  fou,  qui  regarde  le  Royaume  comme 
fon  propre  patrimoine  &  les  fujets  comme  ion  bétail.  C'eft  lur  ce  pied  que 
r£nipereur  Sévère ,  un  des  meilleurs  Princes  que  les  Romains  aient  jamais 
eu ,  paroit  avoir  regardé  l'Empire  Romain  ,  &  les  Romains  mêmes.  Le 
dernier  avis  qu'il  donna  à  fes  deux  fils  étoit  de  remplir  leur  tri  for  ^  fâof 
leur  en  prefcrire  des  moyens  honnêtes  :  d entretenir  &  de  récompenfir  là 
foldatefque^  &  de  ntfe  foncier  d^ aucune  autre  chofe.  Il  ne  daigna  pas  même 
nommer  le  peuple  Romain  ,  ni  te  fénat.  Il  n'ignoroit  pas  que  ces  deux 
jeunes  Princes ,  félon  toutes  les  apparences  ,  déchireroient  &  ravageroienc 
l'Empire  ;  car  ils  fe  haïflbient  monellement  ^  &  étoient  déjà  dans  un  état 
de  guerre  ;  l'ainé  même  avoit  tenté  d'empoifonner  &  enfuite  d'aflafliner  foQ 
père.  Peu  après  la  mort  de  ce  Prince ,  il  poignarda  fon  frère ,  &  cela  en- 
tre les  bras  de  leur  commune  mère.  Il  devint  le  tyran  &  le  bourreau  des 
Romains  ;  mais  en  même  temps ,  conformément  à  l'avis  de  fon  père ,  il 
étoit  l'efclave  de  l'armée  \  qui  il  fàifoit  beaucoup  de  libéralités.  Il  mourut 
dans  le  fang ,  comme  il  convenoit  à  un  homme  auffî  fanguinaire.  Son  fuc« 
cefleur  fe  montra  pire  que  lui ,  &  eut  le  même  fort ,  que  fubirent  prefque 
tous  les  autres ,  durant  une  longue  fucceflion. 
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des  altérations.  On  donne  ce  nom  à  la  fuppreffion  de  quelques  loir^  'de 
quelques  coutumes  générales ,  ou  à  l'exercice  d'une  nouvelle  religion. 

Il  ne  refte  plus  aucune  des  loix  civiles  qui  exiftoienc  dans  roriginè  de 
la  Monarchie  firançoife ,  on  a  changé  quelques-unes  des  politiques  ;  la  reli-* 
gion  chrétienne  s'eft  établie  dans  l'Empire  &  dans  les  Gaules  lans  ébranler 
les  Etats  \  un  grand  nombre  des  Provinces  de  l'Europe  a  abandonné  la  re- 
ligion catholique ,  les  Etats  n'ont  point  changé. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  Changement  abfolu  des  Etats  &  leur  ruine. 
Dans  le  Changement  abfolu,  l'inftant  qui  voit  changer  un  Gouvernement, 
eft  auifî  le  moment  de  la  naiflance  d'un  autre  :  qu'une  4>ortion  fe  fépare , 
(  ce  qui  doit  être  mis  au  nombre  des  (impies  altérations  )  l'ancien  Etac 
fubfifte ,  la  partie  féparée  en  fait  naître  un  lècond.  Mais  lorfque  l'Etat  oa 
entier  ou  démembré  va  fe  perdre  dans  d'autres  Etats  déjà  exiflans  »  il  eft 
détruit. 

C'eft  au  droit  de  fouveraineté  qu'eft  attachée  la  vie  des  (bciétés  politl* 
ques.  Si  la  fouveraineté  pafTe  du  peuple  à  un  feul,  d'un  feul  à  plufieurs; 
du  plus  petit  nombre  au  plus  grand  i  ce  n'eft  qu'un  Changement  abfolu  :  fi 
elle  fe  perd ,  c'eft  une  deftruâion. 

Les  Changemens  abfolus  dans  les  Etats  peuvent  faire  fuccéder  toutes  les 
natures  des  fociétés  politiques  ;  mais  les  plus  ordinaires  font  de  l'Etat  po- 
pulaire en  monarchique,  &  de  monarchie  en  Etat  populaire.  Comme  les 
corps  puiffans  ne  peuvent  être  abattus  fans  les  fecouflfes  les  plus  fortes,  les 
Changemens  n'arrivent  guère  que  par  la  fermentation  la  plus  vive.  On 
s'arrête  rarement  à  l'ariftocratie ,  elle  eft  un  milieu;  la  rapidité  de  l'efSuv 
vefcence  emporte  à  l'un  des  extrêmes. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  caufes  des  Changemens ,  je  dirai 
qu'elles  font  extérieures  ou  intérieures.  Les  extérieures  font  ou  une  cott^ 
quête  qui  détruit  l'ancienne  forme;  ou  un  accord  avec  des  étrangers, 
comme  cQlui  par  lequel  la  Lorraine  eft  devenue  Province;  enfin,  tous  ceux 

2ui  arrivent  fans  la  coopération  des  citoyens.  Ces  caufes  font  mifes  au  rang 
es  violentes,  &  on  les  appelle  furnaturelles. 

Celles  qui  proviennent  de  l'intérieur ,  font  nommées  naturelles  ;  comme 
les  maladies  des  corps.  On  peut  y  ajouter ,  la  délibération  que  prendroit 
un  peuple  de  changer  fa  cqnftitution  :  ce  qui  fuppofe  cependant  un  état 
de  maladie  aâuel.  Quoique  naturelles ,  ces  caufes  peuvent  être  encore  plus 
violentes  que  quelques-*unes  des  extérieures  ;  &  les  unes  &  les  autres  peu- 
vent être  douces. 

Les  caufes  extérieiures  des  Changemens  font  plus  à  craindre  dans  l'eiH* 
iànce  des  Républiques  que  dans  tout  autre  âge,  &  les  caufes  intérieures 
font  plus  communes  dans  leur  vieilleffe. 

La  Monarchie ,  par  fa  confiitutiop  ,  pourroit ,  abfolument  parlant ,  être 
exempte  de  ces  dernières.  Si  cet  Etat  change  ou  périt  par  un  vice  interne, 
c'eft  toujours  la  faute  du  Monarque  ou  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Une 
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Une  Monarchie  pourroit  ne  jamais  vieillir  ;  Téquilibre  des  forces  agil^ 
antes  peut  toujours  fubfifter  le  même,  parce  qu'elles  font  de  la  main  d^]|| 
€ul  agent.  Cet  état  ne  devroit  par  conféquent  être  fujet  &  aucune  infir- 
nité  confidérable.  Si  on  fuppofe  qu'il  en  foit  attaqué ,  il  fufHt  4le  le  rarne^ 
er  à  fa  première  inftitution  ;  il  reprendra  fa  première  fleur. 

La  Monarchie  ne  foufFre  pas  de  l'ufé  des  refforts,  comme  les  autres  Ré- 
ubliques,  parce  que  le  Souverain  eft  l'unique  reflbrt,  &  qu'un ,  tout  nou^ 
eau ,  fuccede  à  l'ancien.  Si  la  trempe  eft  telle  qu'on  doit  la  défirer,  il  ne 

ftera  aucune  apparence  de  la  défeâuofité  du  précédent.  On  peut ,  pour  fe 
onvaincre  de  cette  vérité,  jecter  les  yeux  fur  l'Empire  Romain,  (bus  le 
vegne  d'Alexandre  Severe ,  fucceffeur  immédiat  d'Heliogabale* 

Les  fibres ,  le  fan^ ,  tout  fe  peut  rajeunir  avec  un  nouveau  Monarque  ; 
^e  même  qu'une  rolée  ote  aux  plantes  la  langueur  de  la  fécherefle.  Auffi 
^^oit-on  les  Monarchies  vivre  plus  long-temps  que  les  Républiques.  Le  rai«* 
fonnement  eft  d'accord  avec  les  faits. 

Les  caufes  intérieures  font  d'une  plus  grande  importance  que  les  exté* 
rieures.  Le  dérangement  de  l'intérieur  augmente  le  pouvoir  relatif  des  caufes 
étrangères  ,  &  diminue  la  force  propre.  Si  la  providence  donne  d'un  temps 
ï  un  autre ,  à  la  Monarchie  un  de  ces  relTorts  puifTans  qui  affujettiffenc 
l'intérieur  à  un  mouvement  réglé ,  il  éloignera  les  caufes  extérieures ,  & 
elle  fera ,  pour  ainfi  dire ,  immortelle. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  caufes  intérieures  des  Changemens  abfblus  ; 
encore  font-elles  trop  infinies  pour  entreprendre  de  les  expofer  toutes*  Il 
feroit  néceffaire  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les  événemens  que  peut 
produire  le  hazard  ;  de  ceux  qui  font  amenés  par  les  caufes  les  plus  éloi- 
gnées, &  de  tout  ce  qui  peut  porter  les  paftions  humaines  à  entreprendre 
&  exécuter ,  fans  oublier  les  plus  minces  caufes  fréquentes  des  plus  grandes 
révolutions. 

Il  y  a  des  caufes  de  Changement  communes  à  tous  les  Gouvernemens; 
il  y  en  a  de  plus  particulières  à  une  efpece  &  fur-tout  à  la  Monarchie. 
les  générales  font ,  la  pauvreté  des  peppies  ,  &  les  richelTes  verfëes  d'un 
(eul  côté,  les  honneurs  déplacés &:  les  dignités  mal  diftribuées;  l'ambition, 
le  reflèntiment  des  affronts,  les  bons  ou  mauvais  fuccès  des  guerres,  les 
divifions  inteftines ,  l'oppreffion  fans  mefure ,  la  corruption  générale  des 
monirs.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font  plus  particulières  à  la  Monarchie ,  j'en 
parlerai  féparément.  J'aurois  toujours  befoin  de  fubdivifer. 

On  ne  doit  pas  penfer  qu'une  feule  de  ces  caufes  fût  capable  de  ren- 
verfër  une  République ,  mais  il  ne  fè  peut  guère  que  plufieurs  ne  fe 
réuniffent. 

Si  la  pauvreté  étoit  générale ,  bien  loin  qu'elle  fi^t  une  maladie  dans  un 
Etat ,  elle  eft  le  germe  des  vertus  :  c'eft  l'ancienne  Rome  ,  c'eft  Lacédé- 
mone.  Mais  lorfque  le  peuple  eft  dans  la  mifere ,  &  qu'il  a  devant  les 
yeux  le  fpeâacle   affligeant  de  l'opulence ,  il  compare  fes  befoins  &  la 
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profuHon  des  riches  ;  fon  humiliation  &  leur  orgueil  ;  cette  inégalité  Tai- 
grit;  il  défire  un  Changement,  il  en  faifit  Toccadon. 

Cette  fituarion  doit  être  commune  dans  Tariftocratie,  &  peut  fe  trouver 
dans  la  Monarchie ,  lorfqu'elle  eft  en  proie  aux  traitans.  Elle  doit  être  rare 
dans  PEtat  populaire,  malgré  l'exemple  de  Rome,  que  je  veux  bien  re- 
garder comme  pure  démocratie,  pour  ce  moment. 

Les  richefTes  du  Sénat  &  de  l'ordre  des  chevaliers  étoient,  à  Rome,  de 
beaucoup  fupérieures  à  celles  du  peuple^  mais  le  peuple  n'étoit  pas  dans 
la  pauvreté.  Après  la  guerre  de  Macédoine ,  il  cefla  de  payer  toute  efpece 
d'impôt.  Il  profitoit  même  des  richefTes  des  Sénateurs ,  non  comme  récom- 
penfe  de  fon  travail  &  de  la  fueur  de  fon  front;  mais  par  les  ijpeâacles 
&  les  fêtes  que  l'on  lui  donnoit.  Le  luxe  fait  vivre  le  peuple  de  la  peine; 
à  Rome ,  on  l'amufoit,  on  l'entretenoit  dans  les  plaifîrs. 

On  dira  cependant  que  le  partage  des  terres  &  l'abolition  des  dettes  ne 
ceflerent  d'être  demandés  avec  fureur  :  c'étoîent  des  prétextes  mis  en  cbu- 
vre  par  des  tribuns  entreprenans ,  riches  eux-mêmes.  Le  fond  du  projet 
étoit  d'abattre  le  Sénat  ;  d'éteindre  les  diftinâions  &  les  prééminences  de 
la  noblefle,  toujours  odieufes  &  injuftes  dans  un  Etat  populaire;  l'envie 
&  la  jalouiie  agiffoient  plus  que  la  cupidité.  Ces  tribuns  trouvoient  afiet 
de  gens  que  leurs  vices  avoient  rendus  miférables ,  qui  fouffloient  le  feu 
qu'ils  vouloient  répandre  parmi  le  peuple. 

Si  vous  joignez  à  ces  motifs  une  privation  de  commerce,  un  abandon 
des  arts  de  la  part  du  citoyen ,  &  par  conféquent  une  oifiveté  entière^  vous 
connoitrez  les  caufes  réelles  des  débats  (i  fréquens  dans  Rome. 

Il  eft  fenfible  que  l'on  détruit  le  bon  ordre ,  &  la  fociété  politique  par 
conféquent,  lorfque  l'on  donne  les  charges  à  des  fujets  incapables  ou  mé- 
chans  ;  quelquefois  l'un  &  l'autre  enfemble  ;  ou  lorfque  l'on  commet  des 
înjuftices  dans  leur  diftribution.  Mais  on  choque  en  même  temps  l'am- 
bition :  un  cœur  élevé  regarde  comme  une  injure  la  préférence  donnée 
à  un  autre  citoyen  ;  ces  trois  caufes  fe  réuniffent  fouvent ,  on  les  trouve 
raffemblées  dans  l'exemple  que  fournit  Sylla:'il  étoit  ambitieux  :  on  donna 
à  Marius  le  confulat  fous  lequel  fe  devoit  terminer  la  guerre  de  Mithrida- 
te,  &  Sylla  l'avoit  mérité. 

Quoique  Fambition  paroiffe  le  mobile  le  plus  univerfel  de  la  deffamc*-^ 
tion  des  républiques  ariftocratiques  &  populaires,  elle  ne  pourroit  rien  fi 
elle  n'étoit  aidée  par  d'autres  caufes  ;  la  corruption  des  mœurs ,  l'oubli  des 
bonnes  inftitutions,  s'y  joignent  &  la  favorifent. 

Si  le  peuple  eft  foumis  à  la  loi  6i  par  conféquent  vertueux  ;  fi  la  fubor* 
dination  eft  obfervée  ;  fi  une  faine  politique  donne  moins  de  pouvoirs  que 
d'honneurs  aux  charges  éminentes,  &  divife  autant  qu'il  fera  poflible  les 
pouvoirs  efFeâifs  ;  (i  on  n'en  laîfle  l'exercice  que  pour  un  temps  très- 
court  ,  les  efforts  du  citoyen  ambitieux  feront  inutiles.  Céfar  auroit  échoué 
au  temps  de  Manlius  ;  Manlius  auroit  réufli  dans  celui  de  Céfar. 
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Républiques  de  cette  efpece  :  une  difpute  y  eft  de  conféquence.  Ce  nVft 
pas  la  minutie  qui  caufe  le  Changement  ;  les  difpofitions  ont  précédé ,  le 
moment  arrive  où  le  feu  qui  couve  fous  des  matières  combufiibles  ^  s'en* 
flamme  fubitement  avec  éclat. 

L'ariftocratie  peut  encore  fe  changer  en  Etat  populaire ,  par  une  4eftrac« 
tion  de  la  noblefTe  dans  une  bataille.  Un  pareil  événement  ne  doit  pit 
paiTer  pour  iitiaginaire.  La  plus  grande  partie  de  la  noblefle  Françoife  pé« 
rit  à  la  bataille  de  Fontenay ,  donnée  encre  Lothaire  d'un  côté ,  &  Louis 
&  Charles  Tes  frères,  de  l'autre  :  la  Champagne  fur-tout  en  fut  fi  épuifée, 
que  l'on  donna  pour  quelque  temps  aux  demoifelles  de  cette  province, 
le  privilège  d'ennoblir  leurs  maris. 

On  a  vu  encore  les  Républiques  fe  perdre  par  le  foin  d^attirer  les  étran* 
gers  ;  &  l'attention  de  les  écarter  à  jamais  des  charges  \  ils  forment  alors 
une  République  féparée ,  dans  une  autre  République  ;  c'eft  introduire  ati 
ennemi  dans  fon  (ein.  C'eft  ainfi  qu^ont  péri  les  Etats  des  Samiens,  des 
Sybarites  f  des  Gnidiens  &  pluHeurs  autres.  Ces  événemens  font  arrivés 
plus  récemment  à  Sienne ,  à  Gênes ,  à  Zurich ,  à  Cologne.  On  doit  donner 
peu-à-peu  le  rang  de  citoyens  aux  étrangers  ;  lorfque  Theureufe  fituacion 
les  attire  en  foule,  il  faut  ^ire  enforte  qu'ils  fe  confondent^  qu'il  devien- 
nent naturels  par  les  alliances.  La  politique  de  Venife  efl  trop  dure  & 
trop  pénible. 

L'oppreflion  extrême  des  fujets  ne  peut  guère  fe  rencontrer  que  dans 
l'ariftocratie  &  la  monarchie  :  lorfqu'elle  prive  des  biens ,  elle  entraioe  hi 
pauvreté  du  plus  grand  nombre  avec  les  inconvéniens  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Si  elle  y  ajoute  une  gêne  rigoureufe  de  la  liberté ,  le  Changement  devient 
plus  prochain.  La  mifere  &  l'efclavage ,  font  des  aiguillons  qui  font  coa** 
rir  avec  effort  vers  les  biens  &  la  liberté. 

On  peut  compter  parmi  les  caufes  intérieures  les  plus  ordinaires ,  qui 
concourent  à  renverfer  les  monarchies ,  l'inexécution  &  le  mépris  des  loix 
fondamentales  i  la  cruauté  du  Prince,  la  difiblution  de  (es  mœurs,  les  af- 
fronts dont  il  accable  quelqu'un  de  fes  fujets ,  l'extinâion  de  la  famille  dn 
fbuverain. 

Les  Changemeas  abfolus  font  plus  communs ,  plus  faciles  à  exécuter 
dans  les  petits  Etats  que  dans  ceux  de  quelque  étendue;  il  n'eft  perfonne 
qui  n'en  fente  les  raiions.  La  monarchie  eft  encore  moins  fujette  à  ces  re« 
vers  que  les  Républiques  d'un  autre  genre.  Tous  les  rayons  de  l'autorité 
y  font  réunis  dans  un  même  centre  ;  elle  a  une  toute  autre  force  que  dans 
les  Etats  républicains.  Ainfi  il  faut  encore  plus  ;  que  les  caufes  s'y  réunif» 
lent ,  &  que  celles  qui  font  particulières  à  cet  Etat,  fe  joignent  à  quelqu'une 
de  celles  que  l'on  a  vues  précédemment. 

Il  eft  naturel  que  *fi  on  fecoue  les  fondemens  d'un  édifice ,  il  perde  de 
fon  équilibre,  &  que  du  moins  il  panche  vers  fa  ruine,  fi  l'ébraniemeiiC 
n'a  pas  caufé  fa  chute.  Tel  eft  l'effet  du  mépris  des  loix  conftitutives  dans 
un  État. 


*<u. 


CHANGEMENT. 


349 


n  n^y  a  que  rautorité  réunie  capable  de  cet  effort.  Lorfque  les  attri*- 
buts  en  font  divifés  ;  chacun  eft  trop  fbible  ;  &  fi  on  abroge  quelqu'une 
de  ces  loix  fondamentales  dans  les  Etats  oii  plufieurs  ont  part  au  gouver* 
Bernent  I  ce  ne  peut  être  que  du  confentement  de  tous  &  avec  réflexion; 
ce  n'efl  plus  alors  les  méprifer ,  fe  refufer  à  leur  exécution  ;  c'efl  au  con- 
traire un  père  de  famille  qui  répare  les  fbndemens  de  fa  maifon  avec  les 
précautions  convenables. 

Mais  lorfque  le  Monarque  heurte  ces  loix  fans  le  concours  de  la  vo« 
loncé  des  peuples,  il  fait  tomber  des  fondemens,  la  liaifon  qui  fait  toute 
leur  folidité. 

Les  vices  perfonnels  des  Princes ,  féparés  des  autres  caufes ,  font  plutôt 
capables  de  caufer  les  Changemens  imparfaits  que  les  abfolus;  la  cruauté 
.arévolte  les  efprits  ;  la  vie  diiTolue  du  Monarque  le  fait  méprifer  ;  l'oppro- 
'*»re  dont  il  aura  couvert  un  de  fes  fujets  excite  fa  vengeance  contre  fa  per« 
bnne  ;  mais  fi  le  Général  eft  d'ailleurs  fatisfait  de  la  conftitution ,  on  ne 
^écrônera  le  Prince  que  pour  lui  donner  un  fucceffeur  \  PEtat  ne  perdra 
~en  de  fa  fiabilité. 

Jufiia  III  fut  tué  par  Âtelius  dont  il  avoit  tué  le  fils  &  livré  la  femme 

la  profKtution  ;  Childeric  fut  afiafliné  par  Bodile  qu'il  avoit  fitit  frapper 

^e  verges  :  des  Princes  efféminés  font  jettes  dans  des  cloîtres  :  la  révolu- 

^on   ne  va  pas  plus  loin.   Si  l'incontinence  du  jeune  Tarquin   décida  le 

Changement  de  la  conflitution  dans  Rome  ^   c'eft  parce  que  les  cruautés 

&  les  tnjuflices  du  père  Pavoient  déjà  ébranlée ,  &  que  l'affront  fut  ajouté 

à  l'incontinence. 

Mab  il  eft  rare  que  l'un  de  ces  vices  fe  rencontre  feul,  &  n'entraîne 
d'autres  caufes.  Il  eft  vrai  que  l'on  a  vu  des  Princes  portés  par  leur  tem- 
pérament aux  foibleffes  de  l'amour ,  &  n'avoir  que  ce  défaut  ;  ce  n'eft  pas 
auffi  ce  que  l'on  entend  par  la  diflblution  des  mœurs.  Ce  terme  exprime 
beaucoup  ao-deU  \  il  comprend  plufieurs  indignités ,  ôc  les  comprend  dans 
leur  excès.  Un  Monarque  diffolu  ne  refpeâe  ni  les  bienféances ,  ni  les 
rangs ,  ni  les  loix  ;  fi  la  forme  de  l'Etat  ne  change  pas ,  des  circonftances 
paniculieres  s'y  oppofent. 

Tibère ,  Néron ,  Heliogabale  périrent ,  &  la  forme  de  l'Etat  fe  confër- 
va  ;  la  raifbn  eft  fimple ,  le  gouvernement  étoit  militaire  ;  jamais  une  ar- 
mée n'a  fu  que  nommer  un  Général.  La  paflion  de  Roderic  rédqifit  à  rien 
le  trône  des  Efpagnes,  il  fit  changer  la  face  du  gouvernement;  il  détruifit 
la  reli^on,  parce  que  le  Comte  Julien  &  fa  fille,  ofiènfés»  furent  des  ef^ 
prits  vindicatifs  &  encore  ambitieux. 

Comme  l'ariftocratie  fe  rapproche  de  la  royauté ,  ces  mêmes  inconvé«» 
aiens  peuvent  abfolument  s'y  rencontrer.  On  y  peut  méprifer  les  loix 
confHtutives  au  préjudice  du  peuple.  La  portion  dominante  peut  être  plon- 
gée dans  les  vices  ;  alors  la  conftitution  fera  plus  facilement  détruite  ;  là  il 
ne  peut  y  avoir  de  Changement  imparfait  ^  il  faut  qu'il  foit  abfolu. 
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Les  Royaumes  éleâifs  ont  leurs  caufes  de  Changement  particulières  ; 
ce  font  les  divifions ,  &  la  foiblelTe  de  l'interrègne.  Mais  ils  ne  font  pas 
autant  fufceptibles  des  autres.  On  n^apas  communément  recours  aux  re- 
mèdes violens ,  lorfqu'on  en  a  de  doux  &  de  naturels.  La  mort  de  chaque 
Roi  donne  à  chaque  citoyen  Pefpérance  de  choifir  un  Prince  exempt  des 
défauts  de  celui  qui  règne  ;  on  fupporte  les  défordres  avec  plus  de  patience. 
La  fermentation  s'appaife  dans  les  commencemens  d'un  nouveau  règne, 
qui ,  pour  l'ordinaire ,  donne  d'heureufes  efpérances. 

Ces  Etats  font ,  pour  la  plupart ,  plus  modérés.  Chaque  éleâion  fournie 
l'occafion  d'une  nouvelle  convention.  L'Etat  peut  faire  des  loix  qui  arrê- 
tent le  cours  des  maux  que  l'on  a  reffentis.  Il  n'efl  pas  douteux  que  les 
concurrens  ne  fe  foumettent  à  en  promettre  l'obfervation. 

Il  eft  naturel  que  fi  l'éleâion  efl  entre  les  mains  de  la  nobleffe ,  la  conf-* 
titution  devienne  approchante  de  l'ariflocratie  :  fi  le  peuple  partage  le  droit 
d'élire ,  il  en  doit  réfulter  une  République  compofée  des  trois. 

Les  Royaumes  héréditaires  peuvent  auflî  changer  légitimement  leur  coni* 
titution  ou  la  modifier ,  lorfque  la  maifon  qui  règne  s'éteint.  Alors  le  droit 
d'éleâion ,  ou  celui  de  faire  un  Changement  abfolu ,  efl  incontedablement 
dévolu  à  la  nation. 

L'Empire  d'Allemagne  en  efl  un  exemple.  Il  étoit  autrefois  héréditaire, 
&  purement  monarchique.  Après  l'extinoion  de  la  branche  régnante ,  il 
devint  fœdératif ,  plus  ariflocratique  que  monarchique  ,  &  la  dignité  de 
Monarque  ,  éleâive.  Ce  dernier  Etat  n'a  pas  éprouvé  depuis ,  de  Change- 
ment ablolu  ;  mais  il  n'a  pas  été  exempt  d'altération.  Le  gouvernement 
$'efl  rapproché  du  royal  pour  avoir  été  continué  long-temps  dans  la  même 
maifon. 

Les  révolutions  font  douces ,  lorfqu'elles  font  amenées  par  des  événe- 
mens  naturels  \  elles  font  légères  lorfqu'elles  marchent  lentement  &  de 
degrés  en  degrés ,  à  peine  font-elles  fenfation  :  elles  n'en  font  pas  moins 
réelles. 

Il  efl  dans  l'ordre  des  choCes  que  le  pouvoir  augmente  par  la  longue 
habitude  de  recevoir  le  commandement  de  la  même  main  &  du  même 
fupérieur.  Si  les  Eleâeurs  avoient  choifi  leur  chef  tantôt  dans  une  maifon 
untôt  dans  une  autre ,  fon  autorité  feroit  à  préfent  auffi  limitée  que  celle 
du  Doge  de  Venife  ;  on  l'auroit  retranchée  à  chaque  capitulation. 

Les  Eleâeurs  ont  agi  comme  autrefois  les  Cardinaux ,  qui  avoient  réfolu 
dans  le  conclave  ,  tenu  après  la  mort  de  Jules  II ,  de  borner  la  puiffance 
temporelle  des  Papes.  Ayant  réfléchi  que  chacun  d'eux  pouvoit  être  élu, 
ils  abandonnèrent  ce  projet. 

Les  Eleâeurs  ne  s'y  font  point  attachés ,  quoique  leur  confiance  à  faire 
tomber  leur  choix  fur  la  même  maifon  pendant  une  fuite  de  fiecles ,  per- 
fuade  qu'ils  ont  perdu  le  défir  de  parvenir  à  la  dignité  Impériale. 

I>Qs  objets  qui  leur  ont  paru  plus  importans  les  ont  fans  doute  déterr 
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kninés.  Ils  ont  confidërë  qu'ils  ont  befoin  d'un  Prince  puiflant ,  &  intércffé 
perfonnellement  à  veiller  fur  la  puiffance  Ottomane.  Peut-être  ils  ont  été 
réduits  par  le  fpécieux  prétexte  de  l'équilibre  en  Europe,  &  qu'ils  comp- 
tent fur  des  moyens  fuffifans  pour  aflurer  leur  indépendance. 
:  Des  membres  fouverains  la  peuvent  conferver ,  vis-à-vis  d'un  chef  qui 
ie  perpétue,  par  leur  liaifon  &  leur  attention  :  leur  intérêt  principal  eft 
que  la  conftitutioo  ne  reçoive  ni  altération,  ni  Changement;  tous  les  au- 
tres objets  doivent  leur  être  moins  précieux  que  leur  confédération. 


dEfa 


C  H  A  N  U  T ,    Ambajfadcur   de   France    en    Suéde  ,  fous  le   règne  de 

Chriftine. 


p 


lERRE  CHANUT,  Confeiller  d'État ,  né  à  Riom  en  i5oi,  mort  à 
Paris  en  1662,  parloit  la  plupart  des  langues,  &  fut  l'un  des  plus  fa  vans 
hommes  de  fon  temps.  Il  étoit  Tréforier  de  France  à  Riom ,  lorfqu'il  fut 
nommé  Réfident  de  France  en  Suéde,  {a)  Le  Roi  l'envoya  {b)  à  l'affem- 
blée  de  Lubeck  en  qualité  de  fon  AmbaiTadeur ,  pour  y  faire  l'office  de 
Médiateur  encre  la  Pologne  &  la  Suéde.  De  cette  afiemblée ,  Chanut  re- 
tourna à  la  cour  de  Su^e  avec  le  caraâere  d'Ambaffadeur.  U  paffa  de- 
puis en  Hollande  avec  le  même  caraâere;  &  fut  enfin  rappelle,  (c) 
pour  fervir  au  confeil.  Piques,  Confeiiler  en  la  cour  des  Aydes  de  Paris 
nit  Réfident  à  Stockholm,  à  la  place  de  Chanut. 

Nous  avons  les  négociations   de  Chanut  &  de  Piques  fous  ce  titre  : 

m  Mémoires  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  Suéde  &  aux  Provinces-Unies  depui» 

»  l'année  1645,  jufqu'en  l'année  1655,  enfemble  le  démêlé  de  la  Suéde 

1»  avec  la  Pologne,  tirés  des  dépêches  de  M.  Chanut,  Ambaffadeur  pour  le 

Roi   en  Suéde  ,   par  P.  Linage  de  Vauciennes.  "  ^  vol.  in- 12  Paris 

>uis  Billaine,  167^.   Les  deux  premiers  volumes  contiennent  le  récit  des 

^négociations  de  Chanut  ;  &  le  troifieme ,  celles  de  Piques. 

Chanut  a  été  l'un  des  bons  négociateurs  que  la  France  ait  eus.  Llliftoire 
^ue  Linage  de  Vauciennes  a  faite  des  négociations  de  ce  Miniftre ,  ne  laifie 
j)as  d'en  être ,  en  quelque  forte ,  la  preuve  ^  toutes  défigurées  qu'elles  font; 
^ar  les  pièces  y  font  tronquées.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que 
dhanut  qui,  à  titre  d'homme  de  lettres,  avoit  eu  de  fréquens  entretiens 
.avec  Chriftine,  Reine  de  Suéde,  entretint  toujours  un  commerce  de 
lettres  avec  cette  Princelle,  depuis   qu'elle  eut  abdiqué  la  couronne,  dk 


(#)  En  1645. 

{b)  Avril  1645. 

(c)  En  i(5{. 
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Sue  Chriftioe  le  traitoit  comme  un  ami  pour  lequel  elle  écoit  pletM 
'eftîme. 
Chanut  étoit  parent  &  élevé  de  M.  de  la  Tuillerie,  donc  il  fera  parié 
dans  la  fuite.  Ce  fut  la  Tuillerie  qui  le  mena  en  Suéde  &  lui  fit  donner  la 
qualité  de  Réfident  :  cela  fufEroit  pour  recommander  la  perfonne  de  tout 
autre  Âmbaffadeur  que  dfelle  de  Chanut;  mais  il  devoit  quelque  chofe  de  plut 
à  lui-même  qu'à  fon  parent  &  à  fon  patron.  Il  avoir  beaucoup  voyagé , 
&  ayant  pronté  de  fès  voyages ,  il  y  avoir  acquis  une  connoiflance ,  qui 
lui  donna  d'abord  non-feulement  l'eftime,  mais  auffi  la  confiance  de  la 
Reine  Chriftine  de  Suéde.  Il  avoir  avec  cela  de  l'honneur ,  &  beaucoim 
de  zele  pour  la  Religion  Catholique  Romaine.  Toutes  ces  qualités^  oc 
entre  autres  l'adrefle  qu'il  eut  de  gouverner  l'efprit  de  la  Reine ,  lui  focnt 
donner  le  caraâere  de  premier  Repréfentant.  Il  n'en  prit  pas  plus  de  ▼•- 
cité  I  &  n  cette  nouvelle  qualité  fit  quelque  changement  dans  fon  train  & 
dans  fa  fuite  »  elle  n'en  fît  point  dans  fa  perfonne  ni  dans  fa  conduite.  N'é* 
tant  encore  que  Réfident ,  il  avoir  négocié  avec  une  habileté  d'Ambafladear, 
&  étant  Ambafiadeur,  on  voyoit  en  lui  une  modeflie  de  réfident ,  quoi 
qu'en  plufieurs  rencontres,  il  fût  bien  fe  faire  rendre  ce  qui  étoit  dû  a  la 
dignité  de  fon  caraâere.  La  Suéde  &  les  Provinces-Unies  fe  fbuviennent. 
Si  fe  fouviendronr  long-temps  du  mérite  de  ce  grand  perfonnage.  It  iê 
trouva  comme  médiateur,  de  la  part  de  la  France,  aux  deux  aflembléet 
de  Lubec  en  l'an  1651  &  1652,  ce  on  peut  dire  que  de  tous  les  Miniftrei 
de  ce  congrès,  il  n'y  eut  que  Chanut  qui  y  fît  figure,  tous  les  autres  étant 
comme  des  perfonnages  muets.  On  peut  dire  que  c'étoit  un  Ambaflkdeur 
de  la  première  clafTe,  &  qu'il  y  en  avoir  fort  peu  qui  pufTent  prendre 
rang  fur  lui.  Ses  négociations,  toutes  eflropiées  &  défigurées  qu'elles  font, 
ne  laiflènt  pas  de  porter  des  marques  de  ce  qu'il  ^étoit  en  effet;  quoique 
celui  qui  les  a  publiées  &  mutilées,  lui  ait  fait  un  tort  irréparable. 
Ceux  qui  fe  donnent  l'autorité  de  retrancher  ainfi  des  ouvrages  de  ces 
grands  hommes  ce  qu'ils  jugent  ne  devoir  pas  être  communiqué ,  feroient 
bien  mieux  de  ne  rien  donner  au  public,  que  de  produire  leurs  extraits 
imparfaits  àc  peu  judicieux ,  ou  on  ne  voit  ni  l'air  ni  le  génie  du  Miniflre. 


CHARGÉ,     f.  f.  Office,  Dignité. 

JLjES  deux  mots.  Charge  &  office,  -qui,  dans  l'ufage  vulgaire  paroif* 
fent  fynonimes  ne  le  font  cependant  pas  à  parler  exaâement;  l'étymolo- 
gîe  du  mot  Charge  pris  pour  office ,  vient  de  ce  que  chez  les  Romains 
toutes  les  fondions  publiques  étoient  appellées  d'un  nom  commun  munera 
pubiica  ;  mais  il  n'y  avoit  point  alors  d'office  en  ritre ,  toutes  ces  fondions 
o'étoient  que  par  commiffion ,  &  ces  commiffigns  étoient  annales.  Entre  les 


commiffîons 
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&  donner  des  exemples  après  en  avoir  fuivis.  Les  exemples  ne  tirent  point 
à  conféquence,  parce  que  les  tems  changent  l'ordre  des  cir confiances  &  des 
opérations  qui  en  dépendent  :  combinez  donc  le  pafTé  avec  Tétat  préfent } 
par  ce  qui  a  été  fait  vous  verrez  ce  qui  vous  refte  à  faire. 

Chargez-vous  de  vues  générales  ^  laiflez  le  détail  aux  (ubalternes.  Ne  re- 
jettez  ni  fecours ,  ni  coofeils ,  fulfent*ils  inutiles  :  mats  recueillez  tout ,  & 
choififlez.  Que  l'exercice  de  votre  pouvoir  ne  foît  jamais  arbitraire  ;  ayez 
des  règles  confiantes ,  faites-les  connoitre ,  &  (i  vous  vous  en  écartez  y  ne 
la^fTez  pas  ignorer  les  motifs  de  cette  dérogation  à  votre  conduite  or- 
dinaire. 

Un  homme  en  place  doit  être  en  garde  contre  lui-même  &  contre  les 
autres.  Il  doit  craindre  ces  inégalités  d'humeur  qui  font  traîner  les  affaires 
par  des  délais  &,  des  renvois  éternels.  L'affiduité  à  fes  heures  d^audience^ 
efl  une  partie  efTentielle  des  fondions  du  Magiflrat^  n'entamez  point  plufieurs 
affaires,  fi  vous  voulez  en  finir  une.  La  corruption  d'un  homme  public  vient 
de  (es  cliens  ;  liez-leur  les  mains ,  &  fermez  les  vôtres  aux  préfens.  On 
appaife  les  Dieux  par  des  offrandes,  parce  qu'il  s'agit  d'en  obtenir  grâce; 
mais  comme  on  ne  doit  attendre  des  Magiflrats,  que  la  juflice,  toutes  les 
offres  de  la  féduâion  font  des  attentats  contre  leur  équité. 

Qu^on  ne  vous  foupçonne  pas  même  ;  le  bien  public  dépend  autant  de 
l'opinion  qu'on  aura  de  vous ,  que  de  votre  probité  réelle.  Un  homme  qui 
changeroit  de  réfolution  fans  des  raifons  manifefies,  fe  rendroit  fufpeélde 
paffion  ou  d'intérêt;  n'efpérez  pas  en  impofer  toujours.  Un  confident,  un 
favori  qui  fe  laiffe  aller  i  des  offres  brillantes ,  donne  atteinte  à  votre  ré- 
putation ;  c^eft  la  fauffe-porte  de  la  corruption  :  foyez  également  ferme  con- 
tre les  follicirations;  car  Ci  l'on  s'apperçoit  que  vous  cédez  à  l'importunité  9 
on  ne  fe  laffera  pas  de  vous  accabler. 

La  févérité  rend  la  juflice  redoutable  ;  mais  la  fierté  la  rend  odieufe. 
Les  affronts  qui  partent  de  û  haut ,  abattent  &  défefperent  ;  applaniflez  la 
roideur  de  votre  élévation. 

Ou  l'on  reclame  un  droit ,  ou  l'on  follicite  une  faveur  ;  c'efl  donc  la 
juflice  ou  le  mérite  qu'il  vous  faut  confulter.  Si  le  mérite  étoit  égal,  ne 
vaudroit-il  pas  mieux  le  favorifer  dans  une  condition  médiocre,  que  dans 
un  homme  déjà  diflingué  par  la  naiffance ,  ou  les  richeffes  ?  Cependant 
comme  le  mérite  efl  plus  rare  chez  les  grands,  que  parmi  les  hommes 
d'une  extraftion  commune,  foit  que  la  vertu  ne  s'allie  pas  avec  la  fortu- 
ne ,  ou  que  les  talens  ne  foient  pas  un  héritage  purement  gratuit  de  la 
nature ,  comme  la  nobleffe  efl  un  grand  don  ;  le  mérite  tout  acquis  & 
perfonnel ,  ne  fauroit  être  trop  élevé ,  aux  yeux  des  hommes  :  il  dédom- 
mage la  terre  de  toutes  les  indignités  de  ceux  de  fa  condition. 

Les  hauts  rangs  font  la  place  naturelle  de  la  vertu  ;  cependant  il  feroit 
bien  étrange  qu'un  homme  devint  meilleur  au  milieu  des  honneurs;  c'^A-là 
qu'on  connoitroit  le  plus  éminent  de  tous  les  caraâeres. 


.'■ 


C    H    A    R    G    B.  $ft 

Manager  là  mémoire  de  fes  prédécefleurs ,  c^cft  affurcr  fa  réputation  au- 
^  de  iës  fucceffeurs,  &  les  gagner  d'avance.  Enfin  plus  vous  paroitrcx 
^'blier  les  droits  de  votre  rang ,  plus  les  autres  s'en  (buviendronc 

Exiraii  des  Œuvres  du  Chancelier  BACON. 

De  la  durée  &  de  la  vénalité  des  Charges. 

^^^  Nb  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  au  maintien  des  fociétés  po« 
tiques ,  eft  fans  doute  la  conduite  &  la  capacité  des  Magiftrats  qui  com- 

mndent  fous  l'autorité  fouveraine. 

Mais  ourre  cène  partie  întérefTinte ,  la  maxime  de  perpétuer  ou  de  chan*- 

r  leurs  Charges ,  étant  elle-même  une  différence  fenfible  de  la  conflitu- 
on  9  elle  métice»  autant  qu'aucune  autre,  d'être  difcucée,  &  qu'on  en 
onnoiflè  l'utile  &  le  défeélueux.  Je  commencerai  par  rapporter  les  raifoni 
»oar  l'une  ou  pour  l'autre  des  deux  méthodes  ;  elles  fe  préfentent  en  foule. 
^  Si  la  vue  principale  de  toute  fociété  civile  doit  être  de  former  des  ci^ 
■oyens  vertueux,  l'ufage  des  moyens  qui  pourront  concourir  à  cet  objet 
^ft  précieux  :  dans  cette  idée  le  légiflatetir  doit  offrir  à  tous  les  yeux  les 
jvécompenfes  du  mérite  ;  ce  fpeâacle  aiguillonne  les  fujets ,  il  les  élevé. 

Les  dignités,  les  Charges  font  cette  récompenfe  :  il  en  efl  pour  tous  les 

otages;  &  quoique  l'honneur,  en  oppofition  avec  l'intérêt,  foit  le  prix  le 

|>lus  analogue  à  la  vertu ,  cependant  il  réfulte   du  mélange  de  ces  deux 

contraires,  un  tout  fouvent  néceffaire,  parce  qu'il  efl  ordinaire  de  trouver 

enfemble  le  mérite  &  les  befbins. 

Or,  faire  renaître  plufîeurs  fois  l'occafîon  de  ces  récompenfes,  c'ef^, 
pour  ainfi  dire ,  en  multiplier  le  nombre  ;  c'efl  centupler  l'elpérance  qui 
feule  adme  ;  c'efl  centupler  les  efforts  pour  mériter  :  tel  eft  l'effet  des 
Charges  \  temps.  Les  perpétuelles  éteignent  Tefpoir  :  il  ne  peut  languir 
que  réraulation  ne  s'attiédiffe  ;  elle  laiffe  revenir  la  nonchalance  qui  nous 
eft  fi  naturelle  &  (i  préjudiciable  au  bien  de  la  fociété  civile. 

Lorfque  l'on  fe  voit  exclus  pour  la  vie  d'un  rang  où  le  mérite  a  un 
droit  acquis  de  prétendre ,  on  ceffe  d'y  jetter  les  yeux ,  &  d'aimer  &  fer- 
vir  une  République  où  la  juflice  &  l'égalité  ne  font  plus  de  principe;  on 
fe  livre  Jk  l'envie,  à  la  jaloufie,  à  la  haine  contre  les  préférés  &  le  gou- 
vernement. Les  récompenfes  rares  rendent  le  mérite  peu  commun. 

Cesraifons  paroiflent  frapper  pl'is  diredement  fur  les  fujets  à  talens;  oa 
en  trouve  d'autres  qui  intéreffent  la  maffe  générale. 

Il  eft  dans  l'ordre  des  chofes  que  la  perpétuité  de  la  Magiftrature  y  intro- 
duife  la  corruption.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  le  portrait  que  fait 
Tite-Lîve  de  celle  de  Carthage,  p  Dans  ce  temps-là,  dit  cet  auteur,  l'or- 
»  dredes  Magiftrats  dominoit  à  Carthage ,  principalement  parce  qu'ails  étoteni 
»  fuges  perpéwels.  Les  biens  ,  la  réputation  &  la  vie  étoient  en  leur  puif^ 
»  fance }  celui  qui  avoit  l'un  d'eux  pour  ennemi  ^  les  avoit  tous  «• 
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La  raifon  de  ce  défordre  eft  bien  naturelle.  Une  conformité  de  Magis- 
trature, fur-tout  dans  un  même  tribunal,  forme  des  liaifons  d'amitié ,  d'al- 
liance ,  de  bienféance  ou  d'habitude  ;  la  perpétuité  les  rend  comme  nécef- 
faires.  Qui  accufera  le  Magiflrat  étayé  de  Tes  collègues?  qui  le  condamnera? 
Les  alliés  de  Tes  parens ,  leurs  amis  ôc  les  Tiens  feront  fes  juges  &  ceux  de 
fon  accufateur. 

L'efpérance  de  l'impunité  eft  la  mère  du  crime  ,  &  la  crainte  de  Tac- 
cufation  la  confervatrice  du  bon  ordre.  Plutarque  loue  hautement  la  cou- 
tume des  Romains  qui  excitoient  les  jeunes  gens  à  accufer  ceux  qui  avotent 
géré  quelque  Magiftrature.  Les  malverfations  recevoient  la  punition  qui  leur 
étoit  due  ;  &  lorfque  ceux  qui  avoient  accufé  devenoient  M agiftrats  à  leur 
tour ,  ils  étoient  éclairés  de  C\  près  par  ceux  qu'ils  avoient  accufés  ,  qu'ils 
n'auroient  ofé  enfreindre  ni  négliger  leurs  devoirs ,  quelque  penchant  qui 
les  y  eût  portés. 

Si  la  Magiftrature  étoit  annuelle ,  les  juges  &  tous  ceux  qui  ont  en  main 
l'autorité  craindroient  ce  que  les  Tribuns  difoient  à  Manlius  :  »  qu'on  lui 
3»  feroit  rendre  compte  de  fes  àâions ,  lorfqu'il  feroit  homme  privé  ^  puif* 
»  qu'il  ne  voulait  pas  le  rendre  étant  Conful  «• 

Les  Magiftrats  fubaltemes  échapperoient  de  même  à  la  punition.  Peu 
d'hommes  ont  le  front  de  punir  dans  les  autres  les  fautes  pareilles  à  celles 
dont  ils  font  eux-mêmes  coupables. 

On  ajoute  que  )a  confervation  des  biens  publics  recommandée  par  fà 
fiature  à  tous  les  citoyens  y  foufFre  aufti  de  la  perpétuité.  Ceux  qui  n'y  ont 
&  qui  n'y  efperent  aucune  part,  n'en  prennent  aucun  foin.  Ceux  qui  font 
parvenus  pour  toute  leur  vie  aux  honneurs  qu'ils  ont  ambitionnés ,  la  né- 
gligent. 

Ces  raifons  ont  paru  autrefois  aftez  puiflantes  pour  donner  lieu  à  des 
loix  qui  enétoient  les  confëquences.  On  lit  dans  les  commentaires  de  Cëfkr 
que  la  ville  d'Autun ,  une  des  plus  confidérables  des  Gaules ,  avoir  une 
loi  inviolable  qui  défendoit  la  continuation  des  Magiftrats  au-delà  d'une  année. 
.  Cette  loi  ne  s'étoit  pas  arrêtée  aux  perfonnes^  elle  avoit  prévu  l'incon- 
vénient de  perpétuer  les  Charges  dans  les  i&milles  ;  elle  ne  permettoit  pas 
qu'un  frère  y  qu'un  proche  parent  pût  être  Magiftrat,  ni  même' Sénateur, 
pendant  la  vie  du  premier  qui  l'avoit  été.  On  craignoit  que  la  longue  pof- 
leftion  ne  donnât  trop  d  autorité  ;  cette  autorité  trop  de  crédit  parmi  les 
autres  Magiftrats;  ce  crédit  une  efpérance  dePimpunité;  &  cette  efpérance^ 
de  la  hardiefle  à  faire  le  mal. 

C'eft  dans  ces  méme^vues  d'éviter  ce  qui  pourroit  tendre  à  la  corruption, 
que  Charles  V ,  &  avant  lui ,  Philippe-le-fiel ,  avoit  ordonné  en  France  que 
perfbnne  ne  fût  juge  dans  le  lieu  de  fa  naiftance.  Les  Etats  du  Languedoc , 
animés  du  même  efprit,  demandèrent  en  1556  que  deux  proches  parens  ne 
puffent  être  Magiftrats  dans  un  même  tribunal  ;  &  les  Etats- Généraux  du 
Royaume  de  France  tenus  à  Orléans,  quatre  ans  après,  firent  la  même  demande. 
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Ceci  difFere  à  la  vérité  de  la  perpétuité  ;  mais  on  y  voit  une  jufte  crainte 
^^augmemer  l'autorité.  Si  on  la  regarde  comme  pernicieufe  au  public,  U 

rpétuité  dans  les  Charges  la  donne  bien  plus  grande. 

Ùes  demandes  des  Etats  donnèrent  lieu  à  des  loix  conformes  pour  tout 
le  Royaume.  Ces  loix  n'ont  point  fubtiflé;  fî  on  en  cherche  les  raifbns,  on 
s'appercevra  que  c'eft  parce  que  les  Charges  font  perpétuelles. 

En  effet,  il  n'eft  pas  jufte  que  le  citoyen  rempli  de  mérite  devienne 
inutile  à  la  république  &  ne  puifle  afpirer  à  une  récompenfe  de  fon  Etat, 
parce  qu'un  de  fes  parens  en  aura  obtenu  une  pareille.  S'il  ne  la  polTédoit 

3ue  pour  un  temps,  l'obftacle  ne  feroit  pas  de  durée.   Les  ordonnances 
onnées  fur  la  requête  des  peuples ,  &  foildées  fur  des  confidérations  légi- 
times, feroient  encore  en  vigueur. 

Les  maux  qu'ont  caufé  la  longueur  des  magiftratures  &  le  défir  de  s'y 
perpétuer ,  font  des  leçons  bien  frappantes  pour  faire  éviter  cet  abus.  La 
continuation  des  décemvirs ,  changea  à  Rome  le  gouvernement  Démocrati* 
que  en  Oligarchie  ;  &  la  foif  Ats  honneurs  qui  dévora  Marius ,  fut  le  pre- 
mier mobile  qui  le  changea  enfin  en  Monarchie.  Six  Confulats  obtenus 
lui  firent  efpérer  le  feptieme  \  pour  y  parvenir ,  il  fit  décréter  par  le  peu<* 
pie  qu'il  continueroit  la  guerre  de  Mithridate  échue  par  le  fort  à  Sylla. 
Telle  fut  la  fource  des  malheurs  de  la  République,  &  d'où  découlèrent 
des  fleuves  de  fang  du  genre  humain. 

U  feroit  trop  long  de  détailler  les  noms  de  ceux  que  la  prorogation  des 
Charges  a  porté  à  la  tyrannie. 

Ainfi  on  compte  dans  les  effets  funeftes  de  l'autorité  perpétuée  dans  les 
mêmes  perfonnes ,  l'émulation  éteinte ,  &  par  conféquent  la  vertu  ;  les  hai- 
nes &  les  diflèntions  civiles ,  la  corruption  de  la  magiftrature ,  l'impunité 
des  malverfàtions  i  l'oubli  &  la  diffipation  des  biens  publics  ;  enfin  le  ren«- 
verfemenc  des  États. 

S'il  étoit  néceffaire  d'ajouter  à  des  motifs  fi  puiffans  de  rendre  les  Char* 
^es  annuelles ,  des  exemples  &  des  autorités ,  on  trouveroit  l'un  &  l'autre 
<laos  toutes  les  anciennes  Républiques^  dans  la  plupart  des  modernes,  & 
chez  tous  les  fameux  légiflateurs  ^  philofophes  &  jurifconfultes. 

Le  fentiment  contraire  a  fes  partifans  &  fes  raifons.  On  dit  qu'il  eft  plus 
conforme  au  bien  public  de  laiffer  les  Magiftrats  pendant  leur  vie ,  que  de 
les  déplacer,  lorfqu'ils  commencent  à  peine  à  connoitre  quelles  font  leurs 
véritables  fonéUons  ;  que  le  commandement  fe  trouvera  toujours  dans  des 
mains  peu  capables  &  peu  expérimentées,  fî  celui  qui  le  prend  ne  le  con<- 
voit  pas  &  le  quitte  avant  même  de  l'avoir  bien  connu  :  la  vie  de  l'hom* 
xne  fitffit  à  peine  pour  apprendre  à  commander. 

Outre  l'art  de  commander,  chaque  nature  de  Charge  a  un  objet  parti- 
culier de  commandement  qui  demande  des  connoiffances  particulières  :  un 
coup-d'œil  ,  un  moment  de  réflexion  de  Thomme  confommé  dans  l'exer* 
cice ,  voit  plus  de  chofes ,  trouve  plus  de  reflburces ,  que  le  nouveau  ma* 
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Çiftrtc ,  a^ec  plus  de  capacité  &  moins  d'expérience ,  ne  farmt  en  plufieort 
jours.  Le  génie  ne  fume  pas  :  écre  bon  nugiltrat  ou  bel«-efprtt,  lont  des 
chofes  bien  différentes.  Les  plus  fages  tarent  le  terrein  ;  c'elt  le  temps  âc 
rhabitude  qui  facilite  leur  démarche  &  qui  l'affure. 

$i  l'on  fuppofe  que  celui  qui  ambitionne  une  Charge,  en  apprend  les 
fondions  ;  qu'il  étudie  ceux  qui  en  exercent  de  fembiables  ;  qu'il  en  eza* 
mine  le  fort  &  le  foible  ;  qu'il  a  paffé  par  des  états  qui  l'ont  conduit  par 
degrés  à  acquérir  les  lumières  les  plus  convenables;  (i  l'on  fuppofe,  en  un 
mot,  qu'il  a  les  talens  &  Texpérience  que  l'on  doit  délirer  »  c'eft  un  mal- 
heur pour  la  république  qu'il  exerce  peu  de  temps. 

Une  année  ne  fuffit  pas  pour  des  changemens  utiles  au  public  ;  on  ne 
peut  achever  dans  un  (i  court  efpace  Tentréprife  la  plus  commune.  Ce 
terme  eft  quelquefois  trop  court  pour  terminer  les  choies  ordinaires  &  de 
légère  conf équence  ;  les  meilleurs  projets  font  avortés ,  les  affaires  demeir- 
rent  indécifes,  les  accufations  abolies,  les  peines  font  remifes  ou  du  moins 
diffîrées;  les  nouvelles  vues  de  celui  quifuccede,  font  détruire  ou  aban- 
donner des  ouvrages  commencés.  Changer  fouvent  les  magiftrats ,  c'eft 
enfemencer  des  terres  &  les  retravailler  de  nouveau ,  fans  attendre  la  ma- 
turité des  fruits. 

Si  le  pouvoir  de  commander  donne  celui  de  fouler  les  peuples ,  ils  fou& 
friront  encore  plus  du  changement  des  magiftrats ,  que  de  leur  perpétuité. 
Tibère  fut  le  premier  qui  prolongea  la  durée  des  Charges  chez  les  Ro- 
mains. L'hiftoire  qui  rend  compte  des  qualités  odieufes  de  ce  Prince,  ap- 
Îirend  en  même  temps  que  l'Empire  n'en  eut  point  de  plus  habile  dans 
'art  de  gouverner.  Ce  changement  fut  la  fuite  de  fes  réflexions  &  des 
exemples  qu'il  avoir  fous  les  yeux.  Il  difoit  qu'il  valoit  mieux  laiflèr  les 
fang-fues  pleines  de  fang,  que  d'en  attacher  d'affamées. 

Où  l'obéiffance  n'efl  point  établie ,  on  ne  peut  trouver  le  bon  gouver- 
nement. Si  on  confidere  la  durée  des  Charges  dans  ce  point  de  vue,  on 
ne  peut  admettre  les  changemens  continuels. 

L'obéiffance  ne  fera  pas  la  même  pour  les  ordres  de  celui  qui  doit 
redevenir  inceffamment  une  perfonne  privée.  Le  magifbrat  lui-mêrtie  ne 
voudra  pas  commander  avec  la  fé vérité  convenable  pour  fe  faire  obéir,  & 
fouvent  il  ne  voudra  point  du  tout  commander.  Il  craindra  de  s'attirer  des 
ennemis  dont  il  pourroit  éprouver  le  reffentiment  ,  lorfque  l'autorité  lui 
manquera  pour  s'en  mettre  à  l'abri. 

Si  fon  état  efl  perpétuel,  il  commandera  avec  dignité,  il  méprifera  des 
inimitiés  dont  il  n'appréhendera  pas  les  atteintes.  Un  pouvoir  qui  doit 
durer  autant  que  la  vie  ,  donne  d'autres  fentimens  que  le  pouvoir 
paflager. 

Les  nouveaux  projets,  les  nouveaux  plans  de  gouverner,  les  nouvelles 
loix  accompagnent  pour  l'ordinaire  les  nouveaux  magiflrats.  Quelle  que 
foit  la  fagelfe  d'un  projet  commencé ,  la  gloire  de  le  finir  n'efi  pas  biea 
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grande.  Il  ne  refte  au  magiftrat,  dont  la  fonâion  ne  doit  avoir  qu^une 
courte  durée ,  que  Tambition  de  perpétuer  h  mémoire  de  fa  magiftrature. 
Des  établiflemens  qui  y  auront  pris  leur  origine,  des  monumens  auxquels 
ou  donnera  fon  nom,  font  les  feules  manières  d'y  parvenir.  Le  public 
eo  fera  accablé. 

On  a  vu  des  magiftrats  pour  un  temps,  commencer  tout  ce  qu^Is  ont 
cru  podible,  bon  ou  mauvais^  pour  empêcher  leurs  fuccefleurs  d'entre- 
jlrendre  rien  de  nouveau ,  &  les  forcer ,  pour  ainfi  dire ,  de  continuer  des 
delfeins  dont  Pidée  ne  leur  appartiendroit  pas.  Leur  erreur  eft  bien  grande 
&  bien  préjudiciable  aux  peuples.  L'efprit  de  Phomme  ne  tarira  jamais 
pour  trouver  des  imperfeâions  dans  les  ouvrages  commencés  &  de  pré- 
nxtes  pour  former  de  nouveaux  projets. 

Ce  nVtoit  point  Pamour  de  l'égalité ,  ni  un  dédr  fîncere  de  foulager  les 
peuples,  qui  portoîent  les  nouveaux  tribuns  ï  renouveller  la  propofition 
des  loix  agraires  &  de  Pabolition  des  dettes.  C'étoit  Tenvie  d'étemifer 
leur  nom  &  de  réuilir  où  leurs  prédéceffeurs  avoient  échoué.  Cette  mai- 
nte leur  fkifoit  braver  les  dangers  auxquels  ils  expofoient  leur  perfonne  & 
leur  patrie. 

'  La  coutume  de  donner  aux  loix  le  nom  de  ceux  qui  les  avoient  pro- 
pofôes,  en  inonda  la  République  &  fit  abroger  les  anciennes  &  les  meil- 
leures. Plus  l'exercice  de  la  magiftrature  eft  court ,  plus  on  voit  le  bien 
public  foufFrir  de  ces  abus. 

•  On  ne  manque,  pour  ce  fentîment,  nî  d'exemples,  ni  d'autorités;  les 
monarchies  en  fourniffent  un  grand  nombre,  &  le  célèbre  Platon  a  fait 
les  officiers  perpétuels  dans  fa  République. 

Deux  écueils  font  fouvent  échouer  ceux  qui  cherchent  des  règles  pour 
établir  des  fociétés  politiques  ou  les  raffurer  :  l'un  eft  de  s'arrêter  aux  in- 
convéniens  d'une  loi,  fans  en  pefer  le  bien;  l'autre  eft  de  courir  aux 
extrémités,  fans  s'arrêter  dans  les  milieux.  Platon  a  voulu  que  les  Magif- 
trats  fuflent  perpétuels,  c'eft  une  extrémité:  Ariftote,  fon  difciple  &  fon 
lival,  qui  a  apperçu  des  inconvéniens  dans  cette  inftitution,  n'a  pas  cher- 
ché à  les  diminuer  ;  il  s'eft  précipité  dans  l'extrémité  oppofée ,  il  a  voulu 
que  les  Charges  fuflent  annuelles. 

Mais  aucun  des  deux  n'a  fait  une  attention  aflfèz  fërieufe  à  la  diftinâion 
de  l'efpece  des  fociétés  civiles^  d'où  dépend  Tavis  le  plus  probable  fur 
cette  queftion.  On  ne  fauroit  nier  que  les  Républiques  contraires  ne  doi- 
vent gouverner  par  des  principes  contraires.  Les  loix  qui  font  propres  à 
TËtat  populaire  /  détruiroient  la  Monarchie.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puifle  y 
avoir  des  règles  communes  à  tous  les  États  pour  leur  ftabilité  ;  mais  il 
eft  nécefTaîre  qu'on  en  établifle  qui  foient  entièrement  diffemblables. 
"  Dans  l'Etat  populaire ,  chaque  citoyen  participe  à  la  fouveraineté  ;  par 
ime  conféquence  légitime,  chacun  y  a  un  droit  égal  aux  Charges,  aux 
honneurs^  aux  diftinéUons.  On  ne  peut  les  rendre  perpétuelles,  lans  ôter 
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à  plufieurs  refpérance  d^  parvenir,  &  en  méme*tefflps  fans  les  priver 
d'un  droit  qui  leur  appartient  à  jufte  titre. 

Il  eft  donc  de  la  juftice  que  les  MagUlrats  (oient  changés ,  afin  que 
chacun  félon  fes  talens  exerce  le  pouvoir  de  commander  dont  il  eft  co- 
propriétaire. Uégalité  eft  la  bafe  de  la  démocratie;  elle  feroit  détruite, fi 
rautorité  étoit  permanente  :  elle  doit  circuler. 

Les  mêmes  raifons,  ou  femblables  à-peu*près,  autorifent  le  même  ufage 
dans  l'ariftocratie  :  le  nombre  des  fouverains  y  eft  très-grand  ;  il  eft  jufte 
que  le  pouvoir  roule  entr'eux  ;  il  feroit  d'ailleurs  dangereux  dans  l'un  & 
dans  l'autre  que  de  trop  longues  magiftratures  ne  puflent  conduire  à  la 
fouveraineté. 

La  Monarchie  (je  ne  parlerai  ni  de  la  fèigneuriale  ni  de  la  tyrannique) 
n'offre  point  de  raifons  pareilles.  Nulle  ombre  de  fouveraineté  ne  donne 
un  droit  au  fujet  fur  les  Charges  ,  &  l'égalité  n'eft  pas  le  principe  de 
cette  forte  d'État  :  les  Charges  y  peuvent  être  perpétuelles  lans  injufti- 
ce  ;  mais  il  refte  toujours  à  examiner  s'il  eft  utile  au  bien  public  qu'elles 
le  foient. 

Comme  on  doit  diftinguer  les  fbciétés  civiles,  on  doit  aufli  diftinguer 
les  Charges.  II  y  a  peu  de  danger  dans  toutes  fortes  d'États,  d'en  rendre 
quelques-unes  perpétuelles.  Telles  font  celles  qui  n'ont  point  de  comman-- 
dement ,  qui  ont  des  fupérieurs  pour  veiller  à  leur  conduite  ;  pour  écou* 
ter  les  plaintes  auxquelles  les  titulaires  donneroient  lieu,  &  y  mettre  or* 
dre;  &  dans  lefquelles  cependant  une  certaine  expérience  rend  plus  habile 
&  plus  utile  au  public. 

On  pourroit  ranger  dans  cette  claflfe  les  Charges  de  judicature  fubal- 
terne  :  quoiqu'elles  jouiffent  du  droit  de  commander;  elles  font  fi  fubor- 
données,  que  la  perpétuité  n'y  peut  être  nuifible.  La  difficulté  ne  peut 
rouler  que  fur  les  Charges  confidérables  &  qui  méritent  le  nom  de 
dignités. 

Le  Monarque  doit  des  Magiftrats  à  fes  peuples  ;  mais  il  ne  doit  de 
Charge  à  aucun  de  fes  fujets.  Le  feul  mérite  y  donne  des  «prétentions  de 
convenance,  &  l'intérêt  du  bon  ordre  &  du  bien  public  ne  doit  pas  per* 
mettre  que  des  prétentions  fondées  fur  ce  titre  foient  chimériques. 

Si  l'on  fuppofe  des  Charges  remplies  fur  ce  principe,  un  honneur  n'efl 
pas  une  trop  grande  récompenfe  de  la  vertu,    quoi  qu'il  doive  durer  au- 

parvenir 

à  commander  apprendra  toujours  le  chemin  qui  doit  y  conduire.  La  vertu 
ne  périra  que  lorfque  l'on  verra  donner  des  Charges  fans  difcernement. 

Ainfi  ,  dans  la  Monarchie,  la  perpétuité  des  ofnces  n^eft  point  une  in<- 
jufHce,  elle  n'eft  point  nuifible  à  la  vertu;  elle  ne  doit  caufer  ni  haines  ni 
jalouiies,  encore  moins   le  renverfement  de  l'État  :  ce  font  des  craintes 

particulières 
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particulières  aux  républiques  :  il  eft  vrai  qu'il  £iut  fuppofer  que  le  mérittt 
règle  le  choix;  c'eft  un  fyftême  qui  n'eft  pas  toujours  fuivi. 

Quoique  ceci  regarde  les  Charges  de  diftinâion  en  général ,  il  eft  ce^ 
pendant  convenable  d'en  faire  encore  réparation.  Suivant  cette  maxime  » 
qui  doit  être  obfervée  dans  les  trois  républiques,  que  plus  le  pouvoir  eft 
£randy  plus  il  doit  être  limité  pour  le  temps ,  les  grandes  Charges ,  j'en-- 
tends  celles  dont  toute  l'autorité  réfide  fur  une  feule  tête  &  où  elle  eft 
^ande,  ne  doivent  être  données  dans  la  Monarchie  que  comme  des  com- 
miftions.  La  politique  du  Monarque  &  l'intérêt  des  peuples  le  veulent 
également. 

Mais  ce  feroit  une  choie  préjudiciable  aux  citoyens»  fi  les  Charges  oii 
Pon  attache  le  droit  de  juger  en  dernier  reflbrt,  &  que  je  place  dans  le 
iecond  ordre,  étoient  fujettes  à  des  deftitutions  &  des  remplacêmens  con- 
tinuels. C'eft-là  où  l'étude  &  l'habitude  de  la  vie  la  plus  longue  fuffifent 
a  peine  pour  apprendre  à  fervir  dignement  le  public. 

S'il  eft  utile  que  cette  Magiftrature  foit  donnée  pour  la  vie^  il  eft  en« 
core  plus  eflentiel  que  la  Charge  n'en  foit  point  unique  dans  chaque  di(« 
tria  :  un  feul  homme  peut  être  corrompu;  il  n'eft  pas  &cile  d'en  corrom- 

i»re  plufieurs.  Un  homme  feul  fe  pervertit  lui-même ,  il  demeure  intègre 
orfqu'il  a  des  témoins. 

Le  nombre  fert  de  plufieurs  manières.  Des  raifons  débattues,  des  lu^ 
iniere^  communiquées  produiient  un  jugement  plus  judicieux.  On  a  tou- 
jours connu  la  diftërence  ,  eùm  univerfi  judices  conftituunt , .  ou  lors- 
que finguli  fententiam  ftrunu  Le  nombre  attire  la  confiance ,  il  imprime 
le  refpeâ. 

Si  ces  Charges  doivent  être  à  vie,  fi  le  plus  grand  malheur  qui  pourt» 
roit  accabler  les  peuples ,  feroit  qu'elles  fuffent  uniques ,  il  réfulte  •  de  cea 
deux  objets  la  néceffité  de  confier  la  juftice  à  des  corps  perpétuels.  Tout 
doit  être  fixe  oii  il  s'agit  de  faire  régner  l'ordre  ;  rien  ne  doit  être  incertain 
où  il  fiiut  affurer  la  paix  des  fiimilles  &  des  citoyens  :  il  faut  que  les  peu- 
ples fâchent  irrévocablement  où  ils  doivent  s'adrefler  pour  réclamer  la 
juftice.  Rendre  fon  fiege  variable ,  indéterminé ,  c'eft  à  peu  de  chofe  prè^ 
la  refiifer. 

Cet  ufage  des  corps  de  Juftice,  admirable  dans  toutes  les  natures  de 
républiques,  fera  d'une  abfolue  nécefiité  dans  les  monarchies.  Aucun  Ëtai: 
ne  peut  fubfifter  s'il  ne  pofe  fur  des  fondemens  folides;  ces  fondemens 
ne  peuvent  être  que  les  loix.  Elles  doivent  établir  une  forme  de  gouver- 
nement conforme  aux  génies  des  peuples  &  au  local  ou  territoire ,  qui 
diffêrencie  le  commerce  &  les  befoins.  Toutes  ces  chofes  influent  dans 
les  loix  fondamentales.  Les  Monarchies  ne  peuvent  être  uniformes,  & 
leurs  diftérences  doivent  être  conftatées. 

La  conftitucion  du  gouvernement  ne  peut  être  maintenue  qu'autant  que 
les  loix  particulières  qui  l'établifTent  feront  confervées  dans  un  corps   qui 

lomt  XI.  Z  2 


352  CHARGE. 

en  fera  le  dépofitaire.  Son  devoir  fera  de  les  repréfenter  toutes  les  fois  que 
par  oubli  ou  par  quelqu'autre  motif,  le  Monarque  ou  les  penples  les  per- 
droient  de  vue.  Si  cette  p<écaution  efl  fupprimée»  ce  n'eft  plus  la  même 
forme  de  gouvernement;  c'eii  un  defpotilme^  on  perd  de  vue  la  Monar^ 
chie  Royale. 

Dans  les  républiques  populaires  &  ariftocratiques ,  les  fênats^,  les  con« 
feils  perpétuels  conlerveront  la  mémoire  de  ces  loix.  11  paroit  convenable 
de  charger  de  cet  office  les  cours  de  juftice  dans  la  Monarchie,  &  par 
cooféquent  quMles  foient  permanentes  comme  les  loix  mêmes.  On  pour- 
roit  abfolument  ériger  un  collège  uniquement  chargé  de  ce  foin,  mais  ce 
ieroit  multiplier  les  êtres  fans  néceffîté  ;  6c  ce  corps  feroit  comme  le  Mar . 
giflrat  unique  qui  rendroit  la  juflice  feul  &  fans  appel ,  d'où  découleroient 
des  abus  énormes. 

La  durée  d^un  corps  perpétuel  ne  fuppofe  pas  que  les  membres  qui  le 
compofent  y  foient  attachés  pour  toute  leur  vie.  Il  feroit  mieux  en  eSèt 
de  les  changer  dans  les  républiques.  La  Monarchie  doit  encore  avoir  ici  Tes 
règles  à  part. 

Si ,  comme  je  l'ai  déjà  fuppofé ,  les  places  font  données  au  mérite  ;  fi 
les  chofes  font  bien ,  il  eft  inutile  de  les  changer ,  &  il  y  a  un  inconvé^ 
nient  fenfible  à  le  faire.  Un  Roi  environné  de  courtifans  ne  fauroit  répon- 
dre de  lui-même;  le  Magiftrat  vertueux ,  pour  récompenfe  de  Ces  fervices, 
fera  forcé  de  céder  fa  place  à  celui  qui  aura  eu  l'ame  aflez  baflê  pour 
acheter  de  la  proteâion.  Ce  feroit  un  malheur  inévitable ,  fi  les  Charges 
étoient  en  commiffion  :  cette  réflexion  trouvera  encore  fa  place. 

Chaque  forme  de  gouvernement  doit  donc  avoir  fes  différences.  Dans 
la  Monarchie ,  il  efl  convenable  que  les  Magiflrats  ne  foient  point  deflitués 
lorfqu^ils  n'auront  pas  mérité  de  Têtre ,  parce  que  cet  Etat  ^  a  la  différence 
du  defpotique,  fe  conduit  par  la  juflice  oc  par  les  loix,  autant  que  les  loix 
peuvent  s'étendre.  Il  y  a  un  gouvernement  pour  les  efclaves;  il  en  fane 
tin  autre  pour  les  enfans. 

Dans  les  Républiques ,  les  Charges  ne  doivent  pas  être  perpétuelles  , 
parce  que  chaque  citoyen  a  un  droit  de  les  exercer  à  fon  tour. 

Il  reftera  encore  à  éviter  les  extrêmes  &  les  maux  qui  réfultent  de 
l'autorité  donnée  pour  trop  long-temps ,  ou  pour  un  intervalle  trop  abrégé. 
On  ne  peut  fe  renifer  à  convenir  qu'ils  font  palpables  des  deux  côtés  ;  on 
doit  rechercher  les  milieux.  Dans  les  Etats  républicains ,  il  faut  fe  rappro- 
cher de  la  perpétuité  autant  qu'il  fera  poffîble ,  &  dans  la  Monarchie  donner 
a  la  perpétuité  même  les  allures  du  changement. 

On  réuffîra  dans  les  Républiques  par  l'établiffement  des  corps  perpétuels. 
Il  hut  au  milieu  du  mouvement  quelques  points  fiables ,  qui,  comme  les 
pivots  fur  lefquels  roulent  fans  ceffe  les  gros  fardeaux,  doivent  être  im* 
mobiles.  Les  membres  de  ces  corps  ne  feront  pas  perpétuels ,  mais  ils  peu- 
vent ne  pas  changer  chaque  année.  Il  efl  utile  de  nxer  un  plus  long  terme 
à  la  magiflrature. 
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Si  ces  corps  ne  font  pas  renouvelles  à  la  fois ,  ni  même  la  majeure  partie  « 
le  même  eiprit  s'y  confervera  ;  ils  agiront  fur  les  mêmes  principes ,  & 
obligeront  le  Magiflrat  particulier ,  fur  lequel  ils  auront  une  infpeâion , 
de  le  conformer  à  leurs  vues  &  de  fuivre  les  projets  entrepris. 
^  La  République  encore  fe  réfervera  la  faculté  de  proroger  le  terme  fixé  à 
chaaue  Magiflrat.  Les  occafions ,  les  circonflances  peuvent  rendre  cette 
fntiq\xe  utile  ;  elle  efl  quelquefois  néceffaire. 

Mais  comment  pouvoir  éviter  dans  la  Monarchie  la  corruption ,  Pimpu- 
nité,  l'oubli  ou  la  malverfation  dans  la  chofe  publique,  vices  qui  paroiflent 
dériver  de  la  longueur  de  l'autorité.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'on  peut  & 
que  l'on  doit  y  laifler  plufieurs  Charges  révocables  :  comme  ce  font  les 
principales ,  fi  on  parvient  par  ce  changement  à  les  remplir  de  perfonnes 
qui  en  feront  dignes  ^  ce  choix  ne  contribuera  pas  peu  au  bon  ordre 
général. 

Les  Charges  du  fécond  rang ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  font  plus  par* 
ticidiérement  les  Charges  de  juftice.  Leurs  opérations  s'étendent  à  des  objets 
4fû  peuvent  £icilement  être  féparés  &  qui  le  font  le  plus  fouvent.  La  juf^ 
tice,  même  la  diflributive ,  regarde  les  af&ires  civiles  &  les  criminelles. 
Ut  police  générale  &  particulière.  On  y  peut  divifer  les  difcuflions  que  font 
naître  le  commerce  ,  les  aides  &  finances ,  le  domaine  de  la  couronne.  On 
pourroit  diflëquer  à  l'infini. 

'.  Je  fuppofe  d'abord  un  nombre  de  Magiflrats  du  même  ordre  »  fufSfanc 
pour  juger  définitivement  fur  toutes  ces  matières  ;  que  l'on  imagine  enfuice 
ces  onîciers  diflribués  en  autant  de  tribunaux  que  l'on  aura  voulu  former 
de  jurifdiâions ,  &  qu'on  les  fkffe  rouler  fiiccefiivement  de  l'un  à  l'autre , 
fans  une  féquence  detçrminée  :  fi  l'on  obferve ,  comme  j'ai  dit  des  Répu« 
UiqueSy  de  ne  point  changer  un  tribunal  à  la  fois 'y  que  ceux  qui  auront 
ièrvi  enfemble  dans  le  même ,  fbient  repartis  dans  les  autres  féparément , 
&  que  jamais  le  même  tribunal  n'admette  ceux  entre  lefquels  il  y  aura  de 
la  parenté ,  on  aura  des  oâîciers  perpétuels  dans  un  fens  &  amovibles  dans 
un  autre. 

On  évitera  encore  Pinconvénient  de  l'autorité  perpétuée,  fi  ceux  qui  fe- 
ront à  la  tête  de  ces  tribunaux ,  ceux  qui  y  préfideront ,  n'occupent  ces 
places  que  pour  un  temps  limité;  fi,  tirés  du  nombre  de  leurs  confrères^ 
ils  reprennent  au  bout  d'un  certain  temps  leurs  fonâions  fimples  &  ordi- 
naires. Cette  règle  efl  à  mon  avis  auffî  effentielle  qu'aucune  autre. 

La  délicatefTe  trop  répandue  de  regarder  comme  une  honte  d'occuper 
un  emploi  inférieur  à  celui  auquel  on  a  été  une  fois  élevé ,  prouve  que  l'a- 
mour-propre prend  le  deffus  fur  Tamour  du  bien  public  :  dès-lors  il  efl 
mal-entendu  ,  déréglé  ;  c'efi  une  dégradation  dans  les  mœurs.  Ce  fendmenc 
fut  ignoré  dans  Rome  jufques  au  temps  de  Marius. 

.  Les  différentes  occupations  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ne  demandent  point 
des  connoifiances  univerfeUes  \  les  matières  font  liées  l'une  &  l'autre ,  & 
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Texpérience  dans  un  de  ces  tribunaux  fburniroic  des  lumières  pour  le  (êr« 
vice  des  autres. 

Si  on  veut  réfléchir  fur  ce  qui  a  été  relevé  ci-devant  des  dangers  de  la 
perpétuité  des  Charges,  on  les  trouvera  extrêmement  diminués  par  cet 
arrangement.  Je  ne  difconviendrai  pas  qu'il  en  laifle  fubdfier  ^  les  hom* 
mes  ne  connoifTent  point  de  lot  qui  en  foit  exempte. 

Si  on  ajoute  à  ces  précautions  des  préfets  de  province,  des  infpec* 
teurs ,  ou  ,  (i  Ton  veut  ,  des  commiflaires ,  pour  éclairer  la  conduite  des 
magiftrats,  &  (i  l'on  autorife  une  manière  de  donner  des  plaintes  qui  ne 
fera  pas  connoitre  l'accufateur ,  les  inconvéniens  feront  bien  radoucis  ^  on 
aura  peu  de  chofe  à  craindre  de  la  perpétuité  des  Charges. 

Ce  que  l'on  a  vu  jufqu'à  préfent  fur  la  perpétuité  des  Charges  ^  (em* 
ble  ne  laiffer  rien  à  dire  contre  leur  vénalité.  Si  elles  font  vénales,  elles 
font  perpétuelles  &  peut-être  encore  héréditaires.  Ces  deux  circonftances 
ajoutent  aux  maux  qui  réfultent  de  la  perpétuité» 

Si  les  talents  ,  fi  le  mérite  ne  mènent  plus  aux  récompenfes,  les  cî« 
tôyens  ne  (bngeront  plus  à  les  cultiver.  Si  les  richeffes  feules  conduifent  aux 
4ionneurs,  le  feul  fouci  des  hommes  fera  d'en  amaffer»  Ua varice,  Tufure^ 
la  mauvaife  foi  feront  les  moyens  les  plus  prompts  &  les  plus  aflurés  de 
fe  faire  confidérer. 

Quelle  peut  être  la  pofition  d^un  Etat  où  les  vices  feront^  pour  adnfî 
dire,  de  principe,  dés  lors  qu'ils  feront  des  degrés  pour  fe  conduire  à 
l'élévation? 

On  ne  fauroit  nier  la  juftefle  de  ces  réflexions  v  les  précautions  ne  pet^ 
vent  trop  fe  multiplier  dans  un  corps  politique  que  l'on  voudroit  former  ,  & 
dans  ceux  qui  fe  font  garantis  du  malheur  de  la  vénalité  des  Charges» 
Mais  lorfque  des  befoins  quelconques  ont  obligé  une  fois  de  recourir  à 
cette  reflource,  on  n'y  doit  plus  efpérer  de  remèdes. 

Cependant  il  efl  des  vérités  certaines  dans  la  fpéculation,  qui  fe  trotf* 
vent  douteufes  dans  la  pratique ,  ou  du  moins  qui  font  inapplicables  à  de 
certaines  circonfiances.  Il  faut  pourvoir  aux  Charges;  on  en  connoit 
quatre  manières  ,  le  fort ,  l'éleâion  faite  par  plufieurs ,  le  choix  qui  dé« 
pend  d'un  feul  &  la  vénalité.  Le  fort  &  l'éleâion  paroiiTenr  appar^ 
tenir  plus  particulièrement  aux  républiques;  le  choix  &  la  vénalité  aux 
monarchies. 

Je  demanderai  que  l'on  didingue  les  grands  royaumes  des  petits.  Cet 
derniers  peuvent  être  d'une  étendue  alFez  médiocre,  pour  que  le  Prince 
ConnoifTe  par  lui-même  la  clafle  des  fujets  propres  à  remplir  les  Charges 
de  quelque  importance;  il  efl  alors  en  état  de  faire  de  bons  choix.  Mais 
il  eft  fi  rare  que  de  petites  monarchies  puiffent  fubfifler,  qu'il  ett  inutile 
de  s'arrêter  aux  règles  qui  leur  feroient  convenables  :  c'efl  fur  celles  de 
quelque  étendue  qu'il  faut  raifonner.  J'ofe  dire  que  la  vénalité  des  Char- 
ges eft  alors  préférable  au  choix;  je  ne  crains  point  d'avancer  ici  un 
paradoxe. 
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Le  monarque  ne  peut  nommer  que  fur  le  rapport  de  Tes  minîftres  :  le 
miniftre  connoit  aufli  peu  les  fujets  que  le  monarque }  il  préfente  ceux 
qui  lui  font  préfentés  par  ceux  qui  l'environnent;  &  ceux-ci  parlent  fou- 
vent  fur  d'autres  recommandations  plus  éloignées;  il  efl  difficile  que  dans 
autant  de  mains  il  ne  s'en   trouve  que  de  pures. 

On  n'a  d'autre  témoignage  du  mérite  que  celui  des  perfonnes  qui  s'in<- 
téreflent  &  qui  protègent  ;  c^eft  fur  eux  que  la  bonne  foi  du  monarque 
eft  obligée  de  fe  décider.  Ces  témoignages  font-ils  gratuits?  £ft-ce  la  vé« 
rite  qui  les  détermine  ? 


Lorfque  le  miniftre  plus  circonfpeâ  voudra  puifet  des  lumières  fur  les 
qualités  des  fujets ,  chez  ceux  auxquels  la  principale  autorité  eft  confiée  dans 
l'Etat  f  il  paroît  d'abord  qull  pourra  faire  un  meilleur  choix  :  mais  (i  celui 
qui  s'enorgueillit  de  reprélenter  en  quelque  manière  le  Prince ,  a  aufti  (es 
courtifans ,  qui  repréfentent.  ceux  du  monarque  ;  (i  des  gens  avides  pofle- 
dent  fon  oreille  &  (a  faveur,  les  chofes  demeureront  dans  le  même  état. 

Si  d'ailleurs ,  par  une  fatalité  attachée  aux  poftes  éminens ,  le  princi- 
pal objet  de  ceux  qui  les  rempliflent^  eft  de  franchir  les  bornes  légitirhes 
de  leur  autorité,  pour  ^attirer  à  eux  auffî  abfblue  qu'il  leur  eft  pofllble^ 
ils  regarderont  le  mérite  dans  les  magiftrats  ,  comme  un  obftacle  à  cette 
ambition,  &  le  mérite  fera  une  excludon  pour  parvenir  aux  Charges.  It 
n'eft  pas  poflible  que  les  hommes  aient  toujours  été  affe^  vertueux  pour 
qu'on  n'en  ait  pas  vu  plus  d'un  exemple.  ,    ''* 

La  vénalité  publique  n'a  pas  à  beaucoup  prés  les  mêmes  inconvënieiit," 
On  ne  doit  pas  croire  quelle  éteigne  entièrement  la  vertu.     •     ' 

Ceux  que  leur  état  invite  à  afpirèr  aux  Charges  ,  &  auxquelles  leur 
fortune  le  permet,  peuvent  chercher  à  s'en  rendre  dignes.  L'amour-propre 
bien  entendu  doit  feul  infpirer  ce  fentiment.  On  eft  natté  d'être  diftingué 
entre  tes  collègues  :  où  les  honneurs  &  les  fbn£Hons  font  les  mêmes,  lo 
mérite  forme  toute  la  diftinâion.  Il  eft  vrai  que  l'aiguillon  n'eft  pas  aufli 
vif  que  lorfque  les  talens  cultivés  &  bien  employés  peuvent  élever  plus 
haut;  mais  enfin  ce  fentiment.ne  laifte  pas  làûguir  dans  une  entière 
léthargie. 

Le  choix  entraine  la  vénalité  couverte,  c'eft  le  comble  des  maux  dans 
ce  genre.  Lorfqu'on  ne  peut  parvenir  aux  dignités  que  par  la  faveur,  il  eft 
rare  que  le  déur  de  l'obtenir  ne  conduife  à  dfes  baifeftes.  La  vertu  ne  fait 
|>oint  marcher  par  des  fentiers  ignobles.  Elle  ne  rougira  pas  d'acquérir  les 
honneurs,  lorfque  l'acquifition  en  eftautorifée  par  un  ufage  ouvertement 
approuvé  ;  mais  Thonnête  homme  dédaignera  la  charge  à  laouelle  it  oe 
pourra  parvenir  que  par  é^  voies  qu'il  n'ofera  pas  avouer  p^UiquemeAt» 
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Si  le  mérite  fe  retire ,  la  magiftrature  fera  abandonnée  à  des  âmes  viles; 
elle  fera  la  preuve  d'un  défaut  de  fentiment.  Le  public  ne  tardera  pas  d'é- 
prouver ce  que  difoit  l'Empereur  Alexandre  :  que  des  perfonnes  de  cette 
trempe  »  vendent  en  détail  le  plus  chèrement  qu'ils  le  peuvent  ce  qu'Us 
»  auront  acheté  en  gros,  a 

La  vénalité  publique  laifle  à  la  vertu  quelque  accès  aux  Charges.  La  vé« 
nalité  clandeAine  l'en  écarte  &  l'en  exclut. 

Les  mêmes  réflexions  conduifent  à  donner  la  préférence  aux  Charges 
perpétuelles.  Si  le  choix  entraine  autant  de  défordres,  c'efl  encore  un  mal 
d'en  multiplier  les  occafions/La  perpétuité  des  offices  les  rend  plus  rares , 
elle  conviendra  mieux  à  la  monarchie  que  le  changement. 
.  .  Lorfque  j'ai  dit  que  dans  un  royaume  étendu ,  le  monarque  ni  fes  minis- 
tres ne  pouvoient  faire  de  choix  fur  leurs  propres  connoiffances  ;  que  U 
faveur  &  la  protection  du  minifbre  &  des  grands  étoient  le  plus  fouvent 
achetées,  même  à  leur  infçu;  que  ces  derniers  éloignoient  le  mérite  de 
la  magiflrature  plutôt  que  de  l'y  placer  ;  que  l'honnête  homme  ne  voudrptc 
pas  devoir  l'honneur  d'une  Charge  à  des  intrigues  fourdes ,  &  que ,  par 
une  conféquence  néceffaire ,  elles  feroient  dévolues  à  des  gens  capables  de 
les  acquérir  par  toutes  fortes  de  moyens  ;  je  n'ai  point  confulté  l'expérien- 
ce. Ces  réflexions  font  prifes  dans  les  lumières  naturelles  &  dans  la  con* 
noiflance  du  germe  de  corruption  placé  dans  le  cœur  humain.  Sa  pente  le 
porte  vers  le  vice  »  il  la  iuivra  toujours ,  fi  on  ne  l'arrête  par  des  entraves. 
Ces  entraves  feront  les  bonnes  loix  qu'il  faut  prendre  de  même  dans  La 
connoiffance  des  hommes. 

,  Il  efl;  un  juge  intègre  qui  difcerne  parfaitement  le  mérite ,  qui  l'aime 
Si  qui  lui  rend  juflice  :  c  efl  le  public.  Ce  feroit  au  peuple  que  devroic 
appartenir  le  choix  defe^  magiftrats  ;  plufieurs  républiques  jouiffent  de 
cet  avantage.  Il  conviendroit  encore  mieux  à  la  monarchie  avec  laquelle 
on  a  tort  de  croire  qu'il  foit  incompatible. 

Le  droit  de  commander,  quel  qi?il  foit,  efl  important  dans  les  repu* 
bjiques.  Les  grands  emplois  auxquels  le  peuple- nomme  comme  aux  moin- 
dres, font  d'une  conféquence  affez  grande  pour  mériter  dts  brigues  qui 
vont  jufqu'à  le  corrompre  ^  le  gâter.  Dans  la  monarchie ,  toute  autorité 
efl  obfcurcie  par  l'autcyité  royale;  encore ^plus  les  féconds  pouvoirs  qui 
font  les  feuls  dont  je  parle  ici.  L'objet  efl  trop  peu  confidérable  pour 
diminuer  l'éclat  de  l'autorité  fouveraine,  &  pour  taire  craindre  des  brigues 
qui  puiffent  tendre  à  la  corruption. 

Les  Charges  devroient  être  encore  alors  perpétuelles  pour  deux  raifons. 
Il  ne  faut  pas  tenir  le  peuple  toujours  en  mouvement  ;  &  fi  la  magiflra- 
ture avoit  un  tems  limité ,  les  intrigues  &  les  cabales  pour  remplacer  le 
magiflrat  au  bout  de  fon  terme  »   comme^ceroient  le  jour  qu'il  feroit  élu. 

J'ai  dit  que  les  brigi^es .  ne  feroient  point  dangereufes.  {Leur  inconvéoienc 
çonfifle  umquemeot  en  ce  qu'un,  choix  de  cabale  n'efl  pas  libre  ^  &  qu^ 
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eft  rarement  un  bon  choix.  Une  éleâion  faite  dans  lès  premiers  momens 
de  la  mort  du  magiflrat,  laifleront  peu  de  loifir  à  la  cabale  pour  U 
faire  prévaloir. 

Dans  un  gouvernement  déjà  formé ,  le  Souverain  pourroit ,  par  fa  bonté  ^ 
condef cendre  à  cet  ufage  ;  on  en  pourroit  £iire  une  loi  dans  une  conflitu- 
tion  nouvelle  qn'on  établiroit.  Elle  feroit  un  des  bons  moyens  pour  rap« 
peller  la  monarchie  à  la  vertu. 

Mais  cette  loi  feule  ne  fuâiroit  pas  pour  donner  les  Charges  au  mérite. 
Il  fàudroit  encore  ,  par  des  règles  féveres  ,  interdire  toute  influence  à 
ceux  qui  exercent  l'autorité  royale  dans  les  provinces.  Il  efl  comme  dé- 
cidé quMs  chercheroient  à  fe  rendre  maîtres  des  éleâions  par  tous  les 
moyens  poflibles.  Si  la  liberté  du  peuple  étoit  gênée ,  la  loi  deviendroit 
inutile  ;  le  choix  dépendroit  de  la  proceâion  privée  ;  la  vénalité  publique 
vaut  encore  mieux. 


L 
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ES  Charges  Municipales  font  celles  qui  obligent  à  remplir  pendant 
un  temps  certaines  fondions  publiques ,  comme  à  Tadminiflration  des  af&i- 
res  de  la  communauté ,  à  la  levée  des  deniers  publics  ou  communs ,  &  au- 
tres chofes  femblables. 

Elles  ont  été  fumommées  Municipales ,  du  latin  Munia ,  qui  (Ignifie  des 
ouvrages  dûs  par  la  loi ,  &  des  fonftions  publioues  ;  ou  plutôt  de  Muni^ 
cipium  ,  qui  (ignifioit  chez  tes  Romains  une  ville  qui  avoit  droit  de  fc 
gouverner  elle-même  fuivant  îts  loix ,  Se  de  nommer  fes  Magifirats  &  au-^ 
très  Officiers. 

Ainfi  dans  l'origine  on  n'appelloit  Charges  Municipales ,  que  celles  des 
villes  auxquelles  convenoit  le  nom  de  Municipium. 

Mais  depuis  que  les  droits  de  ces  villes  municipales  ont  été  abolis ,  Se 
que  Ton  a  donné  indifféremment  à  toutes  fortes  de  villes  le  titre  de  Mu^ 
nicipium ,   on  a  aufli  appelle  Municipales  toutes  les  Charges  &  fbnâions 

{publiques  des  villes,  bourgs,  &  communautés  d'habitans,  qui  ont  confervé 
e  droit  de  nommer  leurs  Officiers. 

On  comprend  dans  le  nombre  des  Charges  Municipales  ,  les  places  de 
Prévôt  des  marchands ,  qu'on  appelle  ailleurs  Maire  ,  celle  d'Echevins  ^ 
qu'on  appelle  à  Toutoufe  Capitouls ,  à  Bordeaux  Jurats ,  &  dans  plufieurs 
villes  de  Languedoc,  Bayle  &  Confuls. 

La  fonâion  de  ces  Charges  confme  à  adminiftrer  les  affaires  de  la  com- 
munauté \  en  quelques  endroits  on  y  a  attaché  une  certaine  jurifdiâion  pli^s 
on  moins  étendue. 
n  y  a  encore  d'autres  Charges  que  l'on  peut  appeller  Municipales,  telles 


3^8  CHARITÉ. 

que  celles  de  fyndic  d'une  communauté  d%abitans ,  &  de  colledeur  des 
tailles  ;  celles-ci  ne  confident  qu'en  une  fimple  fonélion  publique ,  fans  au* 
cune  dignité  ni  jurifdiâion. 

Uéleoion  pour  les  places  Municipales  qui  (ont  vacantes,  doit  fe  £drc 
fuivant  les  uutges  &  réglemens  de  chaque  pays ,  &  à  la  pluralité  des  voix» 

Ceux  qui  font  ainfî  élus  peuvent  être  contraints  de  remplir  leurs  fbiic« 
tîons,  à  moins  qu'ils  n'aient  quelque  exemption  ou  excufe  légitime. 

Il  y  a  des  exemptions  générales ,  &  d'autres  particulières  à  certaines  per^ 
fonnes  &  à  certaines  charees  i  par  exemple,  les  gentilshommes  (ont  exempts 
de  la  colleâe  &  levée  des  deniers  publics  :  U  y  a  auffi  des  offices  qui 
exemptent  de  ces  Charges  Municipales. 

Outre  les  exemptions ,  il  y  a  plu(ieurs  caufes  ou  excufes  pour  lefquelles 
on  eft  difpenfé  de  remplir  les  Charges  Municipales  \  telles  font  la  mino- 
rité &  rage  de  foixante-dix  ans ,  les  maladies  habituelles ,  le  nombre  d'en* 
fans  prefcrit  par  les  loix ,  le  fervice  militaire ,  une  extrême  pauvreté ,  & 
autres  cas  extraordinaires  qui  mettroient  un  homme  hors  d'état  de  remplir 
la  Charge  à  laquelle  il  feroit  nommé. 

Les  indignes ,  &  perfonnes  notées  d'infamie ,  font  exclus  des  Charges  Mu- 
nicipales ,  fur-tout  de  celles  auxquelles  il  y  a  quelque  marque  d^honneur 
attachée. 
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ORSQUE  le  mot  Charité  défigne  la  difpofîtion  de  notre  cœur  en  fa« 
veur  de  nos  femblables ,  qui  eft  le  fens  fous  lequel  nous  le  confîdéroos 
ici ,  on  veut  marquer  par-là  cette  branche  de  l'amour  du  prochain ,  qui 
confi(te  fpécialement  dans  le  dcjîr  finctrt  ù  a3if  de  le  ntcttre  à  couvert  ou 
de  le  délivrer  des  maux,  auxquels  il  ejl  çxpofé ,  quelle  qu'en  foit  la  cau(e  :  au 
lieu  que  l'amour  du  prochain  eft  en  général  le  dé(ir  (incere  &  aâif  de  ren* 
dre  nos  femblables  heureux  ;  ain(i  la  Charité  eft  une  branche  de  l'amour 
du  prochain  ;  elle  s'exerce  envers  ceux  de  nos  femblables  qui  ont  des  be- 
foins  ou  des  douleurs ,  qui  fouf&ent  de  quelque  manière  que  ce  foit. 

La  Charité  fe  prend  auffî  par  plu(ieurs  moralises ,  dans  if n  fens  plus  étendu 
que  nous  ne  lui  donnons  ici ,  pour  déligner  la  difpofîtion  qui  nous  fait  rem- 
plir envers  nos  femblables  tous  les  devoirs  non  rigoureux  qui  découlent  de 
nos  relations  mutuelles  :  fous  ce  point  de  vue ,  on  met  la  Charité  en  rap- 
port avec  la  juilicç,  pour  dé(igner  par  ces  deux  termes,  les  deux  principes 
4e  tout  ce  que  nous  fommes  appelles  à  faire  envers  les  autres  hommes  :  la 
juftice  ne  nous  permet  jamais  de  leur  nuire  fans  nécedité  ;  &  la  Charité  nous 
porte  à  leur  (aire  tout  le  bien  que  nous  pouvons  ;  c'eff  dans  ces  deux  points 

que  coniUle  toute  la  morale  de  l'Evangile  relativement  aux  devoirs  mu- 
tuels 
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cératîons ,  ni  le  martyre ,  ni  les  dons  miraculeux ,  ^ui  font  la  glc»re  éà 
chrétien;  c^eft  la  Charité  :  toute  autre  efpece  de  mérite  n^eft  rien,  tant  que 
la  Charité  n*en  eft  pas  le  principe.  Le  but  de  l'Evangile  a  donc  été  le 
bonheur  des  hommes  &  le  moyen  de  ce  bonheur ,  c'eit  d'aimer  Dieu  pif 
delTus  tout ,  &  notre  prochain  comme  nous*mémes«  Toutes  les  vertus  naî- 
tront de  cène  Charité.  Koyq^  le  détail  des  règles  &  des  aâet  de  U  Cha- 
rité envers  nos  femblables,  fous  le  mot  Prochain, 


u 
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CHARLATANERIE.f.  f- 

Charlatanerie  des  Savans  ; 
Charlatanerie  des  Hommes  lUuflres  ; 
Charlatanerie  Religieuje; 
Charlatanerie  des  Médecins  ; 
Charlatanerie  des  Artifies  ; 
Charlatanerie  de  la  vertu. 


_  N  Charlatan  eft  celui  qui  en  impofe  par  beaucoup  de  discours  »  par 
un    babil   ef&onté   &   fans  vérité. 

Dans  Ton  acception  la  plus  générale  un  Charlatan ,  eft  celui  qui  fe  vante 
de  favoir  ce  qu'il  ignore,  d'avoir  une  habileté  qu'il  n'a  point,  qui  s'at- 
tribue des  talens  qui  lui  manquent,  &  qui  à  force  de  fe  louer  lui-même, 
&  de  fe  parer  avec  effronterie  de  trompeufes  apparences,  parvient  àper- 
fuader  aux  perfonnes  imprudentes  &  peu  éclairées  qu'il  a  un  mérite  réel 
dont  il  eft  abfolument  dépourvu.  La  Charlatanerie  eft  ainfi  le  vice  de  Celui 
qui  travaille  à  (e  feire  valoir  lui-même ,  ou  à  faire  eftimer  ce  qu'il  poflêde 
ou  ce  qu'il  .&it,  par  des  qualités  fimulées;  c'eft  proprement  une  hypo- 
crifie  de  talens  ou  d'état 

Il  n'eft  point  de  profeftîon,  ou  d'état,  qui  n'ait  (es  Charlatans,  &  fa 
Charlatanerie.  Dans  quelque  pofte  que  l'on  foit  placé  on  voudroit  y  être 
confidéré,  queloue  tôle  que  l'on  joue,  on  défire  de  s'y  diftinguer  &  de 
fe  concilier  l'eflime ,  la  confiance  &  les  regards  du  puolic  ;  foit  orgueil , 
foit  intérêt,  on  veut  être,  s'il  eft  poftîble,  préfère  à  ceux  qui  courent  la 
même  carrière.  Mais  pour  mériter  ces  diftinâions  flatteufes ,  il  faudrait 
s'en  rendre  digne  par  des  connoiffances  approfondies,  par  une  habileté 
fupérieure ,  en  un  mot ,  par  un  mérite  tranfcendant.  Pour  acquérir  le 
mérite;  il  £iut  du  travail,  des  efforts,  de  l'application;  la  parellè  refufe 
ces  moyens  :  il  y  faut  joindre  les  talens  naturels,  &  les  circonftaiices 
heureufes  dont  nous   ne  difpofons  pas.  Quel  parti  prendre,  quand  |  fans 
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ictence  I  fans  habileté ,  fans  tilens ,  fans  travail  on  reuc  briller ,  s^élever 
an  defliis  des  autres ,  fe  concilier  TefUme ,  les  éeards  ^  la  confiance ,  Veni- 
parer  des  récompenfes  dues  au  mérite  réel,  taire  la  fbrcune  réfenréé  à 
l%abilecé  reconnue  >  Il  ne  refte  de  refTource  à  cet  homme  înèpte  qui  no 
laiflè  pas  d^itre  vain,  orgueilleux,  intéreffë,  que  de  faire  croire  par  de 
fauflès  apparences  auMl  a  tout  le  mérite  qui  lui  manque.  L'entreprife  pif- 
roit  difficile,  cependant  le  Charlatan  en  vient  à  bout.  La  bonne  foi  ou  Ift 
ftupidité  de  bien  des  gens  les  empêchent  de  foupçonner  qu'un  homme  qui 
£s  vante  avec  hardiefle  d'être  pourvu  de  favoir ,  d'habileté ,  de  capacité  ^ 
s'en  vante  fans  raifon  :  ils  le  croient  fur  fa  parole  revêtu  de  tout  le  mé- 
rite qu'il  s'attribue.  L'ignorance  dans  laquelle  font  tant  deperfonnes  fur  ce  qui 
concerne  les  fciences  &  les  arts ,  dont  les  termes  leur  font  pour  la  plupart 
inconnus,  fournit  ï  un  impofteur  effronté  un  fécond  moyen  d'en  impofer 
au  public ,  &  de  s'aequérir  une  réputation  dont  rien  ne  le  rend  digne.  Il 
parle  avec  hardieffe  de  ce  qui  n  efl  pas  connu  de  fes  auditeurs  ;  il  em- 
ploie fans  héfiter  des  termes  d'art,  dont  il  ne  connolt  pas  plus  la  figni* 
fication  que  ceux  qui  l'écoutent;  bientôt  l'ignorance  admire  l'impofteur^ 
&  fe  perfuade  qu'il  fait  tout  ce  qu'elle  ignore.  La  multitude  fait  les  éloges 
du  Charlaun  :  toujours  prête  à  admirer ,  elle  lui  accorde  toute  la  fcience , 
toute  l'habileté,  tout  le  mérite,  non-feulement  qu'il  s'attribue  à  lui* 
même,  mais  qu'elle  imagine  pouvoir  fe  trouver  chez  lui,  &  devoir  s'y 
rencontrer  pour  juflifîer  l'eflime  qu'elle  en  fait,  &  la  préférence  qu'elle 
lui  donne.  Nombre  de  perfonnes  qui  ne  font  pas  peuple ,  ni  aDfoIti* 
ment  ignorantes,  fe  laiflènt  féduire  par  les  difcours  du  peuple,  &  affier* 
miflènt  par  leur  iinprudent  témoignage  la  réputation  qu'ufurpe  un  impof» 
teur.  On  cite  des  faits ,  on  raconte  des  hifloires  pour  fe  juflifier  ;  on  ne 
veut  pas  être  regardé  comme  dupe  &  on  fe  croit  obligé  par  honneur,  k 
défendre  le  jugement  qu'on  a  porté  :  ainfi  nombre  de  Charlatans  fe  font 
&it  un  nom  dans  tous  les  Etats,  depuis  l'homme  de  lettres,  jufqu'au 
vendeur  d'orviétan  ;  depuis  le  héros ,  {ufqu'au  danfeur  de  corde. 

Tout  homme  qui  veut  &ire  eflimer  la  fcience  qu'il  cultive,  ou  Part 
qu'il  profeffe ,  ou  les  chofes  qu'il  dit ,  ou  ce  qu'il  poflfede ,  au  delà  de  ce 
qu'il  leur  coimoit  de  valeur  \  de  même  que  celui  qui  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  cherche  à  fe  dire  paffer  pour  plus  inflruit  &  pour  plus  ha<» 
bile  qu'il  n'eft  en  effet ,  font  des  Charlatans  qui  en  impofent. 

Charlaiantrit  dts  fciences. 

j[  L  n'efl  pas  de  fcience  qui  n'ait  fa  Charlatanerie.  Pour  peu  que  l'os 
xonnoiffe  en  détail  la  République  des  lettres ,  on  a  bientôt  le  déplaifir  de 
voir  de  combien  de  Chai  latans  elle  efl  peuplée.  Combien  de  gens  de 
lettres  vantent  avec  une  emphafe  ridicule  le  mérite  de  la  fcience  qu'ils 
profef&nt  »  &  font  lo  vnûs  originaux  du  maître  à  danfer ,  du  muficien , 
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du  maître  dVmes ,  &  du  maître  de  philofopie ,  que  Molière  a  mis  fur 
la  fcene  dans  la  comédie  du  Bourptois-gentilhomme. 

Le  Poète  qui  ne  connoit  de  mérite  que  le  talent  de  la  poéfie ,  &  au* 
près  de  qui,  à  Pentendre,  les  hommes  qui  ont  fait  les  découvertes  les 
plus  utiles  ^  l^umanitéy  ne  font  que  des  pédans  méprifabies,  donc  les 
penfëes  n'auront  du  prix  que  quand  il  aura  daigné  les  embellir  :  ce  ma- 
thématicien qui  me  foutenoit  un  jour,  qu'il  n'y  avoir  de  (cience  utile  & 
féelle  que  celle  du  calcul ,  qui  prérendoit  prouver  fans  réplique ,  que  fans 
elle  il  ne  pouvoit  point  y  avoir  d'autre  fcience ,  &  que  les  mathémati- 
ques pouvoient  fuppléer  à  la  connoiflance  de  tous  les  autres  objets  dont 
les  hommes  s'occupent;  tant  d'autres  encore  qui  donnent  dans  le  même 
travers,  le  rendent  coupables  d'une  méprifable  Charlatanerie.  Quelquefois 
il  eft  vrai,  ces  éloges  outrés  de  la  fcience  que  l'on  profefle  font  don- 
nés de  bonne  (bi ,  &  ce  qui  difUngue  le  pédant  ilupide  du  Charlatan 
Iburbe ,  celui-ci  en  impofe  à  l'ignorance ,  celui-là  eft  dupe  de  (a  propre 
flupidité. 

Toutes  les  (biences  peuvent  avoir  leur  utilité  \  mats  leur  valeur  fe  me* 
fore  fur  l'influence  plus  ou  moins  direâe  &  eflentielle  qu'elles  ont  fur  la 
confervation ,  la  perteâion ,  la  commodité  &  le  plaifir,  ou  tout  en  un  mot» 
fur  le  bonheur  de  l'homme. 

Il  imponeroit  peu  à  l'homme  de  lettres  Charlatan,  d'avoir  vanté  le  prix 
de  l'objet  dont  il  s'occupe  ^  s'il  ne  perfuadoit  en  même  temps  qu'il  le  con- 
noit mieux ,  qu'il  en  eft  plus  inftruit ,  &  qu^il  le  traite  bien  plus  parfaite- 
ment que  tout  autre  qui  a  couru  la  même  carrière.  Delà  le  ton  d'aflnrance 
avec  lequel  il  s'exprime,  les  critic^ues  ameres  &  injuftes  qu'il  &it  de  tous 
les  écrits  des  autres  auteurs ,  les  éloges  qu'il  (e  donne  à  luî-méme ,  ou  qu'il 
a  Vwn  de  fe  &ire  donner ,  les  citations  nombreufês ,  mais  hafardées  dons  il 
charge  (es  marges,  comme  s^il  avoit  lu  tous  les  auteurs  dont  il  cite  les 
pallàges ,  quoiqu'ils  lui  fbient  prefque  tous  inconnus  ;  les  catalogues  pom* 
peux  qui  paroiflent  à  la  tête  de  fon  livre  de  tous  les  auteurs  qu'il  a  con- 
fiiltés ,  tandis  qu'aflez  fouvent  il  n'en  connoit  que  le  titre.  Delà  tant  de 
penfëes  données  comme  neuves  &  qui  font  copiées  mot  à  mot  d'auteurs 
connus  dés  long-tems;  &  donr  on  le  garde  bien  de  parler.  N'eft-ce  pas 
aofli  une  Charlatanerie  d'auteur  que  la  hardiefle  ^  avec  laquelle  on  affirme 
un  fait  fans  en  fournir  d'autre  garant  que  ces  mots ,  il  eft  certain ,  chacun 
fait^  ou  Taffurance  avec  laquelle  on  apporte  en  preuve  les  difcours  qu'on 
prétend  avoir  entendus  de  la  bouche  des  perfonnages  refpeâab!es  qui  ne 
invent  plus ,  &  qui  n'ont  rien  écrit  ;  Tafibcbdon  de  citer  à  tout  propos  ou, 
au  moins  de  nommer  comme  étant  du  même  avis  que  nous»  des  au 
lefpeâables ,  dont  le  témoignage  eft  une  autorité  »  quoiqu'on  ne  conn. 
pomt  leur  do£bine  ?  Au  moyen  de  ces  apparences  |de  fcience  &  dlubî 
^  ^  on  en  impofe  à  la  multitude  qui  n'examine  pas ,  qui  ne  vérifie  n 

i  n'a  pas  les  livres  cités  pour  les  comiiarer  avec  ce  Qu'on  leur  &fr  à^ 
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CD  fait. recevoir  l'opinion  pour  laquelle  on  ie  déclare;  chacun  bâtit  Ton 
fyâéme  de  phyfique,  de  niétaphyfiqne ,  de  théologie ,  d^ifioire,  &c.'; 
c'eft  à  qui  fera  mieux  valoir  fa  matrchandife }  vous  avez  des  courtiers 
ifà  la  vantent;  des  fots  qui  vous  croient^  &  des  proteâeurs  qui  vous 
«f^uxent. 

.  L!erreur  s'établit ,  te  plus  grand  nombre  la  profefTe ,  le  petit  nombre  des 
figes  rit  ou  s'afflige  de  voir  l'impudence  du  Charlatan  &  la  ftupidité  des 
dupes. 

A  la  Charlatanerie  des  auteurs ,  on  peut  joindre  celle  des  libraires.  Il 
a'eft  pas  de  vendeur  de  drogues  qui  fe  donne  en  fpeâacle  dans  les  foires 
qui  l'emporte  fur  les  libraires  dans  l'art  de  duper  le  public  ;  nouvelles  édi« 
tums  revues  &  corrigées  ;  abrégés  de  grands  ouvrages  ;  livres  nouveaux  qui 
exiftem  depuis  long-tems ,  dont  on  a  changé  le  titre  &  l'ordre  ;  ici  les  au* 
teurs  &  les  libraires  poulTent  à  la  même  roue  pour  multiplier  les  livres",^ 
fins  multiplier  les  penfées ,  fans  éclaircir  les  vérités ,  pour  faire  débiter  des 
écrits  de  nulle  valeur  avec  le  fecours  d'une  préface ,  d'une  épitre  dédica-> 
toire ,  ou  d'un  titre  piquant  &  iingiulier.  Vous  croyez  lire  du  neuf»  &  vous 
oe  trouvez  que  des  chofes.  plates  »  froides,  inutiles,  mille  fois  dites  &  redi-* 
toSf  ou  bien  vous  rencontrez  des  méchancetés,  jdes  impiétés,  des  fatyres^ 
des  obfcurités  mifes  là  exprès ,  pour  piquer  la  malignité  &  flatter  les  vi- 
ces du  leâeur,  &  procurer  plus  rapidement  ta  vente  d'une  fi  mauvaife 
marchandife.  N'eft-il  point  arrivé  fouvent  que  l'on  a  défëré  au  magiflrac 
un  .ouvrage  comme  mauvais ,  &  qu'on  l'a  fait  flétrir  uniquement  pour  lui 
procurer  une  réputation  qui  engage  tous  les  curieux  à  en  faire  l'emplette 
au  grand  profit  du  libraire?  On  nCifiniffoit  pas,  fi  l'on  vouloit  détailler 
tous  les  traits  de  Charlatanerie,  par  lefquels  ta;  république  des  lettres  ft: 
déshonore.  Heureux  le  fîecle  dans  lequel  perfonne  n'écrira  pour  le  public» 
que  pour  l'inftruire  de  vérités  utiles;  où  nul  livre  ne  fe  répandra  que 
quand  il  apprendra  des  chofes  mal  connues  encore ,  mais  dignes  d'être  coiv« 
nues  exaâement;  où  nul  auteur  ne  cherchera  à  prouver  que  ce  dont  il 
fera  convaincu  lui-même ,  &  n'employera  de  preuves  que  celles  fur  Içf- 
quelles  lui^-même  fe  décideroit  quand  il  s'agiroit  de  (es  plus  grands  intérêts  ^ 
<rii  perfonne  n'afièâera  de  favoir  ce  qu'il  ignorç,  &  ne  fe.  hafardera  d'ea^ 
feigner  que  ce  qu'il  aura  bien  appris  i 

Charlatanerie  des  hommes  ilttifires. 

I^OuvENT  pour  conduire  les  peuples ,  on  a  été  forcé  de  recourir  à  quef*-^ 
mie  Charlatanerie.  Quand  les  hommes  ne  font  pas  afiez  ;  éclairés  pour 
leittir  les  raifons  de  la  fageffe ,  &  pour  y  céder ,  parce  que  de  fàuflè^  opii^ 
Jttons ,  ou  des  paflions  aveugles  s'y  oppofenc  :  les  chefs  ont  dû  prpfiter 
d#s  erreurs  mêmes  6&s  peuples  pour  les  déterminer  à  prendre  le  meilleur 
^arû  :  plus  éclairés  que  la  multitude  ignorante ,  ils  ont  trouva  le  moyea 
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de  lui  perfuider  qu^ils  étoienr  plus  favans  quHls  ne  rétbient  eti  efie; 
qu^U  avoienc  une  habileté  fupérieure  ï  celle  des  hotnines;  qu^  eus 
étoit  quelque  chofe  de  divin ,  foie  ï  Tëgard  de  leur  origine  perfoonelle ,  Toit 
à  l'égard  de  leurs  lumières  &  de  leur  pouvoir.  QuMtoient  la  plupart  dci 
héros  de  la  fable ,  de  ces  grands  hommes  qui  ont  donné  des  Imx  ans 
peuples  ,  de  ces  chefs  de  feâe  qui  ont  eu  des  '  difciples  enthouiîafles  t 
Romulus  fè  donna  pour  fils  de  Mars;  Numa  prétendit  tenir  les  loix  qu'il 
donna  aux  Romains ,  de  la  nimphe  Egerie  que  Jupiter  dirigeoit  :  Alexandre 
voulut  pafler  pour  fils  de  Jupiter  :  Scipion  fâifoit  croire  a  fes  foldats  que 
les  dieux  lui  révéloieot  Taveoir,  ou  les  chofes  fecretés;  Socrates  vouloic 
que  Ton  crût  qu'il  avoit  un  démon  familier  qui  rihfjpiroit  daps  plofieun 
occafions  ;  Pytnagore  fe  vantoit  de  fb  fouvenir  de  fes  diverfes  tranfmH 
grations  ;  Mahomet  fe  donna  pour  le  favori  du  ciel  qui  commerçoit  avec 
Dieu  par  le  miniftere  de  Tange  Gabriel  :  Cromwel  parvint  i  Tautorîté  fu-» 
préme  en  fe  fàifant  envifager  comme  un  faint  par  les  fanatiques  de  fôn 
parti. 

On  efl  bien  tenté  de  pardonner  à  de  grands  hommes  une  Charlatan 
nerie  dont  VeSét  eft  Tordre  dans  la  fociété,  l'obéiflance  aux  loix,  dei 
séfotutions  qui  fauvent  la  patrie  de  fa  perte.  Les  hommes  que  l'on 
trompe  dans  ces  cas,  font  comme  des  furieux  ou  des  imbécilles  qui  ne 
récevroient  pas  la  vàrité,  &  qui  fe  perdroient  eux-mêmes  &  leurs      "* 


fi  par  une  tromperie  utile ,  on  n'arrétoit  pas  la  fougue  de  leurs  paffions. 
Mais  qui  peut  pardonner  à  des  fourbes,  qui  n'emploient  la  Charlatanerio 
que  pour  fkvorifer  leurs  vues  ambitieufes  &  criminelles,  qui  s'en  fervent 
pour  perpétuer  les  erreurs  &  les  enraciner  davantage  dans  Tefprit  de 
6eux   fur  lefquels  ils  ne  dominent  que   parce  qu'ils  les  égarent  ! 

Charlatancrie  religieufi. 

XL  etk  peu  d'objet  fur  lequel  on  ait  plus  généralement  exercé  ta  Charla- 
tancrie ot  l'impofture  que  la  religion ,  c^eft-à-dire  l'art  de  fe  rendre  la 
divinité  fkvorable.  Les  nommes  ont  toujours  fènti  naturellement  qu*il  y 
avoit  un  pouvoir  fupréme ,  de  qui  leur  fort  doit  néceflàirement  &  abfoltt» 
ment  dépendre  :  des  impofteurs  dans  tous  les  tems  ont  profité  du  fond  vrai 
de  cette  idée ,  défiguré  par  l'ignorance ,  &  les  fauffes  imaginations  des  hoai« 
mes  pleins  de  préjugés.  On  a  abufé  de  la  crédulité  des  mortels  pour  les 
rendre  fiiperflitieux  ;  quelques  révélations  vraies,  quelques  miracles  réeU# 
ont  fourni  à  des  Charlatans  impofleurs,  l'idée  de  révélations  fuppofées  & 
de  miracles  faux.  La  vertu  devoît  plaire  à  la  divinité;  on  a  voulu  avoir 


Diett  ieroit  de  la  plus  grande  efficace  :  par-^là  on  en  a  tmpofé  à  la  mults^ 
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tu^é  ignorante  &  imbécitle  ^  parce  qu^elIe  ne  raifonne  pas ,  &  ne  fait 
^^admirer  tout  ce  qui  n'eft  pas  ordinaire ,  &  dans  ia  fphere  de  fes  idées* 

Mais  on  doit  faire  ici  une  remarque  importante  ;  jamais  la  Charlata**- 
nerie  n^a  réufli  que  dans  les  tems  ou  chez  les  peuples  de  la  plus  grande 
Ignorance,  fur  les  fujets  iur  lefquels  le  Charlatan  fe  piquoit  d'être  fupé» 
nsm  aux  autres  hommes.  La  Charlatanerie  de  Taugure  Attius  Navius  n'aù* 
roit  pas  réuffi  fous  l'empereur  Augufle  comme  fous  le  règne  de  Tarquio« 
Mahomet  n'auroit  pas  eu  les  mêmes  fuccés  à  Rome  &  dans  la  Grèce ,  lorf* 
que  la  religion  chrétienne  s'établit,  comme  il  les  eut  fix  cents  ans  après 
en  Arabie.  Quelle  fenfation  fit  de  fon  tems  Apollonius  de  Thiane  ? 

Si  les  admirateurs  de  l'abbé  Paris  firent  quelque  bruit  en  France^  ce 
lut  plutôt  par  le  mépris  que  le  public  fit  de  leur  Charlaunerie  ,  que;  pir 
le -nombre  des  fe£bteurs  qu'ils  abuferent  par  leurs  impeft^ires  &  leurs 
fiiux  miracles.  Difficilement  aujourd'hui  faint  Ignace  fbnderoit  fa  fociété^ 
&  on  ne  réoffiroit  pas  dans  ce  fiecle  à  éublir  pour  la  première  fois^  la 
loi  qui  prefcrit  îe  câibat  comme  un  eut  de  perfeâion. 


A 


Charlatanerie  des  médecins^ 


Utant  la  médecine  fondée  fur  de  vraies  expà^iences , .  fur  d'exaâes 
uDzcrvations  eft  une  fcience  refpeâable ,  autant  doit^on  de  mépris  à  ces 
Unpofleurs  qui  fans  autre  talent  que  Teffronterie^  fans  autre  connoiflance 
que  celle  de  la  fbibleffe ,  que  les  hommes  témoignent  pour  tout  ce  qui 
s'annonce  comme  propre  ï  conferver  leur  fanté  &  leur  vie  ^  slufardeot  à 
donner  des  remèdes  oc  ï  guérir  tous  les  maux. 

Charlatanerie  des  profejjitns  des  arts  ou  métiers. 

\l  en  efl  des  profëffions  des  arts  &  des  métiers ^  comme  de  toutes  les 
fciences  &  de  toutes  les  vocations  particulière»  :  nous  ne  les  connoiffons 
pas  en  naiflant  *,  il  hnt ,  pour  réuflir  à  les  pratiquer ,  des  connoiffances 
acquifes  ^  des  habitudes  contraâées  par  l'exercice  ;  ils  offrent  donc  'toi>* 
jours  quelque  chofe  d'inconnu  à  celui  qui  ne  s'y  efl  pas  appliqué ,  quelque 
chofe  par-là  même,  fur  quoi  la  perfonne  qui  en  a  fait  fon  étude  &  ioa 
occupation  l'emporte  fur  celui  qui  ne  s'en  efl  pas  occupé:  chacun  veut  fe 
faire  valoir,  &  pour  cela  chacun  donne  la  plus  grance  importance  qu'il 
peut ,  à  ce  qu'il  fait ,  &  à  ce  qu'il  peut  exécuter  de  plus  que  les  autres  \ 
il  en  fait  un  fecret  à  ceux  qui  ne  font  pas  de  fa  profèffion  ;  il  vante  fa 
capacité  comme  quelque  choie  de  rare,  &  voudroit  faire  croire  que  peu 
de  perfonnes  font  en  état  d'exécuter  ce  qu'il  fait  faire;  tandis  que  fouvent 
fon  fecret  efl  une  chofe  très-fimple  dont  il  doit  d'autant  moins  fe  glorifier 
qu'il  n>n  efl  pas  l'inventeur,  ou  que  fi  c'efl  lui  qui  a  trouvé  ce  procédé 
utile  I  c'efl  au  hazard  qu'il  en  efl  redevable  &  non  à  fes  recherches  &  à  fes 
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méditations.  li  efl  même  plus  d'un  artifte ,  qui  accompagnent  leur  manieie 
d'agir  d'une  quantité  de  cérémoaies,  &  de  précautions  inutiles  «  unique* 
ment  deftinées  à  mafquer  mieux  ce  qu'ils  appellent  le  fecret  de  leur  ait. 
C'eft  là  véritablement  une  Charlatanerie  :  mais  d'un  côté  on  doit  la  par- 
donner à  ceux  qui  n'ayant  que  ce  moyen  de  gagner  leur  vie  <,  le  per- 
droient  fi  leur  fecret  étoit  connu  de  tout  le  monde  ;  d'un  autre  côté  quand 
il  eft  prouvé  que  ce  fecret  eft  utile ,  il  feroit  du  devoir  des  princes  de  iV 
cheter  pour  le  bien  public  à  qui  on  en  donneroit  la  connoiiTance* 

Charlatantric  de  la  vertu. 

J|_^Ë  tout  ce  dont  s'occupent  les  hommes  pour  fe  rendre  confidérableSp 
lien  ne  fembloit  devoir  moins  être  fujet  à  l'impofiure  que  la  vertu  ^  elle 
a  cependant  aufli  fes  Charlatans.  Les  uns  fe  vantent  de  leur  fagefle,  de 
leurs  adUons  vertueufes;  ils  célèbrent  leur  droiture,  leur  probité,  &c.; 
d'autres  cherchent  à  fe  diftinguer  par  des  aâes  qui  fèmblent  être  ia  per- 
fèâion  de  la  fageffe,  de  la  piété,  de  la  juflice,  de  la  tempérance,  tandis 
qu'ils  ne  font  que  fimagrée,  apparence,  vanité  &  impofture. 

Les  premiers  à  force  de  vanter  leur  vertu  donnent  droit  d'en  révoquer 
en  doute  la  réalité.  Celui-là  fe  dit  un  héros  en  courage ,  celle-ci  une  Lu* 
crece  en  chafteté,  tel  autre  un  Qrutus  en  patriotifme:  Charlatanerie-  tour 
te  pure  !  On  ne  fe  croit  obligé  de  fe  louer  foi*même ,  que  quand  on  fent 
bien  qu'on  a  fourni  plus  d'un  fujet  de  nous  regarder  comme  dignes  de 
mépris  par  des  vices  oppofês  aux  Vertus  dont  nous  nous  parons. 

Si  Jes  vertus  que  je  vois  pratiquer ,  font  réellement  celles  que  la  faine  mo- 
rale prefcrit ,  que  les  circonftances  exigeoient  réellement  dans  ce  moment 
d'un  homme  de  bien ,  &  qu'on  les  pratique  fans  afFeâation ,  il  y  auroit  de 
l'injuftice  à  foupçonner  la  réalité  de  la  vertu  intérieure  qui  diâe  ces  aâes 
extérieurs  dignes  d'eftime*  Mais  ne  vois-je  pas  la  Charlatanerie  toute  pure 
dans  celui  qui  fait  fans  nécedîté  &  hors  de  propos  des  aâes  pénibles, 
qui  veut  fe  faire  «(limer ,  parce  qu'il  fe  prive  de  choies  permifes  &  par  la 
nature  &  par  la  loi  ?  Vous  portez  un  cilice  fur  votre  peau ,  vous  traînez 
une  croix  pefante ,  ou  une  chaîne  incommode  ;  vous  vous  privez  des  dou« 
ceurs  du  mariage  pour  vivre  dans  an  célibat  que  rien  n'exige  de  vous} 
vous  allez  vivre  en  hermite  dans  un  défert  ou  en  folitaire  dans  un  cou- 
vent, où  vous  devenez  inutile  à  vos  femblables;  vous  vous  levez  la  nuit 
pour  prier ,  comme  fi  la  journée  ne  vous  en  avoit  pas  donné  le  rems  ; 
vous  couchez  fur  la  dure,  vous  portez  des  habits  finguliers  &  hors  d'ufa« 

Î^e,  €fc.  ;  forfanterie  que  tout  cela,  Charlatanerie  de  la  vertu  ,  pure  hypocri- 
te !  nous  avons  affez  de  vertus  réelles  à  pratiquer  pour  nous  occuper  tout 
entiers  ,  fans  nous  forger  encore  des  vertus  arbitraires.  Ainû  dans  tous 
les  états ^  la  pareflè  qui  fait  fuir  le  travail,  l'orgueil  qui  veut  s'élever, 
l'intérêt  qui  veut  s'enrichir  ^    conduifent  les  hommes  à  la  Charlatanerie: 

ngao- 
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loit  quelquefois  les  traités  \  car  il  avoît  coutume   de  dire'  :  Tai  Fai  figfii 
du  pommeau  de  mon  epée  ,  &  je  le  Jouiiendrai  avec   la  pointe. 

C'eft  l*extérieur  de  ce  Prince  que  nous  venons  de  montrer  :  donnons 
une  idée  de  fon  ame.  Il  a  voit  refprit  élevé»  étendu,  embraffant  d'un  coup- 
d'œil  tous  les  objets  &  les  plus  vaftes  defTeins ,  le  cœur  excellent  :  de  cet 
heureux  fond  naiflbit  un  caraâere  bienfaifant  &  généreux  »  un  amour  ten- 
dre pour  fes  enfans,  une  charité  fans  bornes  pour  fes  peuples,  une  mo- 
dération héroïque  dans  les  momens  de  la  plus  jufte  émotion,  une  applica- 
tion à  rendre  la  juftice  à  fes  fujets  \  en  utK  mot,  des  yeux  toujours  ou- 
verts fur  fes  vafles  Etats  pour  y  maintenir  la  tranquillité  &  le  bon  ordre. 

Four  achever  le  portrait  de  ce  Prince ,  il  faut  nous  le  repréfenter  corn-? 
me  un  Guerrier  infatigable ,  prefquc  toujours  les  armes  à  la  main  pen- 
dant plus  de  quarante  ans;  paflant  avec  une  rapidité  qui  nous  étonne,  dci 
Pyrénées  en  Allemagne,  d'Allemagne  en  Italie,  emporté  fur  les  ailes  dé 
la  viâoire  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  ne  paifant  prefque  aucun  jour 
fans  livrer  de  combat ,  remplillant  le  monde  de  la  gloire  de  fon  nom  : 
&  ce  qu'il  y  a  d'admirable ,  trouvant  toujours  du  tems  au  milieu  des  oc*' 
cupations  guerrières  pour  remplir  les  foins  du  Gouvernement ,  rendre  juf- 
tice à  fes  peuples,  faire  des  loix,  décider  des  quefiions,  faire  des  éta- . 
bliifemens  en  faveur  de  la  religion  &  en  faveur  des  lettres  ,  &  régner 
pour  le  bien  des  honunes  :  tel  le  montre  à  nos  yeux  Charlemagne  quand 
on  parcourt  fa  vie. 

Premières  années  de  fon  Règne. 

\^Harles  I  en  vertu  du  partage  que  Pépin  fit  du  Royaume ,  fe  trouva 
mahre  du  Royaume  d'Auitrafie  &  de  l'Aquitaine  :  Carloman  fon  frerç 
avoit  la  Bourgogne,  le  Languedoc,  la  Provence,  l'Alface,  le  pays  des 
Allemands;  mais  ce  Prince  mourut  l'année  fuivante,  laiffant  deux  en&ns 
en  bas  âge.  Charles  fe  vit  par  la  mort  de  Carloman,  maître  de  toutes  les 
Provinces  qui  compofoient  alors  la  Monarchie  :  or  la  France  s'étendoit  de- 
puis la  Méditerranée  jufqu'au  Rhin,  &  depuis  les  Alpes  jufqu'aux  Pyré* 
nées.  Ce  Prince  fuivit  la  fortune  qui  l'appelloit,  &  fe  hâta  de  paroitre 
dans  les  Etats  de  fon  frère ,  afin  de  déterminer  par  fa  préfence  ceux  qui 
auroient  pu  balancer.  Il  avoit  déjà  fait  voir  de  quoi  il  étoit  capable  dans 
une  guerre  qu'il  eut  à  foutenir  contre  Hunaud,  jadis  Duc  d'Aquitaine, 
qui  étant  forti  du  Monaflere  ou  il  s'étoit  renfermé,  vouloir  tenter  une 
révolution  dans  cette  Province.  Cette  expédition  terminée  avec  la  plus  gran- 
de célérité,  avoit  annoncé  aux  François  quel  Roi  ils  avoient  à  leur  tête, 
&  ce  qu'ils  en  pouvoient  attendre.  Charles,  après  avoir  réduit  Hunaud  à 
n'ofer  plus  rien  tenter,  donna  fes  premiers  foins  à  foumettre  les  Saxons 
révoltés.  Pour  comprendre  quels  étoient  ces  Saxons  avec  qui  Charles  fiit 
en  guerre  pendant  trente-trois  ans,  il  efl  bon  de  favoir  que  les  François 
avoient  de  vafles  poffeffîons  au-delà  du  Rhin  î  car  lorfqu'iU  vinrent  $^étzr 
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'  hlit  dans  les  Gaulés ,    plufieurs  reflerent  dans  la  Germanie ,  particulière-* 
ment  fur  la  rive  du  Rhin. 

'  Les  Saxons ,  les  Frifbns ,  les  Thuringiens ,  de  la  même  origine  que  les 
Francs ,  s'étendirent  dans  les  pays  que  ceux-ci  avoient  abandonnés.  Mais 
Une  fois  que  les  Francs  furent  établis  dans  les  Gaules ,  ils  réunirent  à  la 
Monarchie  toute  la  rive  du  Rhin.  Les  Bavarois  fe  fournirent  volontaire- 
ment;  mais  ils  conferverent  leurs  loix  &  leur  Souverain  particulier:  ils  de- 
vinrent ainfi  vaflfaux  &  non  fujets.  A  l'égard  des  Saxons ,  ils  formoienr , 
après  les  François ,  la^  partie  la  plus  confidérable  de  la  Germanie.  Ceux 
qu'on  appelloit  Wefiphaliens  ,  c'e(l-à-dire  Saxons  occidentaux ,  occupoient 
le  pays  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Wefiphalie.  Les  Saxons  plus 
orientaux  étoient  placés  entre  le  Véfer  &  l'Elbe ,  dans  le  pays  qu'on  ap- 

Selle  la  Bafle-Saxê.  Cette  Nation,  confidérable  par  le  nombre^  la  force 
c  le  courage  de  fes  hommes ,  auroit  formé  un  corps  redoutable ,  fi  elle 
n'avoit  pas  été  divifée  en  plufieurs  cantons ,  qui  formoienc  autant  de  Ré- 
publiques. Les  Saxons  étoienr  tributaires  de  la  France  :  ce  joug  irritoit  leur 
orgueil.  Ils  s'étoient  fouvent  révoltés,  &  depuis  la  mort  de  Pépin  ,  ils 
avoient  recommencé  à  faire  des  courfes  fiir  les  terres  des  Francs.  Tels 
étoient  les  peuples  que  Charles  entreprit  de  foumettre.  Il  afiemhla  pour 
cefujet  à  Worxhs  le  Parlement,  qu'on  appelloit  aufli  champ  de  Mai,  & 
avant  Pépin ,   champ  de  Mars  :  la  guerre  y  fut  réfolue. 

» 

Guerre  de  Charlemagne  contre  les  Saxons. 

An  ic  /•  C  77J. 

V^H ARLES  entra  en  Weftphalîe  avec  des  forces  confidérables ,  &  mît 
tout  à  feu  &  à  fang  fur  fon  paflage  ;  il  a(fiégea  &  prit  le  Château  d'Eres- 
bourg,  la  plus  confidérable  fortereffe  des  Saxons,  &  détruifit  le  Temple 
oii  il  y  avoit  une  idole  que  ces  peuples  adoroient.  Il  s'avança  jufqu'aux 
bords  du  Vefer,&les  Saxons  effrayés,  fefoumirent.  De  retour  en  France, 
il  apprit  que  Didier,  Roi  de  Loni hardie,  excitoit  des  troubles  dans  l'Italie, 
piqué  de  ce  que  ce  Prince  lui  avoit  renvoyé  fa  fille  ;  car  Charles  Tavoit 
ëpoufée  :  mais  il  l'avoit  répudiée ,  parce  qu'elle  étoit  infirme.  La  veuve  de 
Carloman  s'étoit  retirée  avec  ks  deux  enfkns  auprès  de  Didier.  Celui-ci 
croyant  avoir  trouvé  Toccafion  de  fufciter  une  guene  civile,  voulut  en- 
gager le  Pape  Adrien  à  couronner  ces  deux  Princes  ;  mais  le  Pontife  , 
prudent,  le  rcfîifa.  Didier  vint  camper  près  de  Rome  avec  des  troupes 
confidérables.  Charles  ne  fut  point  troublé  de  ces  nouvelles  :  après  avoir 
-fait  réfoudre  la  guerre  contre  Didier,  il  pafle  les  Alpes,  met  en  fuite 
l'armée  de  ce  Prince ,  qui  fe  voit  obligé  de  (e  renfermer  dans  Pavie  ;  il 
aflîége  Vérone  :  la  place  ouvre  fes  portes.  Geberge  &  fes  deux  fils  font 
remis  entre  les  mains  du  Roi ,  envoyés  en  France  ^  &  on  n^en  entend 
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plus  parler.  Charles  revint  ao  fiége  de  Pavie  :  comme  la  ville  étoie  fortes  l 
&  qu'elle  faifoit  une  vive  réfiftance ,  il  prit  le  parti  de  Paffkmer.  Dans  cet 
intervalle  le  tems  de  Pâques  approcha;  Chartes  voulut  aller  à  Rome  pour 
y  paiTer  les  fêtes:  la  politique  avoit  quelque  part  à  ce  voyage.  Lek  Rois 
de  France ,  comme  Souverains  de  PExarcnat ,  avoient  des  droits  fondés  fur 
cette  vîUe.  Il  y  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  que  méritoit  Ton  rang  & 
fa  fortune  préfente  :  les  Grands  &  le  Clergé  allèrent  au*devant  de  lui* 
Il  embrafia  le  Pape  Adrien  ,  ^ui  Tattendoit  à  Tentrée  de  TEglife.  Ils  y 
entrèrent  enfemble  aux  acclamauons  du  Peuple  &  <|ii  Clergé ,  qui  chantoif 
ces  paroles  :  Béni  fait  celui  qui  vitnt  au  nom  du  Seigneur.  Les  Romains 
regardoient  Charles  avec  étonnement  ;  ils  admiroient  en  lui  le  vainqueur 
des  Lombards ,  l'arbitre  de  Pltalie ,  &  le  Souverain  de  cette  Nation  guer« 
riere  ^  dont  la  valeur  faifoit  du  bnât  dans  l'Europe.  Ce  Prince  ^  à  la  priire 
du  Pape  f  renouvella  la  donation  £dte  à  S.  Pierre  par  Pépin ,  &  retourna 
enfuite  à  Pavie.  Cette  ville,  que  la  £imine  avoit  réduite  aux  extrémi«* 
tés  )  fe  rendit  à  lui.  Didier  fut  livré  au  vainqueur ,  envoyé  en  France 
pour  achever  fes  jours  dans  un  Monafterc  Charles  fut  couronné  Roi  de 
Ix>mbardie,  &  prit  ce  titre  dans  les  aâes  publics. 

Une  nouvelle  Monarchie  s'éleva  &  prit  dans  la  fuite  le  nom  du  Royaume 
dltalie.  Charles  étant  revenu  en  France,  apprit  que  les  Saxons  recom« 
mençoient  leurs  courfes ,  qu'ils  ravageoient  le  pays  de  Heflè  :  il  donne 
ks  ordres  pour  marcher  en  Saxe.  Les  François  animés  par  l'exemple  du 
Monarque ,  le  fuivirent  avec  joie  &  battirent  Tennemi.  L'année  fuivante  les 
Saxons  s'étant  révoltés  pour  la  troifieme  fois ,  Charles  entra  en  Saxe  avec 
une  armée  formidable ,  &  marcha  droit  \  eux.  Epouvantés  de  fon  arrivée 
imprévue ,  ils  vinrent  fe  jetter  à  fes  pieds  au  lieu  de  combattre.  Ce  Prtaiee 
ne  leur  fit  grâce  qu'à  condition  qu'ils  fe  feroient  Chrétiens ,  &  un  grand 
nombre  reçut  le  baptême.  Ces  peuples  étoient  fort  grofliers  \  Châties 
crut  qu'on  ne  pouvoir  les  foumettre  qu'en  adouciflânt  leurs  moeurs ,  &  que 
c'éroit  à  la  Religion  feule  qu'il  appartenoit  de  plier  ces  efprits  inflexibles* 

Ces  peuples  ayant  demeuré  tranquilles  quelque  tems»  Charles  leur  fit 
annoncer  qu'il  tiendroit  le  champ  de  Mai  en  Saxe ,  à  Paderborn  ^  avec  or- 
dre de  s'y  trouver.  Il  %^y  rendit  avec  fon  armée ,  &  vit  bientôt  aniver  les 
Saxons  conduits  par  leurs  Ducs.  Mais  Witikind,  un  des  plus  renommés  ^ 
fut  le  feul  qui  ne  s'y  trouva  point  :  il  s'étoit  déjà  diftingué  par  fon  courage  ^ 
&  encore  plus  par  fa  haine  contre  les  François;  Charles  fit  donner  le 
baptême  à  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  reçu  l'année  précédente.  Tous  pro* 
mirent  d'être  fidèles  à  Dieu  &  au  Roi. 

Vers  le  même  tems  Ibinalarabi,  Roi  de  Saragofre,  chaffé  de  fon  Etat 
par  Abderame,  Chef  de  la  race  des  Califes,  qui  s'étoit  emparé  de  Cor« 
doue,  vint  implorer  le  fecours  de  la  France.  Charles  qui  vouloir  em- 
pêcher y  que  l'Efpagne  ne  fe  réunit  fous  un  même  maitre ,  lui  fit  un  ac- 
cueil favorable  ^  &  après  s'être  préparé  à  la  guerre  ^  il  6c  marcher  deux 
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puiflântet  armée$  ;  Pune  entra  dans  la  Catalogne ,  &  fournit  cette  Pro« 
vince  (ans  trouver  de  réfiftance ,  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  aux 
François  :  l'autre  fut  conduite  par  Charles.  Ce  Prince  porta  la  guerre 
dans  la  Navarre,  fit  le  fiége  de  Pampelume ,  oui  fut  long  &  opiniâtre  ; 
mais  enfin  la  ville  fe  rendit  à  difcrétion  :  il  en  tut  de  même  de  SaragofTe* 
la  fortune  fembloit  promettre  au  Roi  la  conquête  entière  de  rfifpagne; 
il  ne  iè  laifla  point  éblouir  par  cette  efpérance  :  il  fe  contenta  des  tro« 
phées  qu'il  laifloit  fur  le  bord  de  PEbre ,  &  reprit  la  route  de  France  ; 
mais  il  reçut  un  fâcheux  échec  au  paffage  des  Pyrénées.  Son  arriere-garde 
fitt  attaquée  à  la  defcente  par  des  troupes  que  le  Duc  de  Gafccmie  avoit 
mtfês  en  embufcade  fur  les  hauteurs  d'un  défilé ,  &  elle  fut  prelque  toute 
caillée  en  pièces  :  plufieurs  Seigneurs  y  périrent,  &  entr'autres  le  fameux 
Roland  dont  il  eft  tant  parlé  dans  les' Romans  :  c'efi  ce  qu'on  appelle  la 
journée  de  Roncevaux.  Le  Duc  de  Ga&ogne  ne  jouit  pas  long- rems  de  fa 
perfidie  i  Charles  entra  dans  fon  pays ,  atteignit  le  Duc ,  &  le  fit  pendre. 

Cependant  Witikind  ayant  fu  que  le  Roi  étoit  occupé  en  Efpagne ,  par- 
tDOuruc  la  Wefiphalie  &  fonfila  dans  tous  les  cœurs  la  haine  qui  l'animoit. 
Les  Saxons  courent  aux  aipes  de  tous  côtés,  ils  rafenc  les  torts  que  les 
Fnmçois  avoient  bâtis  ^  (è  jettent  fbr  les^rres  de  France ,  raaflkcrenc  fouc 
ce  qu'ils  rencontrent,  brûlent  les  villes  &  les  campagnes,  &  avancent 
julqu'aux  bords  du  Rhin  ;  mais  la  rigueur  de  la  faifon  les  fit  retourner  dans 
leur  pays. 

Le  printems  venn,  Charles  marcha  contre  les  Saxons,  les  battit  & 
s'avança  jufqu'au  Vefer,  où  les  Députés  de  la  Nation  vinrent  réitérer  les 
ierlnens  de  ndélité.  Le  Roi  leur  pardonna ,  &  indiqua  une  Diète  en  Saxe 

B>ur  le  printems  prochain.  Il  s'y  rendit  en  effet.  Les  Ambaffadeurs  des 
anois  &  des  Huns  vinrent  demander  la  paix  &  fon  araidé  :  elle  leur  fut 
accordée. 

Il  avoit  à  peine  repaflë  le  Rhin ,  que  Witikind  les  fit  foulever  de  nou- 
veau.  Charles  envoya  contre  eux  trois  de  fes  Lieutenans  :  ceux-ci  jaloux  de 
la  réputation  d'un  d'entr'eux  ,  nommé  Leuderic ,  ne  voulurent  pas  fe  con- 
certer avec  lui  «  préfenterent  la  bataille  à  l'ennemi ,  &  la  perdirent  :  quan- 
tité de  gens  de  marque  v  périrent.  Exemple  trop  fréquent  des  malheurs 
où  une  baffe  jaloufie  a  fouvent  entraîné  l'Etat  en  facrifiant  les  troupes. 
Charles  fenfible  à  la  pêne  de  fes  Généraux ,  marcha  avec  une  nouvelle 
armée  :  les  Saxons  efnrayés  fe  diffiperent.  Cependant  il  fe  fit  livrer  qua«- 
torze  mille  des  plus  mutins  «  &  il  leur  fit  couper  la  tête.  Après  cette  ter- 
rible vengeance ,  il  alla  paffer  l'hyver  à  Thionville  oii  il  perdit  la  Reine 
Hildegarde ,  qu'il  regretta  beaucoup  y  &  peu  après  il  époufa  «Fuflrade ,  fiUe 
d'un  Seigneur  François. 

Les  Saxons  conflernés  de  la  févérité  de  Charles ,  deviennent  furieux. 
Wttikind  fe  met  à  leur  tête  :  toute  la  Saxe  fe  révolte  :  trois  batailles  per- 
dues confécutivement  ne  peuvent  foumettre  ce  fier  peuple.  Charles  prit  U 
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parti  de  la  clémence  :  touché  de  la  valeur  de  Witikind,  il  lui-ftcoffi-ir  le 
pardon  de  fa  rébellion  &  des  otages  pour  garant  de  fa  parole.  Witikind  fe 
rendit  à  rafTemblée  de  Faderborn  :  les  bontés  du  Roi  le  gagnèrent:  il 
lui  promit  fidélité ,  abjura  fes  erreurs ,  &  reçut  le  baptême. 

Enfuice  Charles  marcha  en  Italie  :  y  diflipa  par  fa  préfence  les  faâions 
que  le  Duc  de  Bénévent  y  entretenoit  ;  oc  après  avoir  paflfé  Phyver  ï 
Favie,  il  alla  à  Rome  avec  les  Frinces  fes  fils  célébrer  les  fêtes  de  Noël. 
Le  Pape  baptifa  Fepin  «  le  couronna  Roi  d'Italie.  Le  nouveau  Roi  refta  dans 
fes  Etats,  &  Louis,  qui  n'avoit  que  trois  ans,  revint  avec  fon  père. 

On  rapporte  à  ce  tems-là  les  établiflemens  que  fît  Charlemagne  pour  le 
renouvellement  des  Lettres  &  des  Etudes.  Ce  lujet  mérite  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  moment. 

ZeU   de   Cliarkmagnc  pour  fcurc  revivre  les  Lettres   &  les  bonnes  Etuda* 
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Efin,  père  de  Charlemagne,  quoique  grand  par  lui-ménie,  n^avott 
eu  le  temps  que  de  foutenir  l'Empire  François  &  non  pas  de  l'éclairer: 
il  s'étoit  vu  obligé  de  tourner  tous  fes  foins  à  fe  maintenir  fur  le  trône 
où  il  s'étoit  placé.  Charlemagne  fon  fils  s^y  trouva  affermi ,  &  ce  Prince 
voulut  y  &ire  fleurir  &  revivre  les  Lettres.  Avec  l'efprit  &  le  goût  qu^ 
avoit  reçu  du  Ciel ,  avec  ce  penchant  admirable  à  procurer  le  bien  de  fes 
fuiets»  »  if  devoit  naturellement  aimer  les  fciences.  Il  voulut  donc  en  être 
\e  reltaurateur.  Au  milieu  des  ténèbres  épaifles  qui  couvroient  fon  Empire, 
ou  l'ignorance  &  le  mauvais  goût  régnoient,  il  entreprit  de  tirer  les  Let- 
tres de  la  barbarie  où  elles  étoient  plongées.  En  revenant  de  Rome  il 
avoit  amené  Alcuin,  moine  Anglois,  homme  d'un  efprit  folide  &  éclairé, 
&  fort  habile  pour  le  fiecle  où  il  vivoit.  Ce  Monarque,  en  l'attirant  au* 
près  de  lui ,  avoit  un  objet  plus  grand  que  c'eliii  de  -  fatisfaire  fon  goût 
pour  l'étude  :  il  avoit  rendu  la  France  redoutable  par  fa  valeur  ;  mats  il 
vouloit  en  augmenter  la  puiflance  d'une  façon  plus  avantageufe  à  la  Nation. 
La  France  étoit  plongée  dans  la  barbarie,  hes  gens  de  guerre  faifoienc 
gloire  de  leur  ignorance  ,  &  auroieqt  rougi  d'être  plus  inftruits  :  ce  pré- 
jugé avoit  été  commun  à  toutes  les  Nations  barbares.  Ces  peuples  ayant 
vaincu  les  Romains ,  chez  qui  fleuriffoient  les  arts ,  s'imaginèrent  que  les 
plus  ignorans  étoient  les  plus  courageux.  Des  Moines  fe  tranfmettoient  pac 
tradition  un  Latin  corrompu,  à  l'aide  duquel  ils  étudioient  les  faintes  Ecri- 
tures :  c'étoient  là  les  Savans  de  ces  tems  grodiers.  Les  François  n'aimoient 
Îue  la  guerre  ;  &  quoiqu'ils  îgnoraffent  les  arcs ,  ils  étoient  cependant  re- 
outables,  pour  leurs  ennemis  qui  n'en  favoient  pas  plus  qu'eux.  Charles 
fentoit  combien  feroit  utile  la  renaifTance  des  Lettres ,  toujours  fuivies  des 
Arts  :  il  jugeoit  que  rendre  fes  fujets  plus  induftrieux ,  c'étoit  en  quelque 
ïbrte  en  multiplier  le  nombre  &  acquérir  un  nouvel  Empire.  Les  bicnîfaiti 
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&  Texemple  du  Monarque  encouragèrent  tous  ceux  qui  pouvoient  encrer 
dans  fes  vues:  ii  n'y  avôic  d'écoles  que  dans  les  Palais  des  Evêques  ou 
dans  les  Monafteres  pour  inftruire  les  Clercs  &  les  Moines.  Mais  ces  écoles 
groAieres  dans  leur  origine  écoient  encore  déchues  par  les  troubles  conti- 
nuels de  TEtac,  &  lur-tout  par  l'habitude  d'aller  à  la  guerre  qu'avoient 
concraâé  les  Çccléfiaftiques.  Charles  en  releva  les  débris ,  &  il  en  fonda  de 
fioiiyelles  pour  les  Laïcs:  il  avoit  amené  de  Rome  des  maîtres  de  Gram- 
maire ',  il  les  dilperfa  en  différentes  villes  de  fes  Etats ,  &  il  établit  par- 
tout des  écoles.  Il  y  en  avoit  une  à  la  fuite  de  fa  Cour ,  dans  un  grand 
nombre  de  Monaderes  &  dans  les  Eglifes  Cathédrales.  On  y  vint  en  foule 
apprendre  la  Théologie  &  les  Humanités.  Cet  établilfement  fut  même, 
félon  quelques  Ecrivains,  le  premier  fondement  de  l'UniverHré  de  Paris. 
La  plus  célèbre  de  ces  écoles  écoit  alors  celle  de  Fulde,  comme  on  voit 
par.  uoe  lettre  que  ce  Prince  écrivit  à  l'Abbé  de  cette  maifon.  Alcuin  ap- 
prit à  ce  Prince  les  principes  de  la  Rhétorique,  de  la  Dialeâique,  de 
i'Aftronomie.  Charlemagne  recueillit  bientôt  le  fruit  de  ces  inftruâions  :  car 
les  Hiftoriens  remarquent  que  ce  Prince  étoit  éloquent  ;  qu'il  s'exprimoit 
avec  facilité,  qu'il  parloit  le -Latin  aufli  bien  aue  le  Tudefque,  qui  étoit 
fa  langue  maternelle,  &  qu'il  entendoit  affez  bien  le  Grec,  Par  les  con- 
feils  d'Alcuin,  il  établit  dans  fon  propre  Palais  une  Bibliothèque  &  une 
Académie.  Il  y  raffembloit  tous  les  Savans  qu'il  pouvoit  découvrir ,  foit  en 
France ,  foit  en  Angleterre ,  foit  en  Efpagne  :  il  aflfiftoit  à  toutes  les  af- 
/emblées,  &  donnoit  ion  avis  fur  toute  ibrte  de  matières.  Dans  toutes  fes 
Ordonnances ,  il  recommandoit  les  bonnes  études.  Il  faifoit  fentir  les  maux 
que  produit  l'ignorance,  &  n'épargnoit  rien  pour  la  bannir  de  fes  Etats.  Il 
comprenoit  que  rien  ne  fait  tant  d'honneur  à  une  Nation  que  les  lettres  & 
Us.  toiences ,  &  il  aidoit  les  deffeins  de  ceux  qui  étudioient ,  les  diflingùoit 
dans  les  occadons ,  les  choififfoit  pour  les  emplois ,  les  animoit  par  des  ré- 
compenfes  :  il  les  regardoit  comme  la  gloire  de  fon  Royaume,  &  la 
iburce  d'un  bien  folide  &  durable.  Il  mettoit  en  crédit  les  expériences  de 
l^hyfique  &  de  Médecine ,  comme  utiles  au  bien  public.  La  bonté  qu'on 
lut  connoiflbit  pour  les  hommes  de  lettres  étoit  une  recommandation  pu- 
blique pour  les  fciences.  Il  portoit  fon  zèle  jufqu'à  vouloir  être  inflruit  de 
U  manière  dont  la  jeuneiTe  étoit  élevée,  perluadé  qu'étant  la  pépinière 
de  l'Etat ,  le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  Royaume  dépend  de  la  Donne  ou 
tnauvaife  éducation  que  reçoivent  les  enfans.  Enfin, le  talent  de  la  guerre 
&  l'amour  des  fciences  étoient  relevés  dans  Charlemagne  par  une  atten- 
tion continuelle  à  procurer  le  bien  de  fes  fujets,  penuadé  qu'ils  étoient 
confiés  à  fes  foins  par  la  Providence. 

Les  orages  des  règnes  fuivans  étouffèrent  en  bonne  partie  les  germes 
ftibles  que  ce  Prince  avoit  développés  :  mais  quelqu  ait  été  le  fuccès ,  les 
foins  de  Charlemagne  pour  le  rétabliffement  des  lettres  n^en  font  pas 
moins  l'époque  la  plus  remarquable  de  fon  règne. 


^fi  CHARIEMAGKË. 

II  fit  Toîr  le  goût  Qu^il  avoit  pour  les  arts ,  par  les  fmfls  qu'il  fe  donUft 

{)Our  la  condruaion  de  plufieurs  beaux  édifices.  Le  plus  remarquable  eft' 
e  Palais  qu'il  fit  bâtir  à  Aix-la-Chapelle  :  les  fources  chaudes  que  l'on  y 
voit  encore  lut  avoient  donné  beaucoup  de  goût  pour  'cette  Tille  :  il  voiH- 
lut  avoir  un  Palais  digne  '  de  lui  dans  un  lieu  où  il  fidfbit  fa  principale  ré- 
fidence.  L'étendue  en  étott  itnmenfe  :  non-feulement  les  grands  Officiers  Ai 
la  couronne  y  étoient  logés ,  mab  même  les  foldàts  deftinés  i  ta  garde  di 
Prince.  On  y  voyoit  des  bains  fjpacîeux  magnifiquement  ornés ,  entouréi^^* 
de  plufieurs  degrés  de  marbre  :  une  fuperbe  chapelle  qui  joignoit  le  Fa;^ 
lais  en  étoit  la  partie  la  plus  curieufe. 

Les  occupations  de  Charlemagne  fuivoient  les  (àifons.  L'été  &  Pautomne 
étoient  deftinés  aux  expéditions  militaires  ;  Phyver  &  le  printems  à  régler 
les  af&ires  de  l'Etat  auxquelles  il  s'appliquoit  foigneufement.  En  tout  temps 
il  étoit  prêt  de  rendre  la  juftice  à  fes  peuples ,  devoir  qu'il  regardoit  comme 
le  plus  effentiel  des  Rois.  Pendant  qu'il  étoic  à  table  il  fe  fiiifoit  lire  quel<* 
que  endroit  choifi  des  Pères  de  TEglife  &  de  l'Ecriture  Sainte  :  à  l'égard 
de  fes  amufemens  ,  la  chafft  &  la  courfe  étoient  ceux  où  il  fe  plaifoit 
davantage ,  comme  confimnes  à  fon  humeur  guerrière  :  il  aimoit  encore 
à  fe  baigner  dans  ces  vaftes  &  magnifiques  thermes  qu'il  avoit  fait  conf- 
truire  près  de  fon  Palais  à  Aix-la-Chapelle;  On  y  fidunt- couler  des  eaux 
chaudes  en  grande  abondance ,  &  plus  de  cent  perfonnes  y  pouvoiezit  ot^ 
ger  à  la  fois.  Charles  étoit  excellent  nageur ,  ainfi  cet  exercice  étoit  un  de 
fes  plaifirs ,  &  il  le  prenoit  fouvent  avec  les  Princes  fes  enfans. 


p 


Suite  des  principaux  faits  it  ChAtUmaffie. 


E  K  D  A  N  T  que  Charles  foumettoit  la  Saxe ,  les  Bretons ,  enhardis  pcr 
les  troubles  de  Germanie ,  efTayerent  de  (ecouer  le  jôug  :  ils  occn* 
poient  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  la  Bretagne.  Audulfè ,  général 
de  Charles  ,  entra  dans  leur  pays  avec  une  armée ,  &  ils  fe  fournirent 
auffi-tôt. 

Tadilon ,  Duc  de  Bavière ,  engagea  les  Huns  à  fitire  une  irruption  en 
Germanie.  Charles  inftmit  de  fes  menées ,  le  manda  au  Parlement  d'In- 
elheim  ^  où  tous  les  Seigneurs  de  France  ^  de  Saxe  &  de  Bavière  avoient 
té  invités.  Le  Duc  s'y  rendit  fans  défiance  :  il  fut  arrêté  &  condamné 
d'une  voix  unanime  à  perdre  la  tête.  Le  Roi  touché  de  compaffion ,  com« 
mua  la  peine ,  il  le  dépouilla  de  fes  Etats  &  le  fit  enfermer. 

Les  Huns  qui  s'étoient  jettes  dans  le  Frioul^  &  y  avoient  fiiit  le  dé- 
gât, ne  furent  pas  plus  heureux  :  ils  furent  battus  &  contraints  de  fe  re^ 
tirer  avec  perte  de  toute  leur  arméa  Une  féconde  tentative  eut  le  même 
fort  :  ce  qui  échappa  \  la  ponrfuite  des  vainquefrrs  périt  dans  le  Danube. 
Les  troupes  des  Grecs  qui  s'étoient  jertées  dans  la  Catabre  furent  battues 
par  Vinichife,  général  François:  ils  perdirent  une  bataille  fanglame.  Jean, 
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Cependant  le  Roi  donna  Ton  attention  à  la  police  intérieure  de  TEtat 
Tour*à-tour  légiflateur  &  conquérant,  en  foumettant  de  nouveaux  peu^ 
pies  9  il  veilloit  fur  ceux  qui  lui  écoient  déjà  fournis  avec  la  plus  grande 
exaâitude.  Il  fit  tenir  le  concile  de  Francfort ,  fi  connu  dans  l'hiftoire  ec- 
cléfiaftique ,  pour  la  condamnation  de  l'héréfie  d'Elipand ,  Archevêque  de 
Tolède ,  &  de  Félix ,  Evéque  dIJrgel ,  qui  renouvelloient  les  erreurs  de 
Nefiorius.  Trois  cents  Evéques  ^y  trouvèrent  ^  &  profcrivirent  unanime* 
ment  cette  opinion  impie. 

PUU  ic  Charlcmagne. 

N  T  &  H  toutes  les  vertus  qui  ont  diftingué  ce  grand  Prince ,  fa  piété 
eft  celle  qu'il  a  fait  le  plus  éclater ,  &  dont  il  a  donné  les  témoignages 
les  plus  autentiques  par  les  fervices  qu'il  a  rendus  à  TEglife  &  à  la  Religion, 
Dans  tous  les  voyages  qu'il  fit  à  Rome  il  donna  des  marques  de  fon  ref- 
peâ  pour  les  chofes  faintes.  Lorfque  le  Pape  Adrien  célébra  le  baptême 
folemnel  en  fa  préfence ,  ce  Prince  édifia  tous  les  affîflans  par  fa  piété  { 
il  fe  donna  les  foins  néceffaires  pour  faire  corriger  les  livres  de  rancieo 
&  du  nouveau  teftament  altérés  par  des  copifles.  Il  fit  compofer  un  recuéit 
des  plus  beaux  morceaux  des  Pères  de  PEglife  :  car  il  fe  plaifoit  beauccnip 
à  les  lire ,  &  fur-tout  le  livre  de  S.  Augufnn  de  la  cité-de  Dieu.  De  plus  ^ 
il  fàifoit  célébrer  l'office  avec  beaucoup  de  décence  &  d'exaâttude  dam 
l'Eglife  qu'il  avoir  fait  bâtir  à  Aix-la-*Chapelle  :  il  y  affiftoit  régulièrement^ 
même  aux  offices  qui  fe  difent  la  nuit ,  &  la  prefence  du  Monarque  en- 
tretenoit  la  vigilance  &  l'émulation  des  eccléfiamques. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ici  que  Charlemagne  ait  fu  allier 
dans  fa  perlonne  les  vertus  d'un  des  plus  grands  guerriers  qu'il  y  ait  eu  fbr 
la  terre ,  &  celles  d'un  Prince  religieux  ;  on  peut  dire  même  d'un  Souve- 
rain Pontife  des  premiers  fiecles.  En  effet ,  ce  Prince  fit  voir  par  toute  & 


^évangile.  Il  cherchoit  par-tout  de  zélés  miffionnaires  pour 
engager  à  travailler  à  la  convérfion  des  Payens;  il  les  encourageoit  par 
fts  exhortations  &  les  appuyoit  de  fon  autorité.  Il  fonda  les  Eglifes  d'OA 
liabruck,  de  Paderborn  ce  de  Brème.  Après  s'être  rendu  maître  de  la  Saxe, 
il  y  fit  bâtir  des  Eglifes  ^  des  Monafleres  qu'il  dota  magnifiquement  :  fon 
zèle  pour  la  prédication  de  l'évangile  &  fes  bienfaits  attirèrent  un  grand 
nombre  de  miffionnaires  qui  vinrent  travailler  avec  ardeur  à  la  converfioa 
des  idolâtres. 

Mais  l'œuvre  principale  de  Charlemagne  fut  le  rétabliflèment  de  la  dis- 
cipline en  Occident.  11  publia  pour  cela  plufieurs  capitulaires  ou  édits  qui 
Ibnt  un  témoignage  éclatant  de  fa  lumière  &  de  fa  piété.  Il  ordonna  la 
réforme  des  Monuleres  &  du  Clergé ,  défendit  toute  fone  de  fuperititions» 
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réprima  les  dëfordres  &  les  fcandales,  intimida  les  mëchans,  mit  en  hon- 
neur les  gens  de  bien.  Il  exhortoit  les  Evêques  &  le  Pape  même  à  tra* 
▼ailler  avec  zèle  à  l'œuvre  de  Dieu  &  à  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
fiuie  refpeâer  la  religion.  Pour  pofer  les  fondemens  d^une  folide  réforme , 
ll  fit  aflèmbler  fouvent  des  conciles  dans  toqtes  les  Provinces,  &  conjuraic 
les  Evêques  de  fuivre  dans  leurs  décifions  ^Écriture-Sainte,  &  les  faints 
Canons,  Le  fuccès  répondit  à  Pattente  de  ce  grand  Roi  ^  &  Ton  vit  bien- 
tôt PEglife  d'Occident  changer  de  &ce. 

Suite  des  opérations  militaires  it  CharUmaffic. 

X^'An  79^,  Charles  marcha  contre  les  Saxons  :  il  entra  par  laThurinjfe 
dans  la  partie  méridionale  de  leur  pays  ^  tandis  que  Painé  de  fes  trois  ms 
ttaverfoit  le  Rhin  à  Cologne ,  &  fe  préfentoit  à  Poccident  de  la  Weftphalie. 
Xcs  Saxons  fe  voyant  inveftis  par  deux  armées ,  eurent  recours  à  la  foiH 
niffion.  Ils  furent  quelque  temps  tranquilles  ;  mais  au  printemps  de 
Pan  798  les  Nortlieudes»  Saxons  oui  habitoient  au-delà  de  l'Elbe,  mafla- 
cierent  les  envoyés  de  Charles  &  leur  fuite.  Les  Oftphaliens  les  imitèrent 
avec  la  même  cruauté.  Ces  nouvelles  mirent  Charles  en  fureur.  Dès  que  la 
ùaion  le  permit,  il  parcourut  le  pays  qui  eft  entre  l'Elbe  &  le  Vefer,  & 
laiflk  par-tout  des  traces  terribles  de  fon  paflàge.  Enfin  ces  peuples  fe  fou- 
rnirent :  ils  donnèrent  des  otages,  &  le  Roi  leur  fit  grâce. 
->  ÏJts  viâoires  de  Charles  &  ion  attention  au  Gouvernement  rendoient  de 
fOur  en  jour  le  Royaume  plus  floriiTant.  Le  nom  François  étoit  en  confi- 
dération  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Cependant  les  Normands,  peu- 
ples qyi  habitoient  le  Danemarc,  la  Si^ede  &  la  Nonrege,  piratoienc 
depuis  quelque  temps  fur  les  côtes  de  l'Océan ,  &  commençoient  ces  cour- 
fe  qui  furent  depuis  fi  funedes  à  la  France.  Les  mouveme'ns  de  ces  Pirar 
les  ittrirerent  la  plus  férieufe  attention  du  Souverain.  Il  fit  travailler  à  une 
flotte,  donna  des  ordres  pour  que  tous  les  gens  de  guerre  puflènt  être  rafr 
ièmJblés  au  premier  fignal  ;  il  alla  lui-même  vidter  les  côtes  de  lK)céan^ 
&  les  mit  csk  état  de  raire  une  yigoureufe  réfiftance. 

•  

CharUmaffic  déclaré  J^mpcrcut  d^Oççiftent.  -jtn  tk  J.  C«  800. 

I  ^E  Pape  Adrien  étoit  mort,  8f,  Léon  m,  fos  Succefleur,  avoir  été  éla 
par  le.  concert  unanime  du  Clergé  &  du  peuple  Romaii^.  Pafchal  &  Camr 
pule,  nevww  du  dernier  Fape^  jaloux  de  Pexaltatioa  de  Léon,  réfolurrac 
de  le  i^iff.  périr.  Ils  Pattaquerent  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  conjurés 
d9iis.ipq#  ffOçetRcfii  folemnelle,  }e  trainer^t  dans  l'Eglife  du  Uonaftdrc 
fte  Sff  Sylvi^Ôre^  §1.  s'^^rcerent  de  lui  crever  ks  yeux  &  de  lui  arr^cbfr 
Il  lliPgMO;  le  voyant  couvert  4e  fang  Â  à  demi-mort,  ils 
dwsLte  l^oAftlUrç  9  Qiaîs  il  «ut  It  booheipr  de  s'échapper^  & 
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à  Spûlette,  d'oii  il  écrivit  au  Roi  pour  le  prier  de  lui  permettre  de  rafler 
trouver  pour  l'informer  de  cet  attentat.  L'entrevue  fe  fit  à  Paderborn^ 
Charles  rut  touché  du  trifte  état  où  il  voyoit  ce  Pape  ^  qui  portoit  encore 
,  des  marques'  de  la  cruauté  de  fes  ennemis.  Il  envoya  à  Rome  des  Corn- 
sniflaires  pour  informer  de  l'af&ire.  Après  qu'on  l'eut  examinée  ^  Léon  fiic 
déclaré  innocent^  Tes  ennemis  arrêtés  &  envoyés  en  France. 
Mais  comme  il  refioit  toujours  des   femences  de   révolte  en 


maître  de  la  plus  grande  partie  de  cet  Empire,  car  il  pofledoit  toute  la 
Gaule;  en  Efpagne  le  Comté  de  Barcelone;  le  continent  de  l'Italie  jufqu'à 
Bénévent;  toute  l'Allemagne ,  les  Pays-Bas  «  &  une  partie  de  la  Hongrie. 
L'Impératrice  Irène  chancelante  fur  le  trône  d'Orient,  n'étoit  pas  en  état 
de  lui  rien  difputer.  Cependant  quoique  ce  titre  d'Empereur  n'ajoutât  rien 
à  (a  puiflance  ;  il  n'étoit  pas  un  (Impie  ritre  d'honneur  dépourvu  d'utilité  : 
il  devoir  donner  au  Roi  de  France  lut  Naples  &  Sicile,  &  fur  coût  ce  qui 
reftoit  aux  Grecs  des  débris  de  l'Empire  d'Occident ,  des  prétentions  qui 
font  pour  un  Prince  une  fource  réelle  d'autorité.  Non-feulement  ce  dtre 
devoir  rendre  inconteftable  fa  fouveraineté  fur  les  Romains,  accoutumés 
à  obéir  aux  Empereurs  d'Occident,  mais  même  l'affermir  dans  la  Germa- 
nie. En  outre  Y  les  peuples  d'Occident  avoient  toujours  regardé  la  dignité 
Impériale  comme  la  première  de  l'univers.  On  prétend  que  le  Pape  nt  la 
proportion  au  Roi  de  ce  nouveau  titre ,  &  que  ce  Prince  le  refufa ,  foie 
par  modeflie  ou  par  prudence.  Quoi  qu'il  en  foit,  Charlemagne  étant 
▼enu  à  Rome  dans  le  mois  de  Décembre ,  on  fit  de  grands  préparati& 
pour  célébrer  avec  éclat  les  fètes  de  Noël.  Ce  jour  arrivé ,  il  fe  rendit 
dans  l'Eglife  de  St.  Pierre  «  revêtu  de  Thabit  des  anciens  Fatricesf  :  c'étoit 
une  longue  tunique  avec  un  grand  fnanteau  traînant ,  dont  un  des  côtés 
jétoit  rattaché  fur  l'épaule  droite.  Le  Pape  l'avoit  devancé  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  Seigneurs  &  ^ 
dant  que  le  Roi  étoit  à  genoux 
à  la  célébl'ation  des  Saints  Myfierei  .... 
fur  la  tête  une  couronne  précieufe.  En  même  temps  toute  l'affemblée  sM* 
cria  :  Vive  Charles  Auguftc ,  couronne  de  la  main  de  Dieu.  Vie  &  ViSoin 
nu  grand  &  pacifique  Empereur  des  Romains.  Enfuite  le  Pape  vint  lui  ren- 
dre les  hommages  que  les  Pontifes  avoient  coutume  de  faire  aux  Empe» 
feus  y  quand  il  les  laluoient  à  Rome  en  cette  qualité  :  c'efi-à-dire  qu'il  (e 
ftnt  à  genoux  devant  lui,  le  reconnoiflànt  pour  fon  Souverain.  Apréf 
-quoi,  il  l'oignit  de  l'Huile  fainte  ;  & ,  après  le  fervice»  le  Prince  retourna 
à  ion  palais  ainfi  revêtu.  Eginhard  affure  que  Charles  parut -étonné  & 
mortifie  de  ce  qui  venoit  de  fe  paflèr  i  &  que ,  s'il  l'e&t  prévu ,  il  ie  fe- 
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roic  âifpenfë  de  venir  à  l'Eglife.  Mais  ta  chofe  paroit  difficile  à  croire; 
car  le  Pape  eût-il  ofé  exécuter  ce  qu'il  projettoit  fans  l'aveu  du  Roi  > 
Bien  plus,  ce  Prince  parue  retenir  fort  volontiers  le  titre  qu'il  reçut  dans 
cette  cérémonie  :  il  eut  même  peu  d'égard  au  reflentiment  qu'en  nrent  pa« 
roitre  les  Empereurs  Grecs ,  mais  il  les  appaifa  par  des  ambaflades.  Dans 
le  fond ,  les  Romains  ,  en  donnant  à  Charlemagne  la  qualité  d'Empereur  ^ 
ne  pt^tendoient  pas  l'ôter  aux  Princes  qui  régnèrent  depuis  fur  le  trône 
de  Ôonftantinople.  Ce  ne  fîit  qu'une  communication  de  cette  dignité^  telle 
qu'elle  s'étoit  £uite  autrefois  lorfque  le  monde  fe  partageoît  entre  deux 
Empereurs,  dont  l'un  étoit  Empereur  d'Orient  &  l'autre  Empereur  d'Occi- 
dent :  &  les  Romains  ne  faifoient  que  rentrer  dans  le  droit  qu'ils  avoient 
eu  autrefois ,  audi  bien  que  l'Orient  ,  de  fe  choifir  un  Empereur.  Au 
refte ,  il  eft  bon  d'obferver  en  palfant  que  les  Rois  de  France  conferverent 
cent  ans  la  poflTeflion  de  l'Empire  ;  &  c'eft  par  eux  que  le  corps  Germani- 
que jouit  aujourd'hui  de  cet  honneur  &  de  cet  avantage. 


c 


Idée  de  la  Cour  de  Charlemagne. 


^.^  Harlem AGNE  ne  tarda  pas  à  envoyer  des  Ambafladeùrs  en  Orient  : 
ceux-ci  furent  témoins  à  leur  aitivée  de  la  révolution  qui  fe  paffa  à  Conf- 
tantinople.  La  célèbre  Irène  éto^t  alors  (ur  le  trône  :  cette  Princeffe  étoit 
née  avec  les  plus  grands  talens  ,  mais  fon  ambition  lui  avoit  fiiit  com- 
mettre les  plus  grands  crimes.  Elle  avoit  dépouillé  fon  fils  Conftantin  de 
la  couronne  &  lui  avoit  fait  crever  les  yeux.   Mais  Nicephore  ayant  été 

Eroclamé  Empereur ,  il  la  fit  defcendre  du  trône  &  la  relégua  à  Le(bos. 
,e  nouvel  Empereur  déclara  aux  Ambafladeùrs  de  France  qu^l  défiroit  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  leur  maître ,  qu'il  étoit  prêt  à  le  recon*- 
noitre  Empereur  d'Occident ,  &  qu'il  enTcrroit  inceflamment  des  Ambaflk* 
deurs  à  la  cour  de  France  pouf  régler  les  limites  des  deux  Empires.  Bien** 
tôt  après  ,  les  Miniflres  François  quittèrent  Conftantinople  Si  turent  fuivis 
des  Ambafladeùrs  de  Nicephore. 

Charlemagne  reçut  cette  Ambaflade  à  Selts  en  Alface;  &,  profitant  de 
cette  occafion  pour  réprimer  la  vanité  des  Grecs ,  il  voulut  qu'ils  (uflènf 
introduits  à  fon  audience  avec  une  magnificence  furprenante  {a).  On  les 
fit  d'abord  traverfer  quatre  faites  fuperbes ,  où  étoient  diftribués  les  Offi^ 
ciers  de  la  Maifon  de  l'Empereur  ,  tous  dans  une  contenance  refpeéhieufe 
devant  l'Officier  qui  les  commandoit.  A  chaque  falle ,  ils  fe  profternoient, 
croyant  que  c'étoit  le  Souverain.  On  les  détrompoit ,  &  on  leur  difoit  que 
ce  n'étoient  que  les  Oflîciers  de  la  couronne.  Après  être  tombés  de  mé- 
prife  en  méprife ,  deuk  Seigneurs  les  introduifirent  à  l'audience  de  l'Em* 
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pereur.  Ce  Prince  érott  debout ,  6i  environné  des  prindpaux  Seîgnenrs  & 
des  Rois  Tes  enfkns  (  a  ) ,  des  PrincefTes  fes  filles ,  tous  fuperbement  parés. 
Une  Aflemblée  fi  augufte  les  avoit  déjà  intimidés;  nuis  ce  qui  acheva  de 
les  déconcerter  fut  la  bonté  avec  laquelle  l'Empereur  traitoit  TEvéque  Hel- 
ton,  fijr  l'épaule  duquel  il  étoit  appuyé.  Cet  Evéque  avoit  reçu  mille  hu- 
miliations des  Grecs  dans  fon  Ambaffiide  à  Conftantinople.  Charlemagne , 
après  avoir  joui  un  inftant  de  leur  .embarras ,  les  rallura  en  leur  diianc 
qu'Helton  leur  pardonnoit  ;  &  que ,  pour  lui ,  à  la  prière  du  Prélat ,  il 
vouloit  bien  oublier  le  paflë.  Le  traité  fut  bientôt  conclu.  Charlemagoft 
fut  reconnu  Empereur  d'Occident. 


p 


Fin  de  la  Guerre  des  Saxons. 


Endant  que  tout  étoit  fournis  à  la  puiflance  de  l'Empereur  des  Fran- 
çois, les  Saxons  feuls  oferent  lui  réfifter.  Ceux  qui  habitoient  ï  l'embou* 
chure  de  l'Elbe ,  placés  dans  des  marais  inacceifibles ,  &  fe  croyant  Gin 
de  l'impunité ,  excitoient  fans  cefie  leurs  voifîns  à  la  révolte.  L'Empereur 
voulut  extirper  cette  racine  des  troubles.  Il  conduifit  une  puifTante  armée 
dans  le  pays  des  fkâieux ,  &  il  en  tranfporta  dix  mille  familles  dans  là 
Flandre  ce  le  Brabant  ;  il  difpofii  des  héritages  ^e  ceux  qui  demeurèrent 
dans  leur  pays.  Les  Saxons  terraflës  fans  reflburce  ne  fe  relevèrent  plus  ^ 
leur  chute.  Ainfi  finit  cette  guerre  cruelle  qui  avoit  duré  trentçrtrois  ans. 

Après  avoir  réduit  les  Saxons,  Charlemagne  voulut  réduire  les  Bohé-* 
miens ,  &  joindre  la  Bohème  à  fes  autres  conquêtes.  Il  confia  l'exécution 
de  ce  defiein  à  fon  fils  Charles  qui  en  vint  à  bout  heureufement. 

Pendant  les  dernières  années  de  la  vie  de  Charles ,  de  nouveaux  enne- 
mis plus  redoutables  que  les  Bohémiens  ,  s'élevèrent  contrç^  la  France* 
L'Empereur  reçut  avis  que  dcs^^irates  Normands  avoîent  paru  dans  la 
Manche,  &  qu^il  étoit  à  craindre  qu'ils  n'infultafTent  les  côtes  d'Aquitaine, 
Ces  corfaires  entroient  par  l'embouchure  des  grands  fleuves,  defcendoienc 
à  terre,  pilloient  le  pays  &  fe  retiroîent  avec  leur  butin.  Eginhard  qui  a 
écrit  la  vie  de  Charlemagne  ^  rapporte  que  cet  Empereur  étant  on  jour 
dans  une  ville  de  Languedoc ,  vit  du  château  où  il  étoit  quelques  vaifleaux 
qui  arrivoienr.  Ce  Prince  jugea ,  à  la  forme  4^  ces  b&i^imens ,  que  c'en 
toient  des  corfaires  Norma^^.  On  envoya  ^ifelques  barques,  pour  les  rer 
connoitre.  Les  mouvement  qui  fk  £ii(bient  fur  le  rivage,  &  la  fuite  de  TEm^ 
pereur  qui  étoit  répandue  de  tous  côtés ,  firent  juger  aux  Normands  que  If 
Monarque  étoit  dans  cette  ville ,  &  ils  fe  retirèrent  avec  précipitation.  Cet 
événement  fit  faire  à  Charlemagne  de  triftes  réflexions  pour  l'avenir.  Si  cq$ 
peuples ,  dit-il  «  ofent  menacer  la  France  pendant  que  je  vis  encorç ,  q^ia 

(a)  Charles,  Roi  d'Aqaitaine;  Pépin,  Roi  d*Iulie, 
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feront*ib  donc  tprès  ma  mort?  PrefTeqtiment  qui  ne  fut  que  trop  confir- 
mé par  tous  les  ravages  qu'on  éprouva  fous  les  fuccefleurs  de  Charles. 

Couronnement  de  Louis  ,  fucccjfcur  dt  CharUmagnc  ^ 

An,  dt  /.  C.  Sis* 

, Efuis  quelque  temps ,  la  famé  de   l'Empereur  étoit  afibiblie.  La 

mort  de  fon  nls  Pépin ,  Roi  d'Italie ,  le  plongea  dans  la  plus  grande  doub- 
leur ,  car  il  avoit  pour  fes  enfkns  la  plus  vive  tendrefle.  Mais  rannée  fui« 
vante ,  ayant  encore  perdu  Charles  fon  fils  aîné  ,  toute  fa  fermeté  ne  pue 
être  à  l'q>reuve  d'un  coup  fi  rude.  Ces  fecouffes  réitérées  achevèrent  de  rui- 
ner fon  tempérament.  Cependant  il  continuoit  à  veiller  fur  toutes  les  par- 
ties du  Gouvernement  avec  fon  exaâitude  ordinaire  ;  mais  on  s'apperce- 
voit  que  fts  forces  diminuoienc  de  jour  en  jour.  Comme  ce  Prince  ne 
diifimuloit  point  fon  état,  il  voulut  régler  l'ordre  de  fa  fucceffion  avant  que 
d'être  furpris  par  la  mort.  Il  fit  aflenibler  les  Grands  de  fes  Etats  à  Aix< 
lirChapelle ,  oc  leur  déclara  le  deflèin  qu'il  avoit  formé  d'afibcier  fon  fils 
Louis  a  l'Empire ,  &  de  nommer  le  jeune  Bernard  ,  fils  de  Pépin ,  Roi 
di^Italie.  La  cérémonie  du  couronnement  fe  fit  le  Dimanche  fuivant.  L'Em* 
pereur  étoit  revêtu  des  ornemens  impériaux ,  &  porcoit  la  couronne  fur  la 
tête  ;  une  autre  couronne  étoit  placée  fur  l'Autel.  Tous  les  Grands  étoienc 
attentif  ï  ce  qui  alloit  fe  paffer. 

L'Empereur ,  fùivi  de  fon  fils  ,  fe  proflerna  aux  pieds  de  l'Autel  ;  & , 
après  avoir  prié  quelque  temps ,  il  (e  releva ,  &  adreuant  la  parole  à  Louis  ; 
M  Mon  fils ,  lui  dit<il ,  n'oubliez  jamais  que  le  premier  devoir  d'un  Empe- 
m  reur  eft  d'aimer  &  de  craindre  Dieu ,  &  d'ooièrver  exaâement  tout  ce 
9  qu'il  a  commandé.  Veillez  fur-tout  fur  les  Eçlifes  :  ne  foufirez  pas  que 
»  les  Miniflres  de  la  Religion  négligent  leurs  devoirs ,  &  fbyez  leur  Pro- 
9  teâeur  ,  fi  l'injuftice  cherche  à  les  opprimer.  Que  le  bonheur  de  vos 
9  peuples  foit  l'objet  continuel  de  vos  foins.  Souvenez-vous  fans  celle  que 
B  vous  êtes  leur  père ,  que  c'eft  à  vous  de  foulager  la  mifere  du  pauvre , 
»  de  défendre  Topprimé ,  &  de  punir  l'ufurpateur.  Ne  confiez  les  emplois 
9  qu'à  des  gens  éprouvés  &  connus  potu:  incorruptibles.  Ne  déplacez  ja* 
»  mais  fans  aucun  motif  auflî  important  que  légitime,  ceux  que  vous  aurez 
9  élevés.  Je  vous  recommande  vos  jeunes  frères  &  vos  fœurs  &  les  enfans 
9  de  votre  frère  :  aimez-les ,  refpeâez  mon  fang  qui  coule  dans  vos  vei- 
9  nés  ;  &  qu'ils  me  retrouvent  en  vous.  « 

Louis  jura  folemneilement  d'obferver  les  règles  de  conduite  que  foo 
père  lui  prefcrivoit.  Alors  l'Empereur  lui  ordonna  d'aller  prendre  la  cou- 
ronne qui  étoit  fur  l'Autel  &  de  fe  couronner  lui-même  ;  circonilance  im- 
portante ,  qui  montre  combien  Charlemagne  étoit  perfuadé  qu'il  ne  tenoit 
l'Empire  que  de  Dieu  &  de  fon  épée.  L'Eglife  retentit  des  acclamations 
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des  Grands  &  du  peuple  ;  &  Charles,  comblé  de  joie,  prononça  ces  pa« 
rôles  que  David  avoir  dites  en  faifant  facrer  Salomon  :  Béni  Jayei^vous  ^ 
mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ^  par  qui  pat  la  confolation  de  voir  mon  fils  ajjis 
fur  mon  trône. 

Peu  de  tems  après,  le  jeune  Empereur  reçut  ordre  de  retourner  en 
Aquitaine  :  les  adieux  des  deux  Princes  furent  des  plus  tendres,  &  jls.^ 
réparèrent  avec  une  triftefle  qui  annonçoit  qu'ils  ne  fe  verroient  plus.  %har- 
lemagne  fe  Tentant  près  de  la  fin ,  confacra  le  refte  de  fes  jours  à  régler 
l'Etat  :  il  aflembla  nombre  de  Parlemens  pour  rétablir  la  difcipline  Ecclé* 
fiaflique  que  la  guerre  avoir  altérée,  &  pour  régler  différentes  affaires  : 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  prière,  de  raumône  &  de  la  correôion  de 
quelques  exemplaires  des  Livres  facrés,  auxquels  il  cravaiUoit  avec  àes 
Grecs  &  des  Syriens. 

Le  20  janvier  de  l'an  814,  la  fîevre  le  prit  :  il  crut  d'abord  qu'une  diète 
«uftere ,  quiétoit  fon  remède  ordinaire,  luffiroit  pour  le  guérir;  mais  une 


éloignée  :  il  vit  approcher 

manda  l'Extrême- Onélion  &  le  Viatique  qu'il  reçut  avec  les  marques  de  la. 

{»iété  la  plus  fmcere.  Enfin  le  feptieme  jour  de  fa  maladie,  (e  fentanc  à 
'extrémité ,  il  fit  le  figne  de  la  Croix  fur  fon  front  &  fur  fon  ccrar ,  & 
moiurut  en  difant  ces  paroles  :  Seigneur  ^je  remets  mon  ame  entre  vos  mains. 
Il  étoit  âgé  de  foixante-douze  ans;  il  en  avoit  régné  quarante-cinq  comme 
Roi  de  France,  &  treize  comme  Empereur.  Il  fut  regretté  non-feulement 
des  gens  de  bien  &  de  tous  fes  Sujets ,  mais  des  Etrangers  &  des  Payens 
mêmes.  Ce  grand  Prince  efl  digne  par  ks  conquêtes  d'être  égalé  aux  plus 
fameux  conquérans.  Il  eut  toutes  leurs  grandes  qualités ,  &  il  n'en  eut 
point  les  vices.  Après  avoir  fbomis  l'Aquitaine ,  l'Italie ,  la  Pannosie  ,  la 
Germanie  &  une  partie  de  l'Efpagne ,  il  ne  fut  point  ébloui  de  fa  gloire  » 
&  réfifla  aux  illunons  de  la  profpérité.  S'il  eut  de  l'ambition ,  il  fut  la 
fubordonner  au  bien  public.  Sa  vie  fut  un  enchaînement  continuel  d'occupa- 
dons  dont  le  bonheur  de  la  Nation  étoit  l'objet.  Né  avec  un  efprit  vaUe 
&  un  cœur  dro^t ,  il  connut  toute  l'étendue  des  devoirs  d'un  Souverain  &  les 
remplit  avec  ponâualité  :  il  aima  la  juftice ,  &  rechercha  la  vérité.  En  un 
mot,  on  peut  dire  qu'il  fut  à  la  fois  un  grand  Capitaine,  un  grand  Roi 


Vierge.  Son  corps  fut  revêtu  des  habits  &  ornemens  impéi 
affis  fur  un  fiege  d'or.  On  éleva  fur  fon  tombeau  un  arc  de  triomphe  avec 
cette  infcription:  Ici  repofe  le  corps  de  Charles  ^  grand  &  orthodoxe  Em^ 
pereur ,  qui  étendit  ^orieujement  le  Royaume  des  François ,  fir  le  gouverna 
keureujfement  pendant  quarante-cinq  ans. 

^    Ce  Friqce  eut  quatre  femmes  fucceflivement ,  Hermengarde ,  fille  du  Roi 

Lombard  ; 
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Lombard;  Hildegarde  dont  il  eut  quatre  fils ,.  Charles ,  Pépin;  Louis  & 
Lothaire ,  &  cinq  filles;  Fuftrade  dont  il  eut  deux  filles,  &  Luirgarde, 
Apres  la  mort  de  cette  dernière ,  il  ne  voulut  point  de  fentmes  qui  euflenc 
le  titre  de  Reine,  &  prit  quatre  concubines,,  mais  fuccedivement  :  cette 
union  étoic  regardée  dans  ce  tems  comme  légitime,  en  fuppofant  qu'on 
n'en  eût  qu'une  à  la  fois  \  &  tel  -eft  le  cas  où  fut  Charlemagne. 


CARACTERE 
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CHARLEMAGNE. 

Par  M.  Cra  M  E  R^  dans  Jon  Hiftoirt  UnivcrfcUc  ^  en  Allemand^ 

iPoà  ce  morceau  cji  tiré. 

V./HARL6S ,  fils  de  Pépin ,  gouverna  pendant  plufieurs  années  un  vafte 
Empire ,  avec  un  fuccès  qui  répondoit  à  l'élévation  de  Ton  ame.  La  con- 
fiitution  intérieure  de  les  Etats  étoit  telle  qu'il  n'y  avoit  qu'un  gc'nie  aufli 
extraordinaire  que  le  fien,  qui  pût  foutenir  cène  monarchie  dans  le  degré 
de  i'plendeur  auquel  elle  étoit  montée.  Il  avoit  fous  fa  domination  un 
nombre  infini  de  peuples ,  qui  (e  méprifoient  &  fe  portèrent  envie  réci« 
proquement.  La  concorde  avoit  difparu  du  milieu  des  Francs ,  &  la  jaloufie 
régnoit  entre  les  habicans  de  l'Auftrafie  &  les  Neuftriens.  Les  autres  peu* 
pies  qui  anciennement  étoient  libres ,  n'a  voient  été  foumis  la  plupart  que 
par  la  force  viâorieufe  de  fes  armes.  Les  Lombards  &  les  Bavarois  n'o* 
bétffoient  qu'à  contre-cœur.  Il  n'y  eut  jamais  de  guerre  plus  fanglante  & 
plus  ruineufe  que  celle  qu'il  fit  aux  Saxons.  Wittiking  ne  mérita  pas  moins 
que  Charlemagne  le  nom  de  héros  :  il  ne  lui  manquoit  que  d'être  au(G 
prudent ,  aufli  heureux ,  &  aufli  puiffant  que  lui.  On  pouvoit  regarder  les 
Danois  comme  des  voifins  d'autant  plus  dangereux ,  que  Geod&oy  leur  Roi 
étoit  intrépide  &  grand  politique.  Le  caraâere  belliqueux  &  les  excès  des 
Huns  &  des  Sarrafins  les  rendoient  redoutables.  La  Nobleffe  de.  l'Etat 
étoit  brave  à  la  vérité ,  mais  inquiète  &  accoutumée  à  prendre  part  au 
gouvernement.  Le  pouvoir  dont  jouiffoient  les  Ducs  &  les  Comtes  qui 
gouvernoient  les  Provinces»  les  faifoient  penfer  fouvent  à  l'indépendance. 
Le  Monarque  avoit-il  befoin  d'une  armée ,  il  étoit  à  certains  égards  fou- 
mis aux  Etats,  qu'il  falloit  confulter ,  afin  qu'ils  fourniffent  leurs  vaffaux; 
Les  nouvelles  monarchies  fe  foutiennent  pour  l'ordinaire  plus  long-temps, 
&  même  fous  des  Princes  médiocres ,  parce  qu'elles  ont  toujours  fur  pied 
Tome  XI.  Ddd 
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des  armées  qui  ne  dépendent  pas  des  autres  parties  de  TEtat ,  &  qu^l  y 
a  des  loix  qui  non-feulement  les  foumettent  au  Prince,  mais  qui  les  fontr 
même  fervir  à  contenir  dans  Tobéiflance  le  refte  des  fujecs.    Telle  nVtoic 
pas  Tarmée  de  Charlemagne.  Il  fut  obligé  de  partager  Tautorité  fbuverainc 
avec  la  NobleiTe  &  le   Clergé  ;  &  malgré   cela ,    perfonne ,   ni  avant  ni 
après  lui,  n^a  gouverné  l'Occident  avec  plus  de  bonheur,  &  n'a  joui  d'ua 
pouvoir  plus  illimité  que  le  (len.  Outre  ces  obftacles  qui  s'oppofoient  à  £l 
domination ,  il  eut  encore  l'ignorance  &  la  barbarie  de  (on  fiecle  à  furmon* 
ter.   Les  arts  &  les  fciences  avoienc  été  inconnus  jufqu'à  lui  ;  mais  de  tout 
Tefpace  des  fix  premiers   fiecles  qui  s'écoulereot  depuis  ce  Prince  &  fous 
fes  defcendans,  le  temps  de  Ton  règne  fut  fans  contredit  celui  où  Von 
vit  le  plus  de  lumières  &  de  fa  voir.  Quant  à  fon  père  &  à  fes  conquêtes, 
on  peut  comparer  Pépin  à  Philippe  de  Macédoine ,  &  Charles  à  Alexandre. 
S^s  talens  &  fes  aâions  l'éleverent  même  en  quelque  forte  au-deflus  de 
Louis  XIV.  Car  il  exécuta  par  lui-même  ce  que  Louis  a  &it  par  Colbert. 
On  a  coutume ,  lorfqu'on  veut  louer  de  grands  Princes ,  de  les  mettre  en 
parallèle  avec  Augufte,  le  fondateur  de  la  monarchie  Romaine,  dont  Ho- 
race &  Virgile  ont  tranfmis  le  nom  à  la  poftérité.    La  comparaifon  avec 
Charlemagne  feroit  peut-être   plus  noble  &  plus  fouvent   employée  ,  s^ 
avoit  eu  de  pareils  hommes  pour  panégyrifles ,  ou  (i  on  lifoit  un   Egin- 
hard ,  les  Chroniques  du  Moyen  Age ,  &  les  CapUulaires ,  avec  autant  de 
plaifir  qu'on  Ht  Dion  &  Suétone. 

Charles  poflédoit  tout  ce  qui  peut  concilier  à  un  Prince  la  confidération 
&  le  refpeâ.  La  nature  ne  lui  avoit  refufé  aucune  des  qualités  extérieur- 
res  qui  font  fur  les  peuples  une  impreflîon  favorable.  11  étoit  fort  & 
robufte  ;  fa  taille  fans  être  trop  heure  ,  étoit  ayantageufe  ;  il  avoit  l'cûl 
vif,  &c  le  nez  beau.  Les  favans  ont  prefqu'autant  parlé  de  fa  barbe  que 
de  fon  caraftere.  Monter  à  cheval ,  nager ,  chafler ,  c'étoient  des  occu- 
pations auxquelles  des  peuples  auili  belliqueux  que  les  Francs ,  trouvoient 
un  plaifîr  infini.  Il  les  furpaflToic  tous  dans  ces  exercices.  Autant  fa  Cour 
étoit  brillante,  autant  y  avoit-il  de  (implicite  dans  fes  vêtemens^  j'en  ex- 
cepte ces  jours  de  cérémonie  ,  où  il  convenoit  que  le  chef  foutint  la  gloire 
de  l'Etat.   Il  fe  rendit  fur-tout  recommandable  aux  peuples  par  fon  goût 

Sour  leurs  vêtemens  nationaux  ;  il  ne  porta  des  habits  à  la  Romaine  qu^à 
:ome ,  deux  fois  feulement,  &  pendant  peu  d'heures,  uniquement  pour 
déférer  aux  infiances  du  Pape. 

Il  fut  héros  dès  fon  enfance.  II  triompha  par-tout  où  il  fe  trouva  en 
perfonne  ;  &  ce  qui  efl  plus  remarquable  encore  ,  c'efl  que  la  viâoire 
accompagna  toujours  fes  généraux.  Aucun  Prince  ne  paya  mieux  de  fk 
perfonne  dans  le  danger^  aucun  ne  fut  l'éviter  avec  plus  de  fagefle.  U 
iurmonta ,  &  même  fans  efforts ,  ces  daixgers  auxquels  les  grands  conque* 
rans  ne  font  oue  trop  expofés ,  je  veux  dire ,  les  conjurations.  Sts  projets 
étoient  vafles  oc  les  moyens  qu'il  employoit  pour  les  exécuter  étoient  fim- 
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Il  ne  fe  contenta  pas  de  rendre  fes  fujets  redoutables  ;  il  voulut  encore 
les  enrichir.  Dans  cette  vue,  il  réfolut  de  i&ire  avec  le  temps  de  l'Alie* 
magne  &  de  l'Auftrafîe  le  centre  du  commerce  de  l'Afîe  &  de  TEurope.  U 
fie  lui-même  des  plans  de  canaux  qui  dévoient  réunir  le  Danube,  le  Rhin» 
&  le  Rhône.  Il  fe  propofa  d'ouvrir  de  nouveaux  chemins  par  la  Mer  du 
Nord  dans  la  Mer  Noire ,  &  de  ces  deux  mers  dans  la  Méditerranée.  Le 
canal  par  lequel  il  vouloit  réunir  le  Rhin  &  le  Danube  devoit  avoir  trots 
cents  pieds  de  largeur,  &  aflez  de  profondeur  pour  porter  des  vailTeaux 
de  guerre ,  mais  le  terrein  par  lequel  il  devoit  palTer ,  fe  trouva  mou  »  trop 
marécageux,  &  comme  Tart  de  delTécher  les  terres  &  de  les  affermir ^ 
étoit  encore  inconnu ,  il  £tllut ,  après  avoir  pouffé  l'entreprife  jufqu'à  mille 
pas ,  s'en  défifler. 

Quelque  peu  de  fuccès  qu'ait  eu  ce  projet,  il  prouve  pourtant  la  force 
du  génie  de  fon  auteur  »  &  mérite  d'autant  plus  l'admiration ,  que  les 
fommes  immenfes  qu'il  abforba,  ne  chargèrent  point  les  fujets  de  Charle* 
magne ,  &  ne  portèrent  aucune  atteinte  aux  avanuges  qu'il  fut  leur  pro- 
curer par  des  voies  plus  heureufes.  Les  tréfors  que  le  butin  qu'il  fît  à  la 
guerre,  mit  entre  fes  mains,  contribuèrent  fans  doute  beaucoup  à  lui  £dre 
foutenir.  de  pareilles  entreprifes  ;  cependant  le  défir  qu'il  avoir  de  faire  da 


à  leurs  tréfors ,  que  quand  c'efl  de  la  bonté  qu'ils  les  tiennent  \  c'efl  pour* 
quoi  il  répandit  au  milieu  de  fes  peuples  avec  la  plus  grande  générofité  ^ 
les  fommes  immenfes  qu'il  avoit  ramaffées  en  Italie ,  &  celles  que  fon 
fils  Pépin  trouva  dans  le  camp  des  Huns  vaincus.  Peut-être  aufli  avoit-U 
en  vue  d'adoucir  un  peu  par  l'abondance ,  l'humeur  trop  guerrière  des  Al- 
lemands ^  mais  il  manqua  fon  but.  L'or  des  Pannoniens  nt  éclore  le  goût 
du  luxe  &  de  la  volupté  dans  les  divers  Etats  de  l'Empire.  La  pauvreté 
qui  en  avoit  fait  de  fi  vaillans  foldats ,  devint  méprifable.  Ces  maux  ce* 

Eendant,  qui  font  toujours  inféparables  de  la  profpérité ,  ne  pouvoient  gagner 
eaucoup  fous  un  Prince  qui  favoit  les  réprimer  par  de  fages  ordonnances 
fbutenues  de  fon  propre  exemple.  Ce  ne  fut  que  fous  des  Rois  foibles  que 
la  Monarchie  trouva  fa  perte  dans  ce  qui  fait ,  fous  des  Princes  fages  ^  le 
bonheur  &  la  gloire  d'un  Etat.  Les  Allemands,  ces  peuples  autrefois  in- 
vincibles ,  ne  furent  enfevelis  fous  leur  propre  grandeur ,  que  fous  la  do« 
mination  d'un  Louis*le-Débonnaire  &  de  fes  delcendans. 

Charles  étoit  aufli  économe  que  libéral.  Un  père  de  famille  peut  appren- 
dre dans  fes  loix  l'art  de  gouverner  fa  maifon.  On  y  voit  les  fources  pures 
&  facrées,  dans  lefquelles  il  puifa  les  richeffes.  Le  foin  avec  lequel  il  or- 
donna d'adminiflrer  fes  domaines,  paroitra  toujours  incroyable  à  quicon- 
que n'a  pas  lu  fes  capimlaires.  hts  plus  petits  détails  n'échappoient  pas  à 
(a  vigilance.  Ceux  qui  connoiffent  les  cours  d'aujourd'hui  ^  s'imagineroienc-iU 
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les  nuits  des  tablettes  fous  Ton  chevet  pour  y  marquer  ce  qu'il  imaginoic 
d'utile  y  dans  les  momens  où  il  ne  dormoit  pas. 

A  l'exemple  dMlexandre  Sévère ,  il  conféroit  de  tout  avec  les  plus  ha-* 
biles  de  Tes  Confeillers.  Il  minutoit  lui-même  les  loix  qu'on  foumettoit 
enfuite  au  jugement  des  Etats  civils  &  eccléfîaftiques,  après  l'approbation 
defquels  elles  écoient  rendues  publiques.  Le  but  principal  de  ces  loix  étoit 
de  corriger  les  défordres  qui  régnoient  parmi  le  clergé.  Outre  les  régie* 
mens  généraux  qui  concernoient  tous  Tes  fujets,  il  améliora  les  loix  des 
Saliens ,  des  Ripuaires,  des  Saxons,  des  Lombards,  &  y  ajoûta*^  de  bons 
fupplémens.  Charles  avoît  des  Ducs  &  des  Comtes.  Les  premiers  condui* 
foient  les  armées ,  &  les  féconds  rendoient  la  juftice  dans  les  Provinces; 
Afin  qu'on  pût  appeller  de  leurs  arrêts ,  il  établit  à  fa  Cour  divers  tri* 
bunaux  qui  confirmoient  ou  cafToient  ces  femences.  Ces  Juges  fupérieurs 
s'appelloient  Comtes  Palatins ,  parce  qu'ils  étoient  Officiers  du  Palais  de 
l'Empereur. 

Charles  avoir  d'excellens  Généraux ,  &  de  prudeos  Confeillers  ;  mais  ce 
qui  mérite  encore  plus  d'admiration ,  il  n'avoit  point  de  favori.  Il  régnoit 
par  lui-même.  Fauftrade  fut  de  toutes  fes  femmes  la  feule  qui  eut  un  peu 
trop  de  crédit  auprès  de  lui.  Théodulfe,  Evéque  d'Orléans,  exalte,  il  eft 
vrai ,  la  piété  de  cette  Princeflb  ;  mais  ces  éloges  fe  trouvent  dans  une  ép^ 
taphe  &  le  Panégyrifte  étoit  Poète.  Fiere  &  cruelle ,  elle  prit  une  fois  Paf- 
cendant  fur  fon  époux  au  point  de  le  faire  entrer  dans  fes  fureurs ,  con- 


pas  à  moins  qu 
(ipée  peu   avant  le  terme  où  elle  devoit  éclater.  * 

La  piété  de  Charles  étoit  plus  éclairée ,  qu'on  n'auroit  lieu  ,  vu  la  fuperf- 
tition  &  les  ténèbres  de  ce  temps,  de  l'attendre,  d'un  Prince  qui  pendant 
tout  fon  règne  fut  occupé  de  guerres  continuelles.  Il  exigea  des  eccléfiafH^ 
ques  qj'ils  donnaffent  à  leurs  difciples  des  idées  raifonnables  de  la  reli- 
gion ;  it  écrivit  lui-même ,  ou  fit  écâre  fous  fon  nom ,  contre  le  culte  des 
images.  Il  ordonna  expreffément  par  un  Capitulaîre ,  qu'on  n'employeroit 
que  des  hommes  raifonnables  &  d'un  âge  mûr,  pour  copier  les  faintes  Ecri- 
tures. Il  fît  revoir  &  corriger  avec  grand  foin  le  vieux  &  le  nouveau  tef- 
tament.  Il  écrivit  à  fes  Abbés  &  à  fes  Evêques,  les  exhortant  à  s'appli- 
quer à  l'étude  des  fciences  humaines.  Il  vaut  mieux,  dit-il ,  faire  le  bien 
que  le  connoître ,  mais  il  ftut  le  connoitre  pour  le  faire.  Il  affidoit  avec 
zèle  au  fervice  Divin.  Il  ne  négligeoit  pas  même  les  exercices  qui  Ce  fid- 
foient  alors  de  ntiit.  J'avoue  que  les  voies  qu'il  employa  pour  faire  em- 
braffer  le  Chrillianilme  aux  Saxons  vaincus,  font  peu  conformes  à  Pef- 
prit  de  notre  fainte  religion.  On  peut  dire  qu'il  les  força  à  changer  une 
fuperftition  contre  une  autre ,  puifqu'on  les  conduifit  au  baptême  l'épée  à 
la  main.  Mais  qui  oferoit  'exiger  avec  équité  d'un  génie ,   quelque    grand-^ 
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en  efFet.  Non  content  de  reprocher  aux  Moines  &  aux  Abbés  qui  lui  écri* 
voient ,  la  grofliéreté  de  leur  ftyle  &  la  barbarie  du  Latin  de  leurs  lettres  ^ 
il  entreprit  de  faire  une  Grammaire  pour  fon  peuple  ,  dans  laquelle  il 
corrigea  pluHeurs  mots  francs  qui  étoient  moitié  étrangers  &  moitié  latins. 
Il  parloit  aufli  bien  cette  dernière  langue  que  (à  langue  maternelle.  Peut- 
être  étoit-il  avec  cela  le  meilleur  Poëte  de  fes  immenfes  Éuts.  Un  aufli 
bel  exemple  fit  naître  le  goût  de  l'imitation ,  chez  les  Moines ,  chez  les 
Laïques,  chez  les  Courtifans,  &  même  chez  le  beau  tèxe^  parmi  lequel 
on  compta  des  Aflronomes.  L'amour  des  fciences  «devint  dans  l'efpace  de 
vingt  ans  la  mode  de  la  cour  :  &  comment  cela  n'auroit-il  pas  été  ;  puii^ 
ue  Charles  s'occupoit  »  même  pendant  les  heures  de  fes  repas ,  ï  enten- 
te la  ledure  des  anciens?  Il  perfbâionna  la  Mufique  dans  le  fervice  divin  » 
&  fit  venir  pour  cela  les  meilleurs  chantres  d'Italie.  Les  édifices  qu'il  fit 
conflruire ,  prqpvent  fon  goût  pour  les  arts.  Aix  étoit  fon  féjour  &vori  ^  il 
y  fît  bâtir  un  temple  &  un  palais  fuperbe^  où  les  règles  dlors  connues  « 
nirent  exaâement  obfervées. 

Du  moins  efl-il  certain  qu'il  lifoit  Vitruve.  On  lui.fit  préfent  d'un  cabinet 
dont  les  colonnes  d'ivoire  étoient  travaillées  d'après  les  principes  de  cet  Au^ 
teur ,  &  Eginhard  affure,  que  cet  ouvrage  étoit  réellement  dans  le  goût  des 
anciens  Romains.  Les  bains  chauds  furent  une  des  raifons  principales  md 
portèrent  Charles  à  préfërer  Aix  aux  autres  villes ,  &  à  l'embellir.  Ces  bains 
ornés  de  fieges  magnifiques  &  de  degrés  de  marbre,  étoient  fi  vafies  que 
cent  perfonnes  pouvoient  s'y  baigner  à  la  fois.  L'Allemagne»  la  France^  rita* 
lie  montrent  encore  bien  des  relies  des  édifices  conflruits  (bus  cet  Empereur. 
Si  le  Monarque  étoit  grand,  l'homme  ne  Tétoit  pas  moins.  Charles  flit 
prefque  conftamment  maître  de  fes  paffions.  Sa  tempérance  étoit  grande  : 
il  lui  de  voit  cette  famé  ferme  que  ni  fes  campagnes,  ni  les  foins  du  gou« 
vernement,  ni  fes  favantes  occupations  n'avoient  pu  altérer.  Il  avoir  l'arc 
de  defcendre  jufqu'à   la  familiarité,  fans  avoir  à  craindre  qu'on  s'écartât 
du  refpeâ  qui  lui  étoit  dû.  Il  n'y  eut  que  lui  qui  ofa  s'expofer  à  fe  met- 
tre à   la  nage  avec  les  foldats  de  fa  garde ,  dans  les  bains  chauds  d'Aiz. 
A  la  guerre  il  fembloit  n'être  qu'un  foidat,    quoiqu'il  fut  un  grand  Capi*- 
taine.  Sans  oublier  fon  rang ,  il  converfoit  avec  les  courtifans  comme  s'U 
eût  été  leur  égal.  On  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  n'aimât  la  gloire  &  les 
éloges  ,  mais  c'étoit  de  manière  qu'aucun  flatteur  ne  pouvoit  le  corrom- 
pre. Inconftant  dans  fes  amours,  il  manqua  quelquefois  à  la  fidélité  con*- 
)ugale  ;  aufli  fut-ce  prefque  là  l'unique  tache  de  (a  vie  :  mais  qui  n'auroit 
quelqu'indulgence  pour  un  Charlemagne  ?  On  n'a  pas  befoin  de  demander 
à  préfent  comment  la  Monarchie  des  Francs  s'éleva  vers  la  fin  du  huitième 
fiecle  à  un  fi  haut  degré  de  grandeur,  &  acquit  tant  d'éclat.  La  Providence 
fufcita  Charles  qui  fut  digne  du  nom  de  grand  i  elle  le  doua  d'un  génie  fu- 
périeur  &  enchaîna  la  viéloire  a  fon  char,  pour  montrer  que  les  talens 
&  les  vertus  des  Princes  font  les  feules  caufes  du  bonheur  des  peuples. 

CHARLES  V, 
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I  la  voix  puilTante  qui  appelle  tous  les  êtres  de  la  nuit  du  niznt ,  ea 

créant  l'ame  d'un  Monarque >  lui  dévoiloit,  en  même-temps,  les  dangers 
qui*  Tattendent;  fi  elle  daignoit  lui  dire  :  »  O  toi,  qui  vas  mouvoir  un 
»  corps  mortel,  je  te  laifle  maitrefle  de  tes  deftins,  veux-tu  ceindre  le 
»  bandeau  des  Rois,  on  traîner  le  foc  de  la  charrue?  Exaitaine  &  prof- 
9  nonce.  ^  Je  crois  entendre  cette  ame  éclairée  répondre  au  Créateur  : 
p  O  Dieu,  éloigne  de  moi  ce  trifte  diadème.  Qui,  moi!  foutenir,  entre 
»  mes  foibles  mains,  l'immenfe  fardeau  de  la  royauté,  pourvoir  à  la  iÛ* 
»  reté ,  à  la  fubfiftance ,  aux  befoins  politiques  d'un  peuple  nombreux , 
9  être  l'adminifirateur  de  la  juftice,  le  maître  des  opinions  ,^  l'arbitre  des 
»  mœurs,  ne  pouvoir  rien  £ure  d'indifSrent ?  Accorde-moi  doiic,  6  Dieu, 
9  un  double  degré  d'intelligence;  préferve-moi  de  cette  ivreile  qui  ne  fur« 
9  prend  que  trop  dans  un  état  d'élévation  (  fauve«moi  de  mofa  pr<^ra 
»  cœur,  ou  plutôt,  permets  à  un  atome,  pénétré  du  fentiment  de  ia.tbi« 
»  blefle,  de  vivre  caché  dans  la  foule,  afin  que  je  ne  fois  un  jour  comp» 
»  table  devant  ton  trône,  que  des  devoirs  d'un  homme,  6c  non  de 
o  ceux  d'un  Roi.  ^ 

Biais  nous  naifibns  fans  choifir  notre  fort,  &  l'être  étemel  nous  impofe 
à  fon  gré  les  devoirs  du  pofle  où  il  plaît  à  fa  Providence  de  nous  placer» 
Triftes  &  malheureufes  viéHmes  du  bonheur  des  États,  vous  qui  êtes  liés 
&  leurs  révolutions.  Princes  de  la  terre ,  (i  quelqu'un  a  droit  de  prétendre 
aux  élojges  des  honneurs,  c'efl  vous  fans  doute.  Tous  les  cris  de  notre 
amour  &  de  notre  reconnoiHance,  petivent-ils  vous  payer  des  foins  con* 
tinuels  attachés  à  l'Empire  ;  &  lorfque  nous  voulons ,  fbibles  orateurs , 
louer  ce  Roi  qui  mérita  le  nom  de  Sage^  que  pouvons-nous  ajouter  à  Itf 
vénération  dont  jouit  fa  mémoire?  Ses  bien&its  lubfiflent  après  quatre  fie* 
clés,  la  poftérité  a  parlé,  notre  admiration  devient  un  tribut  vulgaire* 
Cependant  quel  François  n'aime  point  à  fignaler  fon  amour  pour  fes  Roist 
Quel  ami  de  la  fagefie  ne  chérira  point  le  Monarque  qui  la  fit  afleoir 
fur  fon  trône?  Platon  fixoit  l'époque  de  la  félicité  des  peuples  au  moment 
où  les  Sages  porteroient  la  couronne.  Sous  le  régne  de  Charles  V ,  nM 
Pères  ont  vu  s'accomplir  cet  oracle  de  Platon.  Il  faut  (e  repréfenter  iè 
grandeur  des  obflacles  que  Charles  eut  à  (urmonter,  pour  apprécier  digne*^ 
ment  les  qualités  de  ce  Monarque.  Les  dangers  éprouvèrent  fa  jeunef&t 
il  fentit  de  bonne  heure  qu'il  étoit  né  pour  les  autres  &  non  pour  lui-* 
mâme;  qu'efclave  honorable  de  fon  rang  il  devoir  en  refpeâer  lesrfbnc*» 
tions,  en  méditer  les  devoirs^  en  pratiquer  les  vertus.  Dans  un  corps  Un* 
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guilTant  il  portoic  une  atne  ferte,  intrépide ,  éclairée.  Il  craignoit  Dieu  ^ 
il  aimoit  Ton  peuple,  ion  temps  étoit  un  tréfor  ouvert  à  tous  Tes  fujets; 
fès  occupations  ne  dépendirent  point  de  fon  goût  &  de  fon  caprice  ^  elles 
fiirent  toutes  engagées  à  la  juftice  &  à  l'Etat. 

Apprenons  à  conûoitre ,  à  chérir  la  Royauté ,  en  voyant  le  fceptre  dana 
les  auguftes  mains  de  Charles,  atteindre  avec  force  d'une  extrémité  du 
Royaume  à  l'autre ,  difpofer  tout  avec  fagefle  &  douceur ,  être  le  point 
fixe  où  le  rapportèrent  tous  les  intérêts  de  l'ordre  civil.  Il  enchaîna 
toutes   les  pâmons  particulières,  il  les  fit  fervir  au   bien  général.  Il   fit 

Elus  du  fond  du  caoinet,  que  n'eut  ofé  tenter  un  conquérant.  Il  rendit 
L  France  viâorieufe  au  dehors,  &  floriflànte  au  dedans,  de  fbible  & 
malheureufe  qu'elle  étoit.  Enfin  fa  fagefle  fut  rétablir  la  grandeur  de  la 
nation  dans  la  guerre,  &  fa  félicité  dans  la  paix. 

C'efl  fous  ces  deux  rapports  que  je  vais  l'envifager.  Que  les  Rois  ibnc 
grands  lorfqu'ils  ont  ainfi  régné!  Qu'il  eft  doux  de  leur  offiir  nn  jufte 
tribut  de  louanges ,  lorfque  leur  propre  exemple  a  conduit  les  honunei  à 
la  vertu  ;  tandis  que  leur  autorité  contenoit  l'audace  &  la  rébellion. 

I.  Ce  fut  la  valeur ,  qui  de  fes  mains  triomphantes  éleva  le  Tràne  des 
François.* On  avoir  vu  les  premiers  Capets,  imitateurs  des  defcendans  de 
Mérovée,  s'abandonner  tout  entiers  à  leur  courage  belliqueux ,  &  plus 
ibldats  que  généraux,  porter  à  l'excès  une  ardeur  téméraire  que  ferti- 
fioient  encore  les  idées  gigantefques  de  la  chevalerie.  Ne  diffimulons  pas 
que  ces  fiecles  héroïques  étoient  barbares.  Inflruit  par  les  £iutes  de  ton 
père  &  de  fon  ayeul ,  Charles  comprit  que  le  titre  augufle  de  chef  de  l'Etat 
avertit  les  Rois  que  c'eft  moins  du  bras  que  de  la  tête  qu'ils  doivent  fe  fervir , 
que  leur  valeur  confifte  à  voir  le  péril  de  fang-froid ,  fans  s'y  précipiter  avec 
tarie.  Il  comprit  qu'étant  l'ame  de  cent  mille  combattans,  c'étoit  aflex 
pour  lui  de  tracer  le  plan  général  de  leurs  opérations ,  &  de  diriger  à 
une  même  fin  tous  les  refforts  divers  qu'il  étoit  maître  de  faire  mouvoir. 

Rarement  les  Princes  reçoivent  une  éducation  conforme  ï  leur  impor* 
ttnte  deftinée.  Charies  fut  formé  par  l'adverfité}  ce  maître  terrible  & 
fublime  lui  mit  fous  les  yeux  la  chaîne  inmienfe  de  fts  devoirs;  &  en 
même  temps  il  le  doua  de  cet  efprit  de  confeil  &  de  pénétration ,  plus 
fert  que  le  torrent  pafTager  des  armes.  Il  fiilloit  favoir  manier  le  génie  d^me 
nation  belliqueufe  &  fiere.  Charles  reconnut  qu'il  avoir  à  conduu'e  un  peu- 
ple indocile  &  malheureux.  Au  milieu  d'une  régence  or^geufe ,  il  fe  troa« 
voit  parmi  les  écueils  les  plus  terribles.  La  France  épiufëe  par  une  dé* 
fiûte  fanglante ,  conflemée  par  la  captivité  de  fon  Roi ,  déchirée  par  fès 
Princes  »  livrée  tour-^-tour  à  la  fureur  du  peuple ,  &  ï  l'ambition  des 
grands ,  touchoit  ^  fa  ruine.  Les  rênes  du  Gouvernement  flottoient  aban- 
données; chacun  s'empreflbit  à  les  faifir  :  on  vit  alors  un  Prince  de  dix* 
neuf  ans  créer ,  pour  ainfi  dire ,  (es  droits ,  s'élancer  fur  le  timon  ,  arracher 
ces  rênes,  avec  fermeté,  des  mains  facrileges  qui  vouloient  les  ravir ^  & 
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la  nadoo  entière ,  prefque  avilie ,  &  lui  découvrit  tes  reflburces  lorfqu^elle 
fembloit  défefpërer  d'elle-même. 

A  cet  état  de  fbibleiTe  &  d'humiliation  ,  l'Angleterre  oppofoit  &  fa  pui& 
fance  &  fa  gloire.  Ayant  forcé  l'Ecofle  au  filence ,  fournis  l'Açiuicaine  ï  (on  . 
joug  &  la  Bretagne  à  fon  allié,  le  vainqueur  de  Calais  venoit  déjà  de  démem*- 
brer  &  fe  hâtoit  d'eavahir  ce  Royaume ,  dont  la  loi  fondamentale  ezcluoit 
coût  maître  étranger.  Mais  le  bruit,  des  armes  étouf&nt  la  voix  de  la  jiif» 
tice ,  la  force  pouvoir  réalifer  ce  que  ces  prétentions  avoient  de  chiméri* 

2ue.  Deux  fois  il  s'étoit  montré  téméraire ,  fans  en  porter  la  peine  :  deux 
>is  l'impatience  aveugle  de  nos  Rois  s'étoit  précipitée  dans  l'abîme  ou- 
vert pour  l'engloutir  ;  Edouard  étoit  triomphant ,  oc  la  fortune  avoit  cou- 
ronne jufqu'aU  noble  défefpoir  de  fon  fils. 

Tandis  que  la  valeur  heureufe  de  ces  guerriers  attaquoit  à  découvert  le 
trône  des  Valois ,  la  fombre  politique  du  Roi  de  Navarre  en  fappoit  en 
fecret  les  fondemens  ébranlés.  Ce  tyran  £urouche ,  tranfplanté  fur  les  terres 
d'Efpagne ,  tenoit  encore  à  ]jl  France  par  des  riches  domaines ,  plus  im- 
portans  par  leur  fituation  (a)  autour  de  la  capitale,  que  par  leur  éten- 
due. Plus  près  du  trône  (b)  qu'Edouard  même  (i  la  loi  ne  les  en  eût 
également  écartés,  il  cherchoit  a  éluder  cette  loi  facrée  par  tous  les  arti- 
nces  d'un  efprit  intrigant  &  d'un  cœur  corrompu  :  trahifons ,  parjures , 
aflaffinats,  poifon  même,  tout  crime  unie  lui  étoit  familier;  d'autant 
plus  dangereux  que  des  qualités  brillantes  trop  communes  aux  grands 
fcélérats,  mafquoient  fes  vices  monftrueux.  Cette  finefTe  qui  reifemble  à 
la  prudence ,  cette  af&bilité  féduifante ,  cette  libéralité  intéreflëe  ,  cette 
éloquence  naturelle  &  dont  il  n'eft  que  trop  facile  d'abufer ,  cette  ougue 
impétueufe  que  le  vulgaire  -  confond  avec  le  courage;  tout  lui  fervoit  à 
déguifer  fa  marche  criminelle;  ôc  il  a  fallu  l'œil  de  la  poftérité  &  (a  voix 
foudroyante  pour  frapper  d'opprobre  ce  tyran. 

FreJIë  de  toutes  parts ,  environné  de  tant  d'ennemis ,  Charles  apprit  à 
s'obferver ,  à  mefurer  fes  aâions ,  fes  paroles ,  fes  regards  ,  &  même  fon 
fiIence.  U  prit  pour  règles  invariables  de  fa  conduite ,  la  patience  &  cette 
prudence  qui  lait  diffimuler  fans  duplicité ,  ni  trahifon.  La  parience  du 
chef  d'un  Etat  ébranlé  confifte  dans  cette  circonfpeâion  qui.  ^  pour  fauver 
l'honneur  d'un  gouvernement  foible,  compofe  avec  des  fujets  lédirieux  ou 
des  voiiins  injuUes,  dont  les  révoltes  &  les  entreprifes  mériteroient  d'être 


{a)  Outre  fes  prétentions  fur  la  Brie  &  la  Champagne,  U  tenoit  plnfieurs  places  en 
Normandie  6c  en  Picardie. 

(  ^)  Il  étoit  petit-fiU  de  Louii  Hutio^aa  lieu  qu'Edouard  n'itM  p<tit-fils  que  de  PUBpr: 
pe-le-Bel. 
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punies  hautement  par  un  Prince  dont  la  force  appuîeroit  le^  droits  lëgi-- 
cimes.  Elle  dérive  de  cette  modération  qui,  comprimant  le  courroux  le 
mieux  fondé,  laifTe  aux  coupables  la  reflburce  du  repentir,  ou  ménage  à 
la  juftice  la  poflibilité  de  fa  vengeance  :  enfin ,  loin  d'être  une  qualité 
purement  paffive  (  comme  elle  le  paroitroit  à  ceux  qui  n^approfbndiflent 
rien  )  la  patience,  eft  peut-être  le  plus  noble  effort  d'une  ame  ferme  &  vi- 
g;oureufe ,  puifqu'elle  l'élevé  jufqu'à  fe  dompter  elle-même.  La  juflice  la 
plus  exaâe  peut  encore  autorifer  dans  un  Roi  la  diflîmulation ,  c'efl-à-di- 
rç ,  cet  art  qui  opère  à  propos  un  effet ,  tandis  qu'il  en  parolt  un  autre  ; 
art  innocent  &  néceffaire ,  qui  obtient  par  adrefle  ce  qui  lui  échapperoit 
fans  cet  heureux  détour.  La  pradence  en  fait  même  un  précepte  pofitif 
aux  Rois  qui  font  affez  inflruits  pour  gouverner  par  eux-mêmes,  aflez  zé- 
lés pour  fe  livrer  aux  laborieufes  difcuffions  des  af&ires  d'Etat,  aflez  fer- 
mes pour  contenir  leurs  miniflres  dans  une  jufte  dépendance,  &  c^eft 
de-là  que  fuit  le  maintien  des  loix ,  le  bonheur  des  peuples ,  leur  amour 
pour  le  fouverain  ^  &  la  vraie  gloire  du  monarque. 

La  pratique  de  ces  vertus  devenoit  à  Charles  d'une  néceflîté  plus  abfo- 
lue  au  milieu  du  feu  des  guerres  ^civiles,  où  il  eut  befoin  de  tant  de  po- 
litique ,  de  tant  de  prudence  &  de  tant  d'aâivité.  L'armée  Françoife  étoit 
défaite;  fon  Roi  portoit  des  fers,  &  l'adraiblée  tumulmeufe  des  Etats 
préfentoit  un  écueil  formidable,  où  devoit  fe  brifer  l'autorité  mal  afler- 
mie  d'un  Prince  dont  on  ne  voyoic  que  la  jeunelfe ,  &  d'un  minifiere  donc 
on  ne  fentoit  que  trop  les  vexations  &  l'imprudence. 

Auffi  ce  peuple  û  prompt  à  trouver  des  reflburces  dans  fes  facrifices, 
lorfque  l'amour  pour  fes  Rois  établit  £k  confiance ,  alors  plus  aigri  par  l'op- 

{ireffion  que  découragé  par  l'infortune ,  trop  emporté  pour  fe  contenir  dans 
es  bornes  raifonnables ,  croyoit  ne  pouvoir  iortir  d'efclavage  qu'en  fe 
|)récipitant  dans  l'anarchie.  Les  cris  féditieux  n'annonçoient  que  des  pro- 
jets de  révolte,  tandis  que  les  malheurs  préfens  exigéoient  les  plus  rares 
efforts  d'un  zèle  généreux ,  &  fur-tout  le  plus  parfait  concert  entre  les  di- 
vers ordres  ;  concert  qui  ne  pouvoit  fubfifier  que  par  la  fubordination. 

Forcé  d'opter  entre  quelques  fubfides  infuffifans  &  le  maintien  de  fon 
autorité  fi  néceffaire  à  la  confervation  de  la  Monarchie,  le  Dauphin  rom- 

Îiit  les  Etats,  réfolu  de  tout  tenter  avant  que  d'acheter  leurs  dangereux 
ecours.  Il  parcourt,  il  follicite  les  provinces,  il  attend  plus  de  fenfibilité 
de  ces  cœurs  moins  dépravés  par  le  luxe  ;  par-tout  il  voit  éteintes  les  no- 
bles flammes  du  patriotifme;  par-tout  la  rigueur  des  impôts  avoit  brifë 
les  liens  facrés  qui  doivent  umr  les  fujets  au  fouverain;  &  cependant  le 
Roi  Jean  avoit  pour  fes  peuples  des  fentimens  de  père.  Mais  que  peut 
la  bonté  du  cœur  fans  la  force  de  l'ame?  La  mollefTe  dans  un  Monar^ 
que  efl  fouvent  plus  terrible  que  fon  defpotifme.  Eh  !  qu'importe  aux  fu- 

I'ets  la  bienveillance  flérile  d'un  Roi  foible,  oui   les  abandonne  &  qui  fe 
ivre  Iui*mêiile  à  des  tyrans  fubaltemes  !  «La  frontière  importante  du  Lan^- 
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A  ce  cri  de  l'honneur  François  ^  la  NobielTe  fe  rëveiUe;  elle  accourt 
en  foule  fe  ranger  autour  de  rhéricier  de  la  couronne  ;  enflammée  par  les 
regards  de  Charles ,  elle  fe  fouvient  qu'elle  eft  le  remcart  da  trône  »  &^ 
qu'elle  doit  le  fbutenir  lorfqu'il  chancelle,  ou  s'enfevdir  fous  fes  ruines;^ 
elle  fe  dévoue  à  une  guerre  plus  jufte  &  plus  glorieufè  que  celle  qu'elle 
venoic  de  foutenir  contre  les  laborieux  haoicans  à!e%  campagnes ,  rendus 
furieux  par  fes  vexations ,  &  fon  arrogance  plus  cruelle  encore. 

Il  étoit  réfervé  à  la  fageffe  du  Dauphin  de  calmer  ces  troubles 
Parmi  tant  de  tourbillons  oppofés ,  il  parutNcomme  un  iflre  élevé  aii-d< 
des  orages ,  qui  alloit  faire  lever  des  jour»  plus  fereins. 

Il  maitrife  la  fërocité ,  il  fait  tirer  parti  des  plus  indomptables  palGons  ^  «  ; 
il  ftit  fervir  au  bien  public  le  courage  indépendant  de  ces  avanturiers  qui  ^ 
errans  &  vagabonds ,  dévoroient  la  fubfiffamce  des  cultivateurs.  Les  bras  ^ 
qui  déchiroient  la  patrie  ,  combattent  pour  fa  défènfe.  Les  révoltés  trem- 
blent dans  la  capiule  inveftie  ;  la  foudre  vengerellè  gronde  à  leurs  portes  ^  ^; 
la  famine  défolante  introduit  dans  leurs  murailles  le  défefpoir  &  la  mort;^  "^^t 
les  coupables  font  confternés  ;  les  vrais  citoyens  reprennent  cet  afcœdanîr ^ait 
que  donne  la  vertu.  L'univerfité  joint  les  charmes  de  l'éloquence  aux  grandsJEJs 
motifs  de  la  religion;  elle  parle  aux  coeurs  &  les  entraîne,  elle  parle  vxbêkzmi 
efprits  &  les  fubjugue.  Le  Roi  de  Navarre  eil  chaffé  ;  mais  fon  complice^»-^ 
fe  maintient  &  levé  encore  une  tête  rebelle  ;  &  tandis  que  Charles , 
père  tendre  ^  fufpend  les  affauts  ^  pour  ouvrir  à  des  enfims  égarés  le*  ch 
min  du  repentir  ,  le  perfide  Marcel  prépare  fourdement  le  retour  &  I 
triomphe  du  tyran.  Vis  éternellement  dans  nos  fiifles,  ô  toi  ,  illufire  ci 
toyen  ,  digne  rival  des  Harmodius  &  des  Ariftogiton  ,  toi  qui  ordonna 
le  fupplice  du  traître ,  qui  ouvris  à  l'héritier  du  Iceptre  ces  mêmes  portes* 

qui  alloient  être  livrées  à  l'étranger  ;  &  vous ,  qui  m'écoutez que  le 

refpeâ  dû  à  la  mémoire  de  Simon  Maillard  prête  de  la  noblefle  &  de  l'é- 
nergie aux  fyllabes  conlkcrées  à  graver  fon  nom  dans  tous  les  cosun 
François  ! 

.  Le  Dauphin  efl  rentré  triomphant  dans  la  capitale.  Ses  vertus  ont  réuni 
les  partis  divifés ,  tous  d'accord  pour  l'admirer  oc  le  bénir.  Sa  fagefle  avoit 
laiffé  courir  le  torrent  qu'il  eut  été  dangereux  d'arrêter  &  l'emportement 
du  peuple,  comme  il  l'avoir  prédit,  s'étoit  exhalé  en  fiimée.  Je  louerai 
Charles  d'avoir  fu  apporter  des  remèdes  fans  violence.  Ménager  aiofi  le 
fang  d'un  peuple  rebelle ,  eft  fans  doute  le  plus  haut  degré  de  Théroïfme. 

Une  nouvelle  fcene  s'ouvre,  fcene  brillante  &  glorieufe.  Les  défenfeuri 
de  la  patrie  marchent  fous  le  même  étendard.  La  France  oppofe  la  pru« 
dence  de  fon  chef  à  la  midtitude  de  i^s  ennemis.  Des  fuccés  rapides  pu^ 
niffent  le  Navarrois  de  fes  fureurs  &  de  fts  parjures.  Forcé  d'accepter  la 
paix ,  il  va  cacher  au  centre  de  fes  montagnes  &  fa  haine  &  fa  r^e  im« 
puifTante. 

Mais  d'un  autre  côté  le  redoutable  Edouard ,  qui  n'avoit  fufpendu  les 
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malcrifé  par  l^orgueil  ou  la  cupidité ,  auiïi  incapable  de  gouverner  les 
aucres  que  de  fe  gouverner  lui-même.  Il  les  avoir  confiées  à  Duguefclin. 
A  ce  nom ,  le  refpeâ  &  la  fenfibilité  fe  réveillent  dans  tous  les  cœurs  ; 
il  retrace  à  la  fois ,  la  valeur ,  la  générofité ,  la  candeur ,  la  folidité  des 
vertus  morales  ^  l'éclat  des  talens  militaires.  Cétoit  un  de  ces  Héros  que 
la  providence  accorde  aux  grands  Rois,  pour  les  récompenfer  de  leurs 
travaux  i  2c  lorfqu'un  Empire  chancelle  ou  penche  vers  fa  ruine ,  ce  font 
eux  qui  oppofent  une  main  forte  &  le  rafHmnifTent  for  fes  atftiques  fende* 
mens.  Tel  fut  ce  vaillant  connétable ,  dont  Pâme  répondoit  à  Tame  de 
Charles.  Elles  fe  démêlèrent ,  fe  connurent  &  s'aimèrent ,  également  ani- 
mées de  cet  amour  facré  du  bien  public ,  qui  opère  les  plus  grandes  cho* 
fes.  Quelles  gardes  ,  quelles  défenfes  ,  quelles  armes  plus  puiflantes  & 
plus  (ures  que  celles  de  l'amitié  ?  Elle  procure  le  même  avantage  que  fi  la 
divinité  unilfoit  à  un  feul  corps  plufieurs  âmes  douées  de  diverfos  qualités. 
Aujourd'hui  encore  leurs  cendres  repofent  fur  la  même  tombe  ;  leur  gloire 
fe  partage  fans  s'affbiblir  ;  leurs  noms  vivent  enfemble ,  tandis  que  leurs 
anies  fe  trouvent  réunies  dans  le  fein  du  Dieu  des  armées. 

Un  Prince  cruel  régnoit  alors  &  défoloit  l'Ëfpagne,  il  rendoit  odieux 
le  pouvoir  des  Rois.  Duguefclin  part;  il  entraîna  hors  de  la  France  ces 
légions  qui  la  ravaeeoient ,  &  qui  maintenant  foumifes  &  difciplinées  s'é- 
tonnent peut-être  de  marcher  contre  un  oppcefTeur ,  &  de  défendre  la 
çaufe  des  peuples*  Le  tyran  eft  frappé ,  mais  il  fe  relevé;  fecouru  d^un 
allié  puifTant,  il  combat,  il  enchaîne  fon  vainqueur.  Mais  l'injufie  Monar- 
que devient  bientôt  lâche.  Fierre-Ie-cruel ,  par  (on  ingratitude ,  écarte  fon 
protecteur  ;  c'eft  alors  qu'il  revoit  Duguefclin  plus  terrible  courir  à  la  ven- 
geance. Pierre-le-cruel  fuccombe  en  îrémifTant;  le  fceptre  échappe  de  ia 
main ,  &  paffe  au  pouvoir  de  Henri  &  de  fa  poftéricé.  L'humanité  eft  dé- 
livrée d'un  fléau.  La  France  &  la  Cafiille  font  cette  alliance  mémorable  ^ 
au{n  glorieufe  qu'utile  aux  deux  Rois. 

Quelques  avantages  qu'Edouard  eût  retirés  du  traité  de  Bretigny ,  il  élu* 
doit  l'exécution  des  feuls  articles  &vorables  à  la  France  ^  dont  il  perfifioit 
\  fe  dire  Roi.  Charles ,  fidèle  à  tous  fes  engagemens ,  mais  réfolu  de  fou« 
tenir  l'honneur  de  fa  couronne,  diflimuloit  les  infractions  de  fon  rival.  II 
combine  les  temps,  médite  &  prépare  en  filence  le  moment  ou  il  pourra 
isdre  valoir  fes  droits ,  armés  d'une  force  qui  les  rendra  refpeâables. 

Cependant  l'avarice  &  la  dureté  du  gouvernement  Anglois  indignèrent 
&  laflerent  les  grands  VafTaux  de  la  couronne  de  France,  annexés  par  la 

Eaix  au  Duché  de  Guyenne;  ils  réclamèrent  les  droits  imprefcriptibles  de 
i  nature  &  des  gens,  &  ces  principes  évidens  &  facrés  qui  condamnent 
le  defpotifme  odieux  qui  ofe  difpofer  des  peuples  fans  leur  aveu ,  comme 
d^un  vil  bétail  attaché  à  la  terre,  &  que  l'on  échange  arbitrairement.  Ils 


portèrent  leurs  plaintes  &  le  cri  de  l'humanité  aux  pieds  de  ce  trône  q 
pouvoir  en  être  regarde  comme  l'inviolable  afyle.  Charles  prend  l'épée  d 
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nuîns  de  la  juftîcc  :  Légiflateur  facré ,  il  ftipule  pour  le  genre  humain  & 
pour  fa  liberté.  Le  Prince  de  Galles  ajourné  à  la  Cour  des  Pairs ,  répond 
a  fon  Suzerain  avec  cette  hauteur  qui  n'annonce  que  l'audace.  La  guerre 
eft  rérolue,  fur  un  plan  qui  à  la  fois  difpofoit  &  embraflbit  l'avenir.  La 
confiance  a  fait  tous  les  préparatifs.  Charles  recueille  le  fruit  de  fes  vertus  : 
ces  mêmes  Etats ,  autrefois  u  indociles ,  touchés  de  fon  amour ,  convaincus 
de  fa  fagefle ,  attendris ,  pénétrés ,  dévouent  d'eux-mêmes  &  fans  réfervc 
leur  fortune  &  leurs  vies ,  au  fervice  d'un  Prince  devenu  invincible ,  en 
commandant  à  de  tels  fujets. 

C'eft  à  nos  Annales  de  tranfraettre  à  la  poftérité  les  fuccès  d'une  guerre 
où  les  maux  inévîubles  furent  rachetés  par  de  plus  grands  biens.  On  verra 
le  bras  du  connétable  exécuter  ces  grands  projets  conçus  dans  la  tête  du 
Monarque.  On  verra  les  frères  du  Roi  toujours  fournis ,  malgré  leur  ambi- 
tion ,  rapporter  à  fes  belles  difpofitions  les  plus  heureux  effets  de  leur  va- 
leur. On  verra  trois  armées  Angloifes  fe  confumer  fucceflîvement ,  dépérir 
en  détail,  toujours  harcelées  dans  leur  courfe,  &  finir  par  être  écrafées. 
On  verra  nos  Provinces  reconquifes ,  glorieufes  de  fe  réunir  au  fein  de  U 
Monarchie;  le  Roi  créer  une  marine  qui,  jointe  aux  efcadres  de  Caftille, 
détruit  &  difperfe  les  flottes  Angloifes  frémifTantes  de  céder  l'Empire  des 
mers ,  pourfuivies  jufques  dans  leurs  ports  ,  où  les  François  portèrent  à  leur 
tour  &  le  fer  &  les  feux  vengeurs.  On  verra  le  Navarrois  confondu ,  mal- 
gré toutes  les  reflburces  de  fon  génie  criminel  ;  Edouard  &  fon  fils  flétris 
par  la  honte  >  expirer  dans  les  chagrins  dévorans.  Enfin  on  verra  Charles 
toujours  fage ,  toujours  grand  ,  joindre  toutes  les  parties  de  fon  Etat  par 
les  liens  de  la  confiance  &  de  l'amour,  en  faire  un  corps  redoutable  donc 
il  eft  l'ame  î  fe  rendre  de  jour  en  jouf  plus  cher  à  fon  peuple ,  qui ,  après 
ravoir  admiré  dans  la  guerre  ,  l'adora  dans  la  paix. 

IL  O  fcience  profonde  de  régner,  qui  connoitra  tous  tes  fecrets?  Qui 
veillera  fur  tant  de  refTorts  compliqués  qu'une  main  favante  doit  fiiirc 
jouer  fans  trouble  &  fans  confufion  >  Qui  foutiendra  dignement  le* glaive 
facré  des  loîx ,  fans  ces  alternatives  dangereufes  de  rigueur  &  de  molleflc  l 
Ce  fera  le  Monarque  qui,  comme  Charles,  prendra  pour  guides  la  fagedè 
&  la  juftîce. 

La  fagefle  n'eft  point  proprement  une  vertu  particulière,  elle  eft  le  ré- 
fultat  de  toutes  les  vertus,  elle  eft  fille  de  la  recherche  du  vrai,  elle 
marche  à  la  fuite  des  connoiflances ,  elle  nous  impofe  la  loi  de  concourir 
à  l'ordre  unîverfel  dans  la  fphere  où  l'auteur  du  grand  tout  nous  a  pla- 
cés, &  tandis  qu'elle  difpofe  toutes  chofes,  la  juftice,  comme  un  principe 
de  vie  aâif,  defcend,  coule  dans  les  nerfs  d'un  Etat,  lui  donne  la  force 
&  la  fanté;  elle  veille  à  la  porte  de  chaque  maifon,  elle  y  établit  une 
douce  fécurité  ^  elle  épouvante  le  méchant  qui ,  environné  a  une  lumière 
odieufe,  redoute  fon  œil  ouvert  &  fa  main  armée. 

Le  fanâuaire  de  ces  vertus  doit  réûder  dans  la  haute  région  des  trônes } 
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c'eft  delà  que  les  Rois  voyaDC  rouler  à  une  diftance  immenfe  leurs  fli* 
jets ,  doivent  comme  le  foleil ,  en  féconder  tous  les  ordres  d'une  chaleur 
pénétrante;  ou  plutôt  ils  doivent  imiter  le  modèle  de  perfèâion,  cet  Etre 
Souverain  qu'ils  repréfentent ,  lui  qui ,  embraflant  toutes  les  parties  de 
Tunivers,  iren  facrifie  aucune  ,  n'abandonne  point  les  détails  au  hafîird^ 
&  veille  fur  le  vermifTeau  rampant  fous  la  moufle  ^  comme  fur  les  globes 
étincellans  qui  font  circuler  les  mondes. 

Juftice,  bonté,  intelligence ,  les  principaux  attributs  de  la  divinité ^  foui 
les  types  auxquels  les  Rois  doivent  fe  conformer ,  comme  Tes  vivantes 
images.  Il  n'eft  que  les  bons  Rois  qui  régnent  véritablement.  L'homme  en 

Î^roie  au  Ëifle,  à  Torgueil,  à  la  volupté,  aux  courtifans,  ne  peut  être  le 
buverain ,  ni  de  lui-même  ni  de  perfonne,  quand  l'univers  lui  feroit  fournis: 
il  ne  feroit  pas  Roi  ;  vil  efclave  fur  le  trône,  il  obéira  aux  paflions  d'au- 
trui,  &  il  ne  fauroit  commander  aux  fîennes;  alors  fes  honteux  fkvocis 
écrafent  les  peuples  de  ce  même  fceptre  qu'il  ne  peut  porter.  Feignons 
donc  le  Roi  véritable,  traçons  d'un  pinceau  rapide  le  caraaere  &  les  ver- 
tus  d'un  Monarque  qui  tenoit  le  fceptre  d'une  main  ferme,  qui,  Pafteur 
de  fes  peuples ,  ne  donnoit  point  au  fommeil  la  nuit  entière ,  veilloit  fans 
cefle  fur  eux  &  fur  lui-même ,  regardoit  fes  bienfaits  comme  fes  feuls  aâes 
volontaires ,  les  feuls  qui  pourroient  faire  fa  félicité  ;  d'un  Roi ,  qui  ne 
connut  ni  les  honteux  déréglemens,  ni  les  folles  prodigalités;  qui  fe  ren- 
dit jufte,  éclairé,  qui  ne  trahit  pas  l'Etat  par  fa  négligence,  mais  qui 
suffi  modéré  qu'intrépide,  refpeAoit  le  fang  de  fes  fujets,  en  connoifloit 
tout  le  prix ,  gémiflbit  fur  le  iléau  horrible  de  la  guerre ,  &  comptoir  cette 
£itale  néceflité  au  rang  des  malheurs  des  Rois. 

Pour  réprimer  la  miférable  ambition  du  vulgaire  des  fouverains,  &  pour 
éteindre  dans  leur  cœur  la  foif  de  s'agrandir,  peut-être  fufiiroit-il  qu'ils 
euflent  aflez  de  juflefle  d'efprit,  pour  bien  concevoir  que  la  chaîne  de 
leurs  obligations  s'étendant  à  toutes  les  limites  de  leurs  États,  ils  ne  peu- 
vent, en  les  reculant,  que  multiplier  les  difficultés  qu'entraînent  les  péni- 


lurpateur,  il  ne  nt  que  reunir  les  membres  epars  que 
avoir   diftraits  du  corps  de  la  Monarchie  ,  &  arracher  les  fujets  à  Top» 
preffion  de  l'étranger,  pour  les  rendre  heureux  fous  Tempire  des  loix. 

Il  fentoit  que  ces  loix  ne  feroient  facrées  qu'autant  qu'il  les  honoreroit 
lui-même.  Il  rétablit  l'autorité  des  Parlemens  »  &  crut  devoir  récompenfèr 
le  zèle  noble  &  défintéreffé  des  Magiftrats  par  des  privilèges  &  des  exemp- 
tions, afin  que,  dégagés  des  embarras  du  fiecle,  ils  femblaffent  partager 
l'indépendance  du  juee  fuprême.  La  vénalité  n'excluoit  point  alors  la  vertu 
privée  des  dons  de  la  fortune,  ni  ne  l'expofbit  à  la  dangereufe  tentation 
de  s'indemnifer.  Le  choix  du  Prince ,  choix  fi  capable  d^élever  les  âmes  » 
ne  tombant  que  fur  des  âmes  déjà  grandes,  &  les  droits  de  la  naiffiuice  ce- 
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danc  aux  droits  du  mérite ,  la  modération ,  mère  de  l'intégrité ,  fbrmoic 
eflentiellement  le  caraâere  de  ces  vertueux  Magiftrats ,  tandis  que  llion* 
neur  étoit  le  reffort  unique  &  fëcond  de  leurs  généreux  travaux.  Que 
j'aime  à  voir  ce  grand  Roi  connoitre  de  quel  prix  étoit  cet  honneur  pour 
des  coBurs  François,  ne  point  craindre  de  fe  dégrader  par  l'exercice  des 
plus  importantes  fbnâions  de  la  royauté ,  s'afleoir  parmi  les  anciens  du  peu* 
le,  préfider  au  confeii  àts  juftes»  non  pour  y  difcuter  de  vains  ou  de 
rivoles  droits,  mais  pour  tirer  plus  de  lumière  du  fecours  du  raifbnne- 
ment  &  de  Texpérience!  Le  fublime  intérêt  qui  l'anime ,  pafle  dans  ceux 

S|a'il  admet  à  fa  confiance,  &  la  fagefle  répandoit  fes  rayons  fur  ces  zU 
emblées  augufles,  où  la  majeflé  du  trône  ne  confultoit  pas  pour  elle- 
même,  mais  mmr  l'avantage  des  peuples.  Tel  préfidoit  Saint  Louis,  tel 
méfidott  Charlemagne  ;  tel  l'écriture  nous  peint  l'Etre  Etemel ,  environné 
des  puiflknces  du  Ciel ,  lorfqu'il  s'affied  pour  juger  la  teh'e. 

C'eft  de*là  qu'émanoient  ces  belles  ordonnances  qui  rendoîent  aux  loix 
leur  iimplicité  &  leur  uniformité  primitives ,  accéléroient  les  jugemens , 
abrégeoient  l'es  formes  juridiques ,  écrafoient  l'hydre  de  la  chicane ,  (a) 
ce  monilre  deflruâeur  des  familles ,  alimenté  par  cette  efpece  d'hommes 
vils ,  qui  fe  nouniflbient  de  fes  odieufes  rapines  après  s'être  abreuvés  de  (on 
fiel.  C'eft  de- là  que  la  voix  de  la  patrie  rappelloit  l'ordre  des  avocats  \  la 
nobleflè ,  &  à  l'excellence  de  fon  inftimtion ,  affuroit  au  pauvre  &  à  l'or- 

Jhelin  des  défènfeurs  fènfibles  &  défintéreffés.  {b)  O  mémorable  exemple 
t  fait  pour  être  fuivi  !  Le  Légiflateur  lui-même ,  trop  éclairé  pour  ne  pas 
favoir  combien  le  cœur  des  Rois  eft  expofé  à  de  fréquentes  furprifes ,  s'af^ 
furoit  d'une  barrière  utile  en  ordonnant  aux  dépofiraires  des  loix  de  ne  s^en 
étarter  jamais ,  lors  même  qu'un  ordre  de  (a  main  paroitroit  y  déroger. 

Cette  main  n'étoit  point  faire  pour  tracer  des  ordres  précipités  ou  peu 
réfléchis;  cette  main  prudente,  attentive  à  tous  les  mouvemens  du  corps 
politique,  répara  ou  plutôt  créa  cette  machine  immenfe,  rendit  fon  jeu 
plus  fur ,  plus  aâif ,  &  le  Amplifia  fans  nuire  à  fon  étendue.  C'eft  elle  qin 
par  une  loi  admirable  &  refpeélée  diminua  les  dangers  des  longues  mino- 
rités, tems  orageux  où  les  difcordes  Se  l'ambition  des  Princes  n'ont  que 
trop  fbuvent  bouleverfé  le  Royaume ,  où  l'on  vit  les  Régences  réunir  à 
la  fois,  &  les  troubles  de  l'anarchie  &  les  attentats  du  defpotifme.  C'efl 
elle  qui  balançant  les  droits  délicats  de  l'autel ,  &  du  trône ,  pofa  des  bor- 
nes entre  ces  deux  puiflances  amies  &  rivales ,  &  fut  avec  autant  de  re- 
ligion que  de  fermeté  régler  les  prétentions  de  Rome  &  les  libertés  Galli- 
canes :  c'eft  elle  qui  réprima  l'elprit  d'intolérance ,  comme  le  fléau  le  plus 
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horrible  &  le  plus  deftru£teur  qui  puifTe  entrer  dans  une  monarchie  ;  c*eft 
elle,  enfin I  qui  voulant  bâtir  fur  la  bafe  inébranlable  des  bonnes  moeurs, 
remonts^  au  principe  de  toute  corruption,  au  luxe,  ce  protée  dangereux, 
toujours  prêt  à  fe  changer  en  flamme  deftruâive ,  qui  ayant  tant  de  iec- 
tateurs  ne  trouve  plus  d^apologifte.  11  pourfuivit  ce  monflre  qui  deffeche 
de  fon  haleine  les  racines  de  la  population ,  qui  boit  l'or  ou  plutôt  le  fang 
des  malheureux ,  &  qui ,  bourreau  des  riches  autant  qu'il  eft  funefte  aux' 
peuples ,  n'eft  jamais  plus  altéré  que  dans  leur  épuifemenr. 

La  cour  des  Aides  rut  érigée  comme  un  afyle  ouvert  au  peuple,  contre* 
les  entreprifes  &  la  rapacité  des  gens  de  finance;  mais  convaincu  que  U' 
crainte  des  loix  n'efl  point  une  digue  afTez  forte  contre  leur  infatiable  cor 
pidité ,  Charles  porta  la  prévoyance  jufques  à  remonter  à  la  fource  de  l'im- 
punité. O  douleur  9  il  vit  les  grands  proflituer  leur  crédit  à  ces  hommer 
avilis ,  fe  rendre  eux-mêmes  les  complices  de  leur  bafTefTe  &  participer 
fans  honte  à  leurs  gains  illégitimes.  Si  Charles  ne  put  changer  de  tels 
cœurs,  Charles  les  m  rougir.  Dès4ors  le  prince  reflreignit  les  demandes 
aux  befoins^  &  régla  les  befoins,  non  fur  une  oflentarion  fàflueufe ,  mai* 
d'après  une  économie  vraiment  paternelle  ;  &  ce  qui  mérite  tous  nos  'élo- 
ges, il  trouva  l'art  peu  comiu  de  groflir  l'épargne  fans  exténuer  les  Pro^ 
vinces. 

11  fufiît  quelquefois  de  retrancher  un  feul  abus  pour  faire  tomber  1er 
aqtres;  comme  dans  un  édifice  hardi  ^  un  feul  défaut  apperçu  &  réparé 
prévient  une  ruine  totale.  La  fixation  arbitraire  &  les  refontes  illufoirer 
des  monnoies ,  avoient  fappé  jufques  dans  les  fondemens  tes  principes  ia^ 
violables  de  la  propriété.  Le  Monarque  éclairé  fentit  que  le  trône  étant 
porté  fur  la  même  bafe  que  les  poffeffîons  particulières ,  elles  dévoient ,  à 
fon  exemple  ,  être  à  jamais  ftcrées  &  que  c'étoit  leur  ébranlement ,  qui 
par  un  contre-coup  néceffaire  &  funefle  ayoit  fait  chanceler  le  trône  de 
fes  pères.  La  proportion  fut  donc  fcrupuleufement  rétablie  entre  la  valeur 
intrinfeque  &  la  valeur  numéraire.  Dégagés  d'un  alh'age  impur,  les  men- 
taux précieux  ,  tels  qu'un  beau  fang  qui  vivifie  les  canaux  où  il  coule ,  firent 
circuler  fansobflacle  ce  commerce  égal  de  bienfaits,  qui  defcend  du  Prince 
aux  fujets ,  remonte  des  fujets  au  Prince ,  &  répand  jufque  dans  les  fibre» 
les  plus  cachées  les  tréfors  de  la  fécondité. 

O  fruits  heureux  d\ine  fage  adminiftration  !  reflburces  étonnantes  de  l'é« 
conomie  !  Ce  n'étott  point  allez  d'avoir  acquitté  la  rançon  d'un  Roi  & 
les  dettes  immenfes  de  (on  malheureux  règne  »  d'avoir  fourni  aux  firait 
de  tant  de  guerres  &  à  la  folde  de  ces  troupes  réglées  qui  remplaçoieoc 
des  compagnies  de  brigands  \  ce  n'étoit  point  affez  d'avoir  rendu  la  ferti- 
lité à  nos  plaines ,  à  leurs  cultivateurs  la  fécurité ,  &  cette  aifance  fi  légi-« 
time  que  leur  difpute  une  politique  fkufle*  &  barbare  :  c'étoit  peu  d'avoir 
métamorphofé  en  vaiflèaux  les  antiques  &rdeaux  de  nos  fi>réts ,  d'avoir  dé- 
gagé &  même  augmenté  le  domaine  de  la  couronne  ^  Charles  voit  encore 
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MHdelà  ;  il  a  relevé  le  royaume  d'une  main  forte  &  infatigable  »  il  Tem- 
bellit  aujourd'hui  de  cette  utile  magnificence  qui  imprime  le  refpeâ  à  Té- 
tranger.  Le  trône  reçoit  cette  pompe  qui  lui  e(l  nécefTaire  pour  frapper 
l'cûl  du  peuple  qui  ne  connoit  guère  que  ce  genre  impofant  d'éloquence. 
La  religion  voit  élever  des  temples ,  donc  les  voûtes  auguftes  répètent  avec 
éclat  les  vœux  d'un  peuple  immenfe.  Des  monumens  publics  annoncent  la 
fiiture  fplendeur  de  la  capitale.  Là ,  des  remparts  &  les  arfenaux  de  la  guer« 
re,  ici  les  ports  &  les  magafîns  du  commerce.  Les  fcienccs  &  les  beaux- 
arts  ,  oui  font  la  gloire  &  les  lumières  d'une  nation ,  reçoivent  d'honora- 
bles aiyles.  Par-tout  enfin  des  établifTemens  utiles ,  qui  tranfmettront  à  la 
poilérité  les  fécondes  produâions  de  fon  génie  bienfaifant. 

Il  eft  une  vertu  que  l'homme  fenfible  a  droit  d'envier  aux  Monarques , 
c'eft  la  clémence ,  cette  clémence  qui  pardonne  &  qui  eft  le  plus  bel  or- 
nement de  l'humanité  6c  du  trône ,  ce  pouvoir  heureux  ,  &  prefque  divin  ^ 
qui  va  jufqu'à  rendre  la  vie  aux  vi6Bmes  dévouées  à  la  mort. 

'  Bénis  foient  les  Rois  qui  comme  Charles ,  laifTent  quelquefois  défarmer 
le  glaive  terrible  de  la  Jufiice  !  Tournai ,  ce  berceau  de  la  Monarchie  ; 
Montpellier ,  cette  belle  ville  arrachée  au  Navarrois  ;  Paris ,  qui  leur  avoir 
donné  l'exemple  de  la  rébellion  ,  toutes  les  villes  fubjuguées  par  fon 
courage  ne  trouvèrent  dans  leur  vainqueur  que  l'indulgence  d'un  père. 
HMiri  IV  n*agit  pas  mieux  depuis.  Ce  fut  moins  fon  héroïfme ,  ce  ftit 
noins  fa  fagefTe ,  que  fa  bonté  »  qui  toucha  tous  les  cœurs ,  &  qui  étouffa 
îufqu'au  dernières  étincelles  des*  guerres  civiles. 

Paris  fur-tout  iignale  fon  repentir  avec  tant  de  nobleffe  que  le  Roi 
accorde  à  tous  fes  citoyens  les  prérogatives  les  plus  flatteufes.  S'il  diftin- 
gue  la  capitale ,  Provinces ,  n'en  foyez  point  jaloufes  !  Si  toute  l'Ejgyptc 
éloit  noble  autrefois ,  on  peut  dire  que  Charles  ennoblit  tous  fes  fujets , 
par  la  confidération  qu'il  leur  rendit  dans  toute  l'Europe. 

La  Renommée  fidelle  appelloit  à  la  CoOr  de  France  le  petit  nombre 
de  contemplateurs  dignes  d'apprécier  tout  ce  qu'avoit  fait  un  Roi  fage 
pour  rendre  un  peuple  heureux.  Eh  !  quel  fpeâacle  plus  rare  &  plus  digne 
des  regards  d'un  Philofophe ,  qu'un  Prince  qui  veut  i&ire  du  bien  à  tous  , 
&  qui  le  peut?  11  lui  paroiflbit  effentiel  à  fon  rang,  non  de  jouir  de 
plus  de  richeflès  &  de  plaifirs  que  les  autres  hommes ,  mais  de  fe  livrer 
a  plus  de  foins  &  de  travaux.  Il  ne  craignoit  pas  qu'on  lui  reprochât  un 
jour  que  le  trône  eût  été  établi  pour  fon  avantage  perfonnel;  il  avoit 
fu  It  -faire  fervir  au  bien  général.  Aufïï  ne  redoutoit-il  point  l'afpeâ  de 
ces  hommes  vraiment  libres,  qui  confervent  même  au  milieu  des  cours, 
cette  penféc  indépendante  qui  juge  les  événemens  &  les  fiecles  ;  il  les 
invitoit  à  fe  repofer  à  l'omore  de  fon  trône.  Loin  de  reffembler  à  ces. 
lâches  tyrans  qui  craignent  avec  raifon  la  lumière  des  arts,  il  favoit  que 
let  découvertes  des  hommes  de  génie  iont  les  conquêtes  du  genre- 
hamaio. 
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Je  me  plais  à  le  confidérer  comme  le  père  des  fciences^  comme  cehu 
aoi  donna  la  première  impuUion  au  génie.  Au  moment  de  fbn  réveil , 
il  a  peut-être  plus  à  lutter  ,  lorfqu'il  fe  dégage  des  ténèbres  de  Pigno- 
rance  :  que  lorlqu'au  milieu  de  fa  courfe  il  s'élance  d'un  pas  afluré  dans 
une  carrière  libre  &  brillante.  Le  précurfeur  de  l'imprimerie,  le  papier 
eft  inventé;  il  remplace  cette  plante  de  Memphis,  cette  peau  groffiere, 
dont  l'imperfection  &  la  rareté  avoient  fans  doute  borné  depuis  vingt  fie- 
des  les  progrès  de  l'efprit  humain.  Les  excellens  moddes  de  l'antiquiié 
revivent  dans  notre  langue ,  ils  deviennent  la  règle  du  goût  &  le  germe 
heureux  qui  devoir  un  jour  porter  de  fi  beaux  fruits.  On  entrevoit  l'an- 
rore  de  notre  Littérature ,  fbible ,  il  eft  vrai ,  mais  qui  déjà  pouvoir  ioP» 
pirer  une  douce  efpérance.  Ainfi,  lorfque  les  premiers  feux  de  Paftre  qd 
vivifie  la  nature  tombent  fur  la  terre,  l'oeil  eft  réjoui  de  cette  verdim 
rendre  &  renaiflante,  beaucoup  plus  touchante  peut-être,  que  ne  le  iqal 
les  tréfors  qu'amènent  des  failons  plus   riches ,  mais  plus  tardives. 

On  voit  naître  les  élémens  de  la  jurifprudence ,  de  la  philofbphie ,  â$ 
l'éloquence ,  de  la  poéfie ,  de  la  mufique  ,  de  Thiftoire.  Le  cahos  de  la  bar^ 
barie  fe  débrouille  :  c'eft  le  temps'  d'une  nouvelle  création ,  tout  s'anime  :  la 
bouftble  découvre  les  terres  immenfes  du  nouveau  monde ,  tandis  que  des 
cartes  îngënieufement  dreftées  facilitent  la  connoiflance  de  l'ancien.  Les 
lunettes  annoncent  le  télefcope,  dont  bientôt  la  magie  furprendra  dans 
l'immenfité  des  Cieux ,  ces  corps  innombrables  qui  étonnent  &  agrandtf* 
fent  l'imagination  de  l'homme,  &  lui  impriment  une  plus  fublime  idée 
de  la  puiflance  du  Créateur. 

Vingt  volumes  épars  formoient  la  Bibliothèque  du  Roi  Jean.  Charlei 
pofa  les  fondemens  de  ce  monument  immortel ,  qui  ralTemble  dans  fim 
fein  tout  ce  que  l'efprit  humain  a  penfé  :  dépôt  vafte  &  merveilleux, 
^ui  attefte  à  la  fois  fa  grandeur  &  (à  fi^iblefle  ;  tréfbr  unique,  qui  ren- 
ferme la  flamme  précieufe  &  cachée  qui  doit  embrafler  des  génies  nou- 
veaux ou  plus  heureux ,  tant  par  la  facilité  des  rapports  variés  qu'ils  pow^ 
ront  faifir,  que  par  le  coup-dœil  étendu  &  rapide  qu'ils  pourront  jeoer 
&  fur  les  terreins  qui  paroiflant  les  plus  incultes  font  en  eftet  les  plus  ri- 
ches ,  &  fur  ceux  qui  fe  trouvant  épuifés ,  ne  demandent  que  du  repos, 
La  révolution  qui  s'eft  faite  dans  nos  idées,  en  prépare  fans  doute  une 
autre ,  plus  étonnante  encore  :  tous  les  arts  font  liés ,  &  tous  fe  trouvent 
enchaînés  avec  ordre  dans  cet  édifice  qui  n'attend  plus  qu'un  homnoie 
feit  pour  le  parcourir ,  un  honune  qui  fâche  fe  connoitre ,  &  ofer.  Peur- 
étre  que  la  nature,  après  avoir  produit  tant  de  matériaux  ifolés,  s^ap- 
prête  à  créer  Tarchiceâe  qui  doit  en  former  un  corps  régulier.  Que  ne 
peut  la  génération  des  idées  de  l'efprit  humain ,  foutenu  d'im  aliment  auffi 
inépuifable!  C'eft  un  fleuve  vafte,  accru  du  tribut  de  cent  rivières,  qui 
un  jour  pourra  fertilifer  le  monde ,  mais  dont  la  poftérité  reconnoiflanie 
n'oubliera  jamais  la  fource. 
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Telle  fut  la  prévoyance  de  Charles.  Il  fentoit  que  les  fciences  pour- 
roienc  avoir  un  jour  une  grande  influence  fur  les  (îecles ,  Se  peuc-êcre  fiir 
Punivers;  il  eue  la  fagefTe  d'encourager  les  plus  nobles  efforts  de  l'hom* 
me ,  parce  qu'il  les  crut  utiles  à  la  félicité  des  peuples  &  à  la  grandeur 
des  Empires.  Mais  cette  fagefTe  û  féconde ,  fi  attentive ,  n'avoir  point  pour 
but  les  vains  applaudiffemens  du  monde  :  fupérieur  à  la  gloire ,  éclairé 
du  flambeau  de  la  religion ,  Charles  portoit  fes  regards  vers  l'Être  Suprê- 
me, il  lui  rapportoit  iés  travaux,  fes  défirs  &  Ion  amour  :  il  aimoit  à 
contempler  dans  ce  fublime  modèle  la  vertu  par  excellence ,  il  s'enflam- 
tnoit  pour  fa  beauté ,  il  lui  of&oit  des  vœux  purs  &  (inceres.  Jufte  & 
bon ,  il  élevoit  avec  tranfport  fon  cœur  &  fes  mains  vers  le  Dieu  do 
bonté  &  de  juflice}  il  fe  plaifoit  en  fa  préfence. 

Si  quelquefois  le  fpeâacle  du  crime  &  du  malheur  laffoit  fbn  courage  ; 
fi  l'ingratitude  des  méchans  fatiguoit  fa  confiance ,  s'il  gémifibit  en  Tentant 
tout  le  poids  du  fceptre,  la  religion  confolante  lui  difoit  d'une  voix  douce 
&  majeflueufe  :  »  Mon  fils  !  ne  te  laiffe  point  abattre  ;  fonge  que  tu  tiens 
9  entre  tes  mains  le  bonheur  d'un  grand  peuple  que  cette  noble  idée  t'éf> 
»  chaufie.  Fourfuis  la  carrière  pénible  de  tes  bien£ûts.  L'homme  mécon* 
9  noJt  tes  fervices.  Ah  !  n'en  fois  pas  moins  l'ami  des  hommes  ;  pardonne 
»  à  leur  aveuglement,  à  leur  foibleffe  :  tu  es  leur  père  ici-bas;  fois  tou* 
9  jours  plein  de  douceur  &  d'humanité;  enlevé  de  force  leur  amour.  Mon 
»  fils  !  Dieu  te  voie ,  Dieu  te  foutiendra ,  Dieu  fera  ta  récompenfe.  <c 

Tel  fut  Charles  dans  tous  les  inflans  de  fa  vie.  On  fait  quel  afcendant 
a  l'exempte  du  Prince  fur  l'efprit  des  peuples.  Rois  qui  aimez  la  vertu , 
voulez*vous  la  faire  régner  fans  efforts  dans  votre  Cour  &  dans  votre  Em- 
pire p  donnez  l'exemple ,  il  fera  plus  fort  que  les  loix.  Le  luxe  ne  paffera 
plus  pour  la  décoration  de  la  grandeur ,  l'orgueil  infolent  pour  élévation  de 
fentimens  ,  la  calomnie  &  la  vengeance  pour  des  moyens  utiles.  Votre 
conduite  fera  la  règle  des  mceurs ,  &.  une  parole  en  fera  la  cenfure.  On  dit 

2ue  la  flatterie  environne  les  trônes;  c'efl  quand  l'œil  du  Souverain  l'invite 
i  la  careffe  ;  mais  un  regard  févere  la  fait  difparoitre.  Il  en  efl  de  même 
de  la  licence  &  de  l'impiété ,  de  cette  dérifion  amere  des  vertus  &  des 
talens.  Les  courtifans  vont  jufqu'au  bien  ,  lorfqu'ils  ne  voient  plus  leut 
intérêt  dans  la  route  oppofée.  Que  le  Monarque  réforme  fa  cour ,  &  la 
nation  fe  réformera  d'elle-même.  Un  homme  de  cour  ofe  fouiller  d'une 
parole  licencieufe  l'oreille  chafte  de  •  l'héritier  de  la  couronne,  Charles ^ 
par  fa  difgrace  prompte  &  irrévocable ,  bannit  à  jamais  la  licence. 

Fils  fournis  ^  époux  fidèle ,  père  tendre  y  iY  crut  relever  la  Majeflé  Royale 
par  ces  noms  fî  faints  à  la  nature,  par  ces  vertus  privées,  fondemed.  des 
vertus  héroïques.  Il  fut  régner,  puifqu'il  connut  cette  vérité  import mte, 
que  r amour  des  peuples  efl  V unique  Joutien  de  la  couronne  des  Rois.  Il 
vit  tout  en  grand  ,  fans  négliger  les  détails  ;  il  fut  commander ,  fans 
laifler  entrevoir   ce   qui   ne    devoit   être  connu  que  de    lui  fèul.  Il  fit 
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tout  avec  douceur  &  dignité,  &  il  fut  en  même-temps,  lorfqu^il  le  &noîr, 
ferme  &  inexorable  comme  la  loi  :  foit  Qu'il  roulât  les  deftins  de  TEtat 
dans  fa  téce ,  foit  aue  la  douleur  dont  il  fut  prefque  à  chaque  inftant  la 
viâime ,  attaquât  Ion  ame  ,  fon  vifage  étoit  toujours  tranquille  &  ferein. 
En  faifant  tout  obéir ,  il  obéit  à  la  juftice.  Il  ne  trompa  point  ;  &  il  fat 
employer  une  politique  nécelikire  &  jufie.  Enfin ,  il  fut  pardonner ,  &  ne 
fut  point  fe  venger. 

Hélas  !  que  le  paflage  de  Thomme  efl  rapide  fur  la  terre  !  S^il  eft  per« 
mis  à  notre  foiblefle  de  murmurer  contre  cette  loi  terrible,  c'efl  lorique 
des  Rois  tout  formés  pour  le  bonheur  des  Etats,  meurent  avant  le  temps | 
&  laifTent  tout*à*coup  les  Empires  privés  de  leur  Dieu  tutélaire.  Le  prin- 
cipe de  mort  que  Charles  portoit  dans  fon  fein,  acheva  de  fe  développer; 
il  fe  fentit  entraîner  dans  la  tombe,  &  il  vit  la  France  prête  à  retom- 
ber dans  les  troubles  affreux  dont  il  Tavoit  tirée  ;  il  pleura  fur  un  peuple 
immenfe  qui  avoit  befoin  de  lui ,  comme  un  père  gémit  en  voyant  les 
avides  ennemis  de  fa  trifle  famille  entourer  déjà  fon  lit  funèbre  &  s'ap* 
prêter  au  pillage  ;  il  pleure  fur  fes  fils  adolefcens  bien  plus  que  fur  lui- 
même.  En  ces  momens,  Charles  fît  ouvrir  les  portes  du  Palais;  il  voulut 
voir  fon  peuple  pour  la  dernière  fois,  &  lire  fur  le  front  de  cette  multi- 
tude affemblée  le  témoignage  de  fa  vie  paffée.  Placé  entre  ce  peuple  & 
Dieu ,  un  faint  frémiffement  pénètre  fon  ame.  C'efl  la  patrie  qui  Penvironne, 
&  c'eft  fa  voix  fecrette  qui  va  tout  à  l'heure  monter  aux  cieux ,  &  dé- 
pofer  au  tribunal  fuprême.  Les  entrailles  de  Charles  s'émurent,  fon  ame 
vertueufe  fut  conflernée ,  fa  grande  ame  s'ignoroit  elle-même  ;  il  crut  n'a- 
voir rien  fait  pour  ce  peuple  refpeâable  qui  pleuroit  &  le  béniffoit.  Sa 
cour,  que  dis -je  ?  fa  couronne,  lui  parurent  peu  de  chofes ,  auprès  de 
cette  foule  nombreufe  qui ,  à  la  lueur  non-menfongere  du  flambeau  de  la 
mort,  imprimoit  une  certaine  majeflé  fentie  du  Monarque  &  des  courti- 
fans  eux-mêmes.  Je  mettrai  les  remords  de  Charles  au  nombre  de  ces  ver- 
tus ;  il  fe  reprocha  quelques  impôts ,  il  les  anéantit  ;  il  ferma  les  cicatrices 
légères  faites  malgré  lui  au  cœur  de  fes  fujets  :  fes  paroles  expirantes  fu- 
rent autant  de  bienfaits  :  Roi  jufqu'à  fon  dernier  foupir ,  fans  avoir  oublié 
un  inftant  qu'il  écoit  homme.  (  a  ) 

Chez  les  anciens  Egyptiens,  parmi  tant  de  loix  admirables,  il  en  étoit 
une  qui  doit  nous  étonner.  Lorfque  leurs  Souverains,  fi  fiers,  fi  fuperbes, 
fi  pompeufement  adorés ,  après  avoir  régné  en  Dieux ,  marchoient  d'an 
pas  égal  au  tombeau ,  comme  le  dernier  de  leurs  fujets  ,  l'adulation  ne  fai- 
foit  point  entendre  une  voix  fàulTement  éloquente  fur  leurs  refies  inani- 
més :  la  vérité  long -temps   cachée,   la   vérité  terrible  s'avançoit  ;  d'une 


,  (  tf  )  CharlesL  mourut  à  Paris  le  i6  Septembre  1380  »  âgé  de  43  ans-,  dans  la  dîz-fep- 
fieme  année  de  Ton  régne* 

maia 
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der  à  la  couronne.  Charles,  indigné  d'une  telle  injufiice,  en  appella  I  la 
loi  fondamentale  de  TEtat ,  &  à  Ton  épée.  11  prit  la  qualité  de  Régent  ^ 
transféra  le  Parlement  &  TUniverfité  à  Poitiers ,  &  créa  de  grands  Offi- 
ciers. U  courut  d'une  Province  à  une  autre,  pour  retenir  la  nobleflè  dans 
fon  parti  :  mais  il  étoit  fans  argent ,  &  on  avoit  confifqué  le  revenu  de 
k!&  terres.  Il  falloir  un  grand  courage  dans  ce  jeune  Prince  pour  ne  pas 
fuccomber  fous  de  telles  extrémités.  Il  en  donna  des  preuves.  Le  Comte 
de  Boukan ,  Ecoflois ,  lui  amena  quatre  mille  hommes.  Avec  ce  fecoun  , 
&  fécondé  du  Maréchal  de  la  Fayette  ,  il  battit  les  Anglois  auprès  de 
Baugé  en  Anjou.  Sur  ces  entrefaites  le  Roi  d^ngleterre  mourut  à  Vin- 
cennes,  &  fk  mort  fut  fuivie  de  celle  du  Roi  Charles  VI.  Ainfi  le  Trône 
de  France  appartint  inconteftablement  à  Charles  VII.  Mais  il  avoit  fur  les 
bras  un  monde  d'ennemis.  Il  fut  obligé  de  lever  le  fiege  de  Crevant  ^  & 
deux  batailles  qu'il  perdit  confécutivement  diminuèrent  tellement  fes  fbr^ 
ces ,  qu'il  fut  contraint  de  fe  retirer  à  Bourges ,  &  d'y  vivre  fort  à  l'étroit. 
La  guerre  qui  s'éleva  en  Angleterre  entre  les  Ducs  de  Rrabant  &  de  Glo- 
ceftre  y  laifla  refpirfsr  quelque  temps  Charles  VII ,  &  lui  donna  lieu  de  ré* 
tablir  peu-à-peu  le  malheur  de  fes  af&ûres.  On  travailla^^à  détacher  les  Ducs 
de  Bourgogne  &  de  Bretagne. 

Amour  de  Charles  VII  pour  Agnès  SorcL 

\^^Ependant  ce  Prince  retiré  à  Bourges^  &  fe  repofant  fur  la  ûdé» 
lité  &  la  valeur  de  ks  Généraux,  s'endormit  quelque  temp^  dans  le  repos 
&  fembla  négliger  le  foin  de  fa  gloire  :  il  fe  livra  à  fès  plaifirs,  &  àra* 
•mour  qu'il  avoit  conçu  pour  la  belle  Agnès  Sorel.  Cette  fille  étoit  née  en 
Touraine  »  prés  de  Loches ,  de  Tean  Sorel ,  Seigneur  de  Saint  Geran  &  de 
Fromenteau.  Etant  refiée  orpheline  à  dix-huit  ans^  le  bruit  de  fa  beauté 
vint  jufqu'aux  oreilles  du  Roi.  Ce  Prince  fut  curieux  de  la  voir  :  il  la  vit, 
&  l'aima,  jufqu'au  point  de  ne  pouvoir  plus  vivre  fans  elle;  &  voulut 
<|u'elle  vint  dans  fa  cour.  Sa  fagefle ,  la  douceur  de  fon  caraâere ,  fes  fen« 
timens  nobles,  élevés,  la 'firent  aimer  de  la  Rejne  même.  L'attachement 
que  Charles  eut  pour  elle  dura  pendant  toute  la  vie  d'Agnès.  Dans  ce  long 
efpace ,  elle  fe  montra  toujours  aufli  jaloufe  de  la  gloire  du  Roi  que  de 
la  pofleflion  de'  fbn  cœur.  Elle  en  donna  une  preuve  bien  fenfible  dans  le 
temps  dont  nous  parlons  où  les  affaires  de  ce  Prince  étoient  dans  la  plus 
grande  extrémité  ;' car  elle  contribua  plus  que  perfonne  à  raffermir  fbn 
courage  ébranlé ,  &  à  le  retirer  des  plaifirs  où  le  portoient  fon  âge  &  fon 
penchant,  fin  effet,  pendant  que  les  Anglois  parcouroient  fes  Etats,  la 
traie  à  la  main,  comme  dit  Duhaillan ,  ce  Prince  fe  divertiffoit  avec  ia 

Ïetite  cour ,  il  s'occupoit  à  imaginer  des  ballets ,  fans  penfer  qu'il  n'alloit 
tre  Roi  que  de  nom.  Fothon  de  Saintrailles  6c  Etienne  de  Vigaoles  étant 
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zllés  à  Bourges  pour  lui  parler ,  le  trouvèrent  au-milieu  de  ces  vains  amii* 
femens.  Dès  que  ce  Prince  les  vit,  il  leur  demanda  ce  qu'ils  penfoient  de 
la  fire  qu'il  dbnnoit.  Ne  trouvai-je  pas,  leur  dit-il,  le  moyen  de  me  bien 
divertir  >  Oui  Sire ,  lui  répondit  l'un  d'eux  ,  il  faut  convenir  qiûon  ne  fau- 
toit  perdfc  une  couronne  plus  gaiement.  Ces  paroles  firent  quelqu'impreflion 
(ur  Charles.  Mais  ce  fut  Agnès  Sôrel  qui  réveilla  ce  Prince  de  Ton  aflbu» 
piflèment.  Cette  belle  perfonne ,  fe  reprochant  de  le  voir  dans  une  efpece 
d'infenfibilité  pour  la  gloire,  chercha  à  l'en  retirer,  &  ufa  pour  cela  d'un 
tour  ingénieux.  Elle  parut  un  jour  allez  trille  auprès  de  lui.  Charles  lui  en 
demanda  la  raifon.  »  Sire,  lui  dit-ello,  peut-être  fuis-je  à  la  veille  de  m'é- 
»  loigner  de  vous.  J'ai  fait  tirer  mon  horofcope  :  on  m'a  prédit  que  je 
0  ferois  :iimée  d^2n  grand  Roi.  Ce  ne  peut  être  vous ,  qui  allez  bientôt 
»  être  entièrement  dépouillé  de  vos  Stats.  Pour  remplir  mon  fort,  il  fitut 
9  que  je  paflë  à  la  cour  du  Roi  d'Angleterre  qui  va  joindre  votre  Royao» 
»  me  au  fien.  ^  Ces  paroles  furent  comme  un  trait  qui  ralluma,  dans  le 
cœur  de  Charles ,  l'amour  de  la  gloire  :  il  ne  vouloit  pas  qu'un  autre  que 
lui  fût  ce  grand  Roi  dont  parloit  l'horofcope.  II  s'appliqua  à  mériter  ce 
titre ,  en  travaillant  au  Tétabliflement  de  fes  affaires.  Il  efl  vrai  de  dire  qaé 
ce  Prince  ne  reçut  jamais  d'Agnès  Sorel  que  des  impreflîons  convenables 
à  fon  rang  &  avantageufès  à  l'Etat.  Elle  n'abufa  jamais  de  l'attachement 

Sue  Charles  eut  pour  elle.  La  Reine  même ,  qui  connoifibit  le  caraétere 
e  fon  époux,  aima  mieux  avoir  une  rivale  dont  les  inclinations  étoient 
portées  au  bien  de  TEtat,  qu'une  femme  ambitieufe  qui  en  auroit  diffîpé 
les  finauces  :  Charles  fe  confoloit  avec  elle  de  tous  les  (bucis  qui  accom« 

Sagnent  fou  vent  la  royauté;  &,  lorfqu'il  eut  reconquis  Paris,  il  lui  fit  don 
u  château  de  Beauté  fur  Marne. 

La  Fucettc  ff  Orléans. 

Ann.     9428. 

J.L  étoit  temps  alors  que  Charles  fit  les  plus  grands  efforts  pour  empi* 
cher  que  les  Anglois  ne  le  dépouillaffent  entièrement  de  fon  Royaume.  Le 
Comte  de  Salifburi,  qui  étoit  revenu  d'Angleterre  avec  fix  mille  hommes, 
avoit  raffemblè  une  grande  armée.  Il  parut  bientôt  à  la  vue  d'Orléans 
pour  en  faire  le  fiege  ;  il  favoit  qu'en  prenant  cette  ville ,  il  réduiroit 
Charles  aux  dernières  extrémités.  La  place  étoit  une  des  plus  fortes  du 
Royaume.  Le  Comte  de  Dunois,  qu'on  appelloit  le  bâtard  d'Orléans ,  vint 
au  fecours  :  il  .étoit  fils  de  Louis  de  France,  Duc  d'Orléans,  affaffîné  â 
Paris  par  le  Duc  de  Bourgogne ,  &  il  avoit  déjà  fiiit  connoitre  fès  talens 
militaires  par  plufîeurs  exploits  :  il  avoit  attaqué  le  quartier  du  Comte  de 
SufFolc,  taillé  en  pièces  plus  de  quinze  cents  hommes  &  délivré  Montar- 
^  ;  ces  avantages  avoient  relevé  le  courage  des  François.  Tout  ce  qu'il 
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y  avoit  alors  de  vaillans  hommes  en  France ,  s'étoic  renfermé  avec  le 
Comte  de  Dunois  dans  Orléans  ,  &  entr'autres  Saintrailles  ,  la  Hire^ 
Thouars,  Chabannes,  la  Fayette.  Jaucour  en  étoic  Gouverneur,  &  le  Roi 
y  avoic  envoyé  le  peu  de  croupes  qui  lui  reiloient.  Cependant  les  Anglois 
preflbient  le  (iege  avec  la  plus  grande  vigueur.  Ils  élevèrent  autour  de  la 
ville  foixante  forts ,  &  tirèrent  des  lignes  de  circonvallation  pour  empêcher 
qu'aucun  fecours  n'y  pût  entrer.  Ce  fiege  fut  une  fuite  continuelle  d'atta- 
ques &  de  combats  dans  les  forties,  d'avantages  ou  de  pertes,  de  convois 
enlevés ,  de  pofies  pris  ou  défendus.  Mais  malgré  la  brave  défenfe  des  allié- 
gés,  les  Anglois  gagnèrent  infenfiblement  du  terrein  ;  les  convois  commen* 
cerent  à  ne  pouvoir  entrer  que  difficilement,  le  peuple  foufiiroit.  Les  Fran- 
çois avertis  qu'on  amenoit  un  convoi  de  harengs  pour  le  camp  des  An- 
glois, voulurent  Tenlever,  ils  furent  battus.  Cl^rles  étoit  alors  à  Chinon 
en  Touraine,  incertain  s'il  ne  fe  retireroit  pas  en  Dauphiné  :  cependant  il 
travailloit  à  tirer  de  l'argent  des  principales  villes,  pour  lever  des  foldats 
&  les  envoyer  au  fecours  d'Orléans. 

Les  chofes  en  étoient  à  ces  extrémités ,  lorfqu'une  fille  de  dix-huit  ans  ^ 
née  d'une  famille  obfcure  en  Lorraine  i  appellée  Jeanne  d'Arcq ,  crut  fea- 
tir  une  infpiration  qui  l'appelloit  au  fecours  d'Orléans  &  du  Roi.  On  l'a- 
mené d'abord  à  Baudricourt ,  Gouverneur  de  Vaucouleurs.  Cet  Officier  la 
traite  de  vifionnaire  ;  cependant  il  lui  fait  des  quefiions ,  elle  y  répond  avec 
bon  fens  &  fageffe.  Frappé^  de  la  nouveauté  de  la  chofe ,  il  envoie  cette 
fille  à  Charles  avec  un  nabit  d'homme ,  des  armes  &  des  chevaux.  Jeanne 
d'Arcq  reconnoit  le  Roi  qui  s'étoit  confi>ndu  avec  les  Seigneurs  de  (a 
cour ,  quoiqu'elle  ne  l'eût  jamais  vu.  Charles  la  fait  examiner  par  des  Doc- 
teurs &,  des  Magiftrats.  Leur  avis  eft  qu'elle  eft  envoyée  de  Dieu.  Le  Roi 
lui  confie  le  foin  de  fecourir  Orléans.  Cette  nouvelle  attire  fous  fes  éten- 
dards un  grand  nombre  de  foldats.  Elle  arrive  devant  cette  ville  à  la  tête 
de  cinq  cents  hommes  ;  le  bâtard  d'Orléans  fait  une  grande  fbrtie ,  pour  fk- 
vorifer  fon  entrée.  Elle  y  entre  en  effet  ^  &  comme  en  triomphe.  Son  ar- 
rivée répand  la  joie  &  ranime  le  courage.  On  ne  fe  flattoit  pas  en  vain. 
Secondée  du  Comte  de  Dunois,  elle  attaqua  les  poftes  des  Anglois,  &  tous 
les  jours  furent  marqués  par  autant  d'exploits ,  qui  convainquirent  les  plus 
incrédules  de  la  valeur  de  cette  Héroïne.  S'il  y  avoit  dans  fon  ame  quel- 
ue  chofe  de  furnaturel ,  il  paroit  que  fon  corps  n'étoit  pas  à  l'épreuve  du 
ou  du  feu  ;  on  vit  couler  le  fang  de  fes  habits  d'un   coup  de  flèche 

Î[u^elle  reçut ,  mais  fa  blelfure  n'eut  aucune  fuite  fècheufe.  Elle  attaqua 
ucceffivement  les  forts  des  Anglois  :  le  plus  confîdérable  fut  vaillamment 
défendu  ;  l'attaque  dura  quatorze  heures ,  les  François  y  furent  repouffés 
jufqu'à  quatre  fois  ;  la  Pucelle  les  ramena  autant  de  fois  à  la  charge ,  &  ie 
fignala  par  des  aâions  de  valeur  qui  la  firent  admirer  des  deux  partis  : 
enfin  le  fort  fut  pris  d'affaut ,  & ,  de  douze  cents  hommes  qui  le  défen- 
doient,  il  y  en  eut  plus  de  fix  cents  taillés  en  pièces.  Les  Anglois,  voyant 
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qu^ils  ne  pouvoient  plus  empêcher  que  les  vivres  n'entraflent  dans  la  ville  , 
levèrent  le  fiege  qui  duroic  depuis  lepc  mois.  Dès-lors ,  la  Pucelle  fut  re- 
gardée comme  TAnge  tutélaire  de  la  France  &  la  Libératrice  de  l'£tar, 
Enfuite  elle  alla  trouver  le  Roi ,  à  Chinon ,  avec  les  troupes  qui  avoienc 
défendu  cette  ville  :  Ce  Prince  la  reçut  avec  les  témoignages  de  la  plus 
vive  reconnoiflànce  ;  il  Tennoblit  elle  &  fa  famille.  Après  avoir  reçu  tous 
ces  honneurs  avec  la  plus  grande  modeftie ,  elle  déclara  à  Charles  que  le 
fécond  objet  de  fa  million  étoit  de  le  mener  à  Rheims ,  pour  être  (àcré  ; 
ce  qu'elle  exécuta  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  courage ,  car  il  ^lloit 
traverfer  plus  de  quarante  lieues  de  pays  ennemi.  Dans  cet  intervalle  ^ 
Charles  fécondé  de  la  Pucelle  &  du  Connétable  de  Richemont ,  prit  plu-, 
(ieurs  places ,  entr'autres  Gergeaux  &  Meun  ;  il  fit  le  (iege  de  Beaugency  ^ 
ce  qui  occafionna  la  bataille  de  Patay  en  Beauce  ,  oii  les  François  rem- 
portèrent une  viâoire  complette  fur  les  Anglois.  Ce  retour  de  fortune  ra- 
mena à  Charles  la  plus  grande  partie  de  la  Nobleffe  ,  que  fon  adverfité 
avoir  écartée.  Ce  Prince  arriva  à  Rheims  à  la  tête  de  fon  armée  viâorieu- 
fdp  il  y  fut  facré  avec  toute  la  pompe  convenable  à  cette  cérémonie. 
Après  quoi  ,  la  Pucelle  expofa  au  Roi  que  fa  miflion  étoit  finie ,  &  de- 
manda à  fe  retirer  dans  fon  pays ,  mais  ce  Prince  s'y  oppofa ,  &  la  pria 
de  continuer  à  l'aider  de  fa  valeur. 

EUe  accompagna  le  Roi  à  fon  retour  de  Rheims;  elle  partagea  la  gloire 
de  fes  exploits  a  Senlis ,  à  Beau  vais,  à  Compiegne,  à  Saint-Denis;  elle  le 
fecourut  lorfque  ce  Prince  voulut  fe  rendre  maître  de  Paris  &  qu'il  attaqua 
le  fauxbourg  Saint-Honoré  ;  elle  (ut  même  bleffée  en  cette  occafion ,  &  ti- 
rée du  milieu  des  morts. 

Après  que  le  Roi  eut  levé  ce  fiege ,  &  qu'il  fut  retourné  à  Bourges , 
Jeanne  d'Arcq  fe  renferma  dans  Compiegne,  alors  afliégé  par  le  Duc  de 
Bourgogne  :  mais  elle  fut  prife  dans  une  fortie ,  &  vendue  aux  Anglois. 
Ceux-ci  ravis  de  joie  d'avoir  encre  leurs  mains  cette  Héroïne  à  qui  ils  im- 

Îmtoient  toutes  leurs  pertes,  la  traitèrent  avec  la  dernière  indignité.  Ils 
'enfermèrent  à  Rouen  dans  une  rude  prifon ,  ils  voulurent  que  fon  procès 
lui  fôt  fait  dans  les  formes.  Elle  fut  accufée  de  fortilege ,  de  féduâion  & 
d'héréfie  ;  elle  eut  beau  convaincre  les  Juges  de  fon  innocence  par  la  force 
de  fes  réponfes ,  elle  fut  condamnée  à  être  brûlée  fous  de  vains  prétextes. 
L\\rrêt ,  dit-on ,  (ut  exécuté  :  cependant ,  des  Auteurs  modernes  ont  en- 
trepris de  prouver  le  contraire,  &  foutiennent  que  l'exécution  ne  fut  qu'en 
effigie ,  que  la  Pucelle  eut  la  vie  fauve ,  &  qu'elle  vécut  plufieurs  années 
depuis  cet  événement. 
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La   paix   avec   le   Duc  de   Bourgogne  ,   le   traité  étArras ,  la    jinglois 

chajf'és  de  Paris. 

Ann,  1433. 

j\  I  AlgrÉ  les  avantages  que  Charles  Vil  venoit  de  remporter  ^  il  lui 
eût  fallu  une  longue  fuite  d^années  pour  conquérir  fur  les  Anglois  ce  qu'ils 
avoient  ufurpé.  Le  feul  moyen  de  produire  une  ipévolution  étoit  de  déta- 
cher de  leur  parti  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  ne  pouvoit  fe  refondre  à 
faire  la  paix  avec  la  France,  depuis  que  fon  père  avoit  été  tué  à  Mon- 
treau.  Le  Connétable  de  Richemont ,  homme  de  fens ,  &  de  grande  expé* 
rience  ,  fut  le  médiateur  de  cette  af&ire  importante.  Ayant  obtenu  une 
entrevue  du  Duc  ,  il  employa  auprès  de  lui  les  motifs  les  plus  puiflans 
pour  le  porter  à  la  paix  ;  il  lui  fit  remarquer  que  les  mânes  de  fon  père 
dévoient  être  appaifés  par  tout  le  fang  qui  avoit  été  répandu,  que  la 
grande  jeunelTe  oii  étoit  le  Roi ,  lors  de  ce  trifte  événement ,  devoir  lui 
fervir  d^excufe ,  &  qu'il  devoir  par  honneur  &  par  religion  accorder  la 

Î)aix  à  la  France.  Le  Duc  ébranlé  par  ces  raifons ,  promit  de  rentrer  dans 
e  parti  du  Roi ,  pourvu  qu'on  fatisflt  aux  conditions  qu'il  '  demanderoit 
dans  Taflemblée  qui  feroit  tenue  à  cet  effet.  Il  propofa  la  ville  d'Arras , 
elle  fut  acceptée.  Charles  y  envoya  fes  Ambaffadeurs  ;  ceux  de  la  plupart 
des  Princes  de  l'Europe  s'y  trouvèrent ,  &  jamais  alTemblée  ne  fut  plus  il- 
luftre.  Les  Ambaffadeurs  du  Roi  accordèrent  tout  et  que  demanda  le  Duc. 
Il  y  fut  arrêté  que  Charles  défavoueroit  le  meurtre  de  Jean  de  Bourgogne, 
qu'il  fonderoit  une  Chapelle  à  Montreau  &  une  Meffe  annuelle  ;  que  le 
Roi  payeroit  une  fomme  de  foixante  mille  écus  d'or  ;  qu'il  céderoit  au  Duc 
les  villes  de  Mâcon ,  Auxerre ,  Bar-fur-Seine ,  Peronne ,  Montdidier,  Roye , 
le  Comté  d'Artois ,  &c.  A  ces  conditions ,  le  Duc  de  Bourgogne  reconnut 
Charles  pour  fon  lé^time  Roi. 

Cette  paix  produiiit  les  plus  heureux  effets.  Les  troupes  du  Duc  groffî- 
rent  celles  de  Charles.  Le  bâtard  d'Orléans  &  le  Maréchal  de  Rieux ,  firent 
des  courfes  jufqu'aux  portes  de  Paris,  &  fournirent  au  Roi  une  infinité  de 
places.  Le  Connétable  de  Richemont  ayant  mis  fur  pied  une  armée ,  & 
luivi  de  quantité  de  Nobleffe ,  s'avança  vers  Paris.  Le  peuple  y  étoit  las  de 
la  domination  des  Anglois.  Après  avoir  pris  de  jufles  mefures ,  on  cria  dans 
les  halles  :  Vive  le  Roi ,  &  dans  le  même  temps ,  le  bâtard  d'Orléans  & 
le  Maréchal  de  l'Ifle-Adam  efcaladerent  un  côté  de  Paris  &  s'y  jetterent. 
Le  Gouverneur  de  Paris  pour  les  Anglois  ,  qui  n'avoir  que  quinze  cenci 
hommes ,  voulut  appaifer  cette  émeute ,  il  fe  vit  environné  d'une  mult^- 
tude  fans  nombre  de  citoyens ,  &  fe  réfiigia  à  la  Baflille.  Bientôt  le  Con*- 
nétable  l'obligea  de  fe  rendre  à  difcrétion  ,  &  lui  permit  de  fe  retirer  avec 
le  refle  des  Anglois. 
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V^Harles  ayant  appris  ces  heureufes  nouvelles  ^  s'approcha  de  Paris  ; 
il  ne  voulut  plus  être  fimple  fpeâateur  des  exploits  de  Tes  Généraux ,  & 
il  réfolut  de  fe  mettre  à  leur  tête^  il  commença  par  le  fiege  de  Mon- 
treau ,  place  forte.  Le  Connétable  y  ayant  amené  dix-huit  mille  hommes» 
le  RAi  prit  la  conduite  de  ce  fiege  »  &  il  y  paya  de  fa  perfonne.  Il  monta 
un  des  premiers  fur  les  remparts»  combattit  main  à  main  avec  les  An«- 

des 
fon 
pellée 

qu'il  parut  ^ 

pie  »  aucune  ville  ne  lui  réfidoit  :  en  peu  de  temps  il  diffîpa  Parmée  des 
ugués.  Il  s'avança  en  Auvergne  »  &  fournit  à  fes  loix  cette  province.  De- 
là il  pafla  dans  la  Champagne  pour  arrêter  les  défordres  des  pillards  »  qu'on 
appelloit  écorcheurs  à  caufe  de  leur  cruauté,  il  les  chafla  de  leurs  torts; 
il  entreprit  le  fiege  de  Pontoife  que  les  Anglois  avoient  fortifié,  il  fe  trouva 
en  perlonne  à  tous  les  travaux'»  on  le  vit  monter  fur  la  muraille»  donnant 
les  ordres  au  milieu  du  feu  &  du  carnage.  On  a  de  la  peine  à  fuivre  ce 
Prince  dans  fes  expéditions.  De  Pontoife,  qu'il  venoit  de  prendre»  il  re« 
tourne  en  Poitou  pour  arrêter  les .  progrès  des  Anglois  &  y  faire  refpeâer 
fon  autorité;  affîege  Taillebourg»  le  prend  d'alfaut»  entre  dans  la  Guien« 
ne,  fe  rend  maître  de  Tarbes»  Saint-Sever»  Acqs»  la  Reole»  &  revient  à 
Tours  fe  montrer  à  Agnès  Sorel ,  couronné  de  lauriers. 

Les  Anglois  chajfés  de  la  Normandie, 

JL^Es  Anglois  avoient  pillé  les  havres  de  Dieppe  &  de  )a  Rochelle.  Char- 
les réfolut  de  les  chafler  entièrement  de  la  Normandie»  &  il  exécuta  ce 
deffein  avec  la  plus  grande  vigueur.  Après  avoir  fait  tous  fes  préparatifi, 
il  raflembla  toutes  les  forces  de  la  France  dans  cette  province  »  il  les  di« 
vifa  en  quatre  armées,  &  fit  Généraliflime  le  Comte  de  Dunois.  Bientôt 
toutes  les  villes  fe  foumirent.  Se  voyant  à  la  tête  de  cinquante  mille  hom- 
mes »  il  marcha  vers  Rouen  »  &  la  ville  capitula.  Sur  ces  entrefaites  »  le 
Connétable  de  Richemont  gagna  la  bataille  de  Fourmigni»  &  cette  vie* 
toire  acheva  la  conquête  de  la  Normandie. 
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Les  Anglais  chajfés  de  la    Guienne. 

Afin.  #4//. 

XjEs  Ânglois  ëcoient  en  pofTeffîon  delà  Guienne. depuis  trois  cex^ts  ans; 
il  s'agiflbic  de  la  leur  enlever.  Charles  fe  porta  à  cetce^^encreprife  avec  la 
même  ardeur  qu'il  les  avoic  chapes  de  la  Normandie.  Son  armée  montoic 
à  quarante  mille  hommes  ^  il  voulut  que  k  même  Comte  de  Dunois  en 
eût  le  commandement.  Les  places  ne  ônrent  pas  long-temps.  Boikleaux 
ouvrit  Tes  portées  &  le  Général  François  y  fit  jfba  ento^  le  29  Juin.  Le 
Roi  confirma  à  toutes  les  villes  de  la  Guieime  leurs  anciens  privilèges,  & 
réunit  cette  Province  à  la  Couronne.  L'année  fuivante,  les  Eta»  de  Guienne 
firent  une  ligue  avec  les  Bordelois  pour  rappeller  les  Aof lois.  Le  Géné- 
ral Talboty  avec  qui  ils  pratiquoient  des  intelligences,  fit  une  defcente 
dans  cette  Province ,  &  reprit  les  places  que  les  François  avoient  conqui- 
Tes.  Charles,  pour  réprimer  cette  rébellion,  fit  avancer  des  troupes.  On 
inveilit  Caftillon  fur  la  Dordogne ,  on  y  pratiqua  des  lignes  pour  la  pre- 
mière fois ,  &  on  y  éleva  des  batteries  de  canon.  Talbot  voulut  attaquer 
ces  lignes ,  les  François  fe  préparèrent  à  les  défendre.  On  combattît  de  parc 
&  d'autre  avec  beaucoup  d'acharnement,  mais  les.Anglpis  ne  purent  fbu^ 
tenir  TefFort  des  François  :  ils  furent  r(jmpus  &  perdirent  deux  mille 
hommes,  du  nombre  defquels  fut  le  fiuneux  Talbot,  qui  foujint  jufquHi 
rage  de  quatre-vingts  ans  la  réputation  d'un  des  plus  grands  Capitaines 
d'Angleterre.  Les  François  viâorieux  ne  trouvèrent  plus  de  réfiftance.  Les 
villes  rebelles  ouvrirent  leurs  porteis.  Bordeaux  n'ofa  pas  tenir  devant  le 
Roi.  Ce  Prince  condamna  les  habitans  à  une  amende  de  cent  mille  écus; 
&  pour  s'aflTurér  de  leur  fidélité,  il  fit  élever  à  côté  de  la  ville  les  deux 
châteaux  de  Trompette  &  de  Ha. 
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Ann.    I4S2, 


Harles  ,  après  avoir  chalTé  les  Anglois  de  prefque  tout  le  Royaume, 
ne  fongea  plus  qu'à  goàter  le  fruit  de  ks  victoires  dans  les  douceurs  de 
la  paix ,  &  à  faire  un  grand  nombre  de  réglemens  pour  la  difcipline  mi- 
litaire. 

C'efl  ici  le  lieu  de  parler  de  la  Pragmatique  Sanâion ,  que  ce  Prince 
avoic  établie  plusieurs  années  auparavant  :  ce  fut  un  règlement  deftiné  à 
remédier  aux  abus  qui  s'étoient  glifiës  depuis  long-temps  dans  les  éleâions 
des  Evêques  &  des  Abbés,  &  qui  caufoient  une  étrange  confufion  dans 
TEglife,  Charles  VII,  pour  y  mettre  fin ,  convoqua  une  aflemblée  à  Bour- 
ges. Ce  Prince  s'y  trouva  en  perfonne,  &  plufieurs  Princes  du  Sang,  les 

iPrélats 
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Prélats  du  Royaume ,  les  Députés  des  Parlemens  &  des  Unîverfîtés  :  ceux 
du  Concile  de  Bâfle  s'y  rendirent.  Comme  le  Clergé  de  France  avoit  en- 
voyé des  mémoires  à  ce  Concile,  les  Pères  qui  le  compofoient  envoyè- 
rent au  Roi  les  décrets  qu'ils  avoient  faits  touchant  la  liberté  des  éleéUons. 
En  conféquence ,  l'affemblée  de  Bourges  dreiTa  des  articles  conformes  à 
ces  décrets^  &  pria  le  Roi  de  les  autorifer  par  une  loi.  Charles  accorda 
ce  qu'on  lui  demandoit ,  il  déclara  qu'après  avoir  fait  examiner  les  décrets 
des  Pères  du  Concile  par  un  grand  nombre  de  Dofteurs  &  de  Théolo- 
giens, ces  décrets  avoient  été  acceptés  par  l'Eglife  Gallicane  :  qu'ainfi  il 
vouloir  qu'ils  euflènt  force  de  loi,  &  qu'ils  fulfent  obfervés  dans  tout  le 
Boyaume.  Cette  loi  fut  appellée  Pragmatique.  Elle  ôtoit  aux  Papes  prel- 
que  tout  le  pouvoir  qu'ils  s'étoient  attribués  de  conférer  les  bénéfices  & 
de  juger  des  caîifes  ecclcfiaftiques  de  France  ^  elle  vouloit  que  les  élec- 
tions fufTent  faites  avec  liberté  &  par  ceux  qui  ont  droit,  &  déclaroit  la 
ïlipériorité  des  Conciles  généraux  au-deffus  du  Pape.  C'étoient  là  du  moins 
les  principaux  articles  de  la  pragmatique^  qui  fubfifta  jufqu'au  temps  que 
le  concordat  lui  fut  fubftitué  fous  François  premier. 
.    Les  réglemins  que  Charles  VII  fit  dans  la  partie  militaire,  font  l'épo- 

2ue  la  plus  remarquable  de  fon  règne.  Il  abolit  les  compagnies  des  Gen- 
armes  qui  feifoient  le  gros  des  armées  ;  c'étoient  des  troupes  fans  difci- 
pline  ,  qui  ne  combattoient  que  félon  leur  caprice.  Il  fit  un  nouvel  état 
de' guerre;  il  établit  les  compagnies  d'Ordonnance  qui  furent  des  troupes 
réglées;  il  inftitua  les  fi-ancs-archers;  il  obligea  chaque  village  de  lui  en- 
jKienir  un  archer  qui  devoir  marcher  au  premier  ordre  ;  toutes  les  compa- 
gnies furent  complettes  ,  &  toutes  les  troupes  étoient  payées  dans  les 
montres  qu'on  faifoit  tous  les  mois.  Il  fit  des  réglemens  pour  bannir  les 
défordres  dans  les  armées ,  &  défendit  toute  violence  dans  la  campagne , 
fous  peine  de  punition.  11  donna  fes  foins  pour  avoir  une  belle  &  nom- 
breufe  artillerie  &  les  charrois  néceffaires  pour  les  munitions  :  en  quoi 
le  fire  Bureau  de  la  Rivière ,  très-entendu  dans  cette  partie ,  lui  fut  d'un 
grand  fecours.  Au  moyen  de  ces  fages  établiflemens ,  tout  changea  de  fe* 
ce ,  &  la  guerre  fe  fit  avec  régularité  &  avec  fuccès.    Ainfi  on  peut  dire 

3ue  les  Rois  {es  fuccefleurs  furent  redevables  à  ce  Prince  d'une  infinité 
e  fages  établiflemens ,  &  durent  lui  favoir  gré  d'avoir  trouvé  les  chofes 
fur  un  auflî  bon  pied  que  les  mit  Charles  VII  :  c'eft  ce  qui  rend  fon  règne 
un  des  plus  mémorables  dans  l'hiftoire  de  France. 

Si  Charles  Vil  eut  quelques  défauts ,  il  eut  de  grandes  qualités  ;  les  faits 
que  nous  avons  rapportés  en  font  une  preuve.  Malgré  les  embarras  d'un 
règne  agité  de  troubles,  fon  amour  pour  la  juftice  n'en  fut  pas  moins  vif; 
On  lui  doit  la  rédaftion  par  écrit  des  Coutumes  de  France,  qu'il  fit  faire 
en  1454.  Ses  fuccefleurs  n'ont  fait  que  fuivre  fon  projet  dans  l'exécution. 
11  eut  Tadrefl^e  &  la  politique  de  lever  les  tailles  fans  le  confentement  des 
Etats  du  Royaume , .  &  de  les  réduire  en  forme  d'impôt  ordinaire.  Pour  en 
Tome  XI.  Hhh 
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venir  à  bout ,  il  profita  des  befoins  prelTans  de  TEtat ,  &  de  la  néceffiti 
de  payer  les  troupes  qu'il  falloit  licencier.  On  gagna  les  uns  par  des  peo« 
(ions,  d'autres  par  des  privilèges.  Charles  fe  conduiHt  en  tout  cela  avec 
beaucoup  de  modération.  Il  témoigna  un  amour  (îngulier  pour  lès  Lettres  > 
&  tenta  d'introduire  les  Sciences  dans  le  Royaume.  C'e/t  à  lui  que  nous 
devons  les  Chroniques  de  France,  ou  le  premier  plan  d'une  hiftoire  géné- 
rale de  la  Monarchie  :  il  fufHfoit  d'annoncer  quelque  talent  ou  difpofitioii 
aux  Sciences  pour  mériter  l'attention  &  la  faveur  de  ce  Prince. 

La  fin  de  fa  vie  fut  troublée  par  les  chagrins  que  lui  donna  l'humeur 
impérieufe  de  Ton  fils ,  qui  fut  depuis  Louis  XL  Ce  Prince ,  fur  quelques 
reproches  que  lui  fît  fon  père ,  s'étoit  retiré  en  Dauphiné ,  où  il  gouver- 
noit  avec  cet  air  abfolu  qu'il  fut  depuis  fi  bien  étendre;  6c  il  y  ëpoufà, 
fa,ns  fa  participation,  la  Frinceffe  de  Savoie.  Charles  l'ayant  mandé  à  la 
Cour,  il  refufa  d'obéir,  &  fe  retira  chez  le  Duc  de  Bourgogne.  C'eft  ainfi 
4]ue  par  fa  dureté,  il  empoifonna  la  joie  que  le  Roi  fon  père  auroit  pu 
goûter  de  l'état  floriffant  où  il  avoit  mis  le  Royaume.  Charles  foupçonna 
fon  fils  d'ofer  tout  entreprendre  pour  régner  :  bientôt  tout  lui  fit  ombra-* 
ge  ;  cette  défiance  vint  à  un  tel  point ,  qiue  ,  dans  l'appréhenfion  d'être  em^ 
poifonné ,  il  fut  près  de  fix  à  fept  jours  fans  manger.  Au  bout  de  ce  terme , 
vaincu  par  les  infiances  &  les  larmes  de  fon  fils ,  le  Duc  de  Berry ,  il  vou- 
lut prendre  de  la  nourriture  ;  mais  les  conduits  étoient  refferrés ,  il  ne  put 
rien  avaler ,  enforte  que  la  crainte  de  mourir  lui  caufa  la  mort. 
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Extrait  de  P Abrégé  de  fa  vie  &  de  fon  règne ,  traduit  du  Latin  de  Papire 
Majfo ,  Auteur  contemporain ,  par  PAbbé  le  Laboreur. 

I.  Naijfance  de  Charles  IX. 

V^ H  A  RLE  S  naquit  au  château  de  S.  Germain  en  Laye,  petit  bourg 
fitué  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Seine,  proche  Paris,  le  27  de  Juin,  l'an 
de  lanaifTance  de  notre  Seigneur  1550  ,  à  cinq  heures  &  demie.  Maximi- 
lien,  Archiduc  d'Autriche,  depuis  Empereur,  &  fon  beau-pere,  fut  fon 
parrain,  &  lui  donna  fon  nom  de  Maximilien,  qu'il  changea  depuis;  & 
Michel  de  Salon  (c^eft  le  Michel  de  notre  Dame,  autrement  appelle  Nop- 
rradamus,  natif  de  la  ville  de  Salon  en  Provence),  ayant  fait  fon  horof- 
cope,  prédit  que  fa  domination  feroit  fanglante  &  malheureufe  ;  ce  que 
le  fuccès  ne  fit  reconnoitre  que  trop  véritable. 
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II.  Des  guerres  civiles  arrivées  fous  fin  règne. 

JLiEs  guerres  civiles  nées  fous  le  ît\x  Roi  Ton  prédécefleur ,  de  la  htine 

des  deux  maifons  de  Guife  &  de  Montmorenci ,  ruinèrent  la  France  fous 
fon  règne.  Plufieurs  villes  furent  prifes  ,  les  bourgades  brûlées ,  les  villa*- 

ges  réduits  eri  cendres  ;  &  il   en  coûta  bien  à  l'Êcat  près  de  quatre  cents 

^Iille  hommes  y  qui  périrent  par  le  fer,  la  faim^  le  feu  &  la  pefle. 


II L  Les  victoires  de  Charles. 


Jj^L  fe  donna  qnatre  batailles  î  la  première  au  pays  Chartraîn,  près  la  ri- 
vière d^fiure,  où  il  fut  tué  douze  mille  hommes,  (c'eft  la  bataille  de  Mar« 
ville  ,  dite  de  Dreux }  \  la  féconde  à  la  vue  de  Paris ,  (  c^eft  la  bataille  de 
S.  Denis ^  oii  Anne  de  Montmorenci,  connétable  de  France,  fut  bleffé  à 
mort  )  i  la  troiHeme  au  pays  de  Xaintonge,  fur  les  bords  de  la  Charante, 
(  c^eft  la  bataille  de  Baflac ,  dite  de  Jarnac  ) ,  où  demeura  Louis  de  Bour* 
bon ,  chef  de  fon  parti  ;  &  la  dernière  auprès  de  Montcontour ,  en  Poi- 
tou ,  où  il  y  eut  feize  mille  hommes  défaits.  Il  gagna  ces  quatre  viâoi« 
res  par  fts  Lieutenants-Généraux  ;  &  outre  cela  il  fe  fit  encore  plufieurs 
autres  combats  de  moindre  marque  dans  toutes  les  Provinces ,  &  il  y  eut 
des  foulevemens ,  des  maflacres ,  des  brigandages  prefque  par  tous  les  lieux^ 
&  les  plaines  cultivées  ou  défertes,  de  ce  Royaume  :  tout  cela  pour  la 
Religion;  une  grande  partie  des  François  voulant  maintenir  les  anciennes 
cérémonies  de  TEglife ,  que  d'autres  vouloient  abolir  pour  introduire  de  nou- 
veaux ufages ,  fuivant  Théréfie  de  Calvin.  Cette  difcorde ,  la  plus  pernicieufis 
de  toutes  celles  qui  peuvent  troubler  le  repos  d'un  Etat,  ayant  rompu  par 
toute  la  France  les  plus  étroits  liens  de  l'amitié ,  de  la  parenté  &  de  la 
fociété  civile. 

IV.  Le  majfacre  de  Paris  {la  S.  Barthélémy.) 

JÇ^Nfin  le  mal  étant  fi  défefpéré  qu'il  en  fallut  venir  au  remède,  & 
faire  fuccéder  la  finelfe  &  la  rigueur  à  la  force  ouverte  ;  il  fe  fervit  adroi- 
tement de  l'occafion  &  du  prétexte  du  mariage  de  Marguerite  fa  fœur 
avec  Henri  de  Bourbon ,  Prince  de  Béarn.  Cette  cérémonie  attira  à  Paris 
les  chefs  du  parti  ;  les  plus  nobles  de  la  fuite  &  de  la  maifon  du  Prince 
en  voulurent  être  ;  fes  plus  braves  Capitaines  y  accoururent  tous  pour  faire 
leur  cour  auprès  du  Roi ,  &  pour  témoigner  leur  joie  de  ^avantage  qu'ils 
fe  promettoient  de  cette  alliance  :  mais  comme  après  les  noces  chacun  d^eux 

Sréparoit  fon  retour,   le  jour  de  S.  Barthelemi ,  de  très-grand  matin,  le 
Loi  donna  le  fignal  pour  les  maflfacrer  :  les  bourgeois  de  Paris  aufli-tôt  exé- 
cutent cet  ordre  fur  tout  ce  qui  fe  put  rencontrer  de  Huguenots  dans  bi 

HUh  a 
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ville,  &Gafpard  de  Collîgny,  le  flambeau,  ou  plutôt  Tembrafement  même 
de  fa  patrie,   qui  trois  jours  auparavant  avoic  été  blefTé  d'une   arquebuH^ 
au  retour  du  Louvre  ,  fut  tué  de  pluHeurs  coups  dans  foo  lit.  Il  y  mouruc 
environ   deux   mille  hommes,  dont  les  corps  furent  traînés  à  la  rivière  de 
Seine  :  &  ce  carnage  arriva  le  24.  Août  Tan   1572,  à  la  vue  du   R-oi,  qui 
le  regardoit  du  Louvre  avec  beaucoup  de  joie.  Peu  de  jours  après  il  alla 
lui-même  voir  au  gibet  de  Montfaucon  le  corps  de  Colligny ,   qui  y  étoit 
pendu    par  les  pieds  ;  comme  quelques-uns  de  (a  fuite  craignoîent  de  s'en 
approcher,  a  caufe  de  la  puanteur  du  cadavre ,,  Todeur  d^un  ennemi  mort, 
p  dit-il ,  ell  toujours  douce  &  agréable.  ^ 


V.  Lettre  du  Roi  aux  Gouverneurs  des  Provinces. 


A 


Ussi-TOT  cette  exécution  feîre,  il  envoya  ordre  par  écrit  à  tous  les 

Gouverneurs  des  Provinces  de  faire  pafler  les  reflcs  du  parti  au  fil  dePépée; 
il  fut  fi  bien  obéi,  qu'à  peine  eût -on  reçu  fes  lettres,  qu'il  en  coûta  la 
vie  à  plus  de  dix  mille  perfonnes ,  fans  aucun  égard  de  Page ,  ni  du 
fexe  ;  la  populace ,  irritée ,  n'oubliant  aucun  genre  de  cruauté  pour  fatif- 
•faire  fa  fureur.  Que  fi  ceux  de  Guyenne  &  de  Languedoc ,  où  ce  venin 
s'étoit  répandu  plus  que  par-tout  ailleurs,  euflent  pratiqué  le  remède  des 
Médecins  de  Paris ,  &  qu'ils  euffent  fait  une  auffi  bonne  faignée ,  cette 
même  année  auroit  été  la  fin  des  guerres  civiles  &  le  commencement 
d'une  longue  paix.  Mais  Dieu  en  avoir  autrement  difpofé;  foit  pour  ven- 
ger le  fang  de  quelques  gens  de  bien  qu'on  avoir  mêlé  avec  celui  des 
hérétiques  i  ou  pour  quelque  autre  caufe. 

VI.  La  dcvife  de  Charles. 

X-i  E  S  Officiers  du  Roî  portoîent  fa  devife  fur  leurs  cafaques ,  qui  étoît 
compofée  de  deux   colonnes ,  avec  ces  mots  :  Pietate  &   Jufiitiâ ,   fignî- 
fiant  que   ces  vertus  font  les  colonnes    &  l'appui  des  grands  Empires.   Il 
femble   que  le  Chancelier  Michel  (  de  l'Hôpital  ) ,  ou  quelque  autre   doâe 
du   temps ,    ait  emprunté  cette  devife  de  Papothéofe  comique  &  burlei^ 
que  de  l'Empereur  Clodius ,  faite  par    Séneque ,  qui   prononce ,   par    la 
bouche  de  l'Empereur  Augufie ,  que  la  piété  &  la  juftice  font  les  Dieux  : 
au(Tî   profefia-t-il  l'une  &  l'autre  vertu,  &  il  fe   montra  fi  pafiionné  de  la 
piété ,  qu'il  ne  craignit  point  de  facrifier  beaucoup  de  fang   humain  à  .la 
confervation  de  Pajicienne  religion  de  ks  pères  \  car  ayant  reconnu  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  les  hérétiques  dans  leur   devoir  par  l'humanité  &   la 
clémence ,  il  fe  fervit  de  la  févérité  ;  toutes  les  fois  qu'on  lui  parlait   en 
faveur  des  coupables ,  on  lui  entendit  répéter  ces  paroles  :  »  C'eft  cruauté 
d'être  clément  ;  c'eft  clémence  d'être  cruel.  »  Four  ce  qui  eil  de  la  judi- 
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ce  y  il  n'y  fut  pas  fi  religieux  dans  la  néceflité  où  il  fe  vit  contraint  de 
rendre  tout  vénal ,  d'impofer  de  nouvelles  charges  fur  fon  peuple ,  Se 
d'exiger  des  tributs  extraordinaires  pour  la  fubfiilance  de  fes  armées,  & 
pour  fournir  aux  dépenfes  journalières  de  fa  Maifon  &  de  fa  Coun 

VII.  Son  plus  grand  Favori. 

1  L  eut  pour  principal  favori  Albert  de  Gondi,  fils  d'un  Banquier  de 
Lyon  ,  qui  lui  apprit  à  jurer  le  nom  de  Dieu.  Préférant  celui-ci  aux  plus 
illuftres  de  fa  Cour,  il  l'éleva  infiniment  en  biens,  en  faveurs  &  en  hon« 
neurs ,  &  il  l'auroit  encore  fait  plus  grand ,  s'il  eût  plus  longuement 
vécu.  Il  le  voulut  faire  Maréchal  de  France ,  qui  eft  l'une  des  premières 
dignités  du  Royaume  ;  il  le  fit  Gouverneur  de  Provence  :  enfin  il  lui  mit 
à  même  les  grandes  charges  &  les  richefies  :  c'eft  une  chofe  certaine 
qu'il  tira  de  lui  en  cinq  ans  fix  cents  mille  écus  d'or. 
» 

VIII.   Son  Précepteur  &  Ja  Nourrice. 

1  L  eftima  pareillement  beaucoup  Jacques  Amîot  fon  Précepteur,  qu'il 
gratifia  de  plufieurs  riches  bénéfices ,  &  enfin  le  pourvut  de  l'Evêché 
d'Auxerre.  Il  étoit  natif  de  Melun,  fils  d'un  boucher,  mais  d'ailleurs 
homme  d'un  efprit  excellent ,  &  né  favant  dans  les  langues  Grecque  & 
Latine.  Le  Roi  Charles  l'appelloit  toujours  fon  Maître^  il  lui  faifoit  fort 
la  guerre  de  fon  avarice ,    &  le^  railloit  de    l'appétit  qu'il  avoit  pour  les 


de  la  S.  Barthélemi ,  encore  qu'il  n'y  eût  employé  que  des  prières  fans  au- 
cune menace.  Jamais  il  ne  lui  refufa  rien  de  tout  ce  qu'elle  lui  demanda 
pour  foi  ou  pour  les  fiens. 

IX.  Sa  libéralité. 

M  L  étoit  très- libéral  envers  toutes  fortes  de  gens ,  difant  fouvent ,  qu'un 
Roi  devoit  d'autant  plus  donner  volontiers,  que  les  peuples,  eh  cela  com- 
parables aux  fleuves  qui  charrient  toutes  leurs  eaur  à  la  mer,  rapportent 
perpétuellement  leur  argent  au  tréfor  du  Prince. 

X.  Ses  exercices. 

1  L  f e  divertifibit  à  divers  exercices ,  comme  de  danfer ,  Jouer  à  la  paume; 
piquer  des  chevaux,  leur  forger  des  fers,  &  même  il  entendoit  à  mener 
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le  carrofle  &  le  charriot  ;  &  favoit  encore  parfaitement  le  métier  d'arma*^ 
rier,  aufli  bien  que  celui  de  canonnier.  Il  étoit  bon  pécheur,  fort  adroit  à 
la  prife  des  bêtes  farouches  ;  &  dés  fa  jeuneffe ,  il  s'adonna,  fi  fort  à  la 
chaife^  qu'on  peut  dire  qu'il  étoit  fou  de  ce  pénible  exercice ,  qui  le  ren« 
doit  errant  nuit  &  jour  dans  les  forêts  y  jufqu'à  perdre  le  boire  &  le  mana- 
ger y  audi  bien  que  le  repos  du  fbmmeil ,  pour  fatisfkire  fa  paffion.  Oq 
voit  un  livre  qu'il  compofa  des  armes  &  des  engins  néceffaires  à  la  véne«- 
rie  »  comme  audi  des  moyens  de  prendre  les  bétes ,  &  de  les  forcer  dans 
leurs  retraites  ;  lequel  il  donna  à  traduire  en  Latin  à  un  favant  de  fa 
cour.  Ce  continuel  acharnement  après  les  bétes  le  rendit  fanguinaire,  mais 
contre  les  feuls  animaux  ;  car  on  ne  remarque  point  qu'il  ait  jamais  tué 
perfonne  de  fa  main  :  mais  bien  qu'il  coupa  le  col  en  préfence  de  ceux 
de  fa  fuite ,  à  quelques  ânes  qu'il  .rencontra  en  fon  chemin ,  encore  les 

Sayoit-il  à  ceux  auxquels  ils  appartenoient.  Il  tuoit  aufli  des  pourceaux, 
l  fans  épargner  fes  mains  dans  leur  fang,  leur  arrachoit  les  entrailles, 
&  les  habilloit  avec  autant  d'adrefle  qu'auroit  fait  un  garçon  ch^rcuitier. 
Un  jour  qu'il  voulut  audi  tuer  le  mulet  du  Sieur  de  LaufTac,  l'un  de  (es 
plus  favoris  :  »  Quel  différend  ,  Roi  Très-Chrétien  ,  lui  dit-U ,  peut  être 
»  furvenu  entre  vous  &  mon  mulet  ?  " 


E 


XI.  Son  amour  pour  la  mujîquc. 


N  T  R  E  toutes  les  fciences ,  il  s'attacha  d'afFeétion  à  celle  que  le  Roî 

fon  père  chériffoit  davantage,  je  veux  dire  la  mufique,  en  faveur  de  la« 

2uelle  il  fit  eilime  des  bons  chantres,  &  entre  tous,  d'un  châtré  nommé 
eroi  ;  lequel  non- feulement  il  ne  fe  contentoit  pas  d'entendre ,  mais  lui* 
même  fe  méloit  dans  le  chœur  des  '  muficiens  pour  chanter  en  partie  :  il 
leur  donnoit,  outre  leurs  gages,  des  bénéfices  de  grand  revenu ,  &  favok 
bon  gré  à  ceux  de  ce  métier  qui  fe  faifoient  valoir. 

XIL  Rencontre  particulière  où  il  refufa  jujlict. 

JnL  Près  la  première  guerre  civile ,  il  vifita  toutes  les  Provinces  de 
Ion  Royaume.  Le  Sieur  Bournazeau  ,  l'un  des  puiffans  du  pays  de 
Guyenne,  avoir  été  condamné  à  mort  pour  .avoir  fait  affaffîner  le  Sieur 
de  la  Tour  ;  &  comme  fes  parens  employoient  tout  le  crédit  de  la  cour 

{»our  lui  &ire  avoir  abolition  du  Roi  ;  la  veuve  lui  demandant  juflice ,  il 
a  pria  de  vouloir  pardonner  au  coupable,  &  lui  offrit  telle* réparation  qu^il 
lui  plairoit  fur  fes  biens.  Je  n'en  ferai  rien ,  lui  dit-elle  ;  mais  puifque  la 
faveur  l'emporte  fur  les  loix  &  fur  la  juftice ,  accordez-moi  feulement  la 
grâce  de  cet  enfant ,  lui  montrant  fon-  fils  encore  fort  jeune ,  que  j'élèverai 
dans  la  paflion  de  venger  le  fatig  de  fon  père  dans  celui  de  fqa  aflaffiai 
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âuflî  bien  avez-vous  fait  une  juftice  de  le  tirer  des  prifons,  Taî  voulu  re*- 
marquer  cela,  pour  laiflfer  une  mémoire  immortelle  de  la  géoérofîté  Ro« 
xnaine  de  cette  femme  forte  &  courageufe. 

XIII,  Difcours  par  lui  fait  en  plein  Parlement. 

Il  fit  un  difcours  à  Paris  devant  le  Parlement  affemblé ,  qu'il  commença 
par  les  louanges  de  fa  mère,  proteftant  lui  être  obligé  de  la  couronne  & 
de  la  vie.  La  féconde  partie  fut  pleine  de  reconnoiflance  des  fervices  & 
de  PafFeâion  de  Henri  (on  frère  envers  lui;  &  en  la  troifieme,  il  fe  plai- 
gnit de  la  corruption  des  loix  ^  &  de  la  difcipline  ;  du  droit ,  &  refus  ^ue 
la  cour  faifoit  de  paffer  ks  édits,  Ceft  à  vous,  dit- il,  à  obéir  à  mes  or- 
donnances ,  fans  entreprendre  de  les  examiner  ^  car  je  fais  mieux  que  vous 
ce  qui  eft  de  l'ufage  du  Royaume ,  &  ce  qui  fe  doit  faire  dans  l'ordre  & 
dans  la  bienféance.  C'étoit  un  jeune  homme  fans  barbe  qui  parloit  ainfî 
fortement  devant  une  grande  &  célèbre  compagnie  de  vieux  Magiflratg 
très-favans.  Cette  harangue,  pleine  de  paroles  dures  &  peu  dignes  d'un 
lieu  fi  faint,  &  d'un  efprit  de  defpotifme,  avoit  été  écrite  de  la  main  de 
Charles,  Cardinal  de  Lorraine. 

XIV.  VÉtat  Eccléfiajiique  maltraité. 

\J  N  ne  fauroît  dire  qui  de  Charles  ou  des  huguenots  affligea  davantage 
l'£tat  Eccléfiaftique  ;  car  ceux-ci  à  la  vérité ,  tuèrent  bien  quelques  Prê- 
tres ,  &  pillèrent  quelques  Eglifes ,  mais  lui ,  fit  fondre  en  monnoîe  l'or 
&  l'argent  des  vaifleaux  facrés  ;  il  donna  les  Prélatures  &  les  Abbayes  à 
des  enfans ,  à  des  gens  de  guerre  &  à  des  fismmes  \  il  exigea  le  quatriè- 
me des  revenus  du  bien  de  l'Eglife  ;  il  aliéna  une  partie  des  fonds  des 
bénéfices ,  &  en  tira  jufqu'à  deux  millions  d'or. 

XV.  Son  étude  des  bonnes  lettres. 

\  L  apprit  la  grammaire  en  fa  jeuneffe ,  &  prenoit  affez  de  plaifir  ai;îr 
lettres  \  mais  d'abord  qu'il  fut  Roi ,  il  renonça  aux  fciences ,  comme  con- 
traires aux  chofes  qu'il  devoir  ordonner,  aufii-bien  qu'à  la  Royauté,  au 
dire  des  gens  de  Cour ,  qui  font  gloire  de  leur  ignorance.  Il  les  aima  pour- 
tant ;  &  comme  il  avoit  inclination  à  la  poéfie ,  il  compofa  quelques  vers 
François.  Entre  les  poètes ,  il  chérit  Dorât  pour  les  vers  Latins  ;  &  entre 
les  François,  le  fieurde  Ronfard  Vendomois ,  &  (  Jean  Autrîne)  Baïf,  fils 
de  Lazare  Baïf,  lefquels  il  êntendoit  avec  grande  attention  réciter  leurs  ou* 
vrages.  Que  s'il  ne  leur  faifoit  pas  de  grands  préfens  ,  ce  n'étoît  que  pour 
les  entretenir  dans  le  travail  ;  de  peur  que  les  mettant  à  leur  aife,  ils  ne 
finirent  compte  de  continuer  à  compofer  ^  &  afin  que  l'argent ,  venant  à 
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manquer ,  ils  apportalTent  quelque  chofe  de  nouveau  pour  en  avoir  diantre  : 
comparant  les  poëces  aux  bons  chevaux  qu'il  faut  nourrir  î  mais  qu'il  faut 
fe  garder  d'engraiffer. 

XVI.  Sa  mort  &  fort  teftamtnt. 

JLi  E  30  Mai  1^74,  jour  delà  Pentecôte,  ayant  fait  appeller  le  Chance* 
lier  de  Biragae  &  le  fieur  de  Fizes,  Secrétaire  d'Etat,  il  déclara  Henri 
fon  frère  fon  fuccelfeur ,  en  préfence  de  François  fon  frère ,  de  Henri  fon 
beau^frere ,  de  Charles  Cardinal  de  Bourbon ,  &  de  plufieurs  des  grands 
de  la  Cour ,  fuivant  la  loi  Salique  \  ordonnant  la  Reine  Régente  en  fon 
abfence  :  &  ce  teftament  audi-tôt  poné  au  Parlement  de  Paris  ,  fut  lu  & 
vérifié  fuivant  les  coutumes  du  Royaume.  Il  exhorta  fon  frère  de  ne  point 
troubler  Tordre ,  &  de  ne  rien  entreprendre  au  contraire ,  parce  qu'auffi- 
bien  les  Royaumes  ne  s'acquièrent  que  par  le  mérite  &  par  droit  d'héré* 
dite ,  &  que  tous  ceux  qui  y  afpirent  par  de  mauvais  moyens ,  périflenc 
miférablement.  Il  lui  confeilla  encore  de  fuivre  les  bons  avis  de  fa  mère, 
&  l'alTura  que  demeurant  dans  le  refpei^  qu'il  lui  devoir,  il  auroit  d'elle 
tout  ce  qu'il  en  pourroit  efpérer.  11  ordonna  de  plus  aux  autres  Princes  & 
Miniftres  là  préfens  de  jurer  fidélité  au  Roi  Henri  fon  frère  \  &  enfin  le 
même  jour,  fur  les  trois  heures,  il  mourut  au  château  de  Vincennes  près 
Paris ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  moins  vingt- huit  jours. 

Le  lendemain  fon  corps  fut  ouvert  en  préience  des  Magiftrats  de  Paris , 
&  on  n'y  trouva  aucune  noirceur  ou  corruption  qui  put  appuyer  le  mau- 
vais bruit  qu'on  faifoit  courir  que  fon  frère  l'avoit  empoifonné.  Tout  le 
mois  d'Avril  &  de  Mai  enfuivant ,  la  Reine  retint  fous  bonne  &  fure  garde 
fon  fils  &  fon  gendre  ,  afin  d'empêcher  qu'ils  n'échapaffent  pour  exciter 
quelque  foulévement,  &  cependant  elle  envoya  des  couriers  pour  avertir 
le  Roi  Henri  de  la  mort  de  fon  frère ,  qui^  en  treize  jours  de  polies,  ar^ 
rivèrent  à  Cracovie, 

XVII.  De  fa,  taille  &  rtmemhrance. 

\  L  étoit  grand  de  taille  ,  mais  un  peu  voûté,  avoit  le  vifage  pâle,  les 
yeux  jaunâtres  ,  bilieux  ,  &  menaçans  ;  le  nez  aquilin ,  Sm  le  col  un  peu 
de  travers.  Il  étoit  naturellement  impétueux ,  impatient ,  furieux  dans  (a 
colère  ;  maigre ,  &  non  trop  crédule  ;  il  étoit  affez  ferme  &  entier  dans 
fon  amitié;  &  quand  il  vouloit,  c'étoit  un  maître  didimulé.  Il  n'étoit  pas 
trop  débauché  ;  il  parloit  fort  bien  fa  langue ,  &  étoit  doué  de  grand  ju- 
gement. Il  eft  vrai  qu'il  juroit  &  fe  parjuroit  fans  grand  fcrupule  ;  mais  il 
croyoit  que  ce  fût  plutôt  un  ornement  du  difcours  qu'un  vice  ,  &  c'eft 
pour  cela  aufli  qu'il  violoit  aifément  la  foi  de  fes  promeffes  \  où  il  juroit 
le  plus ,  c'étoit  dans  Tes  entretiens  familiers, 
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Ohferpotions  fur  tes  droits  que  Charles  IX ^  Roi  de  France ,  réclama  con^ 

tre  le  Roi  d^Efpagne  dans  les  Pays-Bas. 

JLj  E  s  polTeflions  des  deux  Monarques  dans  l'Artois  ,  &  dans  les  Pays* 
Bas  avoienc  été  réglées  par  le  Traité  de  Cateau-Cambrefis  en  15^9;  le 
Roi  Charles  IX  ne  pouvoir  renouveller  les  antiques  prétentions  de  Henri 
II  fbn  père ,  de  François  I  fon  aïeul ,  &  de  leurs  devanciers  ,  qu'en  vio- 
lant ouvertement  cette  paix  folemnelle ,  jurée  de  part  &  d'autre  onze 
ans  auparavant. 

Ct^  un  étrange  fléau  dans  le  monde  que  cette  politique  des  Rois ,  ou 
plutôt  de  leurs  confeillers ,  qui  ne  reconnoUTent  point  la  force  des 
traités  de  paix. 

Ceft  à-peu- prés  aux  règnes  de  Charles-Quint  &  de  François  I,  qu'il 
&at  rapporter  le  développement  plus  marqué  de  ces  principes  fi  funelles 
au  genre-humain}  Louis  XIV  leur  donna ,  peut-être ^  plus  de  vigueur 
encore  \  & ,  par  un  accroiflement  plus  incroyable  ^  nous  avons  vu  de  nos 
jours  la  force  militaire  chercher  des  jprétextes,  jufques  dans  les  préten- 
dons les  plus  problématiques  du  douzième  &  du  treizième  fiecles. 

En  effet,  fi  les  derniers  traités  ne  font  pas  la  loi  entre  les  Souverains, 
comme  les  dernières  tranfàâions  fiir  procès  la  font  entre  particuliers;  fi 
l'on  admet ,  pour  maxime  fondamentale ,  cette  imprefcriptibilité  des  droits 
du  plus  fort ,  on  n'a  plus  aucun  point  fixe  pour  difiinguer  les  poflefleurs 
légitimes  d'avec  les  uuirpateurs. 

Mais  quand  on  reconnoit  ainfi  pour  unique  droit  des  gens  ou,  pour 
mieux  dire ,  des  Princes ,  la  force  aâuellement  prépondérante  ^  qu'eft-il 
befoin  de  recourir  à  des  titres ,  &  de  reculer  d'époque  en  époque ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  trouvé  quelque  traité  plus  ou  moins  fevorable  à  fiss 
prétentions  ? 

Cène  politique  a  mis  toute  l'Europe  dans  l'état  affreux  d'une  guerre  con- 
dnuelle.  Tant  qu'elle  fubfifteroit  \  il  feroit  trop  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  paix  réelle ,  mais  feulement  des  intervales  de  trêves  armées ,  en- 
tre les  Souverains. 

La  nécedité  d'entretenir  fur  pied  des  troupes  formidables,  qui  réfulte 
siéceifairement  de  ces  difpofitions  infpirées  aux  Princes  ^  eft  la  funefte  caufe 
du  régime  fifcal ,  prohibitif,  réglementaire  qui  accable  par*tout  l'agri« 
culmre ,  les  arts ,  le  commerce  ;  &  qui  défoie  en  mille  &  mille  manières 
la  malheureufe  humanité. 

Ces  fyftémes  dévafteurs  font  appuyés  l'un  fur  l'autre  :  c'eft  pour  le  pro- 
duit du  fifc  que  les  Conquérans  voudroient  ufurper  des  Provinces  ;  c'efl 
pour  défendre  ce  produit  contre  les  autres  qu'on  multiplie  les  foldats  ;  & 
c'eft  pour  entretenir  les  foldats  qu'on  multiplie  les  refiburces  de  finances. 

La  fortune  &  l'illuflration  d'une  foule  d'hommes  employés  à  la  défenfe 
militaire  ou  à  l'adminifiration  fifc^e ,  font  l'efFet  néceflaire  des  infiruâions 
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au^a  produites  cet   état  violent  &  contre  nature  auquel  fe  trouve  réduite 
1  Europe  entière  malgré  la  civilifation  qui  devroit  l'en  préferver. 

SHl  eft  avantageux  pour  ces  deux  chiTes  trop  nombreufes  d'hommes 
privilégiés,  il  n^eft  pas  moins  vrai  qu'il  eft  ruineux  pour  les  peuples  & 
pour  leurs  Princes ,  dont  les  intérêts  ne  font  jamais  léparés  de  ceux  des 
narions ,  puifqu'ils  ne  font  riches  que  de  Topulence  de  leurs  fujets ,  9c 
puifTans  que  de  leurs  forces.  ^ 

La  méthode  aâuelle  de  guerroyer  eft  tellement  difpetidieufe ,  oue  les 
conquêtes  les  plus  brillantes  pourroient  à  peine  dédommager  des  frais  de 
deux  ou  trois  campagnes.  Si  les  Souverains  qui  s'imaginent  avoir  le  plus 
acquis  par  leurs  armes  viâorieufes  dans  notre  ftecle ,  vouloient  compter 
exaâement  la  dépenfe  &  le  produit,  ils  rrouveroient  certainement  qu'ils 
font  bien  loin  de   s'être  enrichis  &  fortifiés  par  de  tels  fuccés. 

Mais  on  a  grand  foin  de  cacher  aux  Princes  les  élémens  de  ce  calcul  : 
on  tourne  ordinairement  toute  leur  attention  vers  deux  objets  qui  leur 
font  illufion;  la  renommée  brillante  des  Héros,  &  l'extenfion  de  leur  empire» 

Conquérir  un  plus  vafte  territoire ,  n'eft-ce  pas  évidemment  augmenter 
Ta  puiuance  ?  N'eft-ce  pas  acquérir  des  hommes  &  des  richelTes  !  Il  fem-^ 
ble  que  ces  queftions  ne  foient  pas  problématiques;  on  ne  ]è  donne  pas 
même  la  peine  d'y  réfléchir^ 

Examinons  cependant ,  de  comptons.  S'il  vous  a  fallu  plufieurs  .  années 
de  préparatifs  dilpendieux  ;  fi  l'exécution  a  été  trés-coûteufe ,  &  fi  le  (bia 
de  conferver  vous  oblige  encore  Si  des  frais  conûdérables  ;  il  eft  ^^ai  de 
dire  que  vous  n'avez  pas  conquis  gratuitement  ce  territoire,  mais  que 
vous  l'avez  acheté. 

Si  l'on  pouvoit  citer  un  Prince  mort  avec  plus  de  quatre  mitliards  de 
notre  monnioie  aâuetle  de  dettes ,  après  avoir  tiré  des  anciens  domaines 
de  fes  aïeux ,  par  toutes  les  inventions  fifcalés ,  plus  de  quatre  autres  mil- 
liards au  delà  du  produit  qu'en  retiroient  fon  père  &  fon  aïeul  ;  pour 
favoir  s'il  acheta  réellement  trop  cher  les  territoires  qu'on  appelle  fes 
conquêtes,  on  feroit  tenté  de  demander  à  celui  de  fes  dcfcendants  qui 
les  poftede  aujourd'hui,  en  pleine  paix,  fi  ces  Provinces,  améliorées  au-^ 
tant  qu'elles  ont  pu  l'être  par  plus  de  foixante  ans  de  cette  jouilfance  pziG^ 
ble ,  depuis  l'acquifition ,  lui  produifent  en  effet  une  telle  augmentation  de 
revenu  clair  &  liquide ,  qu'elle  foit  bien  fagement  achetée ,  en  y  mettant 
plus  de  huit  milliards. 

A  un  pour  cent  dlnterêt,  huit  milliards  devroient  produire  quatre-vingts 
millions  de  revenu  quitte  &  net.  A  deux  pour  cent ,  ils  en  produiroieot 
cent  foixante. 

Si  le  fuccefleur  du  prétendu  Conquérant  ne  tîroit  pas  même  ces  cents 
foixante  millions  de  revenu  quitte  &  net  de  tous  fes  Etats  anciens  &  nou« 
vellement  occupés ,  il  feroit  difficile  de  prouver  que  fon  ancêtre  eût  £dt 
de  bonnes  &  utiles  acquifitions,. 
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ly ,  pourra  sVxécuter ,  nous  pouvons  dés  à  préfent  calculer  les  effets  dit 
projet  annoncé  par  Charles  IX ,  de  revendiquer  fes  fëodalicés  de  Flandre 
&  d'Artois. 

Louis  XIV  les  a  reprifes  avec  d'autres  pays  fur  les  Efpagnols  ;  Louis  X\r 
les  a  toujours  pofledées  ;  tes  moyens  pour,  la  conquête  &  pour  la  confer- 
vation  nous  font  affez  connus. 

François  I ,  qui  les  avoit  facrifiées  au  bien  de  la  paix ,  n'en  étoic  pas 
moins  un  Prince  redoutable  à  toute  l'Europe  ;  fa  Cour  n'en  étoit  pas  moins 
brillante  ;  il  n'en  a  pas  moins  laifTé  de  grands  &  d'utiles  moni-mens  :  on 
peut  même  ajouter,  avec  juftice  &  vérité,  que  dans  l'intérieur  il  outra  la 
magnificence ,  &  qu'il  ne  s'en  tint  pas  au  dehors  à  la  fimple  défenfive  ; 
cependant  à  fa  mort  il  ne  devoit  rien  ;  il  fe  trouva  quatre  cent  mille  écus 
d'or  en  efpeces  dans  fon  épargne,  un  quartier  de  tous  fes  revenus  échu 
&  prêt  à  recevoir. 

Henri  IV ,  qui  ne  les  avoit  point  reconquifes ,  étoit  encore  plus  à  Tabri 
de  toute  invafion ,  quand  il  mourut  ;  fon  règne  étoit  encore  plus  marqué 
au  fceau  d'une  bonne  adminiflration  ;  fa  cour  étoit  encore  plus  brillante  r 
il  avoit  payé  les  dettes  de  f^s  prédécelTeurs  »  &  it  laifTa  plus  de  quarante 
millions  de  notre  monnoie  aâuelle  dans  les  chambres  de  la  Baflille.  M.  l'Abbi 
Baudeau. 
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an,  rjotTé 

V^HARLES-QUINT,  homme  de  guerre  &  homme  de  cabinet,  maicre 
de  plufieurs  Royaumes,  auroir  pu  diDJuguer  l'Europe,  (i  François  I ,  Roi 
de  France  n'y  eut  apporté  des  obftacles.  Différentes  circonflances  mirent 
une  rivalité  continuelle  entre  ces  deux  Princes.  La  fortune  fe  déclara  pre£» 
que  toujours  en  faveur  de  Charles- Quint.  On  a  attribué  cette  efpece  d'ai^ 
cendant,  d'abord  à  la  fupériorité  des  forces  du  Monarque  Autrichien ,  Sc 
à  l'adreffe  avec  laquelle  il  fermoit  des  ligues  plus  nombreufes  &  plus 
puiffantes  que  celles  de  fon  ennemi ,  &  enfuite  à  la  mauvaife  conduite  du 
Confeit  de  France  où  l'on  Ëiifoit  plus  de  £iutes  que  la  valeur  des  troupes 
Françoifes  n'étoit  capable  d'en  réparer. 

Charles-Quint  naquit  à  Gand  le  24  Février  de  Tan  1500.  Il  étoit  fils 
de  Philippe,  dit  le-Beau,  Archiduc  d'Autriche,  lequel  étoit  fils  de  l'Em- 
pereur Maximilîen ,  &  de  Jeanne ,  Infante  d'Efpagne,  fille  de  Ferdinand- 
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les  fut  commire  à  Adrien  Florent ,  Flamand ,  qui  fut  dans  la  fuite  Pape ,  & 
au  Duc  de  Chievres ,  de  la  Maifon  de  Croy.  L'Empereur  Maximilien  prit  lui-- 
même de  grands  foins  pour  que  fon  petit-fîls  apprit  tout  ce  qui  peut  fervir 
&  former  un  héros  &  un  guerrier ,  comme  prévoyant  que  l'Empire  (eroit 
encore  long -temps  dans  fa  famille.  Il  fut  réglé  que  Ferdinand  auroit  la 
Régence  de  Caftille  pendant  la  tutelle  de  TArchiduc  ,  &  qu'il  lui  foùr- 
niroit  chaque  année  deux  cents  mille  ducats  pour  l'entretien  de  fa  maifon. 

Charles  témoigna  beaucoup  d'inclination  pour  les  langues  vivantes  & 
d^ufage  :  la  Françoife,  l'Efpagnole ,  l'Italienne,  l'Angloife ,  la  Flamande; 
&  il  avoir  coutume  de  dire  Qu'il  vouloit  fe  fervir  de  la  langue  Italienne 
pour  parler  au  Pape,  de  l'Elpagnole  pour  parler  à  la  Reine  Jeanne  fa 
mère ,  de  J'Angloife  pour  parler  à  la  Reine  Catherine  fa  tante ,  de  la 
Flamande  pour  parler  à  fes  amis ,  &  de  la  Francoife  pour  s'entretenir  avec 
lui-même.  Mais  fa  pkis  grande  inclination  écoit  pour  l'art  de  monter  à 
cheval  ^  jufques-là  que  l'on  étoit  obligé  de  la  modérer  ^  de  peur  qu'il  n'al« 
térât  fa  fanté  dans  cet  exercice.  Dés  l'âge  de  dix  ans  il  montoit  mieux 
un  cheval  que  d'autres  à  vingt  :  il  tiroir  au(fî  fort  adroitement  du  piftolec 
&  de  l'arbalete.  Poar  ce  qui  regarde  les  mathématiques ,  la  géographie , 
U  marine  ^  la  méchanique ,  tts  maîtres  étoient  étonnés  de  fes  progrès. 

En  I  $  1 5  ,  Charles  fut  déclaré  majeur ,  &  PEmpereur  lui  remit  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas.  Le  jeune  Souverain  conclut  d'abord  une  alliance 
avec  François  I  ^  qui  venoit  de  fuccéder  à  Louis  XII.  L'année  fuivante  il 
fit  un  traité  à  Noyon  avec  le  même  Prince ,  par  lequel  il  fiit  arrêté ,  que 
François  I  garderoit  le  Duché  de  Milan ,  &  que  la  Navarre  feroit  rendue 
à  Jean  d'Albret.  La  même  année  Ferdinand-le-Catholique ,  Roi  d'Efpagne  ^ 
étant  mort ,  Charles  fon  petit- fils  lui  fuccéda  au  défaut  de  fa  mère  Jeanne^ 
qui  étoit  incapable  de  fe  charger  du  gouvernement. 

Aufiî-tôt  il  partit  pour  l'Efpagne  :  Maximilien  voulut  qu'il  fit  ce  voyage 
avec  une  fuite  pompeufe,  &  accompagné  de  plufieurs  grands  Seigneurs 
du  pays.  Charles  s^embarqua  à  Ofiende  avec  les  flottes  de  Hollande  &  de 
Zétande,  &  laifTa  à  fa  place,  pour  gouverner  les  Pays* bas,  la  Princeffe 
Marguerite  fa  tante.  Arrivé  en  Efpagne ,  il  fit  bientôt  connoitre  les  talens 
qu'il  avoit  reçus  de  la  nature  pour  régner  avec  gloire  &  avec  fageffe  :  il 
établit  en  peu  de  temps  fon  autorité  ;  mais  il  fut  ufer  de  tous  les  rnéna* 
gemens  convenables ,  ayant  affaire  à  une  nation  fiere ,  &  délicate  fur  tout 
ce  qui  peut  bleffer  fes  ufages.  Il  femble  que  c'efl  ici  le  lieu  de  donner 
une  idée  de  l'extérieur  de  ce  Prince.  Charles  étoit  d'une  taille  ordinaire  ^ 
mais  un  peu  au-deffus  de  la  médiocre.  Son  tempérament  tenoit  le  milieu 
entre  l'embonpoint  &  le  défiiut  oppofé  :  il  avoit  le  nez  aquilin  &  le  front 
large.  Il  étoit  nerveux  &  robufle  ;  fa  complexion  étoit  languine  y  mêlée 
d'un  peu  de  mélancolie ,  ce  que  les  phyfionomifles  croient  être  des  fignes 
d'un  efprit  induftrieux  &  fin  :  en  quoi  ils  avoient  deviné  jufte  \  ils  pou^ 
voient  même  ajouter  d'un  caraâere  foupçonneux  &  trop  obfliné  dans  fès 


\ 


438 


CHARLES-QUINT,    Empereur. 


deflêins.  Ses  lèvres  étoieoc  un  peu  pendantes ,  défaut  ordinaire  aux  Princes 
de  la  Maifon  d'Autriche.  Il  porta  peu  de  barbe  ;  fes  cheveux  étoienc  blonds  , 
&  il  les  faifoic  couper  jufqu'au-deffous  de  l'oreille,  à  la  manière  des  an- 
ciens Empereurs  Romains  :  il  fut  d'une  complexion  fort  faine  jufqu'à  l'âge 
de  quarante  ans ,  qu'il  commença  à  fencir  les  attaques  de  la  goutte. 

Venons  au  fonds  de  fon  caraaere ,  d'après  le  portrait  qu'en  ont  fait  de 
grands  maintes ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  l'ont  point  flatté ,  mais  qui  n'ooc 
parlé  que  fur  le  témoignage  de  tous  les  hîftoriens.  Charles  -  Quint  étoit 
d'un  caraâere  férieux  &  réfléchi  ^  il  avoit  moins  de  vivacité  d'imaginatioa 
que  de  fagacité  d'efprit  :  aimant  à  s'occuper  des  affaires ,  il  en  combinoit 
le  plan  avec  habileté ,  &  il  en  préparoit  le  fuccès  par  la  diflimulàtion  Se 
l'artifice.  Lent  à  former  des  deflems ,  il  les  fuivoit  avec  une  confiance  iné- 
branlable ;  il  n'accordoit  fes  faveurs  qu'aux  hommes  en  qui  il  reconnoiflbic 
de  la  flneflë  d'elprit  &  des  talens  pour  la  guerre  :  il  avoit  dans  le  conir 
fine  ambition  démefurée  ;  mais  il  la  voiloit  par  des  apparences  de  modéra?» 
tion  &  d'honnêteté  :  parlant  peu ,  &  toujours  d'une  manière  grave  âc 
iênf<fe,  invitant  par  un  air  doux  &  infinuant  les  autres  à  s'ouvrir ,  &  ne 
s'ouvrant  jamais  lui-même  :  n'agiflànt  que  pour  fon  intérêt,  impénétrable 
dans  fts  defleîns ,  ne  perdant  jamais  de  vue  les  différentes  difpoiitions  de 
taxa  les  Princes  de  l'Europe  ;  plus  habile  que  tous  fes  Minufares,  ne  fe 
trompant  point  dans  le  choix  de  fes  Généraux ,  ayant  en  un  mot  touter 
les  qualités  d'un  des  plus  grands  politiques  de  fon  fiecle.  Infenfîble  d'ail- 
leurs .  aux  plaiûrs  de  la  table  ;  car  ceux  qui  fe  font  occupés  des  plus  légè- 
res circonftances  de  fa  vie  privée,  ont  remarqué  qu'il  ne  buvoit  que  trois 
£>is  en  chaque  repas  :  mais  fenfible  à  ceux  de  l'amour,  quoiqu'avec  re<- 
tenue  &  hors  de  tout  fcandale  ;  on  ne  lui  donne  que  deux  enfàns  natu^ 
rels  (a)\  'û  prenoit  même  autant  de  précautions  pour  dérober  fes  galan- 
teries aux  yeux  des  courtifans ,  que  plufieurs  autres  Princes  de  fon  temps 
affèâoient  de  les  faire  éclater.  Du  refte  ayant  peu  de  ces  vertus  du  cœur 
qui  honorent  un  particulier,  ne  fe  faifant  aucun  fcrupule  d'aller  contre  la 
bonne-foi ,  de  manquer  à  fa  parole  &  aiuc  engagemens  les  plus  formels  ^ 
&  affeâant  néanmoins  par  fes  difcours,  tous  les  dehors  de  ces  vertus. 
Charles,  dit  Mézerai,  étoit  févere,  grave,  taciturne,  couvert,  diffiimiléy 
grand  ittiitateur  des  rufes  &  des  voies  obliques  de  Louis  XI,  ayant  des 
vices  udleSf  &  des  vertus  politiques. 

n  £aut  cependant  rendre  j[uflice  à  fes  grandes  qualités ,  il  eut  en  bonne 
partie  celles  qui  conviennent  à  un  grand  Prince  :  il  favoit  commander  ^ 
inenaçer ,  prier  à  propos  &  avec  grâce.  Infatigable  dans  les  travaux  de  la 

gierre,  il  demeuroit  quelquefois  dix  heures  entières  à  cheval  les  armes 
rie  dos,  faifant  toutes  les  fonctions  d'un  Général;   intrépide  &  hardi 


(a)  Mi^^uerhe,  DucheiTe  de  Parme,  &  Jean  d'Autriche. 
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dans  les  entreprifes,  il  afiroaroit  les  plus  grands  périls,  jamais  il  ne  fut  ce 
que  c'étoit  ^ue  de  reculer  &  de  pâlir.  On  ne  jpeut  s'empêcher  d'être 
étonné  en  lifant  Ton  hiftoire,  quand  on  le  voit  h  fouvent  fe  tranfporter 
.  d'un.  Etat  à  un  autre ,  <juoiqu'iIs  fufTent  féparés  par  à^s  diflances  de  deux 
cents  &  de  trois  cents  lieues  :  il  fufHt  de  dire  à  cet  égard  qu'il  fit  neuf  fois 
le  chemin  d'Efpagne  en  Allemagne  ,  fept  fois  celui  d'Italie,  dix  focs 
celui  de  Flandres  ,  quatre  fois  celui  de  France  ,  deux  fois  celui  d'A« 
fiîque  &  d'Angleterre  ^  il  pafla  quatre  fois  l'Océan  &  huit  fois  la  Mé* 
diterranée. 

Jl  eut  poqr  contemporains  trois  Monaroues  puiflans  &  glorieux,  fàvotr 
François  I,  Henri  VIII  Roi  d'Angleterre ,  ce  SoUman  Empereur  des  Turcs: 
3  eut  à  lutter  contre  tous  leurs  ef&rts^  leurs  ligues,  leurs  flratagêmes,  & 
la  force  de  leurs  troupes.  Non^ feulement  il  leur  tint  téte^  mais  il  vie 
leurs  armées  fuir  plus  d^une  fois  devant  lui}  &  par  l'habileté  de  fa  pch- 
litique,  il  leur  donna  de  telles  entraves,  qu'il  les  tint  toujours  en  haleine 
&  le  rendit  enfin  le  plus  redoutable  d,e  (es  concurrens. 

Avant  de  le  montrer  dans  les  armées ,  préfentons-le  dans  fon  palais , 
&  dans  les  intervalles  que  la  guerre  lui  laifloir^ 

Il  établit  toujours  fon  Gouvernement  fur  ces  deux  grandes  bafes  qui  feules 
peuvent  foutenir  &  agrandir  les  Etats ,  favoir  la  recompenfe  &  la  peine  ^ 
n^ayant  jamais  laiflë  aucun  fervice  fans  rétribution ,  ni  aucune  faute  fans 
châtiment.  11  (ut  extrêmement  fobre  dans  fon  manger  \  &  depuis  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  qu'il  commença  â  prendre  connoiflance  des  grandes  afnires., 
il  ne  mangeoit  ordinairement  qu'une  fois  le  jour  &  quelquefois  le  foir  : 
ayant  accoutumé  de  dire  qu'il  ^Iloit  qu'un  Prince  réglât  fes  appétits  par* 
ticuliers  félon  que  les  affaires  publiques  pourroient  plus  ou  moins  preifer  :  (tf) 
il  ne  buvoit  que  fort  peu  de  vin  ;  &  ■  quoiqu'il  fréquentât  beaucoup  les 
Allemands,  il  eut  toujours  une  extrême  horreur  de  l'ivrognerie»  Le  matin, 
après  avoir  fait  fa  prière  &  entendu  la  Méfie ,  il  tenoit  (on  ConfeU ,  &  Te 
donfeil  fini,  il  donnott  quelqu'audience  particulière.  Après  le  diner ,  il  don» 
Doit  audience  publique ,  écoutant  avec  bonté  toute  forte  de  perfonnes ,  de 
quelque  condition  qu'elles  fufTent ,  &  recevant  de  fa  propre  main  les  placets 
qu'on  lu^  préfentoit ,  auxquels  il  répondoit  avec  autant  de  protpptitude 
que  d'humanité ,  jufqu'à  recommander  lui-même  qu'on  expédiât  diligemment 
les  affaires.  Il  donnoit  toujours  audience  debout  jufqu'au  tems  où  il  fut 
attaqué  de  la  goutte,  &  faifoit  paroltre  dans  cette  fon£tion  une  patience 
admirable ,  fans  jamais  témoigner  de  l'ennui.  Il  dormoit  peu,  s'étant  accou* 
tumé  à  fe  coucher  tard  &  â  fe  lever  matin.  A  fon  lever  &  à  fon  coucher ^ 
il  donnoit  ordinairement  audience  aux  gens  de  guerre  qu^l  appelloit  fes  con- 
fidens  amis.   Il  defcendoit  jufqu'à  la  âmiliarité  avec  eux  :  il  fe  plaifok 


(4}  Greg.  Let» 


N 


^o  CHARLES-QUINT,   Empmur. 

beaucoup  ^  fe  voir  entouré  d'une  foule  de  guerriers ,  &  il  faut  avouer  qu'il 
eut  le  honheur  de  voir  fous  fon  règne  un  grand  nombre  d'excellens  ca- 
pitaines. 

Les  Hiftoriens  de  (a  vie  aflurent  qu^il  étoit  un  Prince  charitable  :  il  fe 
plaifoit  à  aflifter  de  pauvres  familles  ruinées  &  à  marier  de  pauvres  de- 
moifelles.  Il  avoir  accoutumé,  lorqu'il  ailoità  pied,  de  &ire  marcher,  de- 
vant lui  ^uelqu'Âumônier  pour  diftribuer  des  charités  aux  pauvres  qui  fe 
rencontroient  ;  il  haïflcnt  la  flatterie ,  de  forte  que ,  quand  il  recevoit  à  la  0>ur 
quelque  nouveau  courtifan ,  il  le  menoit  dans  fa  chambre  &  lui  faifoic  cette 
leçon  :  »  Je   vous  donne    avis  que  je  fuis  ennemi  juré  des  flatteurs.  « 

Au  commencement  de  Tannée  i$i7,  PEmpereur  Mazimilien  éunt  mort, 
deux  rivaux  puilfans  fe  mirent  fur  les  rangs  pour  demander  la  Couronne 
Impériale.  Charles  fon  petit  fils ,  &  Roi  d*Efpagne ,  y  prétendit  ;  le  Roi 
François  I  y  prétendit  aufli.  Cette  rivalité  de  droits  oc  de  pr^entions, 
dont  les  Souverains  ne  manquent  guère  quand  ils  ne  manquent  pas  de  forces  ^ 
excita  entre  ces  deux  Princes  une  forte  émulation  de  gloire.  Ils  ne  firent 
point  myflere  ni  l'un  ni  l'autre  de  leur  deflein  ;  &  François  I  dit  un  jour 
a^e?  agréablement  à  l'Ambaflàdeur  d^Efpagne ,  fur  ce  fujét ,  qu'ils  &ifoient 
leur  cour  à  la  même  maitrelfe ,  &  que  le  plus  heureux  l'emporteroit.  Les 
Princes  Allemands  avoient  une  exclufion  commune  pour  les  deux  Rois  :  celle 

?ûi  regardoit  le  Roi  d^Efpagne  étoit  fondée  (ur  le  danger  qu'il  y  avolt  que 
Empire ,  ayant  déjà  été  depuis  fi  long-tems  dans  la  Maifbn  d'Autriche ,  n'y 
devint  héréditaire^  A  l'égard  de  François  I,  ces  Princes  ne  vouloienc 
pas  que  la  Couronne  Impériale  rentrât  dans  la  Maifbn  de  France,  qui  originaire- 
ment étoit  fon  bien  patrimonid ,  &  qui  lui  avoir  été  enlevé  par  la  foiblefle 
des  fuecelTeurs  de  Charlemagne  ;  &  ils  craignoient  que ,  fi  une  fois  elle  en 
étoit  remife  en  poffeflion ,  elle  o'eniployât  toute  forte  de  moyens  pour  ne 
la  pas  laiffer  échapper. 

Cependant  les  deux  eoncurrens  mirent  en  œuvre ,  chacun  de  leur  c6té , 
toutes  les  voies  qu'ils  crurent  propres  pour  réuffir.  La  Diète  ayant  été 
ouverte  à  Francfort ,  les  Ambaffadeurs  des  deux  Princes  eoncurrens  y  en- 
voyèrent par  écrit  la  demande  de  leur  Maître.  On  y  agita  les  avantages  & 
les  inconvéniens  qu'il  y  auroit  de  nonmier  l'un  ou  l'autre  Prince.  Comme  les 
fentimens  étoient  partagés ,  Frédéric ,  Eteâeur  de  Saxe ,  qui  étoit  le  plus 
&gé  de  TafTemblée ,  ayant  été  prié  de  dire  fon  avis,  fe  déclara  pour  Charles; 
il  allégua  la  confiicution  de  l'Empire  en  fa  faveur,  qui  défendoit  d'élire 
un  Prince  étranger ,  &  prétendit  que  Charles ,  quoique  né  hors  de  l'Alle- 
magne, fortoit  d'une  fouche  qui  en  étoit.  Les  autres  Eleâeurs,  dont  la 
Plupart  avoient  été  gagnés  par  l'argent  d'Efpagne ,  fe  joignirent  à  lui.  Ainfi 
Iharles  fût  élu  Roi  des  Romains ,  enfuite  proclamé  Empereur  fous  le  nom 
de  Charles  V ,  &  reconnu  par  toute  l'Europe, 

Dés  que  ce  Prince  eut  appris  fon  éleâion ,  il  quitta  l'Efpagne ,  vint  à 
Aix-la-Chapelle  où  il  fut  facré  par  l'Eleâcur  de  Cologne,  &  couronné 
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par  !cs  trois  Elefteurs  Ecclëfiaftîques.  Dans  la  Dîece  de  Worms,  qui  fe  tiat 
Tannée  fuivante ,  on  lui  accorda  une  armée  de  vingc-quatre  mille  hommes 
pour  l'accompagner  dans  le  voyage  de  Rome. 


I 


Guerre  de  Charles- Qiiint  contre  la  France. 
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L  étoit  bien  difficile  que  deux  Princes ,  tous  deux  ambitieux  »  tous  deux 
puiflâns ,  demeurafTent  long-tems  en  paix.  Les  intrigues  commencèrent  de 
part  âc  d'autre  ;  elles  fervirent  d'aliment  à  une  haine  réciproque  qui  s'en- 
racinoit  de  plus  en  plus.  Charles  fe  ligua  avec  le  Pape  Léon  X,  pour 
chafTer  les  François  d'Italie.  Le  prétexte  fut  que  les  François  avoient  prêté 
du  fecours  à  Jean  d'Albret,  Roi  de  Navarre,  &  à  Robert  de  la  Marck^ 
Duc  de  Bouillon ,  qui  venoit  de  faire  une  invafion  dans  les  Pays-Bas.  Dan^ 
cet  intervalle,  le  Pape  Léon  X  mourut;  &  Charles,  qui  vouloit  fe  mon- 
trer reconnoiflfant  envers  Adrien,  jadis  fon  Précepteur,  favorifa  fi  bien 
fon  éleéUon  qu'Adrien  fut  élu.  Ce  fut  vers  ce  tems-là  qu'il  abandonna  à 
l'Archiduc  Ferdinand ,  fon  frère ,  tous  les  Etats  que  la  Maifon  d'Autriche  poC* 
fédoit  en  Allemagne,  à  l'exception  des  Pays-Bas. 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  Italie ,  &  fon  armée  battit  celle 
des  François ,  commandée  par  Lautrec ,  au  combat  de  la  Bicoque  :  cette^ 
défaite  fit  perdre  à  François  I  le  Duché  de  Milan.  Vers  le  même  tems, 
le  Connétable  de  Bpurbon ,  pouffé  à  bout  par  l'animofité  de  la  mère  de 
François  I,  pafla  au  fervice  de  Charles  V,  &  remplaçi  Profper  Co- 
lonne. Celui  -  ci  venoit  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans  ,  après 
avoir  eu  la  gloire  de  défendre  le  Milanois  contre  les  armées  de  France. 
Le  Connétable  voulant  exécuter  fes  projets  de  vengeance,  intéreffa  Char- 
les-Quint dans  la  fureur  qui  l'anîmoît.  Il  entra  en  Provence  à  la  tête  de 
quinze  mille  hommes  de  pied  &  de  deux  mille  chevaux  :  il  s'engagea  au' 
fiege  de  Marfeille;  mais  François  I  le  lui  fit  lever  avec  honte  :  pourfuivî' 
par  les  Généraux  François  ^  il  fit  la  retraite  dans  le  plus  grand  défordre. 

Les  Impéciaux  ayant  gagné  la  bataille  de  Pavie  contre  l'armée  de  France, 
le  Roi  François  1  fut  fiiit  prifonnier  :  cette  nouvelle  répandit  la  confier- 
nation  dans  tous  les  Etats  alliés  de  la  France.  Charles-Quint ,  en  apprenant 
ce  qui  venoit  de  fe  pafler  à  Pavie,  affbâa  de  cacher  la  joie  qu'il  fentoit 
au  fond  de  fon  cœur  :  il  ne  voulut  pas  que  l'on  fit  dans  fes  États  les  ré- 
jouifiances  qui  font  d'ufage  dans  ces  occafions.  Il  afFeâa  de  dire  qu'il  n'ufe- 
roit  de  la  grâce  que  Dieu  venoit  de  lui  faire  ^  que  pour  rendre  le  repos 
à  la  Chrétienté.  On  connoiffoit  le  caraâere  de  ce  Prince,  &  on  le  favoît^ 
trop  ambitieux  pour  qu'on  fe  laifsât  prendre  à  la  modération  qu'il  afFedoît. 
En  effet ,  il  aflembla  fon  Confeil ,  &  après  avoir  écouté  les  avis  des  uns 
&  des  autres ,  il  ne  donna  aucun  fignc  qu'il  les  approuvât  ou  défapprouvâr. 
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Mais  il  parut ,  par  fa  conduite ,  qu^il  fuivît  celui  du  Duc  d'Albe,  Selon  cet 
homme  dur  &  alcier,  l'Empereur  devoit  tirer  tout  Tavantage  poflible  de  la 
conjonéhire  où  il  fe  trouvoit,  &  ne  pas  interrompre  le  cours  de  ùl  belle 
deftinée  par  une  générofîté  mal  entendue  ;  qu'ain/i  il  falloit  prefcrnre  au 
Roi  de  France  des  conditions  plus  ou  moins  dures ,  félon  qu'il  conviendrait 
à  rétabliflèment  de  la  Maifon  d'Autriche,  En  confëqueoce  l'Empereur  fit 
fiire  à  François  I  des  proportions  touchant  fa  liberté.  Ce  Prince  en  fut  fi 
indigné ,  qu'il  répondit  à  l'Enroyé  de  Charles  V ,  qu'il  étoit  réfolu  de  paf- 
fer  toute  fa  vie  dans  (a  prifon ,  plutôt  que  de  rien  démembrer  de  fes  Etats. 
Comme  on  lui  confeilla  de  fe  laiflèr  mener  en  Efpagne  pour  obtenir  plus 
promptement  fa  délivrance»   il  agréa  ce  parti. 

Cependant  le  Pape  Clément  VU»  les  Vénitiens^  &  François  Sforce, 
Duc  de  Milan ,  jaloux  de  la  trop  grande  puiflance  de  Charles  V ,  fè  ligue-* 
rent  en  fecret  pour  l'anéanrir.  Il  y  eut  en  méme-tems  une  confpiration  à 
Milan  en  ^veur  de  Sfbrce ,  pour  chaflèr  les  Impériaux  du  Milanez ,  &  leur 


pereur.  Cette  découverte  mettoit  Charles-Quint  dans  la  pofition  la  plus  avan- 
tageufè  pour  l'accompliffement  de  fès  vaftes  defleins  :  d'une  part  le  Roi 
de  France  fon  prifbnnier ,  lui  donnoit  la  facilité  d'exiger  pour  prix  de  fa 
rançon  la  ceflion  du  Duché  de  Bourgogne ,  ancien  patrimoine  de  fon 
a)TuIe  maternelle  ;  ce  qui  ouvrait  tout  le  Royaume  de  France  à  fes  en- 
treprifes  :  de  l'autre  «  le  Duc  de  Milan ,  coupable  de  félonie ,  le  mettoit  en 
drait  de  fe  faifir  de  fon  Duché  «  &  dès4ors  toute  l'Italie  lui  étoit  affervie. 
II  réfotut  de  profiter  de  ce  double  avantage ,  &  commença  par  s'alTurer  du 
dernier.  D'abord  il  fit  mettre  des  garnifons  dans  les  places  fortes  du  Duché 
de  Milan ,  permit  aux  Colonnes  que  le  Pape  avoit  chaifés  de  Rome ,  de 
lever  des  traunes  avec  lefquelles  ils  ravagèrent  les  terres  du  St.  Sie^e ,  & 
obligèrent  le  Pape  à  les  rétablir  dans  leurs  biens.  Pefquaire ,  fur  les  lettres 
ou^r  reçut  de  Madrid ,  entra  àzms  Milan  à  la  tête  de  trois  cents  honmies 
d  armes  &  de  trois  mille  fiintaflîns ,  demanda  à  Sforce  de  lui  remettre  les 
chAteaux  de  Milan  &  de  Crémone  ;  &  fur  fon  refiis ,  il  les  fit  bloquer , 
obligea  les  habitans  de  la  capitale  de  prêter  ferment  de  fidélité  à  l'Empe* 
rour ,  &  fit  lever  les  impôts  à  fon  profit. 

François  I  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Madrid ,  qu'il  reconnut  la  fitute 
qu'il  avoit  faite.  L'Empereur  refufa  long  -  tems  de  le  voir  ,  fous  pré* 
texte  que  cette  entrevue  étoit  embarraffante  pour  tous  deux.  Cette  conduite 
caufa  à  ce  Prince  un  chagrin  qui  le  fit  tomber  malade.  L'Empereur  fen- 
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fans  entrer  autrement  en  matière.  Cependant  le  traité  de  Madrid  6it  con- 
clu le  14  Janvier  l^^6.  François  I  s'engagea  à  la  ce(fîon  du  Duché  de 
Bourgogne,  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  du  Milanez  :  fes  deux  fils  dé- 
voient fervir  d'otage ,  &  refter  en  la  puilTance  de  l'Empereur  jufqu'à  l'en- 
der  accompliflement  du  traité.  Ce  Prince,  après  avoir  promis  de  les  rem- 
plir, fut  délivré  de  fa  prifon,  &  fe  mit  en  rëute  pour  revenir  en  France  : 
mais  à  peine  fut- il  fur  les  frontières,  qu'il  protefla  de  nullité  contre  ce 
qu'on  avoir  exigé  de  lui,  &  repréfenta  aux  Minières  de  TEmpereur  qui 
le  fuivoient ,  que  les  Etats  du  Royaume  ne  confentiroient  pas  aux  aliéna- 
tions qu'il  avoir  ftipulées  par  ce  traité.  Dans  le  fond  il  y  avoit  défaut  de 
liberté  &  léiion  énorme.  D'ailleurs  les  Princes  tiennent  rarement  leurs  en- 
gagemens  lorfqu'ils  ont  intérêt  de  les  rompre. 

Cependant  la  guerre  continuoit  en  Italie ,  &  les  Impériaux  réunis  au-delà 
èa  Po ,  ruinoient  tout  le  pays.  Le  Pape  fit  fon  accommodement  avec  l'Em- 
pereur ,  renonça  à  la  ligue ,  &  s'engagea  à  fournir  foixante  mille  écus  pour 
la  folde  des  troupes  Impériales.  Le  Connétable  de  Bourbon  afFeâa  d'ignorer 
la  chofe,  foit  par  ordre  de  l'Empereur  qui  étoit  bien  aife  de  fe  venger 
du  Pape ,  foit  de  fon  propre  mouvement  \  car  on  prétend  qu'il  étoit  mé-* 
content  de  l'Empereur ,  oc  on  l'accufoit  d'avoir  voulu  fe  former  un  Etat 
Souverain  de  la  ville  de  Rome  &  du  Royaume  de  Naples.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  ne  fufpendit  point  fa  marche  ni  fes  hoflilités  :  les/oldats  vouloienc 
abfblument  de  l'argent  ou  le  pillage  des  villes.  Le  Duc  d'Urbin  &  le  Mar-* 
quis  de  Saluces  qui  commandoient  les  troupes  des  Confédérés,  étendoient 
leurs  quartiers  pour  ferrer  les  Impériaux ,  rompre  leurs  communications , 
&  leur  rendre  la  fubfiftance  de  plus  en  plus  difficile. 
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Rome  faccagée  par  Us  Impériaux. 

Ann,  1S26, 


E  Connétable  marchant  à  grandes  journées ,  arriva  le  ^6  Avril  à  Vîterbe  \ 
delà  il  dépêcha  un  courier  au  Pape  pour  lui  demander  le  paflàge  au  tra- 
vers de  Rome ,  d'où  il  fe  propofoit  de  fe  rendre  à  Naples ,  &  d'échapper 
ainfi  à  la  pourfuite  des  Confédérés.  Clément  VII  le  rerufa  avec  beaucoup 
de  fermeté.  Piqué  de  fon  refiis ,  le  Connétable  paroît  devant  Rome  le  6  Mai  : 
il  kît  efcalader  le  fauxbourg  du  Vatican;  mais  dans  le  tems  qu'il  appuie  lui- 
même  une  échelle ,  il  reçoit  un  coup  de  moufquet  qui  ne  lui  laiffe  que  deux 
heures  de  vie  :  il  fe  fait  tranfporter  au  camp ,  &  il  y  expire  à  l'âge  de 
trente-huit  ans.  Il  mourut  les  armes  à  la  main ,  mais  il  mourut  fans  gloire , 
parce  qu'il  fervoit  contre  fa  patrie ,  &  qu'il  faifoit  la  euerre  en  brigand. 
oa  mort  n'interrompit  point  les  attaques  :  fes  foldats  furieux  de  la  perte 
de  leur  Général ,  forcèrent  ceux  qui  défendoient  la  muraille ,  fe  jetterent 
dans  la  ville  l'épée  à  la  main ,  &  tuèrent  tout  ce  qui  fe  préfenta  devant 
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eux.  Ils  fe  répandirent  enfuite  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien ,  ils 
entrèrent  dans  les  maifons  \  &  fans  égard  pour  la  dignité ,  Page  ou  le 
fexe,  ils  y  commirent  des  cruautés  &  des  violences  qu'à  peine  on 
auroit  pu  craindre  des  nations  les  plus  barbares.  Cette  affreufe  fcene  ne. 
dura  pas  feulement  vingt-quatre  heures  ^  comme  il  arrive  ordinairement 
dans  les  places  emportées  d'aflaot,  mais  pendant  plus  de  deux  mois.  Les 
Impériaux  renouvelloient  tous  les  jours  les  mêmes  violences;  &  pour  fatis- 
faire  leur  avarice  &  leur  lubricité ,  ils  n'épargnèrent  ni  les  facrileges ,  ni  le 
viol,  ni  les  meurtres  de  fang-froid.  £n  un  mot,  on  prétend  que  les  ravages 
d'Alaric  &  de  Totila,  &  tout  ce  que  les  peuples  les  plus  barbares  ont  fait 
dans  Rome^  n'approche  point  des  excès  que  l'armée  des  Impériaux  y 
commit. 

Le  Pape,  avec  treize  Cardinaux ,  s'étoit  réfugié  dans  le  château  St.  Ange, 
&  il  s'y  vit  bientôt  invefti.  Toute  l'Europe  frémit  en  apprenant  que  Rome 
avoit  été  inhumainement  faccagée ,  &  que  le  Pape  étoit  affîégé.  Les  Rois 
de  France  &  d'Angleterre  vivement  touchés  du  fort  de  Clément ,  réfolu- 
rent  de  remédier  à  ks  malheurs  ;  le  premier  ,  en  faifant  marcher  en 
Italie  une  armée  de  trente  mille  hommes  ;  le  fécond ,  en  portant  fes  for- 
ces dans  les  Pays-Bas  :  mais  leurs  vues  ne  furent  pas  fitôt  remplies ,  & 
le  Pape  n'en  demeura  pas  moins  invefti.  Charles-Quint  fut  ravi  de  voir 
un  de  fes  grands  ennemis  tombé  dans  fes  fers  ;  bien  loin  de  fe  laifler  tou- 
cher fur  le  fort  de  ce  Pontife ,  par  refpeâ  pour  la  religion ,  il  couvrit  fes 
fentimens  des  apparences  de  l'affliâion  :  il  prit  publiquement  le  deuil  \  il 
fît  faire  dans  toute  l'Efpagne  des  procédions  pour  demander  à  Dieu  (a 
liberté ,  pendant  que  d'un  feul  mot  il  pouvoit  la  lui  rendre  ;  mais  il  n'y 
eut  que  le  petit  peuple  qui  en  fut  la  dupe. 

Fendant  qu'il  jouoit  cette  comédie  en  Efpagne  d'une  manière  fi  indé« 
cente ,  il  envoya  des  ordres  à  Rome  pour  qu'on  gardât  le  Pape  avec  fbio. 
Il  prépara  de  nouveaux  renforts,  &  fes  troupes  refterent  dans  Rome.  Le 
Pape,  après  avoir  tenu  plus  d'un  mois  dans  le  château  avec  ce  qu'il  avoit 
de  troupes,  voyant  que  les  vivres  lui  manquoient,  fut  obligé  de  capituler 
avec  fes  ennemis  ;  mais  il  ne  put  avoir  la  paix  qu'en  s'obligeant  à  payer 
aux  Impériaux  quatre  cents  mille  ducats,  à  leur  livrer  le  château  St.  Ange 
avec  les  villes  d'Oftie,  de  Civitta-Vecchia ,  Parme  &  Plaifance,  à  fe  laifler 
enfuite  transférer  dans  le  château  de  Naples  pour  y  attendre  ce  qu'il 
plairoit  à  l'Empereur  d'ordonner  de  fa  perfonne.  Le  jour  de  fa  délivrance 
fut  fixé  au  9  Décembre  ;  mais  il  eut  te  bonheur  de  s'évader  la  nuit  d'au* 
paravaot  déguifé  en  marchand,  &  fe  rendit  à  Orviette  à  la  Ëiveur  d^une 
cfcorte. 
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Suite  de  la  guerre. 


End  A  NT  ce  temps,  l'armée  Françotfe  commandée  par  Lautrec,  en* 
tra  en  Italie,  s'empara  de  Gênes  &  d^une  partie  du  Milanez;  delà  elle 
marcha  vers  Naples  :  plufieurs  villes  de  TAbnizze  ouvrirent  leurs  porte"^  aux 
François.  Cette  invauon  détermina  le  Prince  d'Orange  à  faire  fortir  de 
Rome  l'armée  Impériale ,  réduite  par  les  maladies  &  les  défertions  à  qua- 
torze mille  hommes  d'infanterie.  Mais  dans  le  temps  que  Lautrec  faifoic  le 
fiege  de  Naples  ,  la  pefle  fe  mit  dans  fon  camp ,  &  l'enleva  lui-même 
après  avoir  ruiné  l'armée.  André  Doria,  à  qui  François  I  avoit  refufé  la 
reftitution  de  Savonne,  quitta  le  parti  de  ce  Prince,  &  fit  foulever  les 
Génois  contre  leur  Souverain.  Cependant  le  Pape  fit  fon  accommodement 
avec  l'Empereur  :  ce  Prince  lui  promit,  par  un  nouveau  traité,  le rétabliffe- 
ment  de  fa  maifon  dans  Florence,  ce  que  le  Pape  avoit  fort  à  cœur  ;  il 
lui  offrit  Marguerite  d'Autriche  fa  fille  naturelle ,  pour  Alexandre  de  Mé- 
dicis  petit  neveu  de  Clément.  Le  Pape  promit  de  donner  à  l'Empereur  l'in- 
vefliture  du  Royaume  de  Naples,  &  de  fe  tranfporter  inceffamment  à  Bou- 
logne pour  couronner  folemnellement  ce  Prince. 

La  paix  entre  l'Empereur  &  la  France  fe  traitoit  alors  à  Cambrai.  La 
Reine,  mère  de  François  I^  &  Marguerite  d'Autriche  s'y  étoient  rendues 
pour  ouvrir  les  conférences.  Sur  c^s  entrefiiites,  Charles-Quint  repaffa  en 
Italie  :  il  arriva  à  Gênes  avec  une  flotte  de  près  de  deux  cents  voiles,  & 
fît  defcendre  à  Savonne  neuf  mille  hommes  de  débarquement  ;  fon  deffein 
étoit  de  paffer  à  Plaifance ,  où  il  avoit  donné  rendez-vous  à  toutes  fes 
troupes.  Antoine  de  Levé  devoit  y  amener  douze  mille  hommes  du  Mi- 
lanez.  Le  Prince  d'Orange  s'étoit  avancé  jufqu'à  Spolette  avec  fept  mille 
hommes  ,  &  y  avoit  joint  les  troupes  du  Pape.  Dix  mille  Lanfquecets 
étoient  partis  du  Tirol  pour  groHir  cette  armée,  qui  réunie,  auroit  été 
forte  de  quarante  mille  hommes  de  pied ,  &  de  plus  de  dix  mille  hommes 
^e  cavalerie. 

L'effroi  fut  général  dans  l'Italie.  Les  Florentins ,  qui  craignoient  pour 
kur  liberté  ,  fè  hâtèrent  de  lui  envoyer  leurs  députés ,  pour  tâcher  de  fe 
concilier  fa  bienveillance.  Mais  l'Empereur  leur  n^nifia  qu'il  avoit  promis 
au  Pape  de  réparer  l'outrage  qu'ils  avoient  fait  à  fa  famille^  &  qu'ils  n'a- 
voient  point  de  grâce  à  efpérer ,  à  moins  qu'il  ne  fût  fatis&it.  Tous  les 
autres  Princes  envoyèrent  leurs  Ambaffadeurs  à  Gênes  pour  demander  fon 
amitié.  Dans  ces  circonflances  parut  le  nudité  de  Cambrai,  qui  donna  lieu 
à  la  paix  dite  des  Dames.  Far  ce  traité,  François  I  fit  fa  paix  avec 
Charles-Quint ,  &  facrifia  toutes  fts  prétentions  pour  retirer  fes  enfans  qur 
étoient  encore  en  Efpagne.  Il  renonça  à  la  Souveraineté  de  Flandres  & 
de  l'Artois,  &  promit  d'époufer  la  Reine  Douairière  de  Portugal,  fœur 
de  l'Empereur.  De  cette  manière  Charles- Quint  fe  voyoit  en  Italie  avec 
des  forces  fupérieures  ;  il  avoit  le  Pape  pour  ami    il  avoit  fait  fa  paix 


4^6;  C  H  A  R  L  Ë  S-Q  U  I  N  T,    Imptmm 

avec  la  France,  &  retenoit  tous  les  Princes  d^Italie  dans  la  crainte.  Telles 
furent  les  fages  mefures  que  prit  ce  Prince  politique  pour  détruire  la  li- 
gue qui  s'étoit  formée  contre  lui.  Mais  dans  le  temps  que  Pltalie  étoit  dans 
la  crainte  de  fubir  le  joug  de  ce  Prince ,  un  événement  la  tira  d'inquié- 
tude. Soliman  II  étoit  entré  en  Hongrie  avec  une  puiflante  armée;  fes 
partis  défoloient  les  Etats  de  l'Archiduc  Ferdinand  :  il  avoit  fournis  Bude^ 
&  menaçoit  Vienne^  L'Empereur  ,  qui  craignit  les  progrès  des  Turcs , 
ibngea  à  fe  débarrafler  des  affaires  d'Italie,  afin  que  rien  ne  s'opposât  à 
fon  retour  en  Allemagne,  où  fa  préfence  étoit  très-néceffaire.  Il  fe  hâta  de 
faire  fon  accommodement  avec  les  Vénitiens.  La  paix  d'Italie  fut  le  prin- 
cipal objet  des  conférences  qui  fe  tinrent  pour  cet  effet  à  Boulogne.  Ce 
Prince  s'étoit  rendu  dans  cette  ville  quelques  jours  après  le  Pape.  On  y 
convint  que  le  Duché  de  Milan  appartiendroit  à  François  Sfbrce ,  ûioyen-- 
nant  cinq  cents  mille  ducats  qu'il  paieroit  pour  l'inveftiture ,  &  cent  autres 
mille  en  dédommagement  des  frais  de  la  guerre.  Florence  fut  foumife 
aux  Médicis.  Les  Vénitiens  rendirent  au  Pape  Ravenne  &  Cervia,  9c  à 
l'Empereur  Monopoli  &  les  autres  places  qu'ils  occupoient  fur  les  côtes  de 
la  Fouille.  On  comprit  dans  ce  traité  tous  les  alliés  de  part  &  d'autre.  En* 
fuite  Charles-Quint  fut  couronné  à  Boulogne  par  le  Pape,  comme  Roi 
d'Italie  &  Empereur  Romain  :  cette  cérémonie  fe  fit  avec  beaucoup  de 
folemnité. 

Ce  fut  en  cette  année  que  Charles-Quint  donna  llfle  de  Malthe,  Tri- 
poli &  Goze  aux  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérufalem ,  qui  huit  ans  aupa- 
ravant avoient  été  dépouillés  par  Soliman  de  llfle  de  Rhodes ,  où  ils  do- 
minoient  en  Souverains  :  ils  avoient  (butenu  un  fiege  où  ils  firent  éclater 
des  traits  de  valeur  dignes  des  temps  héroïques.  Cependant  Soliman  fut 
forcé  de  lever  le  fîege  de  Vienne ,  après  avoir  déclaré  hautement  qu'il 
reviendroit    au   printemps. 


Dicte  (tAushourg. 


putes  de  Religi 

où  leurs  opinions  pulfent  être  examinées  &  difcutées.  L'Empereur  fit  pro« 
pofer  au  Pape  d'aifembler  ce  Conùile.  La  propofition  déplut  au  Pape  :  le 
fouvenir  de  ce  qui  s'étoit  paifé  à  ceux  de  Confiance  dr  de  Bafle ,  \xn  &i« 
foit  craindre  qu'il  ne  f&t  quefKon,  dans  un  nouveau  Concile,  d'examiner 
&  de  réformer  les  privilèges  abufife  de  fon  Siège  ;  &  cet  intérêt  particu- 
fier  l'emportant  fur  le  zèle  qu'il  devoir  à  la  religion,  il  imagina  divers 
prétextes  pour  s'exempter  de  le  convoquer.  Les  Proteftans  ne  laîflerent 
pas  de  propofer  à  la  Diète  leur  confeffion  de  foi ,  dite  d'Auftourg.  L'Em- 
pereur la  fit  examiner  :  on  difputa  beaucoup ,  &  on  finit  par  né  ries 
conclure. 
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Les  Proteftans  affemblés  à  Smalkade  convinrent  d^une  confédération  pour 
leur  défenfe  commune  &  celle  de  leur  religion.  La  même  année  l'£mpe« 
reur  convoqua  une  aflemblée  d'EIeâeurs  à  Cologne  :  ils  s^y  rendirent  tous^ 
excepté  PËleâeur  de  Saxe ,  &  ils  élurent  Roi  des  Romains  l'Archiduc  Fer* 
dinand  »  qui  fut  enfuite  facré  à  Aix-la-Chapelle.  L'Eleâeur  de  Saxe  protefta 
contre  fon  éleâion ,  comme  prématurée. 

Cependant  Jean ,  Roi  de  Hongrie ,  qui  étoit  redevable  de  fa  Couronne 
aux  Turcs  9  après  avoir  tenté  inutilement  toutes  les  voies  d'accommodemeni 
avec  Charles-Quint  &  l'Archiduc  Ferdinand ,  implora  le  fecours  de  la  For* 
te.  Soliman,  réfolu  de  protéger  un  Roi  qui  étoit  fon  allié,  fit  un  grand 
armement ,  il  admit  au  nombre  de  Tes  Capitaines  de  mer ,  le  fameux  Cor- 
faire  BarberoulTe  :  mais  tout  cet  appareil  n'aboutit  à  rien.  La  flotte  Im- 
périale ,  aux  ordres  de  Doria ,  &  la  flotte  Ottomane ,  employèrent  tout  l'été 
à  s'obferver. 

Sur  la  fin  de  cette  année  Charles-Quint  fe  rendit  en  Italie ,  &  alla  à 
Boulogne  oii  le  Pape  l'attendoit.  Tous  les  AmbafTadeurs  s'y  trouvèrent  réu- 
nis j  oc  on  y  fit  une  ligue  de  tous  les  Etats  d'Italie  contre  les  Turcs.  So- 
liman en  fut  inib^uit  :  la  flotte  afliégea  Coron  ;  mais  Doria  vint  au  fecours 
de  la  place,  &  fit  lever  le  fiege.  Le  Sultan,  piqué  de  cet  af&ont,  fit  équi*^ 
per  une  flotte  formidable  à  Conftantinople ,  &  en  donna  le  commande- 
ment à  BarberoufTe  :  celui-ci  fit  armer  en  guerre  tous  les  vaiflèaux  qui 
étoient  à  Alger ,  pour  lui  fervir  de  renfort.  L^Empereur ,  qui  étoit  retourné 
en  Efpagne,  fit  armer  dans  ce  Royaume,  ainfi  qu'à  Gènes.  Cependant  Bar- 
berouffe ,  après  avoir  mis  en  mer  une  flotte  de  cent  voiles ,  fit  une  def- 
cente  fur  les  côtes  de  la  Calabre,&  ravagea  cruellement  le  pays^  de-là 
il  rabattit  fur  les  côtes  d'Afrique  :  il  en  vouloit  au  Roi  de  Tunis;  il  a(^ 
ftégea  fa  Capitale  &  s'en  rendit  maître. 

Expédition  de  Charles^  Quint  en  Afrique^ 

Atuu   i/jj". 

V^Omme  les  progrès  de  Barberouffe  fembloient  menacer  les  Royaumes 
d'Efbagne  &  de  Navarre,  Ch^les-Quint  réfoluc  de  les  réprimer  :  la  dr- 
conflance  étoit  favorable.  La  guerre  de  Perfe  laifToit  refpirer  la  Hongrie , 
&  Soliman 
qui  pût  croifer 
mier  maître.  ~ 

Barcelone.  Sa  flotte,  commandée  par  André  Doria,  étoit  fone  de  trois  cents 
voiles ,  &  portoit  quarante  mille  hommes  de  groupes  de  débarquement  : 
elle  dirigea  fa  route  fur  la  Sardaigne ,  &  mouilla  au  port  de  Cagliari.  En- 
fuite  elle  partit  pour  l'Afriaue,  parut  devant  le  fort  de  la  Goulecte,  &  dé- 
barqua fes  troupes  à  peu  de  diuance  de  cette  place.  L'Empereur  en  or* 
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donna  le  (iege  pour  ouvrir  à  fa  flotte  l'entrée  du  canal  de  Tunis,  qu« 
cette  place  défend.  La  garnifon  réfîfta  Quelque  temps  ^  mais  le  feu  du  ca-- 
non  ayant  prefque  ruiné  le  fort,  elle  rut  obligée  de  fe  rendre.  La  flotte 
impériale  entra  dans  le  canal ,  &  y  prit  fans  réfiflance  plus  de  cinquante 
galères,  galiotes  ou  flûtes.  Cette  perce  déconcerta  tellement  Barberoufle^ 
que ,  quoiqu'il  fut  forti  d'abord  de  Tunis  pour  livrer  bataille  à  r£mpe«i 
rcur ,  il  fe  retira  à  Bonne  ;  &  ne  s'y  croyant  pas  encore  en  fureté ,  il  con- 
tinua fa  retraite  jufqu'à  Alger.  Les  garnifons  qu'il  avoir  laiffées  à  Tunis 
&  à  Bonne  ne  firent  qu'une  foible  réfiflance.  Charles-Quint,  maître  de  ces 
deux  places ,  entra  dans  Tunis.  Sts  troupes  s'étant  répandues  dans  cette  vil- 
le t  y  commirent  les  excès  les  plus  af&eux  :  plus  de  deux  cents  mille  per<- 
fonnes  périrent  ou  furent  efclaves.  L'Empereur  rendit  la  ville  à  Muley 
Hafcen ,  Roi  de  Tunis ,  à  condition  de  lui  en  faire  hommage ,  de  lui  don- 
ner douze  mille  écus  tous  les  ans  pour  l'entretien  de  douze  mille, 
fbldats  Efpagnols ,  à  qui  il  confia  la  garde  de  la  Goulette ,  douze  chevaux 
barbes   &  douze  faucons. 


Guerre  pour  le  Duché  de  Milan. 

Ann.   i$36. 


A 


Près  avoir  aînfî  heureufement  terminé  cette  expédition  ,  Charles- 
Quint,  paffa  en  Sicile  où  il  licencia  fon  armée  :  il  ne  retint  qu'un  corps 
de  deux  mille  Allemands  pour  fa  garde ,  &  fe  rendit  à  Naples  pour  aflif- 
ter  au  mariage  de  Marguerite ,  fa  fille  naturelle ,  avec  Alexandre  de  Mé- 
dicis.  Il  y  pafTa  une  partie  de  l'hiver ,  &  il  y  reçut  les  Ambaffadeurs  de  tous 
les  Princes  d^Italie.  Mais  dans  le  temps  qu'il  éroit  dans  cette  ville ,  il  ap-* 
prit  que  François  Sforce  venoit  de  mourir  fans  laifTer  de  poftérité. 
.  Cette  mort  réveilla  toutes  les  anciennes  vues  de  François  I  fur  le 
Milanez  •,  il  négocia  aufli-tôt  avec  l'Empereur ,  pour  que  le  Duché  de  Mi- 
lan fût  donné  au  Duc  d'Orléans  fon  fécond  fils.  Charles-Quint,  fans  fe 
montrer  trop  contraire  à  la  propofition  du  Roi,  fit  naître  des  difficultés 
pour  éviter  de  conclure.  Le  Roi  de  France  fentit  que  l'Empereur  ne  vou- 
loit  que  l'amufer,  &  fe  prépara  à  obtenir,  par  la  voie  des  armes,  ce  qu'il 
demandoir. 

Son  armée ,  commandée  par  l'Amiral  de  Chabot ,  s'empara  de  Turin , 
&  le  Duc  de  Savoie  fut  obligé  de  fe  retirer  à  Verceil.  L'Empereur,  qui 
étoit  alors  à  Rome,  piqué  de  l'invaflon  des  troupes  Françoifes  dans  le 
Piémont ,  parla  du  Roi  en  plein  confifloire  dans  les  termes  les  plus  oP- 
fenfans ,  &  pouffa  l'imprudence  jufqu'à  le  défier ,  pour  vuider  leur  que- 
relle dans  un  combat  fingulier.  Le  Pape  Paul  III  défapprouva  hautement 
ce  défi ,  &  propofa  divers  moyens  d'accommodement ,  mais  ils  ne  purent 
avoir  lieu. 

L'année 


\ 
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L'anoëe  fuivantç ,  Charles-Quînt  fe  difpofa  à  entrer  en  Provence  avec 
une  armée ,  &  donna  ordre  à  André  Doria  de  faire  voile  vers  les  côtes  de 
cette  Province  avec  cinquante  galères.  Il  s'y  rendit  lui-même  par  le  Comté 
de  Nice  ;  il  avoit  à  fa  fuite  le  Duc  de  Savoie  fon  neveu ,  Ferdinand  de 
Tolède  Duc  d'Albe ,  &  le  Marquis  du  Guaft.  Après  avoir  fait  la  revue  de 
fon  armée  ,  ir arriva  à  Nice  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes  d'infan- 
terie &  de  deux  mille  cinq-  cents  hommes  d'armes.  En  fuite  il  fe  préfenta 
devant  Marfeille ,  &  envoya  contre  Arles  le  Marquis  du  Guaft.  L'armée  du 
Ror  étoit  alors  fous  Avignon.  Les  troupes  de  l'Empereur  qui  avoîent  beau- 
coup foufFert  dans  le  paffage  des  Alpes ,  &  qui  trouvèrent  tout  fourragé., 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  contre  Arles  &  Marfeille ,  furent  obligées 
de  retourner  fur  leurs  pas,  &  l'Empereur,  qui  avoir  perdu  un  monde  infini 
dans  fa  retraite ,  rentra  dans  le  Piémont.  Piqué  d'avoir  échoué  dans  cette 
expédition ,  il  voulut  fufciter  toute  l'Italie  contre  la  France  \  mais ,  après 
avoir  tenté  inutilement  d*entrainer  le  Pape  contre  le  Roi ,  il  s'embarqua  à 
Gênes  pour  l'Efpagne. 

L^^  Proteftans ,  mécontens  des  Décrets  de  la  Chambre  Impériale  de  Spi- 
re ,  renouvellerent  leur  confédération ,  &  élurent  l'Eleâeur  de  Saxe  &  le 
Landgrave  de  Heffe  pour  leurs  Capitaines-Généraux.  Cependant  l'Empereur 
prelToit  les  Princes  Proteftans  d'aftifter  au  Concile  de  Mantoue  indiqué  pn 
le  Pape  ,  mais  ils  refuferent  fous  prétexte  du  trop  grand  éloignement. 

L'an  15)8  ,  Charles-Quint  entra  dans  la  ligue  du  Pape  Paul  III  &  à» 
Vénitiens  contre  les  Turcs.  Ce  Pontife  négocia  une  trêve  entre  l'Empereur 
&  le  Reoi  de  France  ;  il  voulut  même  les  attirer  à  une  entrevue  à  Nice  eçi 
fa  préfcnce ,  &  il  les  invita  à  s*y  rendre  :  ils  refuferent  fous  divers  pré- 
tiextes,  quoiquUls  fe  fuffent  tous  deux  approchés  de  cette  ville.  Cependant 
un  coup  de  vent  ayant  forcé  l'Empereur  à  fon  retour  de  relâcher  aux  iflefï 
Sainte  -  Marguerite  ,•  il  envoya  à  François  I ,  qui  étoit  fur  les  bords  du 
Var ,  un  Officier ,  pour  lui  témoigner  le  défir  extrême  qu'il  avoit  de  le 
voir  &  de  l'entretenir ,  &  que  y  s'il  le  vouloir  bien  »  il  lui  donnoit  rendez- 
vous  à  Aiguemortes.  François  I  y  confentit.  Les  deux  Princes  fe  virent^ 
&  ne  Conclurent  rien. 

Charles- Quint  à  la  Cour  de  France. 

JL  A  rébellion  des  Gantois  qui  arriva  cette  année ,  détermina  l'Empereur 
à  faire  un  voyage  en  France  pour  appaifer  les  troubles  &  punir  les  coupa- 
bles. Dans  ce  deflein,  il  demanda  à  François  premier  la  liberté  de  traverfer 
la  France ,  &  lui  propofoit  une  entrevue  pour  traiter  d'affaires  importantes. 
Le  Roi  lui  accoida  le  paffage  avec  une  grandeur  d'ame  vraiment  royale  & 
dans  les  termes  les  plus  honnêtes.  Charles-Quint  ne  mena  avec  lui  que 
Tome  XI.  LU 
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pour  le  recevoir.   L'Empereur  nt  Ion    entrée  à  Pans  le  premier 
Janvier  1540  par  la  porte  Saint- Antoine  :  le  Parlement  &  tous  les  ordres 


'Europe  vit  avec  étonnement  la  confiance  du  premier  &  la  généra 
fité  du  fécond.  Mais  Charles-Quint  connoifToit  Ton  rival,  &  il  ne  couroit 
aucun  rifque  de  fe  livrer  entre  fes  mains ,  ayant  fa  parole  pour  fauve- 
garde.  François  I ,  toujours  prêt  ,  malgré  tant  d^expériences  contrai- 
res ,  à  croire  finceres  les  of&es  de  réconciliation  de  fon  ennemi ,  fe  fit  un 


retenus  prifonniers  par  Charles -Quint,  comme  il  étoit  arrivé  à  FrançouL 
Mais  ce  Prince  crut  qu'il  étoit  de  fa  gloire  de  ne  point  violer  rhofpiu- 
lité  qu'il  avoit  promife  ,  &  il  fe  âatta  qu'en  le  traitant  plus  générta- 
iement ,  il  l'engageroit'  à  garder  la  promefle  qu'il  lui  avoit  faite  de  don- 
ner, à  quelqu'un  de  fes  nls  ,  l'invefiiture  du  Duché  de  Milan.  Charles* 
Quint ,  il  eft  vrai ,  ne  fut  pas  dans  une  petite  inquiétude ,  lorfqu^il  apprit 

Î[ue  la  DucheflTe  d'Etampes ,   fiivorite  du  Roi ,  étoit  du  nombre  des  per- 
onnes  qui  foUicitoient  ce  Prince  de  ne  pas  laifTer  échapper  une  fi  belle  oc« 
cafion ,  ne  f&t-ce  que  pour  modérer  le  rigoureux  traité  de  Madrid  ;  il  vov 
lut  effayer  de  fe  la  rendre  favorable.  Le  foir  même  qu'il  reçut  cet  avis, 
■  s'entretenant  avec  elle  comme  on  étoit  fur  le  point  de  fe  mettre  à  table 
&  qu'il  fe  lavoit  les  mains ,  il  feignit  de  laiffer  tomber  aux  pieds  de  la 
DucheflTe  un  anneau  de  très-grand  prix  qu'il  portoit  au  doigt.  Cette^  Dame 
l'ayant  ramaffé ,  le  préfenta  à  l'Empereur ,  en  lui  difant  :  Voilà  l'anneau  de 
Votre  Majefté  Impériale.    Point  du  tout^  lui  répondit  CharIes*Quint  ;  car 
je  cannois  bien  qi^il  veut  changer  de  maître ,  c'^ejl  pourquoi  je  vous  prit  de 
le  garder.  Cette  rufe  lui  rendit  :  car ,  dès  ce  moment ,  la  Duchefle  chan- 
gea  de  langage ,   &  affermit  François  I  dans  la]  réfolutiôn  oii  il  étoit  de 
garder  la  parole  au'il  avoit  donnée  à  l'Empereur.  Charles-Quint  féjourna 
fix  jours  à  Paris  :  il  y  fut  traité  avec  toute  la  magnificence  qu'on  pouvoir 
attendre  d'un  Roi  générejux  &  puifiant.  Lorfqu'ils  s'embrafTerent  pour  pren- 
dre congé  l'un  de  l'autre  ,   François  dit  à  Charles  :  Mon  frère ,  j^attens  âc 
'  votre  généreux  cœur  t accomplijfement  de  votre  promeffe.  Mon  frert ,  lui  ré- 
pondit Charles-Quint ,  en  mettant  le  pied  à  l'étrier  ,   vous  en  verrez  bientôt 
les  effets.  Le  fens  dans  lequel  il  entendoit  ces  paroles  étoit  fort  diftërent  de 
celui  qu'elles  préfentoient i  car  il  ne  fut  pas  plutôt  forti  de  France,  qu'il 
fe  joua  de  la  rranchife  du  Roi ,  &  ne  tint  rien  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis. 
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Entreprifc  malheurcufc  fur  Alger. 

m 

Ann,  if42. 

■  ^^ÉIOIGNEMHNT  de  BarberoufTe  qui  étoîc  pafTé  à  Conflantmople 
fit  croire  à  Charles-Quint  qu'il  pourroit  tenter  facilement  la  conquête 
d'Alger.  En  conféquence,  il  fit  des  préparaciÊ  conformes  à  la  grandeur  de 
l'entreprife.  Ferdinand  Cortés ,  qui  avoir  acquis  tant  de  gloire  à  la  coii« 
quête  du  Mecque ,  fut  chargé  de  l'armement  qui  devoit  fe  faire  en  £{^ 
pagne.  On  tira  de  l'Allemagne  un  corps  de  cavalerie ,  &  on  fit  des  levées 
d'infanterie  dans  l'Italie  :  le  Grand -Maître  de  Malthe  lui  envoya  quatre 
cents  Chevaliers.  Cependant  la  faifon  éroit  avancée ,  &  André  Doria ,  le 
plus  grand  homme  de  mer  qui  fût  dans  ce  fiecle ,  lui  repréfenta  les  pé« 
rils  ob  il  s'expofoit.  Mais  l'Empereur ,  qui  avoit  à  cœur  cette  expédition  ^ 
ne  voulut  point  changer  de  réfolution  ;  il  s'embarqua  pour  Alger ,  com- 
mandant la  flotte  en  perfonne ,  &  arriva  le  24  Oâobre  à  la  rade  de  cette 
ville.  Le  débarquement  étant  achevé  ,  l'armée  de  terre  fe  trouva  corn* 
pofée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  &  de  fix  mille  chevaux,  Charles-* 
Quint,  avant  d'attaquer  la  place ,  dépêcha  un  Officier  au  Gouverneur  que 
BarberoufTe  y  avoit  laifTé ,  pour  le  porter  à  lui  ouvrir  les  portes,  mais  il 
refufa;  c'étoit  un  vieil  Eunuque,  nommé  Hafcen,  grand  homme  de  mer; 
il  avoit  dans  la  place  huit  cents  Turcs  fort  aguerris  &  environ  fix  mille  ha- 
bitans  qui  déteftoient  la  domination  des  Efpagnols;  il  engagea  difFerens 
Capitaines  Arabes  à  fe  répandre  dans  la  campagne  &  à  harceler  le  camp 
des  Chrétiens  :  ce  qu'ils  exécutoient  avec  tant  d'adrefie ,  que  les  Efpagnols 
avoient  bien  de  la  peine  à  parer  leurs  coups. 

Pendant  ces  efcarmouches ,  il  s'éleva ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  une  fu« 
rieufe  tempête  mêlée  d'une  pluie  froide  qui  remplit  d'eau  tout  le  camp 
des  Chrétiens.  Comme  on  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  débarquer  les  tentes , 
toute  l'armée  n'avoit  encore  que  le  ciel  pour  couvert,  &  les  poudres  des^ 
foldats  étoient  mouillées.  Le  Gouverneur  profita  de  ce  défordre  :  il  fit  faire 
une  fortie  au  point  du  jour  par  une  partie  de  la  gamifon.  Les  infidèles  tom« 
berent  fur  trois  compagnies  poftées  fur  un  pont  de  pierre  qui  aboutiffoit  à 
une  des  portes  de  la  ville  \  ot  ayant  affaire  à  des  foldats  tranfis  de  froid , 
ils  les  taillèrent  en  pièces.  Ce  fuccès  les  porta  jufqu'à  fe  jetter  fur  le  quar« 
tier  de  l'Empereur ,  mais  plufieurs  régimens  étant  accourus ,  ils  furent  re- 
pouffes  avec  perte.  Le  Gouverneur  fit  faire  une  nouvelle  fortie  :  ils  atta- 

S[uerent  les  Italiens  qui ,  n'ayant  jamais  vu  la  guerre ,  prenoient  la  fuite ,  ou 
e  laiffoient  égorger.  Ce  n'étoit  encore  là  que  le  prélude  des  maux  :  il  s'é«- 
leva  le  même  jour  une  fi  furieufe  tempête ,  mêlée  de  vents ,  de  tonnerre 
&  de  pluie ,  qu'il  fembloit  que  tous  les  élémens  concouruffent  pour  faire 
périr  l'armée  chrétienne.  Les  vaiffeaux  arrachés  de  deffus  leurs  ancres,  fe 
brifoient  les  uns  contre  les  autres .  plufieurs  échouèrent  contre  les  écueils: 
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en  moins  de  deux  heures,  il  périt  quatre-vingt-fix  vaifTeanx  &  quinze  ga- 
lères ;  &  ce  qu*il  y  avoit  encore  de  déplorable ,  c'eft  qu'ils  étoient  char- 
gés de  vivres.  Quelques  Officiers  ayant  tâché  d'échouer  le  long  de  la  côte 
pour  être  plus  prés  de  terre ,  périrent  miférablement ,  ou  furent  tués  par 
les  Arabes  qui  bordoient  le  rivage.  Plus  de  huit  mille  foldats  ou  matelots 
furent  enveloppés  dans  ce  défaftre  ;  la  mer  étoit  couverte  de  navires  brî- 
fés ,  de  corps  d'hommes  &  de  chevaux  :  l'armée  de  terre  étoit  fans  ten« 
tes ,  fans  munitions ,  fans  vivres.  L'Empereur  fe  vit  obligé  de  lever  le  fie- 
ge ,  &  fon  armée  fe  rembarqua  fur  les  malheureux  reftes  de  la  flotte.  Msus 
à  peine  étoit-on  en  mer,  qu'il  s'éleva  une  nouvelle  tempête,  la  flotte  fut 
diiperfée  de  nouveau ,  plufieurs  vaifleaux  périrent ,  &  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  périls  qu'on  arriva  au  port  de  Bugie,  dontjes  Efpagnols  étoient 
maîtres,  &  où  l'armée  trouva  un  afyle  &  des  rafraichiflemens.  Chartes- 
Quint  fe  rembarqua  de  là  pour  Carthagene. 

Peu  de  tems  après,  ayant  appris  que  le  corfaîre  Dragut,  à  qui  Soliman 
avoit  donné  l'autorité  d'un  Amiral,  venoit  de  s'emparer  d'Africa,  ville  bâ- 
tie entre  Tunis  &  Tripoli,  ce  Prince  en  fiit  alarmé,  &  réfolut  de  hire  le 
fiege  de  cette  ville.  Doria ,  par  fon  ordre ,  mit  en  mer  la  flotte  qu'il  com- 
mandoit ,  le  Pape  y  joignit  les  galères  de  l'Eglife ,  &  le  Grand  Maître  cd» 
les  de  Malthe  \  ce  fiege  fut  long  &  meurtrier ,  mais  enfin  la  ville  fbt 
prife. 

Comme  les  armes  de  Soliman  répandoient  encore  la  terrear,  l'Empe- 
reur demanda  à  la  Diète  de  Spire  du  fecours  contre  les  Turcs.  Les  ProteP- 
tans  le  lui  accordèrent ,  après  avoir  reçu  des  aflurances  pour  leur  confer* 
vation  &  leur  tranquillité.  II  fut  réfolu  qu'on  lui  payeroit  le  dixième  de  tons 
les  revenus ,  &  le  cinquantième  de  la  valeur  des  biens  dont  le  rapport  étoit 
incertain. 

La  guerre  recommença  bientôt  >ntre  Charles-Quint  &  François  I ,  a 
l'occafion  du  meurtre  de  Rincon  &  de  Fregofe,  Ambafladeurs  de  Fran- 
ce. Les  François  s'emparèrent  du  Duché  de  Luxembourg.  D^un  autre  côté» 
Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre ,  fe  ligua  avec  l'Empereur  contre  la  France 
&  afliégea  Boulogne.  L'armée  de  Charles  fit  une  invafion  dans  la  Cham- 
pagne &  prit  Saint-Didier  ;  mais  fe  trouvant  réduite ,  par  la  faim  »  aux  der^ 
nieres  extrémités,  elle  fe  retira. 

Charles-Quint  dont  les  finances  étoient  épuifées,  fentoit  la  néceflité  de  la 
paix  ,  &  fe  prêta  aux  propofitions  de  François  I.  Elle  fiit  &ite  à  Cref- 
pi  en  Laonois.  L'Empereur  voyant  le  Pape  Paul  III  décidé  à  fe  liguer 
avec  la  France ,  fe  ligua  avec  Maurice  de  Saxe  contre  les  Proteftans ,  &  ré- 
folut de  s'aflervir  l'Allemagne.  Il  les  fomma  à  la  Diète  de  Ratifl>onne  de 
fe  foumettre  au  Concile  de  Trente  :  mais  ils  refijferent  ^  &  fe  retirèrent  de 
la  Diète. 

Les  Alliés  de  Smalkade  ayant  à  leur  tête  Frédéric,  Eleéleurde  Saxe,  & 
le  Landgrave  de  Hefle ,  radèmbierent  leurs  troupes  :  Us  étoient  fécondés  par 
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le  Comte  Palatin ,  le  Dik;  de  Virtembêrg ,  les  villes  Impériales  de  Stras- 
bourg ,  de  Francfort ,  d'Ulm ,  d^Aufbourg  &  de  Nuremberg  :  ayant  ainfi 
formé  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  d'infanterie  &  de  douze 
mille  chevaux,  ils  fe  jetterent  dans  le  Tirol  pour  couper  le  paflàge  aux 
troupes  du  Pape.  Oâave  Farnefe  ,  qui  les  commandoit ,  déguifa  habile- 
ment fa  marche ,  joignit  l'armée  Impériale  à  Infpruck ,  &  alla  camper  fous 
Ratifbonne.  Les  Froteftans  cherchoient  à  engager  la  bataille,  mais  Char- 
les ,  dont  l'armée  étoit  fort  inférieure ,  eut  la  fagefTe  de  l'éviter.  Cependant 
il  prononça  la  Sentence  du  ban ,  contre  l'Eleâeur  de  Saxe  &  le  Landgrave. 

L'Eléâeur  Palatin  &  les  villes  Impériales  de  Souabe  renoncet\t  à  la  li- 
gue de  Smalkade ,  &  fe  foumettent  à  l'Empereur.  Ce  Prince  pénètre  dans 
la  Saxe  :  l'Eleâeur  de  Saxe  efl  trahi  par  (es  Minières  que  l'Empereur  avoic 
corrompus  ;  il  eil  furpris ,  &  fait  prifonnier.  L'Empereur  le  condamne  à 
mort  fans  confulter  les  Etats  de  l'Empire;  il  commue  la  peine,  à  condi- 
tion que  Frédéric  renonce  à  la  dignité  Eleâorale ,  qu'il  remette  le  Duché 
de  Saxe  entre  les  mains  de  Charles-Quint  :  il  y  confent,  &  il  eil  retenu 
en  prifon  auprès  de  la  perfonne  de  ce  Prince. 

Le  Landgrave  fe  foumit  pareillement  par  l'entremife  de  Maurice  fon 
gendre  :  il  fe  profterna  devant  l'Empereur,  lui  demanda  pardon  du  palfé ,  pro- 
mit de  réformer  fes  troupes ,  de  rafer  ks  fortifications  :  à  ce  prix ,  ce  Prince 
lui  promit  de  ne  pas  le  retenir  en  prifon.  Le  Landgrave  fatisfit  à  tous  ces 
articles;  mais,  quand  il  voulut  retourner  dans  fes  Etats,  le  Duc  d'Albe 
Parrêta  prifonnier  au  nom  de  l'Empereur.  Le  Landgrave  en  appella  à  fon 
fauf-conduit ;  &  il  fe  trouva  que,  par  un  changement  léger»  on  y  lifoic 
que  l'Empereur  ne  le  reriendroit  pas  dans  une  perpétuelle  prifon. 

La  prolpérité  de  Charles^Quintr  croiflbit  de  plus  en  plus  :  il  venoit  de  faire 
prifonniers  les  deux  principaux  Chefs  de  la  ligue  Proteflante.  La  mort  de 
François  I  fembloit  lever  les  obftacles  aux  vues  ambitieufes  de  cet  Êmpe*- 
reur.'ll  aflfembla  une  nouvelle  Diète  à  Augfbourg  :  il  y  obtint  des  Etats  de 
PEmpire  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  ne  diflimula  plus  le  deffein  de  réunir  le 
Milanez  à  fes  autres  domaines  ;   il  déclara  que  le  Prince  Philippe  fon  fils 

{>afIëroit  inceffamment  en  Italie  pour  prendre  pofTeflion  du  Duché  de  Mi- 
an  :  il  fit  bâtir  une  citadelle  dans  Sienne ,  &  s'empara  de  Piombino.  Ce  fut 
alors  qu'il  fit  dreflfer  par  deux  Evêques  un  formulaire  de  foi  appelle  Intérim  ^ 
parce  qu'il  devoit  fervir  de  règle  en  attendant  qu'un  Concile  eût  décidé  fur 
la  doârine.  Il  portoit  en  fubftance  que  les  Prêtres  aâuellement  mariés  gar- 
deroient  leurs  femmes ,  &  que  les  laïcs  qui  avoient  communié  fous  les  deux 
efpeces ,  continueroient  de  recevoir  le  calice.  L Intérim  fut  reçu  par  la  plu- 
part des  Princes  &  Etats  Proteilans.  Quelques-uns  refuferent»  comme  la 
ville  de  Magdebourg  &  de  Confiance  :  ils  furent  mis  au  ban  de  l'Empire. 
Cette  Diète  efl  mémorable  en  ce  qu'au  grand  préjudice  de  l'Allemagne, 
Charles-Quint  obligea  les  Etats  à  confentir  à  l'incorporation  des  Pays-Bas 
au  corps  Germanique ,  fous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne  ;  &  par-là  l'Ai**' 
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lemagne  (ut  engagée  dans  la  plupart  des  guerres  que  la  France  foutînt  con^ 
tre  les  Rois  d^fifpagne ,  Souverains  du  Cercle  de  Bourgogne. 

L'Empereur  retourna  dans  la  Flandre,  traînant  à  fa  fuite  les  deux  Prin^ 
ces  prifonniers,  &  fît  reconnoitre  fon  fils  Philippe  Souverain  des  Pays* 
Bas.  U  donna  la  Bulle  d'or  fur  la  fuccelfîon  au  Duché  de  Milan,  par 
laquelle  il  établit  le  droit  de  primogéniture ,  &  fubftitua  les  femmes  au  dé* 
faut  de  tous  les  hoirs  mâles.  Il  fit  tenir  en  fuite  la  Diète  d'Augsbourg  au 
milieu  de  IVmée  Impériale  ;  &  il  voulut  obliger  les  Proteftans  à  fe  fou- 
mettre  aux  décrets  du  Concile  de  Trente  &  aux  fiens  propres ,  pour  U 
reflimtion  des  biens  Eccléfiafliques. 

Maurice 9  qui  avoit  été  fait  Eleâeur  de  Saxe,  fe. voyant  à  la  tête  d'une 
armée  nombreufe,  pria  Charles-Quint  de  rendre  la  liberté  aux  Princes 
prifonniers  :  fur  fon  refus,  il  coiK:lut  une  all^ce  avec  Henri  II  Se  plu- 
iieurs  autres  Princes.  La  ligue  du  Roi  de  France  &  des  Proteftans  d^Al* 
lemagne  contre  l'Empereur,  éclata  en  X5$2.  Henri  II  entra  en  Lorraine 
à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes,  ie  faifit  de  Metz»  Toul  &  Ver« 
dun,  &  pénétra  en  Alface.  Maurice  s'étant  mis  à  la  tête  des  Confédérés 
du  Corps  Germanique ,  déclara  la  guerre  à  l'Empereur.  Il  s'empara  d'Augs- 
bourg,  traverfa  la  Bavière,  &  marcha  à  Infpruck.  Charles- Quint ,  pris 
au  dépourvu ,  &  n'ayant  avec  lui  qu'une  petite  garnifon ,  fe  vit  obligé 
de  mettre  fa  perfonne  en  fureté.  Il  s'enfuit  pendant  la  nuit  dans  la  Ci- 
rinthie,  accompagné  de  Ferdinand  fon  frère.  On  le  blâma  d'avoir  trop 
compté  fur  la  fbiblefTe  de  fes  ennemis,  &  d'avoir  cru  qu'ils  n'étoienc 
pas  en  pouvoir  de  lui  faire  la  guerre  :  ce  qui  lui  attira  un  affront,  dont 
il  dût  être  fort  humilié.  Il  s'appliqua  donc  à  fe  tirer  d'embarras  :  il  con« 
voqua  la  Diète  à  PafTau^  &  fe  voyant  hors  d'état  de  réfifter  à  Mau^ 
rice ,  il  mit  en  liberté ,  Frédéric ,  le  rétablit  dans  fes  Etats  ,  excepté 
dan4  le  Duché  de  Saxe  Se  la  dignité  éleâorale  :  il  donna  pouvoir  à 
Ferdinand  de  traiter  avec  les  Proteftans  d'une  trêve.  Par  cette  trêve ,  con- 
clue à  Paffau ,  Pinterim  fut  annullé ,  &  il  fut  dit  que  les  Proteftans  joui** 
roient  d'une  pleine  liberté  de  confcience.  Charles-Quint  s'étant  ainfi  ré« 
concilié  avec  les  Proteftans  d'Allemagne ,  &  en  ayant  reçu  des  fecours , 
réfolut  d'entreprendre  le  fiege  de  Metz, 

• 
Siège  de  Met{. 

Ann.  isso. 

JLi  E  Roi  Henri  II ,  inftruit  des  deffeins  de  l'Empereur ,  avoir  envoyé  à 
Metz  François  de  Lorraine,  Duc  de  Guife,  pour  y  faire  une  vigoureufe 
défenfe.  Un  grand  nombre  de  Princes  &  de  Seigneurs  s'y  étoient  rendus 

EDur  y  fervir  en  qualité  de  volontaires ,  &  la  garnifon  étoit  de  cinq  mille 
ommes  d'infanterie  &  de  fept  à  huit  cents  chevaux  Le  Duc  d'Albe  ,  qui 
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^Abdication  de  Charks^  Quint. 

Afin*  ifff. 


Rois  ans  après ,  ce  Prince  efEbâua  le  projet  qu'il  tvoit  formé  depuis 

2uelque    temps  d'abdiquer   le   gouvernement  de  (es  Etats  :  il  voyoit  fa 
)rcune  vieillir  &  Tes  infirmités  augmenter.  Il  commença  par  céder  à  ion 


comme  un  autre  Salomon  ,  que  fes  plus  grandes  profpérités  avoient  été 
mêlées  de  tant  d'adveriités,  quUl  pou  voit  dire  qu'il  n'avoit  jamais  eu  au* 
cun  parfait  contentement  :  il  ajouta  qu'il   ne  s'étoit  propofé  dans   toutes 


Prince  jeune  &  d'un  mérite  diftingué..  Enfuite  adreflant  la  parole  à  Ton  fils» 
il  lui  dit  :  »  Si  vous  fuiUez  entré  par  ma  mort  en  poflfeffion  de  tant  de 
9>  Provinces,  j'aurois  fans  doute  mérité  quelque  chofe  d'un  fils  pour  lui 
j>  avoir  laifTé  un  fi  riche  héritage;  mais  puifque  je  vous  fais  jouir  par 
j>  avance  d'une  fi  riche  fucceilion  ,  je  vous  demande  que  vous  donniez 
n  au  foin  &  à  l'amour  de  vos  peuples ,  ce  que  vous  me  devez.  "  Sur  la 
fin  de  fon  difcours^  Philippe  fe  jetta  aux  genoux  de  fon  père»  &  lui  de- 
manda fa  main  ppur  la  baifer;  mais  l'Empereur  la  lui  mettant  fur  la  tête, 
demanda  à  Dieu  fon  fecours  pour  ce  Prince  :  après  quoi  il  demeura 
quelque-temps  fans  s'exprimer  autrement  que  par  fes  larmes.  Enfuite  H 
laiffa  au  Prince  une  longue  inftruâion  fur  la  manière  dont  il  devoir  fe 
gouverner.  Entre  autres  confeils,  il  lui  donne  celui-ci  :  de  caler  la  voile 

2uand  la  tempête  eft  trop  forte ,  de  ne  s'oppofer  point  à  la  violence  du 
eilin  irrité,  d^efquiver  avec  adreflTe  les  coups  qu'^n  ne  peut  foutenir  df 
droit  fil ,  de  les  laiiTer  paffer ,  de  fe  jetter  à  quartier ,  &  d'obferver  Toc- 
cafion  de  quelque  favorable  révolution  &  d'une  meilleure  aventure. 

Deux  ans  après  »  dans  une  affemblée  encore  plus  nombreufe ,  il  abdi- 
qua l'Empire  en  faveur  de  Ferdinand  fon  frère,  &  il  envoya  en  Allema- 
gne le  Prince  d'Orange  faire  part  aux  Eleâeurs  de  fon  abdication  ;  enfuite 
|1  s'embarqua  en  Zéelande ,  &  paflfa  en  Efpagne. 

On  a  fort  raifonné  fur  les  motifs  de  fon  abdication.  Les  uns  ont  dit , 
que  ne  fe  fentant  plus  capable,  à  caufe  de  fes  infirmités,  de  foutenir  le 
poids  de  fa  domination ,  il  voulut  prévenir  la  honte  d'une  plus  grande 
décadence  de  réputation^  qu'en  terminant  ainfi  fa  carrière,  il  mettoic  fa 
gloire  à  couvert,  &  forçoit  la  pofiérité  d'admirer  en  lui  un  homme  fupé- 
rieur  à  fa  puifiance.  D'autres  plus  charitables,  difent  que  foo  vrai  motif 

fut 
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fut  pour  fe  préparer  de  bonne  heure  &  utilement  à  U  mort,  &  pour  ex- 
pier par  des  exercices  de  pénitence  les  maux  qu'il  avoit  caufés  à  la  Chré- 
tienté. Il  feroit  difficile  de  décider  là-defTus.  On  fuppofe  rarement  à  un 
Prince  le  degré  de  Philofophie  qui  fait  apprécier  au  fage  la  jufte  valeur 
d'une  couronne  ;  encore  moins  à   Charles-Quint  qui  avoit  donné  tant  de 

{)reuves  d'une  ambition  qui  fe  jouoit  de  toutes  les  loix.  Mais  le  cœur  de 
'homme  eft  C\  inconféquent  &  fi  bizarre ,  qu'on  ne  peut  ici  que  conjeç?< 
turer  au  hafard.  ^ 

Plufieurs  prétendent  qu'il  fe  repentit  bientôt  d'avoir  cédé  fes  Etats  :  ils 
rapportent  qu'une  des  caufes  fut,  qu'en  traverfancles  Provinces  d'Efpagne, 
il  vit  très-peu  de  noblefle  venir  au-devant  de  lui;  de  plus,  qu'étant  arrivé 
à  Burgos,  il  fut  obligé  d'y  attendre  aflfez  long-temps  la  penfion  qu'il  s'étoic 
réfervée.  D'autres  citent  la  réponfe  faite  par  Philippe  II  au  Cardinal  de 
Granvelle  :  car  ce  Cardinal  ayant  dit  à  ce  Prince,  Il  y  a  aujourd'hui  ua 
an  que  T  Empereur  fe  démit  de  fes  Etats  ;  &  il  y  a  aujji  aujourd'hui  un  an^ 
repris  Philippe  ,  qu^il  s'en  repentit.  Quoi  qu'il  en  ioit,  Charles-Quint  fe 
retira  au  Monaftere  de  St.  Jufl  de  l'ordre  des  Hiéronimites  ^  fitué  dans 
PEftramadure. 

On  a  dit  de  ce  Prince ,  qu'afin  de  eoûter  toute  forte  de  dominations , 
il  avoit  afpiré  à  être  Pape.  Voici  fur  ce  fujet  les  propres  paroles  de  Brantôme. 
9  J'ai  ouï  dire  que  s'il  avoit  eu  encore  des  forces  du  corps  comme  de  fon 
»  efprit  ,   il  fiit  allé  jufqu^à  Rome  avec  une  puiflante  armée  pour  fe  faire 

»  élire  Pape ,   par  amour  ou  par  force Mais  il  tenta  ce  deflein  trop 

»  tard,   n'étant  fi  gaillard    comme  d'autres   fois Quel  trait   &    quel 

9  homme  ambitieux  que  voilà  !  Aufli  Dieu  ne  le  permit.  Ne  pouvant  donc 
n  être  Pape ,  il  fe  fit  Moine  :  c'étoit  bien  s'abaiuer  !  Brantôme ,  Hommes 
9  lUufires. 

Retraite  (^  mort  de  Charles^  Quint. 

V^Harles  -Quint  fit  bâtir  auprès  de  ce  Monaflere  un  petit  ap- 
partement compofé  de  fix  à  (ept  pièces ,  avec  un  jardin  :  il  ne  retint 
auprès  de  fa  perfonne  qu'une  douzaine  de  domefiiques  &,  un  cheval.  Ré- 
duit à  cette  folitude  «  il  voulut  pratiquer  tous  les  exercices  des  Religieux  ^ 
fe  levant  à  la  même  heure  qu'eux,  &  afliftant  à  leurs  offices;  jufques-là 
qu'il  alloit  éveiller  à  fon  tour  les  Moines.  Sur  quoi  on  raconte  que  faifam 
un  jour  cette  fbnâion,  &  voulant  éveiller  un  jeune  religieux  enïeveli  dans 
un  profond  fommeil  ;  celui-ci  fe  levant  à  regret  &  à  moitié  endormi ,  lui 
dit  hardiment  dans  fa  mauvaife  humeur,  qu'il  devoit  bien  fe  contenter  d'a- 
voir troublé  le  repos  du  monde  tant  qu'il  y  avoit  été ,  fans  venir  encore 
troubler  le  repos  de  ceux  qui  en  étoient  fortis.  Au  refte  ce  Prince  ne 
s'occupoit  pas  tellement  aux  exercices  de  la  dévotion ,  qu'il  ne  s'amuf âc 
Totnc  Xt.  M  mm 
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encore  ^  pludeurs  autres  »  comme  \  la  promenade  à  chevaf ,  Si  la  cuhure 
de  fon  jardin,  à  faire  des  horloges  &  des  expériences  de  méchaniques.  Sa 
retraite  ne  fut  que  de  deux  ans.  Feu  de  temps  avant  fa  mort»  il  conçue 
le  bizarre  deflein  de  faire  célébrer  fes  propres  funérailles.  On  éleva  uoe 
repréfentation  funèbre  dans  l'Eglife ,  on  alluma  des  cierges  autour;  on 
étendit  fur  lui  un  drap  mortuaire,  fous  lequel  il  demeura  couché  pendant 
le  temps  qu'on  faifoit  le  fervice  :  mais  foie  que  fon  heure  fût  venue ,  ibic 
que  cette  cérémonie  lui  eût  fait  une  révolution,  il  fut  faiH  de  la  fièvre 
peu  de  temps  après,  &  mourut  au  bout  de  huit  jours,  le  21  Septembre  i  $$8^ 
âgé  de  cinquante-neuf  ans ,  après  avoir  régné  quarante-quatre  ans,  dans 
lefquels  il  fut  Empereur  pendant  trente-huit. 

L'art  de  la  guerre  fut  plus  approfondi  fous  Charles-Quint  qu'il  ne  l'avoit 
été  encore.  Ses  grands  fuccés,  le  progrès  des  beaux-arts  en  Italie,  le  chan- 
gement de  religion  dans  une  partie  de  l'Europe ,  le  grand  commerce  des 
Indes  par  l'Océan ,  la  conquête  du  Mexique  &  du  Pérou  rendent  ce  fiecle 
un  des  plus  mémorables. 


CHARLES     l.   Roi  d'Angleterre. 

\^  N  Roi  condamné  juridiquement  à  mort  par  la  nation  qu'il  gouver-» 
na,  &  expirant  fur  un  échafFaud,  eft  un  grand  fpeâacle  pour  le  monde  ^ 
&  une  grande  leçon  pour  les  fouverains.  Si  les  honneurs  qu'on  rend  aii« 
jourd'hui  à  la  mémoire  de  l'infortuné  Charles  I  ,  le  vengent  aux  yeux  do 
la  poftérité  du  jugement  trop  févere  qu'il  fubit^  fi  la  nation  femble  rou-* 
gir  des  excès  auxquels  elle  fe  porta  contre  fon  Roi  ;  il  n'en  efl  pas  moins 
vrai  qu'un  Prince  rifque  tout,  fa  couronne  &  fa  vie,  lorfque  foît,  par 
l'ambition  indifcrete  d'un  pouvoir  abfolu,  foit  par  les  confeils  pernicieux 
des  courtifans  auxquels  il  s'eft  livré ,  il  indifpofe  contre  lui  une  nation  trop 
fenfible  fur  l'article  de  (es  droits  &  de  fes  privilèges ,  facile  à  prendre 
l'alarme  fur  les  moindres  entreprifes  de  la  cour ,  extrême  dans  fes  foup* 
çons  comme  dans  fon  amour  pour  la  liberté ,  &  fur-tout  incapable  de  re« 
venir  de  ks  préventions. 

La  première  &ute  de  Charles  I ,  fut  de  donner  fa  confiance  au  Duc  de 
Buckingham ,  homme  vain ,  fier ,  emporté  dont  il  avoit  des  raifons  per- 
fonnelles  d'être  mécontent ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  fi  odieux  à  la  nation  , 
qu'un  Gentilhomme  Anglois  l'aiTaflina  prefque  publiquement ,  &  ofa  ^tn 
glorifier.  Cependant  cet  indigne  favori  avoit  pris  un  tel  afcendant  fur  l'ef^ 
prit  de  fon  maître ,  que  Charles  eut  la  foiblefle  de  dire  en  apprenant  (à 
mort  :  Le  Duc  a  perdu  la  vie  ,  &  moi  un  ail.  Ce  grand  attachement  du 
Roi  pour  un  homme  qui  avoit  mérité  l'indignation  publique ,  aliéna  de  lui 
tous  les  efprits. 


CHARLES    I,  Roi  iPJngUtcm.  459 

Une  féconde  faute  qui  fervic  à  entretenir  les  Ânglois  dans  leurs  mauvais- 
fes  difpofîcions  pour  leur  monarque,  fut  fon  mariage  avec  Henriette  de 
France  »  qui  ne  pouvoit  plaire  à  les  fujets ,  étant  Catholique  &  Françoife. 
Cette  démarche  jointe  à  la  faveur  que  Charles  accorda  vifiblement  aux  Ca- 
tholiques, fit  murmurer  hautement.  On  accufoit  le  Roi  de  vouloir  ruiner 
le  Proteftantifme  &  rétablir  la  Religion  de  Rome. 

Charles  demanda  au  Parlement  des  fubfides  qui  lui  furent  refufés  en 
partie,  parce  que  fa  demande,  toute  jufle  qu'elle  étoit,  ne  parut  point 
telle  à  des  efprits  aigris,  inquiets,  foupçonneux.  Le  Roi  cafla  le  Parlement^ 
eut  recours  à  des  emprunts  forcés,  les  fît  fervir  à  une  expédition  contre 
l'Efpagne ,  qui  ne  réuffît  pas ,  &  la  nation  fut  foulevée.  Charles  convoqua 
un  fécond  Parlement  qu'il  cafla  comme  le  premier,  parce  qu'il  n'entra 
pas  davantage  dans  fes  vues.  Un  troifieme  Parlement  eut  le  même  fort 
avec  cette  différence  qu'après  la  diflblution  de  celui-ci ,  plufieurs  mem- 
bres des  communes  qui  s'étoient  oppofés  aux  intérêts  de  la  Cour ,  fu- 
rent emprifonnés.  Ce  n'étoit  pas-là  les  moyens  de  ramener  des  efprits  obftinés. 

Si  Charles  avoir  eu  de  plus  heureux  fuccès  au  dehors ,  il  auroic  pu  les 
Etire  valoir  ;  mais  il  étoit  auffi  malheureux  dans  fes  démêlés  avec  les  puif- 
fânces  étrangères  que  dans  fes  différends  avec  fes  fujets.  Il  avoit  déclaré 
la  guerre  à  la  France  ;  fon  expédition  malheureufe  à  la  Rochelle  le  força 
à  une  paix  onéreufe. 

Après  la  mort  tragique  de  Buckingham ,  le  Roi  cnit  complaire  à  la 
Nation  en  choififTant  pour  Miniftre  le  Comte  de  StrafTord ,  l'un  des  chefi 
les  plus  ardens  de  la  faéHon  oppofée  à  la  Cour.  Il  fe  flattoit  peut-être  auffi 
que  par  le  moyen  d'un  homme  (i  accrédité  auprès  du  peuple,  il  pourroit 
le  reconcilier  avec  l'autorité  royale.  Il  fe  trompa.  StrafTord ,  trop  reconnoif- 
fant ,  paflk  d'un  excès  à  l'autre  &  devint  aufli  violent  Royalifte  qu'il  avoit 
été  Républicain  outré.  La  haine  nationale  fut  enflammée  de  nouveau.  Tout 
fe  tournoit  contre  Charles  ;  il  fut  accufé  d'avoir  corrompu  l'intégrité  de 
cet  excellent  citoyen ,  ainfi  s'exprimoient  les  Puritains  ;  &  StrafTord  expia 
fur  un  échaffaud  le  crime  d'avoir  trop  bien  fervi  foa  Roi. 

Tous  ces  préludes  d'une  guerre  civile  étoient  fomentés  par  la  violence 
de  Lawd ,  Archevêque  de  Cantorbery ,  par  qui  Charles  fe  laifToit  gouver- 
ner ,  parce  que  celui-ci  fe  montroit  ardent  défenfeur  de  l'autorité  abfo*^ 
lue,  contre  les  principes  de  la  Conflitution  Angloife.  Ce  Prélat  bouillant 
exerçoit  lui-même  un  empire  arbitrait  e  fur  les  confciences.  Une  chambre 
étoilée^  efpece  d'inquifition ,  fervoit  fon  zele  fanatique  pour  l'Eglife  An- 
glicane, &  perfécutoit  à  outrance  les  Puritains.  Le  Roi,  qui  n'avoir  au- 
près de  fa  perfonne ,  aucun  homme  fage  qui  lui  donnât  de  bons  confeils^ 
fuivoit  trop  bien  le  plan  de  Gouvernement  dont  Buckingham  &  fes  pa- 
reils l'avoient  infatué.  Il  exigeoit  d'anciennes  impofltions  arbitraires,  il 
en  créoit  de  nouvelles,  &  la  perception  s'en  faifoit  de  la  manière  la 
plus  dure. 

Mmm  % 
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L'EcofTe  fe  révolta;  &  un  traité  équivoque  alToupit  cette  révolte  ùnt 
rétouffer.  Les  Irlandois,  prefque  tous  Catholiques ,  réiolurent  de  fe  délivrer 
des  Anglois  Proteftans  ,  &  ils  en  firent  un  maflkcre  horrible  à  Kil- 
keni  dans  la  province  de  Leifier  ;  la  Cour  fut  encore  chargée  de  ce 
forfait. 

Tout  annonçoit  une  guerre  ouverte  entre  le  Roi  &  le  Parlement.  La 
Reine,  que  fon  zèle  pour  le  Catholicifme  rendoit  odieufe,  quitta  l'An*;- 
gleterre  &  fe  retira  en  France.  Charles  avoir  de  la  peine  à  lever  une  ar- 
mée. L'Univerfité  de  Cambridge  lui  facrifia  fes  tréfors ,  &  il  fut  en  état 
de  combattre  avec  avantage  les  troupes  du  Parlement.  Ce  premier  fuccè^ 
fut  le  dernier.  Cromvel ,  deftiné  à  jouer  le  principal  rôle  dans  cette  fcene 
fanglante ,  fe  mit  à  la  tête  des  Indépendans  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  membre 
de  la  Chambre-bafle ,  par  une  efpece  de  préfage  :  mainienant  que  Crom^ 
wcl  tft  indépendant ,  nous  dépendrons  tous  de  lui. 

La  perte  de  la  bataille  de  Naëfby ,  en  1645 ,  \^i^^  le  Roi  fans  reflbtuv 
ces.  Défefpéré ,  il  fe  retira  en  Ecofle.  Le  Parlement  faifit  cette  occafion  de 
regarder  la  retraite  de  Charles  ,  comme  une  renonciation  au  trône  ;  en 
conféquence  ,  il  fut  déclaré  à  fon  de  trompe  déchu  de  tous  les  droits  qu'il 
pouvoit  avoir  à  la  Couronne  d^Augieterre.  Ce  décret  fut  fuivi  peu  après 
d'un  autre  qui  aboliffoit  entièrement  la  Royauté.  Le  nom  du  Roi  fut  eflàcé 
de  tous  les  monumens  publics ,  fes  ftatues  furent  abattues ,  &  fes  armes 
ôtées  de  tous  les  endroits  où  elles  étoient. 

Fairfax ,  Général  de  l'armée  du  Parlement ,  fe  démit  de  fa  charge  ;  Crom- 
vel  fe  la  fît  donner.  Cependant  les  Ecoffois  fe  repentoient  déjà  d'avoir 
donné  retraite  au  Roi.  Ils  eurent  la  baflefle  de  le  livrer ,  ou  plutôt  de  le 
vendre  pour  deux  millions  au  Parlement.  Charles  infiruit  de  cette  lâcheté  ^ 
dit  qu'il  aimoit  encore  mieux  être  avec  ceux  qui  Pavoient  acheté  fi  ché« 
rement  y  qu'avec  ceux  qui  l'avoient  fi  lâchement  vendu.  Ce  Prince  en- 
core plus  malheureux  que  coupable,  ignoroit  le  fort  qui  l'attendoic  en 
Angleterre. 

Il  paroit  que  l'ambitieux  Cromwel  projetta  dès  ce  moment  tout  ce  qu'il 
exécuta  dans  la  fuite.  Il  étoit  adoré  des  foldats.  Il  s'en  fervit  pour  porter 
la  terreur  dans  le  Parlement,  &  le  réduire  à  une  obéiflance  fervile.  Il  traita 
cette  augufie  affemblée  avec  la  dernière  hauteur  ;  il  en  fit  emprifonner 
plufieurs  membres.  La  plupart  fe  retirèrent  chez  eux ,  ne  pouvant  fuppor* 
ter  un  fi  indigne  traitement.  Il  ne  refla  que  des  âmes  baffes  propres  à 
féconder  les  deffeins  de  Cromwel.  Ces  gens  formèrent  la  chambre  des 
communes,  à  laquelle  ce  chef  de  l'armée  joignit  une  chambre  haute  corn- 
pofée  d'Officiers  à   fes  ordres.   Tel  fut  le  prétendu   confeil  de  la  nation 

Î|ui,  le  jour  même  de  Noël  de  l'année  1648  ,  nomma  des  Juges  commii^ 
aires  pour  faire  le  procès  au  Roi  Charles.  On  penfe  bien  que  Cromirel 
&  fon  gendre  furent  du  nombre  des  Juges.  Jean  firadshaw ,  premier  Huif- 
fier  de  la  chambre-baffe ,  flit  Préfident  de  ce  tribunal 


CHARLES    I,   Hai  âAngltum.  4^1 

m 

Charles  comparut  quatre  fois  devant  cette  cour  de  juftice  que  Cromwel 
animoit  de  fon  efprit.  Quatre  fois  il  fut  accufé  d'avoir;  »  voulu  rendre  fa  puif-- 
»  fance  arbitraire,  contre  le  ferment  qu'il  avoit  fait  à  fon  facre  de  gouverner 
»  félon  les  loix  du  Royaume  ;  d'avoir  cherché  à  faire  entrer  des  troupes 
»  étrangères  dans  le  Royaume  pour  y  allumer  le  feu  de  la  guerre  ;  d'avoir 
»  réfolu  de  rétablir  le  Papifme  &  de  détruire  la  Religion  Anglicane  \  d'avoir 
»  donné  des  commiflions  pour  faire  maflacrer  les  Proteftans  en  Irlande  ;  d'à- 
»  voir  été  la  principale  caufe  du  fang  répandu  en  Angleterre  depuis  dix  ans  par 
»  les  guerres  civiles  qu'il  y  avoit  excitées  «.  Quatre  fois  Charles  recufa  le  tri- 
bunal devant  lequel  on  le  contraignoit  de  comparoltre,  comme  étant  in- 
compétent, &  protefta  qu'il  étoit  innocent  de  tous  les  crimes  dont  on  le 
çhargeoit.  Quant  à  la  compétence  du  tribunal ,  le  Préfideut  Rradshau  lui 
répondit  qu'il  étoit  établi  par  le  peuple  d'Angleterre  de  qui  il  tenoit  lui* 
même  fa  couronne.  Du  relie  quelques  témoins  dépoferent  en  préfence  de 
Charles,  l'avoir  vu  les  armes  à  la  main  contrôles  troupes  du  Parlement; 
&  une  foule  de  gens  apodes  par  Cromwel ,  fuivant  le  rapport  de  pluHeurs 
hiftoriens,  (e  mirent  à  crier  :  il  eft  coupable  ^  il  cftxoupabU^qiûit  meure  I 
la  mort  du  Roi  étoit  réfolue.  Cromwel  le  facrifioit  à  ion  ambition,  (bas 
le  beau  prétexte  de  venger  la  liberté  publique  &  la  Religion  Anglicane. 
Quelques-uns  des  juges  ,  plus  modérés  que  les  autres ,  étoient  d'avis  de  con^ 
damner  Charles  à  une  prifon  perpétuelle ,  comme  autrefois  Edouard  II  & 
Richard  II.  Cromwel  n'auroit  pas  pu  achever  de  jouer  fon  rôle,  fi  en 
étant  la  couronne  au  Roi ,  on  lui  eut  laiffé  la  vie.  Il  opina  fortement  à  la  mort, 
&  fon  ^avis  prévalut.  Le  greffier  lut  à  haute  voix  la  fentence  qui  portoic 
que  »  Charles  Stuart ayant  été  accufé,  par  le  peuple,  de  tyrannie,  de  tra« 
»  hiibn ,  de  meurtre ,  de  mal verfation , -&  ayant  toujours  refiifé  de  répondre 
i>  à  ces  accufations  ,  étoit  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ».  On  lui  ac- 
corda un  délai  de  trois  jours,  pendant  lequel  Charles  parut  d'une  humeur 
douce  &  tranquille.  Cette  fermeté  ne  l'abandonna  pas  fur  l'échafFaud.  Il 
falua  civilement  &  fans  afFe£lation  les  perfonnes  qui  étoient  autour  de  lui , 
pardonna  à  fes  ennemis ,  exhorta  la  nation  à  rentrer  dans  les  voies  de  la 

f>aix,  retrouffa  fes  cheveux  fous  un  bonnet  de  nuit  qu'on  luipréfema,  pofa 
ui-même  fa  tête  fur  le  billot,    &  l'exécuteur  »   qui  étoit  mafqué,  la  lui 
trancha  d'un  fèul  coup. 

Ainfi  périt  ce  Prince  infortuné,  qui  eut  des  défauts,  qui  fit  des  fautes, 
mais  qui  étoit  loin  de  mériter  ce  traitement  atroce.  Bon  ami,  bon  père, 
bon  époux,  il  ne  lui  manqua  pour  être  bon  Roi,  que  de  mieux  connoitre 
l'étendue  réelle  du  pouvoir  que  la  conflitution  Angloife  lui  donnoit ,  &  de 
ne  pas  fuivre  les  confeils  dangereux  de  {es  favoris. 


fi 
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jours  des  obftacles  qui  fembloienc  l'en  éloigner  davantage, 
du  Proceâeur  &  l'inhabileté  de  Ton  fils  Richard ,  incapable  de  p 
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mort  de  Cromwel.  Pendant  tout  le  temps  du  Protectorat,  il  promena  (es 
malheurs  dans  différentes  contrées  de  l'Europe ,  tour-à-tour  accueilli  &  re- 
pouffé  par  les  puiffances  qu'il  intéreffa  en  fa  &veur,  fàifant  toujours  de 
nouveaux  efforts  pour  remonter  fur  le  trône  de  fon  père ,  &  trouvant  tou- 

Enfin  la  mort 
porter  le  poids  de 
la  grandeur  que  fon  père  luilaiflbit,  permirent  à  Charles  de  concevoir  de  nou- 
veues  efpérances.  Monk,  général  de  l'armée  d'Ecoffe,  bon  citoyen  &iidele  fii* 
jet,  entreprit  de  le  rétablir ,  &  y  réuffit.  Il  fie  figner  au  Prince  une  amnifiie 
générale  pour  tous  ceux  qui  dans  quarante  jours,  à  compter  de  celui  de 
cette  publication ,  rentreroient  fous  fon  obéiffance.  Monk ,  avec  cette  dé- 
claration ,  lui  réconcilia  tous  les  efprits  :  Charles  fut  rappelle  de  Hollande 
o&  il  étoit,  &  fit  fon  entrée  dans  Londres  le  8  de  Juin  i<$59t  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple.  .Ce  changement  fut  fi  précipité,  qu'on  ne  prie 
pas  même  la  précaution  de  régler  les  conditions  auxquelles  on  recevroit  le 
nouveau  Monarque  :  ce  qui  penfa  replonger  la  nation  dans  les  guerres  ci« 
viles  qu'avoient  occafionnées  le  prétexte  de  la  trop  grande  autorité  afteâée 
par  le  Souverain.  En  effet  Charles  II  avoit  les  défauts  de  fon  père ,  il  en 
avoit  même  davantage ,  fans  avoir  its  talens  ni  fes  vertus.  Quelques  traits 
de  fageffe  &  de  modération  fignalerent  le  commencement  de  fon  règne  : 
il  fit  publier  la  liberté  de  confcience»  fufpendit  les  loix  pénales  contre  les 
non-confbrmiftes,  fonda  la  fociété  royale  de  Londres,  éleva  aux  dignités 


Religion  Protefiante  ,  étoit  fufpeâ  au  Parlement.  Le  Comte  de  Clarendon  ^ 
peut-être  le  feul  homme  vertueux  qu'il  y  eut  alors  à  la  cour ,  en  fut  banni. 
Charles  vendit  Dunkerque  à  la  France  pour  quatre  millions  qui  furent  aufli- 
tôt  diflipés  que  reçus  ;  &  plus  jaloux  encore  que  fon  père ,  de  rendre  fon 
autorité  abfolue ,  il  négocia  un  traité  fecret  avec  Louis  XIV ,  par  lequel 
ils  dévoient  travailler  de  concert  à  détruire  la  forme  du  gouvernement  & 
la  Religion  Anglicane,  &  introduire  le  Catholicifme  &  le  pouvoir  arbi- 
traire. Le  Roi  n'eut  befoin  que  du  Duc  d'York  pour  étendre  les  bornes 
de  fon  autorité;  il  trouva  le  moyen  d'abaiffer  la  puiflance  du  Parlement^ 
ou  plutôt  il  anéantit  le  Parlement  autant  qu'il  le  pur  \  car  ayant  caffé  ce- 
lui qui  vouloit  exclure  le  Duc  d'York  de  la  couronne,  il  n'en  affembla 
plus  depuis.  Il  fit  annuUer  les  privilèges  &  les  firanchifes  des  différentes 


CHARLES    II.    (  CaraScrc  de)  45j 

villes  ivi  Royaume.  Londres  lui  remît  fes  Chartres  ;  Ton  exemple  fut  fuivi 
par  les  autres  qui  confentirent  à  n'avoir  plus  d'autres  privilèges  que  ceux 

Îiu'il  plairoit  au  Roi  de  lui  accorder.  L'oubli  de  la  liberté ,  &  l'adulation 
urent  portés  à  un  tel  point  que  la  fociécé  des  marchands  de  Londres  lui 
érigea  une  flatue  de  marbre  ^vec  une  infcription  pompeufe  qui  annon* 
çoit  moins  la  grandeur  du  Prince ,  que  l'avilifTement  des  âmes.  Quand  une 
nation  a  renoncé  à  fes  droits  &  à  fes  privilèges ,  il  ne  lui  refle  plus  que 
la  flatterie  pour  mériter  la  bienveillance  d'un  maître  impérieux.  Ainfi  le 
peuple  pafle  d'une  extrémité  à  l'autre,  de  la  licence  à  la  fervitude.  Ainft 
Charles ,  fans  forcir  du  fein  de  l'indolence ,  de  la  mollefle  &.  de  la  plus 
coupable  volupté  »  parvint  à  ce  pouvoir  arbitraire ,  dont  Tombre  feule  avoic 
tant  alarmé  les  Anglois  moins  de  quarante  ans  auparavant ,  qu'ils  avoieni 
éprouvé  toutes  les  horreurs  des  guerres  civiles  pour  s'y  fouflraire ,  &  lui 
avoient  enfin  immolé  un  Monarque  fort  au-deflus  de  celui  fous  lequel  ils 
rampoient  alors.  Charles  mourut  en  i68^  âgé  de  5^  ans,  &  laiffa  à  fou 
frère  une  puiffance  exorbitante  qui ,  manquant  d'une  bafe  folide,  devoit  l'en*- 
tralner  dans  fa  chute. 
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Tracé  par  George  SaviUe ,  Marquis  (THalifax. 

J^E  portrait  des  Souverains  efl  rarement  fidèle.  L'élévation  où  ils  fe 
trouvent  dérobe  au  public  leurs  principaux  traits ,  &  le  refpeâ  efl  pour 
eux  le  fruit  de  Téloîgnement.  Lt%  gens  de  cour  feroient,  ce  femble,  plus 
propres  à  faire  connoîtrc  les  Rois  ,  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  d'étudier,  & 
fur  lefquels  ils  fe  moulent.  Mais  ou  trop  fuperficiels  pour  approfondir 
leur  caraâere ,  ou  trop  efclaves  pour  ofer  les  peindre ,  ou  trop  ^vorifés 
pour  ne  pas  leur  faire  grâce ,  ils  ne  tracent  que  des  portraits  flattés. 
Quelques  génies  trop  fins  prêtent  leurs  vues  à  leurs  maîtres,  &  foupçon- 
nent  du  myflere  dans  les  aâions  les  plus  (impies.  Enfin  la  poflérité  venge 
fes  ancêtres  de  l'eftime  peu  méritée  que  s'attirèrent  leurs  Princes ,  & 
outre  pour  eux  la  cenfure  autant  qu'on  outra  l'éloge.  Tous  oublient  que 
les  Rois  furent  des  hommes ,  que  les  vertus  pures  &  les  vices  extrêmes 
font  également  rares,  &  que  le  hafard  décide  fouvent  de  la  gloire,  de 
même  que  des  aiftions  des  Princes. 


4a4  CHARLESIL(  CaraScn  de) 

Jamais  peut-être  il  n^  en  eut  de  plus  difficile  à  peindre  que  Charles  11^ 
&  jamais  il  n^y  en  eut ,  qui  ait  occupé  de  meilleurs  pemtres.  J'en  juge 
ainfi  par  la  reffemblance  dt$  divers  portraits  ^  qu'on  en  a  faits.  L'hiftorien 
Rapin  en  a  comparé  deux  des  principaux  (a).  Ils  furent  compofés  par 
deux  hommes  ,  qui  n'eurent  pas  pour  ce  Prince  les  mêmes  fentimens  j 
mais  malgré  cette  différence  on  y  découvre  une  furprenante  conformité» 
En  voici  un  troifieme  forti  également  de  main  de  maître ,  &  dont  je  don- 
nerai une  idée ,  après  en  avoir  (kit-  connoitre  l'Auteur. 

Le  Chevalier  George  Saville  ^  depuis  Vicomte ,  Comte ,  &  Marquis 
d'Halifax ,  fut  un  de  ces  hommes ,  qui  nés  avec  des  talens  finguliers  trou- 
vèrent l'art  de  les  rendre  nuifibles.  A  la  force  d'efprit  d'un  Philofophe,  il 


narque  indolent.  Les  titres  &  les  honneurs  lui  parurent  des  jouets  d'en-* 
fant,  &  pour  s'accommoder  à  la  foibleiTe  de  fon  fiecle,  il  confentit  à  s'en 
parer.  En  contradiâion  avec  lui-même ,  il  fit  des  maximes  de  la  liberté  & 
de  l'honneur,  le  fujet  de  fes  difcours,  &  la  règle  de  fa  vie  privée}  il  s'en 
moqua  avec  fon  Prince,  &  les  facrifia  dans  fa  conduite  publique.  locer^ 
tain  dans  fes  idées  de  Religion  autant  que  dans  fon  fyftéme  de  Politique^ 
il  changea  de  parti  dans  les  diverfes  circonftances  de  fa  vie  &  fe  repentit 
de  fon  inconftance.  Son  elbrit  fécond  en  faillies  négligea  le  fecours  de  la 
réflexion  &  du  jugement;  oc  fidèle  imitateur,  dirai-je,  ou  corrupteur ^  d'an 
maitre  qu'il  méprifoit,  nul  ne  fut  plus  propre  à  le  peindre,  parce  que  nul 
ne  lui  refTembla  mieux. 

Notre  Auteur  a  divifé  en  fix  articles  le  caraâere  qu'il  trace  de  fon  RoL 
Effayons  de  le  fuivre  en  abrégeant  ce  qu'il  nous  dit  de  fa  religion,  de  fa 
didimulation ,  de  fes  amours,  de  fa  conduite  à  l'égard  de  fes  Miniflres^  de 
fon  efprit,  &  enfin  de  fes  talens. 

î.  L'école  de  Tadverfîté  ne  fut  pas  pour  ce  Prince  auffî  utile  qu'elle  Pefl 
d'ordinaire.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  mauvais  procédés  des  Prefbytériens 
d'Ecoffe,  &  le  ridicule  qu'on  donnoit  à  St.  Germain  aux  foibles  reftes  de 
l'Eglife  Anglicane,  firent  impreffion  fur  fon  efprit.  En  paffant  d'une  reli- 
gion à  l'autre ,  il  eft  naturel  qu'il  fut  quelque  temps  indécis.  Il  ne  tarda 
pas  cependant  à  fe  déterminer ,  &  les  pâmons  furent  en  lui  le  principal 
organe  de  la  conviâion.  Le  Cardinal  de  Retz  en  a  déterminé  l'inftant 
critique ,  mais  il  l'a  fait  avec  d'autant  moins  de  certitude ,  que  le  parri  au- 
quel fe  rangea  le  profélyte  ne  voulut  pas  s'en  faire  honneur.  II  fuffit  de 
dire  qu'avant  que  de  monter  fur  le  Trône  il  avoir  fait  un  choix.  La  repu* 


(4)  L'un  de  ces  Portraits eft  de  U  main  de  TErique  Burnet .  "Whig  &  ProtefUnt  ^^w^ 
L'autre  a  en  pour  Auteur  Milord  Mulerave,  depuis  Duc  de  Buckio^ham*  Il  fut  tonte  ia 
te  ardent  Tory ,  &  on  te  Ibupçonna  aAthil&DÇt 
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gnance  qu^i!  marqua  toujours  à  ëpoufer  des  Frincefles  Allemandes ,  let 
railleries  qu'efTuyerenr  de  fa  parc  les  Proteftans  zélés  »  fa  conduite  dans  fee 
maladies,  mille  autres  circonftances  où  Ton  cœur  s^ouvrit  malgré  lui,  dé« 
celèrent  Ton  changement.  S'il  compofa  en  &veur  de  la  caufe  qu*il  avoic 
embraflee,  les  deux  Ecrits  qu^on  trouva  dans  fa  cafTette,  &  que  Ton  Suc^ 
cefTeur  publia,  il  eft  moins  furprenant  qu'il  ait  choifi  le  fujet  qui  lui  pro« 
curoit  une  douce  tranquillité,  qu'il  ne  Teft  que  peu  difpofé  à  écrire  quoi 
que  ce  foit ,  il  ait  pu  fe  réfoudre  à  le  faire  avec  tout  l'appareil  d'un 
Cafuifte. 

II.  Ce  qu'on  reproche  le  plus  à  ce  Prince ,  c'eft  fa  profonde  diflimula* 
tion.  Rarement  la  nature  humaine  obferve-t-elle  un  jufte  milieu.  Plus 
Charles  II  eut  lieu  de  fe  contraindre,  &  plus  il  eft  excufable  d'en  avoir 
pouffé  l'habitude  trop  loin.  En  France  il  eut  des  raifons  pour  difïïmuler 
4des  injures  &  des  mépris  :  il  eut  en  Angleterre  des  raifons  pour  cacher 
de  même  des  reffentimens  &  des  dégoûts.  Un  Roi  fur  le  Trône  a  d'auflt 
violentes  tentations  de  fe  déguifer  qu'un  Monarque  en  exil.  Ses  excèi 
dans  cet  art  le  lui  rendirent  inutile.  Son  vifage  trahit  fouvent  les  fecretf 
de  fon  cœur ,  &  l'on  en  croyoit  fes  yeux  plutôt  que  (a  bouche.  Tout  1^ 
monde  eut  été  fur  fes  gardes ,  Ci ,  comme  le  dit  ingéoieufement  notre  Au« 
teur,  la  bonne  opinion  que  les  hommes  ont  d'eux-mêmes  n'entretenoit  la 
Société. 

III.  Les  amours  de  ce  Roi  furent  les  efforts  du  tempérament.  Il  pré- 
féra les  conquêtes  durables.  Il  céda  à  l'influence,  dirai- je,  ou  à  l'importunité 
de  fes  maitreffes,  choifit  par  leurs  yeux  pouvant  le  faire  par  les  fiens, 
&  ne  fe  vengea  de  leur  inconfiance  qu'en  l'imitant  lui-même.  Une  paffîoa 
réelle  ne  pardonne  point  l'ombre  d'une  infidélité.  La  nature  plus  traitabld 
Ibggere  qu'un  rival  n'enlève  que  le  cœur^  &  qu'il  laiffe  tout  le  refte. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie ,  Charles  n'eut  plus  d'inclinations  » 
mais  fes  liens  étoient  devenus  trop  forts  pour  les  rompre.  Un  homme 
qui  a  beaucoup  de  fecrets  doit  des  ménagemens  extrêmes  à  qui  il  les  a 
confiés.  La  chambre  des  Maitreffes  de  Charles  étoit  véritablement  celle  du 
Cabinet,  &  il  en  agiffoit  dans  fes  Confeils  comme  dans  fes  repas  ;  il  pa« 
roiflbit  en  public  à  la  table  de  la  Reine,  &  foupoit  dans  l'appartement 
dérobé. 

IV.  Les  Miàiflres  de  ce  Prince  n'étoient  pas  mieux  traités  que  fes  ma!« 
treffes.  Il  s'en  fervoit  fans  les  aimer ,  &  ne  fe  livroit  pas  plus  à  eux  qu'ilg 
ne  s'attachoient  it  lui.  Ses  récompenfes  n^étoient  abondantes  qu'à  mefure 
que  les  chofes  qu'il  exigeoit  étoient  déraifonnables ,  &  il  fe  fouvenoit  du 
moins  des  fautes  autant  que  des  fervices.  L'empire  paffager ,  que  quelques 
perfonnes  purent  avoir  fur  lui,  fut  dû  à  fa  moUeffe,  &  pour  éviter  l'em* 
Darras  il  fouffrit  d'être  éclipfé.  Son  frerè  fut  fon  Miniflre,  &  il  fut  jaloux 
de  fon  frère.  En  l'élevant  il  aimoit  à  le  voir  déprimé.  Le  Duc  d'Yorck 
régnolt  au  Confeil ,  &  ou  le  jugeoit  au  petit  fouper.  La  difpofition  du  Mo* 
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narque  à  écouter  les  rapports  tenoit  Tes  Confeillers  dans  la  craîtite.  Jamais  il 
ne  ie  fia  affez  à  un  homme  ou  à  un  parti  pour  n'avoir  pour  lui  rien  de  caché; 
&  fi  par  cette  défiance  il  fe  vit  moins  bien  fervi,  peut-être  fut-il  moins  ex- 
pofé  à  être  trompé.  Le  Confeil ,  le  Cabinet  &  la  Ruelle ,  avoient  des  Mî- 
niftres  particuliers^  mais  le  dernier  appel  étoic  à  la  Ruelle.  Le  Roi  vouloit 
qu'on  lui  déguifâc  les  affaires  comme  les  remèdes  fous  une  enveloppe 
agréable;  fes  plus  graves  Miniftres  s'accommodoient  à  Ton  humeur^  & 
devenoient  pour  lui  plaire  les  plus  grodiers  bouffons. 

V.  L'ePprit  de  ce  Prince  confiftoit  principalement  dans  fa  fagacité  à 
faifir  les  ridicules.  Il  oublioit  en  raillant  les  égards  d'un  homme  poli  ^  & 
aimoit  à  parler  plus  que  le  jugement  n'eut  dû  le  lui  permettre.  La  na- 
ture de  fes  goûts  fe  nianifefloit  dans  fes  converfations ,  &  il  fit  à  la  fin 
par  coutume  ce  qu'il  avoit  d'abord  fait  par  choix.  Sa  manière  de  conter 
étoit  agréable ,  mais  il  abufoit  de  fa  ^cilité.  Il  aimoit  les  gens  d'efprit , 
&  fouSroit  volontiers  ceux  qui  en  manquoient.  Son  affabilité  fut  un  efFec 
de  l'art  autant  que  de  la  nature  ;  mais  l'habitude  la  lui  rendit  naturelle  ^ 
fans  y  joindre  la  fincérité,  qui  la  lui  auroit  rendue  plus  utile. 

VL  Le  goût  de  Charles  II  pour  la  méchanique  le  porta  à  cultiver  Té- 
tude  de  la  marine,  des  fortifications,  &c.  Il  auroit  pu  fe  fixer  aux  afïki* 
Tes ,  s'il  s'étoit  moins  livré  aux  plaifirs.  La  chaîne  de  fa  mémoire  furpai^ 
foit  celle  de  fes  penfées.  L'âge  rendit  le  Prince  œconome  de  fon  temps. 
Il  avoit  fes  heures  pour  fes  affaires ,  pour  fes  exercices ,  &  pour  (es  plai- 
firs. Souvent  il  agiflbit  comme  particulier  contre  fes  intérêts  en  qualité 
de  Roi ,  &  il  partageoit  avec  ceux  qui  s'engraiffoient  à  fes  dépens.  Il  ne 
fut  ni  avare  ni  libéral  ;  il  n'acquit  point  pour  s'enrichir ,  ni  ne  donna 
pour  obliger.  L'amour  du  repos ,  le  foin  de  fa  fanté ,  devinrent  fes  paffîons 
favorites,  mais  il  ne  choifit  pas  toujours  la  meilleure  voie  pour  les  con- 
ferver.  En  un  mot  ce  Prince  eut  plus  de  talens  que  de  vertus,  &  dut 
plus  à  la  nature  qu'à  la  leâure  ou  à  la  réflexion. 

Telle  efl  l'idée  que  Mvlord  Halifax  nous  donne  de  fon  maître;  mais 
ce  maître  fut  fon  ami,  oc  après  Tavoir  peint,  il  s'attache  dans  fa  con- 
clufion  à  adoucir  les  traits  trop  forts  de  fon  pinceau.  Comme  Prince ,  dit-^  ^ 
&  comme  Prince  malheureux ,  Charles  mérita  l'indulgence  de  tout  homhie 
qui  a  des  fentimens.  Il  ne  fut  ni  aigri  par  fes  revers ,  ni  enflé  par  fa  prof- 
périté.  Si  tous  ceux  qui  eurent  fes  foibleffes ,  pleuroient  fur  fon  tombeau  , 
il  n'y  en  auroit  point  de  plus  honoré,  &  fi  ceux-là  feuls  qui  ,en~  font 
exempts ,  jettoient  la  pierre  contre  lui ,  la  grêle  ne  feroit  pas  abon-- 
dante.  Ce  qu'un  philofophe  qualifieroit  d'un  nom  plus  dur,  fera  par  des 
hommes  plus  foibles,  appelle  douceur  de  tempérament  &  épanchement 
de  bonté.  S'il  manqua  de  fermeté,  cherchons-en  la  caufe,  cherchons-en 
du  moins  l'excufe  dans  le  défir  d'être  heureux  &  de  rendre  tels  ceux 
qui  l'approchoienr.  S'il  abandonna  fes  favoris,  étoient-ils  dignes  qu'il  les 
loutioc?  Quel  particulier  le  bUmeroit  d'avoir  connu  l'amour;  quel  Prince 
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d'avoir  di(fîmulé  >  Il  gouverna  mal  Tes  fujets  ;  mais  fes  fujets  ëtoient-îls 
propres  à  être  mieux  gouvernés  >  Le  fort  d'un  Roi  efl  plus  digne  de  pitié 
que  d'envie,  &  celui-ci  a  mérité  qu'on  couvrit  de  fleurs  plutôt  qu'on 
n'aggravât  les  fautes  qu'il  a  commifes.  Que  fa  cendre  Royale  repofe  donc 
avec  tranquillité  à  couvert  de  réproches  cruels^  qui  s'ils  ne  font  pas  tor 
tiérement  injuftes ,  font  du  moins  fort  indécens. 


CHARLES     II,     Roi  (PEJpagn<. 

V^iHARLES  II  n'avoit  guère  plus  de  quatre  ans  lorfqu'il  monta  fur 
le  trône  de  fon  père  Philippe  IV,  en  166^.  Sa  minorité  ftit  tout-à-la-fois 
malheureufe  au  dehors ,  &  orageufe  au  dedans.  Anne  d'Autriche ,  régente 
du  Royaume,  jaloufe  d'une  autorité  dont  elle  ne  favoit  pas  faire  ulage, 
indifpofa  les  Grands  contre  fon  adminiftration ,  &  invita ,  par  fon  inex- 
périence ,  les  ennemis  de  l'Efpagne  à  la  dépouiller  d'une  partie  de  ks 
Provinces.  Elle  (igna  la  paix  avec  le  Portugal ,  qui ,  jadis  Province  Efpa* 
gnole,  fut  reconnu  pour  un  Royaume  libre  &  indépendant.  Par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  Louis  XIV  conferva  toutes  les  conquêtes  qull  avoir 
faites  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols  ,  &  ne  rendit  que  la  Franche-Comté 
qu'il  eut  peut-être  encore  gardée  s'il  eut  voulu  tirer  tout  l'avantage  po(fi- 
ble  de  la  fbibleiTe  de  TEfpagne. 

Charles ,  devenu  majeur,  n'eut  prefque  pas  de  part  au  Gouvernement. 
Ce  Prince ,  d'une  complexion  débile ,  d'un  efprit  foible ,  &  dont  l'éduca- 
tion avoit  encore  été  négligée  à  deflîein ,  laifla  toute  l'autorité  à  fa  mère 
âc  à  fon  favori  Valenzuéla.  Cependant  ils  ne  la  gardèrent  pas  long-temps. 
D.  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  fit  fentir  à  Charles  l'efpece 
de  fervitude  où  on  le  retenoit  »  le  défordre  où  étoient  les  affaires ,  l'Efpagne 
épuifée  par  des  guerres  malheureufes ,  &  déshonorée  par  des  paix  honteufes. 
Le  Monarque  fecoua  le  joug.  La  Reine  fut  reléguée  dans  un  Couvent  de 
Tolède ,  &  D.  Juan  déclaré  premier  Miniftre.  Mais  il  répondit  mal  aux 
efpérances  que  l'on  avoit  conçues  de  fes  talens.  La  guerre  avec'  la  France 
ne  cefla  pas  d'être  une  fource  de  revers ,  &  l'Efpagne  perdit  encore  à  la 
paix  de  Nimegue  la  Franche-Comté  &  feize  Villes  confidérables  des 
Pays-Bas. 

En  1^79»  Charles  époufa  la  Princefle  Marie-LoUife  d'Orléans^  fille  de 
Monfieur  &  d'Henriette  d'Angleterre.  L'Efpagne  continua  de  languir.  Une 
guerre  de  deux  ans ,  terminée  par  une  trêve  de  vingt  ans  »  (îgnée  à  Ra- 
tisbonne  en  16S4,  ^"^  coûta  Luxembourg,  &  toutes  les  Villes  dont  les 
François  s'étoient  emparés ,  excepté  Courtrai  &  Dixmude  que  Louis  XIV 
confentit  de  rendre.  La  Reine  d'Efpagne  étant  morte ,  le  Roi  époufa  en 
fécondes  noces  Marie- Anne  de  Neubourg,  fille  de  l'Eleâeur  Palatin.   Lt 
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feu  de  la  guerre  s'alluma  de  nouveau  entre  la  France  &  rEfpagne.  Celle-ci 
eut  prefque  toujours  du  défavantage.  Le  Roi  n'avoir  point  d'enfans  :  il 
tombe  malade  &  fait  un  teftament  en  &veur  de  Ton  neveu  le  Prince  de 
Bavière ,  comme  fon  plus  proche  héritier ,  attendu  la  renonciation  de  Ma- 
rie-Thérefe  d'Autriche.  Cette  difpofition  n'eut  pas  lieu ,  le  jeune  Prince 
étant  mort  à  l'âge  de  fept  ans.  La  p^ix  fe  négocioit  depuis  trois  ans  à 
Rifvick.  Elle  fur  avantageufe  à  l'Efpagne  par  les  facrifices  que  fit  Louis  XIV, 
qui  annonçoient  aflez  que  la  mort  prochaine  de  Charles  II  en  étoit  le  moci£ 
Ce  Monarque  fit  un  fécond  teftament  en  1700,  par  lequel  il  déclaroic 
Philippe  de  France  ,  Duc  d'Anjou,  héritier  de  toute  la  Monarchie  Efpagnole. 
Charles  mourut  la  même  année,  âgé  de  49  ans.  Louis  XIV  accepta  ce 
teftament  qui  caufa  un  embrafemenc  général  en  Europe  ,  comme  nous 
l'allons  voir. 

Tcftamens  de  CHARLES  11^  en  tff^S^  &  zjoo. 

JLiE  Roi  d'Efpagne  n'en  étoit  point  cru  fur  les  efpérances  qu'il  donnoir» 
de  vivre  encore  long-temps,  &  de  ne  pas  mourir  fans  laifler  poftérité. 
Malgré  ks  efforts  pour  cacher  le  mauvais  état  de  fa  fanté ,  on  perfiftoit  à 
croire  que  fa  mort  n'étoit  pas  éloignée  ;  &  les  Brétendans  à  fa  fucceffîon , 
facrifiant  à  la  crainte  de  la  perdre  les  égards  qu'ils  dévoient  à  (a  perfonne , 

E renoient  hautement  leurs  mefures ,  pour^  éloigner  leurs  compétiteurs. 
'Empereur  Léopold ,  dont  la  politique  étoic  la  moins  bruyante ,  fe  pro« 
mettoit  que  la  difpofition  du  Roi  mourant  régleroit  le  fuffrage  de  la  Na- 
tion; &  comptant  que  l'un  &  l'autre  lui  donneroit  la  fupériorité»  à  la- 
quelle il  n'ofoit  afpirer  par  les  armes ,  il  faifoit  agir  la  Reine  fa  belle*(œiir 
auprès  du  Roi  fon  mari ,  en  même-temps  que  les  Miniflres  mettoient  en 
œuvre  tout  le  crédit  qu'ils  avoient  acquis  dans  le  Confeil.  Louis  XIV, 
accoutumé  à  tout  voiiloir  emporter  de  hauteur ,  négligeoit  la  Cour  de  Ma- 
drid. Mais  intimidant  la  Nation  Efpagnole  par  la  montre  de  fes  meilleures 
troupes,  répandues  fur  la  frontière ,  il  faifoit  demander  fièrement  au  Roi, 
qu'il  abandonnât  la  fucceffîon  à  celui  des  Prétendans,  qui  fauroit  y  £iire 
valoir  fts  droits.  Le  Roi  Guillaume,  affermi  fur  le  trône  d'Angleterre, 
&  plus  maître  encore  en  Hollande,  que  dans  les  trois  Royaumes,  n'avait 
plus  befoin,  pour  fa  grandeur  particuhere,  des  troubles  de  l'Europe.  Vieilli 
avant  le  temps  ,  il  ne  pouvoit  plus  remplir  que  dans  le  cabinet  le  rôle 
glorieux  qu'il  avoir  pris  ;  &  pour  qu'il  continuât  à  être  l'ame  du  parti 
oppofé  à  Louis  XIV ,  le  Protecteur  de  l'équilibre  de  l'Europe ,  il  fiilloit  que 
rJEurope  fût  en  paix.  Il  voyoit  Léopold  &  Louis  XIV  également  réfolus  de 
ne  point  relâcher  de  leurs  prétentions  ;  &  il  étoit  effentiel  à  la  liberté  pu- 
blique que  la  Couronne  d'Efpagne  ne  fut  pas,  avec  celle  de  France,  ou 
l'Impériale,  fur  une  même  tèic.  Une  guerre  générale  étoit  inévitable,  à 
moins  qu'un  tiers  parti  ne  fe  formât ,  affez  puiffant  ^  pour  obliger  les  deux 
principaux  prétendons  à  lui  déférer  rarbitrage. 
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Dans  la  difpofition ,  où  ëtoit  le  Roi  Guillaume ,  de  jouir  en  pair  de  (a 
gloire  &  de  fa  fortune,  il  conçut  le  plan  d'un  partage  de  la  lucceflion, 
i'uivant  lequel ,  fans  ébranler  l'équilibre ,  les  précendans  auroient  quelque 
fatisfaâion.  Il  avoit  aflez  étudié  Louis  XIV,  pour  ne  pas  douter  de  lus 
ftire  agréer  la  part  qu'il  lui  afligneroit,  pourvu  qu'elle  fût  une  acquiHtioa 
brillante.  Il  devoir  peu  s'inquiéter  des  plaintes,  qui  étoient  les  feules  ar« 
mes,  dont  la  Cour  de  Vienne  pou  voit  combattre  fon  plan.  Cependant, 
quoique  les  prétentions  de  l'Empereur  n'euffent  guère  d'autre  fondement 
que  fon  ambition  :  quoique  le  Corps  Germanique  fût  difpofé  à  fouffrir 
que  la  MaiCon  d'Autriche  fut  confinée  en  Allemagne  ;  Guillaume  eut  égard 
aux  clameurs  des  Princes  Autrichiens;  &  fi  le  Prétendant  ,  qu'il  plaçoic 
entre  les  Princes  François  &  les  Archiducs  avoit  vécu ,  il  eft  fort  probai)Ic 
qiie  le  partage  auroit  eu  fon  exécution. 

Maintenant  que  la  Maifon  de  Bourbon  eft  en  paiûble  poiTeflion  du  trône 
d'Efpagne ,  les  droits ,  que  fes  Princes  y  avoient ,  ne  font  plus  problémar 
tiques.  Entre  les  Souverains,  la  pofTeffion  eil  un  titre,  q[ui  prévaut  fur 
tous  les  autres.  On  ne^contefte  plus  que  la  renonciation  de  Louis  XIV, 
au  nom  de  l'Infante  qu'il  époufoit,  fut  un  aâe  fans  conféquence,  accordé 
pour  le  bien  de  la  paix  ;  &  qui  ne  devoir  avoir  de  validité ,  qu'autant  qu'il 
auroit  afligné  un  équivalent  capable  de  tenir  lieu  aux  fruits  de  ce  mariage 
de  leur  matrimoine ,  dont  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  leur  ayeul  de  & 
fruftrer.  Le  teflament  de  Philippe  IV ,  qui  confirmoit  la  renonciation ,  étôit 
nul  à  cet  égard,  de  quelque  côté  qu'on  confidere  le  teflateur,  &  le  bien 
dont  il  difpofoir. 

Si  une  Couronne  eft  mife  au  même  rang  que  des  Propres  ;  &  fi  ua 
Roi  eft  regardé  comme  un  Citoyen ,  qui  marque  à  fes  enfàns  leur  légitime  : 
les  Loix  ne  lui  permettent  l'exhérédation ,  qu'en  lui  fuppofant  quelqu'ua 
des  motifs ,  qu'elles  ont  fixés.  Or  Philippe  n'en  avoit  aucun  de  cette  elpece 
à  produire  contre  la  Princefle  fa  fille.  Un  père  peut  avantager  fes  puinés 
aux  dépens  d'un  aine,  s'il  a  fait  à  ce  dernier  des  ceflions  en  avance 
d'hoirie  ;  ou  fi ,  par  préférence ,  il  l'a  fait  appeller  à  quelque  fuccefiion 
collatérale  ,*  qu'il  auroit  dû  partager  avec  fes  puinés.  Mais  la  première 
Infante  que  Louis  XIV  époufa,  ne  porta  à  fon  mari  que  la  dot  ordinaire 
des  In&ntes ,  la  même  que  l'Empereur  reçut  de  fa  fœur.  Elle  ne  reçut  ni 
équivalent,  nî  compenfation ,  de  fes  droits  d'ainellb,  auxquels  on  vouloic 
qu'elle  renonçât. 

Si  on  conlîdere  une  Couronne  comme  un  Propre  fubftitui  ^  &  un  Roi 
comme  un  ufufruitier ,  qui  n'a  d'autre  droit  fur  (on  Royaume ,  que  celui 
de  jouiffance  :  il  n'appartient  point  au  Monarque  poffeffeur  de  troubler 
l'ordre ,  dans  lequel  la  poffeifion  lui  a  été  dévolue.  C'efi  aux  Loix ,  qui 
Pont  appelle  à  la  fucceffion ,  de  lui  marquer  fon  héritier  :  ou  fi  les  Loix 
doivent  céder  à  l'intérêt  préfent  de  la  Nation  ,  il  n'y  a  que  la  Nation  elle- 
même  y  qui  puilfe  en  juger  ^  &  leur  donner  atteinte. 
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L'Empereur  Léopold  réclamoit  la  Succeflion  dWpagne  ^  plufienrs  titref  ; 
dont  le  moins  mauvais  n'étoit  aucunement  recevable.  Seul  mâle  defcendanc 
de  Maximilien  I,  il  auroit  pu  faire  valoir  la  loi  Salique,  c^eft- à-dire  la  pré- 
férence abfolue  des  mates ,  fi  cette  loi  avoit  eu  lieu  en  Efpagne.  Mais  ce 
n^étoit  point  du  chef  de  cet  Empereur  que  les  Couronnes  d'Èfpagne  étoient 
tombées  dans  la  Maifon  d'Autriche;  &  en  prétendant  y  faire  valoir  fan 
fexe ,  Léopold  infirmoit  le  titre ,  auquel  les  Princes  Autrichiens  les  avoient 
poflTedées  :  leur  pofTedion  étoit  dès-lors  une  véritable  ufurpation.  Jeanne» 
la-Folle ,  fille  de  Ferdinand  &  dUfabelle ,  avoit  apporté  les  Efpagnes  en 
dot  à  l'Archiduc  Philippe  fon  mari,  fils  de  Maximilien;  &  Charles-Quint 
leur  fils  aîné  repréfentant  fa  mère,  avoit  eu  la  préférence  fur  les  différentes 
Maifons  des  Princes  du  Sang  de  Caftille  &  d'Arragon ,  qui  avoient  pour  eux 
la  defcendance  mafculine.  Les  droits  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV» 
étoient  précifément  les  mêmes  que  ceux  de  Charles-Quint.  Si  Léopold  fe 
produifoit  avec  les  titres  de  fa  mère ,  fille  de  Philippe  III  ;  il  étoit  encore 
moins  fondé  que  Louis  XIV,  fils  de  l'ainée:  &  d'ailleurs,  c'eut  été  admettre 
Tordre  de  Succedîon  en  ligne  majeure,  que  les  Jurifles  appellent /2  Stipùc; 
& ,  fuivant  cet  ordre ,  Léopold  &  Louis  XIV  dévoient  céder  au  Duc  de 
Savoye ,  qui  repréfentoit  fa  bifaïeule  Catherine ,  fille  de  Philippe  IL  Dès 
que  la  Succeflion  n'efl  point  purement  mafculine,  la  poflérité  de  Charles*- 
Quint  primoit  toujours  celle  de  Ferdinand  fon  puiné.  Léopold  ne  devoit 
point  profiter  de  la  renonciation  de  Louis  XIV,  qu^il  s'efibrçoit  de  faire 
valoir.  Les  droits  de  l'Infante  Reine  pafToient  à  fa  fœur  puinée,  Impéra- 
trice ,  dont  la  fille  unique ,  mariée  à  l'Éleâeur  de  Bavière  Maximilien ,  étoic 
repréfentée  par  le  Prince  Eleâoral,  fon  fils. 

Le  Roi  Guillaume  prit  avantage  du  fbible  de  chacun  des  prétendans ,  pour 
juftifier  un  partage  entr'eux.  Aucun  n'avoit  à  la  fucceffîon  un  droit  clair  & 
viâorieux.  Il  leur  demanda  de  fe  faire  grâce  l'un  à  l'autre.  Il  oppofa  aux 
prétentions  de  l'Empereur  les  prétentions  du  Prince  de  Bavière;  &  tandis 
qu^il  objeâoit  à  Louis  XIV  fa  renonciation  ,*  il  épouvantoit  fes  deux  com* 
pétiteurs  de  fa  nullité.  Le  premier  Traité  de  partage ,  qu'il  préfenta  le  1 1 
d'Oâobre  169^  ,  fut  dreffé  dans  cet  efprit.  Le  Prince  de  Bavière  dût  hé- 
riter de  la  Monarchie  Efpagnole  ,  proprement  dite ,  en  l'un  &  l'autre 
Continent,  fans  autre  annexe  que  les  Pays-Bas.  L'Empereur  Léopold  dut 
avoir  le  Milanez  ;  &  Louis  XIV  dut  unir  à  fa  Couronne  Naples  &  Sicile , 
avec  les  Places  de  la  côte  de  Tofcane ,  le  Marquifat  de  Final ,  de  la  partie 
du  Guipufcoa ,  fîtuée  en  deçà  des  Pyrénées. 

Ce  partage  fut  goûté  de  l'Eledleur  de  Bavière ,  qui  fe  trouvoit  trop  heu- 
reux que  les  prétentions  de  fon  fils  ne  fuffent  pas  étouffées  par  celles  de 
fes  compétiteurs.  Louis  fe  hâta  d'appuyer  le  projet  de  fon  fuf&age.  Il  n'apper- 
cevoit  point  le  piège  que  lui  tendoit  la  profonde  politique  de  Guillaume. 
La  Marine  Françoife  étoit  déjà  fort  avancée  dans  fa  décadence  ;  &  le  Roi 
de  France  s'applaudiffoit  de  l'acquiiition  de  nouveaux  Etats ,  dont  la  con^ 
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fervatioQ  eut  exigé  quHl  doublât  fes  forces  de  mer.  Il  fembloit  avoir  ou-> 
blié  que  des  pofTemons  en  Italie  avoient  fait  le  malheur  des  règnes  de 
Louis  XII ,  &  de  François  I.  Il  avoit  éprouvé  que  la  France  n^a  de  fupé* 
rioricé  fur  fes  ennemis,  que  parce  qu^elle  leur  oppofe  la  maffe  entière  de 
fes  forces  ;  &  il  ne  voyoit  pas  que  leur  divifion  leur  prépareroit  fa  ruine , 
comme  la  divifion  de  celles  de  l'Efpagne  avoit  produit  la  ruine  de  la 
Monarchie  Efpagnole.  Enfin  Louis  XIV  ne  confidéra  que  de  nouveaux  titres 
&  de  nouveaux  Etats. 

Les  Puiflances  Maritimes ,  &  fur-tout  l'Angleterre ,  pouvoient  efpérer  de 
s^emparer  du  commerce  d'Efpagne ,  fous  un  Roi ,  pour  qui  ils  feroient  des 
Alliés  néceffaires.  Les  HoUandois  fe  confer voient  la  barrière,  dont  ils 
avoient  pris  le  fyflême  ;  &  la  foibleffe  du  nouveau  Roi  leur  garantiflbit 
fon  attention  à  ne  pas  les  indifpofer ,  comme  il  eut  fait ,  en  tirant  parti 
de  fes  ports  de  Flandres,  &  du  Brabant. 

L'Empereur  Léopold ,  dont  l'ambition  raifonnée  mettoit  \  bien  plus  haut 
prix  un  morceau  tel  que  le  Milanez,  qui  feroit  corps  avec  fes  Pays  héré- 
ditaires ,  qu'une  multitude  de  Royaumes  »  qui  dévoient  Ëdre  un  État  féparé  ^ 
dont  la  branche  aînée  partageroit  la  défenfe ,  ne  fe  plaignoit  point  que  le 
Prince  Eleâoral  de  Bavière  fût  appelle  au  Trône  d'Efpapne.  C'étoit  beau- 
coup pour  un  ennemi  de  Louis  XIV ,  aufli  jaloux  de  la  puiflance  de  la  France , 
de  voir  la  maifon  de  Bourbon  déchue  de  l'efpérance  de  faire  tomber  tant  de 
Couronnes  fur  la  tête  d'un  de  fes  princes.  Seulement ,  il  auroit  voulu  grof« 
fir  fa  portion  des  autres  Etats  Efpagnols  d'Italie  ;A&  il  fe  réfervoit  de  faire 
fes  diligences  à  cet  égard ,  quand  il  auroit  vu  le  fruit  des  follicitations  de 
la  Reine  fa  belle-fœur  ,   &  de  la  brigue  de  fes  Miniftres  à  Madrid. 

La  nouvelle  du  Traité  de  partage  détermina  Charles  à  faire  un  Tefta*-- 
ment.  Quelle  que  fut  fa  difpoHtion ,  il  étoit  certain  que  la  Nation  la  con- 
firmeroit ,  pourvu  qu'elle  ne  démemWât  point  la  Monarchie.  Mais  il  igno* 
roit,  &  fon  Confeil  parut  ne  pas  voir,  que  Louis  XIV,  &  Léopold,  n'é- 
toient  pas  de  ces  Prétendans ,  qu'on  réduit  au  filence ,  en  leur  préférant  un 
troideme.  Tous  deux  furent  trompés ,  il  eft  vrai ,  par  le  Teflateur.  Mais  ce 
dernier  s'abufa  fort,  s'il  efpéra  de  la  furprife.  qu'il  leur  ménageoit,  autre 
chofe ,  que  la  fatisfaâion  de  la  leur  avoir  raite.  Louis  XIV ,  qui  croyoit 
Léopold  fon  plus  dangereux  concurrent,  apprit  avec  étonnement  que  Charles 
ne  prenoit  point  fon  héritier  dans  fa  maifon,  &  la  Cour  de  Vienne  eut 
peine  à  croire  que  le  Confeil  d'Efpagne,  qu'elle  s'imaginoit  gouverner; 
&  que  la  Reine ,  qu'elle  étoit  en  polfeffîon  de  diriger ,  euffent  fait  préfé- 
rer le  Prince  Eleâoral  de  Bavière  à  {t%  Archiducs. 

Avec  des  forces  capables  de  foutenir  le  refTentiment  des  deux  compétiteurs 
qu'elle  rejettoit ,  la  Nation  Efpagnole  n'auroit  eu  qu'à  s'applaudir  du  Tefta- 
ment  de  fon  Roi.  Mais  la  Reine  &  le  Confeil,  qui  lediélerent,  fe  repofoient 
fur  la  fortune  du  foin  de  le  feire  valoir  ;  &  leur  intérêt  particulier  fut 
uniquement  ce  que  l'un  &  l'autre  conûdéra  dans  la  teneur  de  l'aâe.  Le 
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€k>nreil  fouilroit  impatiemment  fa  dépendance  de  la  Omit  dé  Vienne;  fit 
la  Reine  ëcoit  fenfible  au  plaifir  de  donner  à  la  Nation  un  Roit  Qui  lui 
içût  gré  de  (&s  bons  offices.  Elle  dévoie  attendre  plus  de  reconnoiflanco 
de  la  part  de  TEledorat  de  Bavière ,  que  de  la  part  de  1'  -irchiduc.  Celui- 
là  ayant  déjà  l'agrément  d'yne  partie  de  l'Europe  ^  lui  auroit  obligation  de 
l'avoir  mis ,  par  l'aveu  du  Roi ,  dans  la  paiuole  pofleffîon  du  1  rône  ^  it 
le  Teftament  avoit  lieu  :  tandis  que  l'Archiduc ,  ayant  à  vaincre  mille 
obflacles,  pouvoit  ne  pas  réuilir  malgré  la  difpofition  du  Roi;  ou,  s'il 
réudiflbit ,  s'imaginant  devoir  la  Couronne  à  Tes  droits ,  &  à  (a  conduite  , 
il  ne  fauroit  gré  à  la  Reine  Douairière ,  que  de  l'y  avoir  appelle.  Charles  II  « 
qui  fuivoit  l'impreflion ,  que  lui  donnoient  fa  femme  &  fes  miniftres  » 
inftitua  le  Prince  de  Bavière  Ton  héritier  univerfel  ;  &  l'Empereur  ne  s'en 
montra  pas  audi  irrité  ,  qu'on  le  devoir  attendre  de  fa  paflion  pour  la 
grandeur  de  fa  maifon.  L'Hiftoire  lui  a  reproché  ^  Se  (ans  doute  injufte- 
ment,  d'avoir  compté  que  l'étoile  d'Autriche,  toujours  funefte  à  ceux  qui 
£ûfoient  obftacle  à  fon  agrandiffement ,  délivreroic  les  Archiducs  du  com- 
pétiteur qui  leur  avoit  été  préféré. 

Le  traité  de  partage  &  le  teflament  étant  anéantis  par  la  mort  du 
Prince  Eleâoral,  le  Roi  Guillaume  n'en  perdit  point  fes  vues  d'accommo- 
dement. Il  étoit  perfuadé  que  la  répugnance  des  Efpagnols,  pour  le  dé- 
membrement de  leur  Monarchie ,  devoit  céder  au  bien  général  de  l'Eu* 
rope ,  &  y  feroic  inutilement  obflacle.  Il  propofa  un  fécond  partage ,  qu'il 
fit  (igner  à  Londres  aux  Plénipotentiaires  de  France,  le  3  de  Mars  1700  ; 
&  que  les  Ambaffadeurs  d'Angleterre ,  de  concert  avec  eux ,  firent  ratifier 
&  garantir  aux  Etats-Généraux.  L'Archiduc  Charles,  fécond  fils  de  Léo- 
pold,  y  étoit  fubftitué  au  Prince  de  Bavière.  La  France,  qui  demandoic 
quelque  nouvelle  pièce  qui  la  mit  en  proportion  avec  fon  co*héritier, 
recevoit,  avec  le  pays  que  le  premier  partage  lui  adjugeoit,  les  États  de 
Lorraine,  pour  être  unis  à  perpétuité  au  Royaume;  &  le  Duc,  qu'on  ne 
confultoit  point  fur  le  don  de  fon  bien  ,  étoit  fuppofé  y  confentir,  & 
agréer  pour  échange  le  Duché  de  Milan. 

Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  l'Empereur  s'étoit  promis  de  la  mort  du  Prince 
de  Bavière.  Les  États  d'Italie  valoient  à  fes  yeux  toute  la  Monarchie  Es- 
pagnole^ &  Cl  jamais  il  confentoit  qu'ils  en  fuffent  démembrés,  ce  ne 
devoit  être  que  quand  on  en  difpoferoit  de  minière  à  lui  laiffer  l'efpé* 
rance  de  lés  unir  aux  pays  héréditaires  de  la  branche  Impériale.  Il  remplit 
toutes  les  cours  de  fes  plaintes  :  il  fit  exagérer  à  Charles  l'infulte  que  les 
trois  Puiflfances  lui  faifoient ,  en  déchirant  fa  fucceflion  de  fon  vivant , 
fans  fa  participation.  Comme  il  ne  concevoit  pas,  (&  réellement  il  n'y 
avoit  pas  alors  d'apparence)  que  l'Europe  fouÂrit  jamais  un  Prince  Fran* 
cois  fur  le  Trône  d'Efpagne  :  il  croyoit  que  Charles  étoit  néceflîté  daas 
ion  teftament,  comme  Guillaume  dans  fon  partage,  d'apueller  l'Archiduc 
^  la  couronne;  &  il  lui  parut  fuperflu  de  prendre  des  melures  à  cet  égard. 

Sourd. 
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Sourd  aux  inftances ,  qui  lui  étoient  faites  par  la  cour  de  Madrid ,  d'ea« 
voyer  le  jeune  Prince  en  Efpagne ,  avec  un  corps  de  troupes  Allemandes, 
il  demandoit  qu'on  le  mît  d'avance  en  pofleffion  àes  Etats  d'Italie ,  quî 
dévoient  un  jour  lui  être  plus  difficiles  à  retenir.  Son  intention  ëtoit,  au 
cas  que  Charles  fit  cette  réiignation ,  de  mettre,  dans  toutes  les  places, 
des  troupes  Impériales ,  que  l'Archiduc ,  devenu  Roi  en  vertu  du  tefia- 
ment,  n'en  auroit  pas  chaflëes,  &  dont  fon  frère  aine  fe  feroit  fervi  pour 
retenir  !e  pays ,  comme  fa  portion ,  entant  qu'héritier  naturel. 

Cependant  les  trois  Puilfances  agilToient  dans  les  principales  Cours,  pour 
faire  ratifier  &  garantir  le  partage;  tandis  que  l'Empereur  &  le  Roi  d'Ef- 
pagne  y  faifoient  contre  lui  les  plaintes  les  plus  ameres.  Les  uns  &  les 
autres  eurent  lieu  de  fe  flatter  d'avoir  des  partifans.  La  Cour  de  Rome 
refufa  à  la  France  l'inveftiture  provifionnelle  qu'elle  lui  demandoit  du 
Royaume  de  Naples ,  pour  un  de  les  Princes  j  &  elle  s'excufa  de  la  don- 
ner à  l'Archiduc ,  pour  qui  le  Roi  d'Efpagne  la  faifoit  folliciter.  Le  Duc 
de  Savoye ,  quî  avoir  fujet  d'efpérer  qu'il  lèroit  fubftitué  au  Prince  de  Ba- 
vière ,  attendoit  les  circonftances ,  pour  fe  déclarer  contre  le  partage  \  & 
il  fàifoit  propofer  en  fecret  une  ligue  aux  Puiflances  d'Italie.  Le  Duc  de 
Lorraine,  qui  auroit  peut-être  goûté  la  tranfplantation ,  fi  on  ne  lui  avoit 
pas  fait  Tafiront  de  la  décider  fans  le  confulter,  répondoit,  qu'en  qua- 
lité de  Prince  de  l'Empire ,  il  ne  pouvoit  prendre  fon  parti ,  fans  l'agré- 
ment de  l'Empereur.  Venife  approuvoit  le  traité  de  partage,  Rome  atten- 
doit un  fécond  teftament.  Toutes  deux  conlidéroient  leur  intérêt  particu* 
lier.  Celle-là  trouvoît  Ion  avantage  à  avoir  pour  voifin  un  puifTant  Monar- 
que, capable  de  l'aider  à  rechafler  le  Turc  dans  l'Archipel.  Celle-ci,  ja- 
loufe  de  fon  indépendance,  jugeoit  que  pour  l'Italie  un  Roi  d'Efpagne 
étoit  un  hôte  moins  dangereux ,  qu'un  Roi  de  France.  Des  Puiflànces  du 
Nord,  les  unes,  comme  la  Suéde  &  le  Danemarc ,  étoient  trop  éloi- 
gnées, pour  entrer  direâement  dans  cette  querelle  :  les  autres,  comme  la 
Pologne  &  la  Pruffe ,  avoient  leurs  vues  particulières  qui  ne  leur  pertnet«^ 
toient  pas  de  prendre  parti  contre  l'Empereur.  Le  corps  Helvétique,  inac- 
ceflible  à  la  paiTion  de  s'agrandir,  avoit  habilement  éludé  la  garantie  du 
traité  de  partage.  Eclairé  par  l'expérience ,  il  avoit  méprifé  la  gloire  rui- 
neufe  d'être  le  Protefteur  &  l'Arbitre  de  l'Italie* 

L'Empereur  Léopold ,  attentif  à  l'impreflion  ,  que  le  traité  de  partage  & 
fes  plaintes  faifoient  dans  les  différentes  cours ,  connut  que  la  fortune  du 
fécond  Archiduc  faifoit  obdacle  aux  avantages,  qu'il  recherchoit  pour  fon 
aine;  &  par  un  trait  admirable  de  la  politique  la  plus  hardie,  ^  la  plus 
profonde ,  il  entreprit  de  les  fervir  tous  deux,  en  faifant  tout  pour  leur 
concurrent.  Il  lui  fallut  prévenir  la  Reine,  future  Douairière  d'Efpagne^ 
fur  cette  fingulier^  manœuvre.  Cette  Princeffe ,  nourrie  dans  la  haine  de 
la  France ,  ne  pouvoit  être  déterminée  en  faveur  de  cette  couronne  par  les 
raifons,  dont   on  elpéroic  faire  illufion  au  Confeil  Efpagnol.  L'imérCt  de 

Tome  XL  O  0  o 


474  C  H  A  R  L  E  S    1 1,    Roi  (TEfpagn^ 

l'Efpagne,  &  les  défîrs  de  la  nation ,  n^étoient  pas  des  movSs  pour  elle. 
L^Empereur  lui  perfuada  facilement  que  l'Archiduc  Charles  éunc  le  feul 
Prince ,  que  l'Europe  pût  donner  pour  Roi  aux  Efpagnols ,  il  lui  icnpor- 
toit  peu  de  la  difpolîtion ,  que  le  Roi  moribond  feroit  de  (es  Etats.  En- 
fuite  il  lui  fit  comprendre  qu'il  étoit  efTentiel  pour  la  Maifbn  d'Autriche 
de  tenter  (i  la  France,  éblouie  par  un  teftament»  qui  donneroit  toute  la 
Monarchie  à  un  de  ks  Princes ,  ne  le  préfëreroit  point  au  traité  de  partage. 
Il  n'étoit  point  douteux  qu'en  optant  pour  un  pareil  tefiament,  Louis  XIV 
fouleveroit  contre  lui  toute  l'Europe.  Alors  les  troupes  Impériales,  com- 
binées avec  celles  de  la  plupart  des  Princes  d'Italie ,  &  fkvorifées  par  les 
efcadres  des  Puiflances  maritin^es,  pourroient  s'emparer  des  deux  Siciles, 
de  la  Sardaigne ,  &  des  places  de  la  Côte  de  Tofcane ,  &  partager  la  Lom- 
bardie  avec  le  Duc  de  Savoie.  Les  alliés,  que  la  France  auroit  irrités  par 
cette  nouvelle  levée  de  bouclier ,  n'entendroient  à  la  paix ,  qu'après  s'être 
mis  pour  toujours  hors  d'inquiétude  fur  fon  ambition  :  ils  croiroient  lui 
£aire  grâce ,  de  la  laifler  aux  termes  du  traité  de  RifVick.  L'Empereur  fem- 
bleroit  accorder  à  leurs  prières  l'Archiduc  Charles ,  pour  le  Trône  d^Efpa- 
gne  ;  &  les  Etats  d'Italie  demeureroient  à  la  branche  Impériale ,  pour  (on 
dédommagement  des  frais  de  la  guerre. 

Telles  étoient  les  vues  de  Léopold ,  dirigé  par  l'habile  Prince  Eugène. 
On  en  trouve  la  démonftration  dans  fa  conduite  avant  &  après  la  mort  de 
Charles  IL  II  n'étoit  pas  difficile  de  faire  goûter  au  Confeil  d'Efpagne  dont 
les  principaux  étoient,  moins  encore  partifans  de  la  Maifon  de  Bourbon  ^ 
quVnnemis  de  celle  d'Autriche ,  les  raifons  de  préférence ,  qui  militoient 
en  faveur  d'un  Prince  François.  Quelque  vifibles  que  fuflent  l'épuifement 
de  la  France,  &  le  coup  que  lui  portoit  le  changement  de  fon  Minifiere, 
ils  ne  l'étoient  point  allez ,  pour  que  des  Efpagnols  les  apperçuflènt.  Ac« 
coutumés  à  voir  leur  propre  décadence  ,  fans  la  faifir  ^  ils  jugeoient  de 
Louis  XIV  &  de  fes  Miniftres  fur  leur  ancienne  réputation.  L'Angleterre  ^ 
la  Hollande ,  &  la  France  ,  s'étant  unies ,  pour  faire  valoir  le  Traité  de 
partage ,  le  meilleur  moyen  d'en  prévenir  l'exécution  étoit  d'intéreflèr  une 
de  ces  Puiflances  à  le  rompre  ;  ce  s'il  avoit  été  poflible  qu'un  Légataire 
nniverfel  fe  fût  maintenu  en  dépit  des  oppofans  ,  un  Prince  du  Sang  de 
France  y  devoir  trouver  moins  de  difficulté  qu'aucun  autre. 

Charles  II  rendoit  les  derniers  fbupirs  ;  &  on  avoit  encore  à  peine  le 
ibupçon  qu'il  eut  fait  un  fécond  Teftamenr.  Au(Ti-tôt  après  fa  mort^  on 
en  produiut  un,  daté  du  lo  d'Oâobre  1700,  où  le  Duc  d'Anjou,  (ècond 
fils  de  France ,  étoit  inftitué  fon  unique  héritier ,  fous  condition  de  ne 
ibufirir  aucun  démembrement  de  la  Monarchie.  L'illuftre  Hiftorien  du  fie* 
cle  de  Louis  XIV  dit  que  le  Miniftre  de  l'Empereur  fe  flattoit  que  PAr- 
chiduc  étoit  le  Succefleur  défîgné,  tandis  que  le  Confeil  fàifoit  les  dép6«- 
ches  à  fon  heureux  rival.  Cet  élégant  Ecrivain  n'a  pas  l'expérience  des  four- 
beries politiques  ^  que  le  bien  de  l'Etat  autorife.  La  Reine  Douairière^ 
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dont  le  cœur  &  Pefprit  étoient  dévoués  à  la  Maifon  dMutrîche ,  &  qui  ^ 
depuis  la  more  du  Prince  de  Bavière,  avoit  refTerré  Ton  intelligence  avec 
U  Cour  de  Vienne ,  figna  la  lettre ,  que  la  Junte  de  Régence  écrivoit  à 
Louis  XIV.  Elle  fe  joignit  au  Confeil  Efpagnol ,  pour  notifier  à  la  Cour 
de  Verfailles  la  difpofition  du  feu  Roi ,  pour  annoncer  au  Duc  d'Anjou 
l'impatience^  ou  étoit  la  Nation,  de  voir  fon  nouveau  Souverain  :  Elle 
confirma  au  jeune  Légataire  la  réfolution ,  que  témoignoient  la  Cour  &  le 
Peuple  ,  d'expofer  pour  lui  fon  fang  &  (hs  biens,  Voili  une  contradiâion , 
qui  fufEroit  ièule  pour  démontrer  que  Léopold  en  impofa  à  toute  l'Euro- 
pe; &  que  fon  Minifire  à  Madrid,  par  fon  ignorance  afFeélée ,  duppit  Itt 
Confeil  d'Efpagne ,  lors  même  que  ce  dernier  inféroit  de  fa  furprife  qu'il 
en  fàifoit  fa  dupe.  Le  Duc  d'Anjou  n'étoit  point  pour  la  Reine  Douairière 
ce  que  lui  promettoit  d'être  le  Prince  de  Bavière.  Elle  n'avoit  point  à  mé« 
nager  le  Confeil  de  Régence^  &  fes  menées  jufques  à  l'avivée  du  jeune 
Roi,  qui  fut  obligé  de  lui  ordonner  la  retraire  ,  avant  que  de  l'avoir 
vue  ,  ront  preuve  qu'elle  n'attendoit  rien ,  ni  de  la  Cour  de  Verfailles  ,  ni 
de  lui.  Il  femble  démontré  à  qui  pefe  ces  faits  conftamment  vrais ,  qu'elle 
n'auroit  point  figné  une  lettre  fi  capable  de  déterminer  Louis  XIV  à  pré- 
férer le.  Teftament  au  Traité  de  partage ,  fi  la  Cour  de  Vienne  ne  le  lui 
aroit  demandé ,  comme  un  bon  office. 

Qu'on  fade  attention  à  la  conduite  de  Léopold,  avant,  &  après  que 
Louis  XIV  fe  fut  décidé.  Elle  prouve  la  politique  que  nous  lui  attribuons , 
&  en  eft  le  chef-d'œuvre.  Il  s'infcrivît  d'abord  en  faux  contre  le  Tefta- 
ment ,  &  protefia  de  fa  fuppofition  ;  comme  fi  c'eût  été  une  pièce  viâo- 
rieufe ,  dont  il  n'y  avoit  que  le  défaut  d'authenticité  qui  pût  arrêter  les  ef- 
fets. Ce  n'étoit  point  une  objeâion  dont  il  put  faire  ufage  long-temps, 
puifque  rien  n'étoit  plu$  facile  que  de  lé  convaincre  de  la  bonté  de  l'aae. 
Aum ,  dès  que  Louis  XIV  l'eut  accepté ,  il  ne  lui  oppofa  plus  que  la  re- 
nonciation du  Traité  des  Pyrénées.  Comme  un  voyageur ,  que  l'mquiétudc 
de  fa  marche  9  dans  une  nuit  obfcure,  a  retenu  de  prendre  haleine  jtifqu'à 
Tafpeâ  de  fon  terme  :  on  le  vit  tranfporté  de  joie ,  à  la  lefhire  de  la  dé* 
pêche,  qui  lui  annonçoit  la  proclamation  de  Philippe  à  Verfailles,  fe  féli- 
citer d'être  enfin  parvenu  à  fon  but.  Tout  va  bien  maintenant ,  dit-il ,  la 
France  a  mis  les  PuiJTances  Maritimes  de  mon  côté.  Elle  ne  peut  plus  7«- 
venir  au  partage  ;  &  toute  VEurope  fe  joindra  à  moi ,  pour  Vempfcher  dPa^ 
voir  la  Monarchie L'événement  auroit  juftifié  les  efpérances  de  Léo- 
pold, fi  l'Archiduc  Charles  n'étoit  devenu,  par  la  mort  de  fon  aîné,  L'u- 
nique héritier  de  fa  maifom 

Louis  XIV  ne  s'attendoit  point  à  voir  Charles  II  appeller  un  fils  de 
France  à  lui  fuccéder  ;  &  il  n'avoit  pris  aucune  des  mefures  néceffaires  pour' 
foutenir  .  cette   difpofition.    Il    l'accepta   par  un  mouvement  de   tendreffe 
paternelle    :    &    (es    Minîftres   lui    en  donnèrent   l'avis  ,    les    uns    parce - 
qu'ils   s'y  feroient   oppofés  inutilement ,    les  autres  parce    qu'ils  étoient 

Ooo  2 


V.' 


47«  C  H  A  R  L  E  S    1 1 ,    Bai  tPEfpagne. 

gens  à  fe  régler  plutôt   fur   rinclination   du  Roi ,   que   fur  l'intérêt  du 
Royaume. 

Depuis  la  paix  de  Rifwick,  à  laquelle  il  efl  dit,  dans  les  deux  premiè- 
res éditions  de  l'hiftoire  du  fiecle  de  Louis  XIV ,  que  le  Monarque  n^entcn- 
dit ,  qu'afin  de  fe  donner  le  temps  d'acquérir  de  nouveaux  Alliés  :  loin  de 
travailler  à  ramener  fes  ennemis  &  fes  jaloux,  Louis  XIV  donna  de  nou- 
veaux griefs  aux  Princes  les  moins  oppofés  à  (on  agrandiflement  ;  il  aliéna 
ceux  de  fes  voiHns ,  dont  l'afFeâion  lui  devoit  être  la  plus  précieufe.  Dans 
un  temps  où  il  auroit  dû  éluder  les  difcuflions  les  plus  néceffaires ,  il  en 
entreprit  une ,  qui ,  n'intéreflant  que  fon  Defpotifme  ,  né  pouvoit  que  le 
rendre  odieux,  foit  que  Tavantage  lui  en  demeurât,  ou  non.  Fendant  la 
guerre  ,  il  s'étoit  emparé  du  Montbelliard  ;  &  fes  troupes  y  avoient  avec 
elles  leurs  Chapelains  &  leirrs  Aumôniers,  qui  firent  leurs  fondions  :  fous 
prétexte  que  le  fervice  catholique  s'étoit  fait  alors  dans  le  Montbelliard , 
il  y  envoya,  le  1 6  de  Janvier  1699,  un  détachement  de  Grenadiers  & 
de  Dragons,  avec  des  Prêtres,  qui  s'étant  emparés  de  vive  force  du  tem- 
ple Luthérien ,  y  dirent  la  mefle.  En  vertu  du  quatrième  article  de  la 
paix  de  Rifwick  ,  dont  il  fe  donnoit  pour  fidèle  exécuteur,  il  fomma  le 
Prince  de  rétablir  Pexercice  de  la  religion  romaine ,  en  le  menaçant  d'y 
procéder  fur  fon  refus.  Le  Prince  fut  obligé  d'aflîgner  une  chapelle  aux  fix 
familles  catholiques  de  fon  pays,  qui  avoient  un  (i  puifTant  intercefleur  : 
Mais  la  chapelle  coûta  à  Louis  XIV  fa  plus  fure  reffource  dans  la  prochaine 
guerre;  elle  lui  aliéna  les  Princes  &  Etats  proteftans,  qui  étoieht  les  feuls 
alliés  utiles  ,  fur  lefquels  il  pût  compter  contre  la  Maiibn  d'Autriche.  Ce 
catholicifme  peu  meluré  lui  fit  perdre  le  fruit  de  la  {a)  confédération  con- 
tre le  neuvième  Eleâorat. 

Le  Duc  de  Lorraine,  que  Louis  XIV  avoir  fouhaité  s'attacher,  en  lui 
faifant  époufer  fa  nièce ,  n'étoit  pas ,  il  efl  vrai ,  un  allié  bien  puiffant  con- 
tre toute  l'Europe  conjurée.  Mais  ce  pouvoit  être  un  ennemi  de  plus,  qui 
n'étoit  pas  à  méprifer.  Comme  fi  l'honneur  d'être  neveu  du  Roi  de  France 
avoit  dû  rendre  le  Duc  Léopold  infenfible  à  la  mortification  d'être  fon 
Vaffal  ;  la  Cour  de  Verfailles  reffufcita  les  anciens  droits  de  la  couronne 
fur  le  Duché  de  Bar.  Charles  IX,  &  Henri  III,  y  avoient  renoncé  en  fa- 
veur des  Ducs  :  Henri  IV,  &  Louis  XIII,  s'étoient  contentés  de  la  pro- 
teftation  de  leur  Procureur-Général  ;  Louis  XIV  n'auroît  rien  perdu ,  en  s^en 
tenant  à  la  précaution  des  Rois  fon  père ,  &  fon  aïeul  :,  &  les  circonflan- 
ces  vouloient,  que  ,  s'il  n'avoit  pas  eu  l'exemple  de  leur  tolérance,  il  fe 
fit  un  mérite  de  le  donner.  Non ,  il  fît  citer  le  Duc  à  venir  en  peifonne 


{a)  AufTi-tôt  qu'on  parla  dans  l'Empire  de  la  création  d'un  nouvel  Eleâorat  en  £1- 
veur  de  Isi  Maifon  de  Hanovre  ;  les  Princes  des  anciennes  Maifons ,  iufqu'auz  Ducs  de 
Brunfwick ,  fd  liguèrent  pour  la  traverfer» 
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lui  rendre  un  hommage,  contre  lequel  il  ne  pouvoir  y  avoir  de  prefcrîp- 
tion  \  &  dans  le  temps  qu'il  avoit  à  foUiciter  Ton  confentement  à  l'article' 
du  Traité  de  partage ,  le  plus  avantageux  à  la  France ,  il  refufa  de  lui  faire 
grâce  d'une  pure  cérémonie.  Le  Duc  fut  obligé  de  venir  à  Paris,  &  d'aU 
1er  à  Verfailles ,  promettre  avec  folemnité  la  dépendance ,  dont  la  fitua- 
tioD  de  fes  Etats  étoit  une  bien  meilleure  caution  que  fon  ferment. 

Le  teftament  de  Charles  II  avoit  également  furpris  le  Roi  Guillaume  & 
les  Etats-Généraux.  Ni  l'Angleterre,  ni  la  République,  n'étoient  préparées 
à  la  guerre ,  dont  la  déclaration  devoit  fuivre  leur  proteftation  contre  les 
droits  du  Légataire  univerfel.  Les  Etats  &  le  Roi  s'accommodèrent  au  temps. 
Ceux-là  reconnurent  hautement  le  Duc  d'Anjou  dans  toutes  les  qualités 
qu'il  prenoit;  &  le  Roi  Guillaume,  qui  avoit,  pour  différer  de  fe  décla-^ 
rer ,  le  prétexte  de  Vaifemblée  de  fon  Parlement ,  jugea  pourtant  devoir 
écrire  au  jeune  Prince,  comme  à  l'héritier  de  Charles  II.  Ces  démarches 
étoient  une  avance,  dont  Louis  XIV  pouvoir  tirer  de  grands  avantages,  fi 
fes  Miniftres  y  avoient  répondu.  Guillaume  fouhaitoit  la  paix  :  il  n'auroic 
point  tenu  contre  les  égards,  &  la  défërence,  qu'on  lui  auroic  marqués. 
On  fe  le  feroit  rendu  favorable  y  ou  du  moins  on  l'auroit  retenu  de  pren- 
dre (i«côt  parti  pour  l'Empereur ,  en  feignant  de  lui  remettre  l'arbitrage  des 
furetés,  aue  l'Europe  demandoit  contre  l'union  des  deux  Couronnes,  & 
celui  de  la  fatisBiâion ,  que  l'Empereur  prétendoir. 

Lts  Etats-Généraux  n'étoient  point  uniquement  jaloux  de  la  grandeur  de 
la  Maifon  de  Bourbon.  Leur  paflion . dominante  étoit  l'amour  de  la  liberté: 
leur  commerce  &ifoit  leur  plus  grande  inquiétude  ;  &  l'acceptation  pure  & 
fin^)le  du  teftament  les  alarmoit  avec  raifon  pour  l'un  &  l'autre.  Le  nou- 
veau Roi  dWpagne  feroit  devenu  l'allié ,  l'ami  de  la  République ,  fi ,  dai- 
gnant entrer  avec  elle  dans  une  explication  fur  les  Pays-Bas  Efpagnols, 
il  lui  avoit  donné  des  furetés  pour  la  barrière  :  fi ,  lui  faifant  valoir  l'im- 
portance des  Ifles  Philippines  pour  fon  commerce  des  grandes  Indes,  il 
l'avoir  leurrée  de  la  promefle  de  lui  céder  cet  inutile  fleuron  de  fa  couron- 
ne ,  lorfqu'il  feroit  affermi  fur  le  trône.  Les  Etats-Généraux  auroient  foi- 
gneufement  gardé  le  fecret  de  cet  article ,  &  la  jaloufie  des  Anglois  auroit 
fourni ,  au  temps  de  fon  exécution ,  xùille  moyens  de  fe  difpenfer  de  l'ac- 
complir. 

Au  lieu  de  ces  ménagemens ,  dont  la  circonfpe6lion  ne  compromettoit 
ni  les  droits,  ni  la  gloire  des  deux  Rois,  le  miniftere  François  reprit  fes 
anciens  procédés,  dont  la  hauteur  étoit  capable  de  changer  des  alliés  mê- 
mes en  ennemis.  Sans  donner  aucune  explication  à  la  République ,  Louis  XIV 
lui  enleva  les  places  du  Pays-Bas  Autrichien ,  dont  la  garde  lui  avoit  été 
confiée ,  pour  la  fureté  de  la  barrière  ;  &  pour  la  déterminer  à  la  neutra- 
lité ,  il  ne  lui  préfenta  point  d'autres  motifs ,  que  les  dangers  d^une  guerre 
contre  une  Puiflànce ,  audi  formidable  qu'étoit  la  France.  Il  demandoit  aux 
Etats  de  fe  texûr  défarmés  ;  &  il  ne  leur  offiroit  que  fa  parole  ^  pour  les 
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rafTurer  fur  Tapproche  des  troupes  Fraoçoifes,  &  fur  leur  entrée  dans  les 
principales  villes  de  la  Flandres  &  du  Brabant.  Lts  Etats  euflènt-ils  été 
aufli  certains  de  fuccomber  dans  cette  guerre ,  qu'ils  dévoient  Tétre  d'em*^ 
barraflèr  leur  puiflai^t  voifin  :  ils  ne  pouvoient ,  fans  trahir  la  Républi- 
que, opter  pour  la  paix.  Tout  leur  difoit  que  Louis  XIV  garderoit  let 
Pays-Bas,  dont  il  s'annonçoit  pour  le  dépofitaire.  Lt%  frais  immenfes»  aiizr 
quels  l'engageoit  l'affèrmifTement  de  Philippe,  demandoient  une  récom- 
penfe  ;  &  tout  fon  règne  avoit  aflez  fait  connoltre  fon  génie ,  pour  qu'on 
n'en  crût  pas  les  promefTes  ,  que  fes  Minières  faifoient^  de  fon  déunté** 
reflement. 

Auffî  peu  complaifant  pour  le  Roî  Guillaume ,  Louis  XIV  fembloit  avoir 
oublié  l'afcendant  que  ce  Prince  avoit  fur  lui  dans  le  cabinet.  Il  entreprit 
de  corrompre  le  Parlement  d'Angleterre ,  fans  prévoir  que  fa  brigue  ne 
pouvant  être  cachée  à  Guillaume,  elle  réveilleroit  toute  fa  haine,  &  le  dé« 
cermineroit  à  faire  ufage  des  prérogatives  de  la  royauté ,  en  faveur  de 
l'Empereur.  Quelles  que  fufTent  les  difpofitions  des  deux  chambres,  il  étoic 
le  maître  de  déclarer  la  guerre ,  &  de  faire  des  alliances ,  félon  fon  bon 

!>lai(ir.  L'argent  de  France  pouvoir  former  de  petites  intrigues,  animer  de 
ongs  débats.  Mais  Guillaume  étoit  afluré  de  diifiper  les  unes,  &  de  cal- 
mer les  autres ,  par  le  feul  nom  de  l'intérêt  de  la  nation ,  par  celui  de  l'é- 
quilibre de  l'Europe. 

Louis  XIV  fe  priva  lui-même  du  fruit  qu'il  fe  promettoit  de  fes  fix  mil- 
lions, répandus  à  propos  dans  les  deux  chambres.  L'hifloire  ne  donne  pas 
grande  créance  aux  anecdotes  révélées  par  des  miniflres  à  des  hifloriens  : 
&  d'ailleurs  le  refTort ,  qui  détermina  Louis  XIV  à  reconnoître  pour  Roi 
d'Angleterre  le  fils  de  Jacques  fécond,  eft  une  de  ces  petites  particulari- 
tés, qui  importent  peu.  Que  c'ait  été  par  complaifance  pour  les  Dames, 
ou  par  égard  pour  fa  gloire,  que  le  Monarque  fe  foit  réiblu  à  ce  coup 
dMclat  :  c'eft  ce  que  dira  quelque  courtifan  inftruit  de  fa  vie  privée.  Il 
fuffit  ici  de  pouvoir  mettre  en  fait  cette  faufTe  démarche.  Le  Traité  de  la 
grande  Alliance  venoit  d'être  fîgné  par  Guillaume,  dont  il  étoit  encore 


du  Traité  de  Rilwick ,  dont  l'obfervatioh  lui  étoit  le  plus  à  cœur.   Ce  fut 
en  vain  que  Louis  XIV,  qui  n'eut  pas  plutôt  falué  le  fantaftique  Jacques  III, 
u'il  s'en  repentit ,  fit  donner  à  la  Cour  de  Londres  une  interprétation  de 


l 


a  proclamation ,  qui  la  mettoit  au  nombre  des  cérémonies  fans  confêquen* 
ce  :  la  nation  Angloife  s'obSina  à  y  voir  un  trait  de  l'ancien  defpotifme, 
qu'il  avoit  afFeélé  en  Europe;  &  elle  avoua  fon  Roi  des  mefures  qu'il 
concerteroft  avec  fes  Alliés  contre  un  Prince ,  qui  fembloit  prétendre  lui 
défigner  ks  fouverains- 
La  politique  Françoife  ne  fut  pas  plus  heureufe  par  rapport  à  TEmpire. 
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Les  Cercles  roûcoient  aflez  la  difUnétion  entre  TËmpereur  &  le  Chef  do 
la  Maifon  d^Au triche.  Il  n'auroic  pas  été  inipofTible  de  les  amener  à  ne 
prendre  aucune  parc  dans  une  querelle,  qui  n'intérellbic  que  le  dernier* 
Mais  Us  furem  indignés  qu'on  les  ^imâc  aiTez  peu,  pour  efpérer  de  le^ 
conceoir  par  des  menaces.  La  hauteur ,  avec  laquelle  le  Miniftre  de 
France  fignifîa  celles  de  Ton  maître  à  la  Diétine  de  Nuremberg,  fit  ce 
que  les  Miniftres  de  Leopold  auroient  peut-être  tenté  inutilement.  La  dé« 
claration  d'envoyer  dans  les  Ëtats  de  l'Empire ,  qui  prendroient  parti  contre 
la  France ,  une  armée  Françoife ,  qui  mettroit  tout  à  feu  &  à  fang ,  rap-' 
pella  la  défolation  des  Provinces  dû  haut  Rhin  en  x6S8;  &  loin  que  te 
fouyenir  de  leur  faccagement  intimidât ,  on  fut  excité  à  faire  les  plus 
grands  ef&rts  pour  le  venger^  &  le  prévenir. 

La  Fràkice  ne  pouvoir  compter  fur  l'alliance  qu'elle  reflèrroit  avec  le 
Duc  de  Savoye ,  par  le  mariage  de  fon  autre  fille  avec  le  nouveau  Roi 
d'Efpagoe  :  à  moins  que  de  lui  faire  des  avantages,  qui  le  touchafTenc 
de  plus  près,  dans  fa  qualité  de  Souverain.  Il  avoit  fur  le.Milanez  d'an- 
ciennes prétentions,  auxquelles  il  ne  renonçoit  qu'avec  chagrin  :  il  étoir 
certain  de  recevoir  des  Puiflances  Maritimes  les  mêmes  fubfides ,  peut- 
être  même  de  plus  confidérables ,  que  ceux  que  les  deux  Rois  lui  promet- 
toient  :  en  quittant  le  parti  de  fes  gendre,  il  n'ehlevoit  point  à  fts  filles  la 
qualité  de  leurs  époufes.  C'étoit  donc  une  néceffité  de  lui  donner  quelques 
morceaux  de  la  Lombardie,  pour  prix  de  fon  alliance  ,  ou  de  le  voir  fe 
ranger  un  jour  du  côté  de  l'Empereur,  qui  les  lui  ofÉîroit.  Sa  défëâion 
étoit  fon  véritable  intérêt ,  dès  que  les  deux  Rois  s'en  tenoient  à  des 
fubfides  pécuniaires^  Mais  la  dépendance,  oii  la  Cour  de  Verfailles  le  vou- 
loir tenir ,  le  dut  décider  pour  celle  de  Vienne  :  il  lui  falloit  devenir  Ten^ 
nemi  de  fes  gendres,  pour  ne  pas  expofer  fes  fuccefleurs  à  devenir 
leurs  fujets. 

Le  Grand  Duc  &  le  Pape  fe  réièrvoient  de  s'accommoder  aux  événe- 
mens  de  la  guerre.  Neutres  par  inclination ,  autant  que  par  intérêt ,  ils 
n'étoient  redoutables  qu'au  pani  qui  auroit  du  deffous.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  des  Vénitiens ,  affez  puiffans  ,  pour  opter  de  la  guerre ,  ou  de 
la  paix.  Leur  neutralité  étoit  de  la  dernière  importance  pour  les  deux 
Couronnes ,  &  quand  elles  l'eurent  obtenise ,  il  n'y  avoit  rien  qu'elles  ne 
duffent  faire,  pour  fe  la  conferver.  Le  Miniftre  de  France  fut  encore 
fidcle  aux  principes  de  ce  règne.  Pour  le  firivole  intérêt  du  point  d'hon- 
neur ,  il  fit  à  Louis  XIV  un  ennemi  de  cette  fa^e  République ,  &  un 
ennemi  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  efl  du  géme  de  ce  climat  de  fe 
«venger  par  des  voies  fourdes ,  &  de  haïr  fous  îe  mafque.  On  vit  le  Roi 
exiger  de  Venife  qu'elle  refpe£tât  l'habit  de  foldat  François,  dont  deux 
bandits,  qu'elle  avoit  condamnés  au  dernier  fupplice ,  étoient  couverts  ; 
&  prétendre  qu'elle  fe  laiffât  braver  impunément  fur  fc$  terres  par  deux 
fcélérats ,  déjà  profcrits.  Le  Sénat ,  donc  les  droits  fur  ces  deux  hommes 
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étoîent  antérieurs  à  ceux  que  le  Capitaine  François ,  qui  les  avoir  enrô- 
lés ,  y  avoic  acquis  au  Roi ,  n'avoir  pas  eftimé  qu'un  billet  d'engagement 
annulât  fa  fentence  ;  &  il  avoir  i^t  pendre  les  deux  bandits ,  devenus 
fbldats  de  Sa  Majefié  Très-^Chrétienne.  La  Cour  de  Verfailles  trouva  dans 
leur  fupplice  un  attentat  contre  la  gloire  du  Roi.  Les  excufes ,  que  la  Ré- 
publique en  daigna  faire,  furent  rejettées  avec  colère.  Jamais  François  I 
ne  parla  avec  plus  d'indignation  (a)  du  maflacre  de  Tes  Envoyés.  Louis 
XIV  demanda  qu'un  Ambafladeur  extraordinaire  vint  lui  faire  (atisfaâion  ; 
&  le  Cardinal  d'£trées  menaça  le  fénat ,  oui  héfitoit  de  renouveller 
l'exemple ,  que  Ton  maître  avoir  donné  dans  le  voyage  du  Doge  &  des 
Sénateurs  de  Gènes  à  Verfailles,  de  la  réparation  qu'il  favoit  exiger  des 
Républiques,  qui  lui  manquoient  de  refpeâ.  '     ^ 

La  prudente  République ,  qui  avoit  à  fes  portes  une  armée  Françoife , 
diflimula  fon  iufle  dépit.  Ayanr  titré  AmbaffiKieur  extraordinaire ,  pour  un 
jour,  fon  Miniftre  en  France  ,  elle  lui  fît  fubir  l'humiliante  cérémonie  que  le 
Monarque  irrité  lui  impofoir.  Mais  elle  fe  réferva  de  f^aire  payer  cher 
au  nouveau  Roi  d'Ëfpagne  la  faflueufe  imprudence  des  Minières  de  (on 
allié.  De-là  cette  firauduleufe  neutralité,  qui  fîr  la  plus  grande  reflburce 
des  armées  Impériales  en  Iralie.   . 

La  guerre  écanr  enfin  réfolue-,  Louis  XIV,  avec  de  bien  moindres 
relTources,  qu'en  x688,  eut  un  plus  grand  nombre  d'ennemis,  &  de  plus 
grands  défavantages.  Le  Roi  de  Portugal,  que  le  Miniftere  François  ne 
raffuroir  que  par  des  paroles  vagues ,  dont  les  alliés  lui  difoient  de  fe  dé- 
fier ,  ne  balançoit  plus  que  fur  Tes  conditions  de  fon  acceffîon  à  la  grande 
alliance.  Le  Nord ,  occupé  de  fes  propres  affaires ,  étoit  fans  affiiâion 
pour  la  France.  Les  Eleâeurs  de  Bavière  &  de  Cologne  étoient  fes  -uni- 
ques alliés;  &  tous  deux  demandoient  inutilement  à  fes, ennemis  qu'ils 
leur  permiffent  d'être  neutres.  Ainfi ,  au  lieu  d'ajouter  à  fes  forces  ^  en  fe 
déclarant  en  fa  faveur,  ils  donnoient  à  fes  armées  de  nouveaux.  Etats  à 
défendre,  &  à  l'Empereur  de  nouveaux  pays  à  abandonner  à  fes  troupes. 

Il  ell  encore  problématique  fî  Louis  XIV  dut  préférer  le  teflament  au 
fécond  Traité  de  partage.  Cependapt  la  Lorraine , .  que  le  Roi  Guillaume , 
par  goût  pour  la  paix,  confentoit  qu'il  unit  à  la  Couronne,  étoir  une 
acquifition  fi  avantageufe,  qu'on  croit  communément  que  le  partage 
étoit  le  choix  du  Roi  de  France ,  &c  le  teflament  celui  du  père  du  Duc 
d'Anjou.  D.  B.  M. 
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(a)  Rincon,  &.Fregofe,  Envoyés  de  ce  Roi  à  la  Porte,  traverfant  lltalie  deguîf^fs» 
furçnt  aiMiaés  par  l'ordre  i'ecrct  de  r£jnpereur  Çharles-Quiat, 
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E  Roi  Charles  XII,  a  été  l'homme  le  plus  extraordinaire  qui  ait 
peut-être  jamais  paru  fur  la  terre  :  il  a  réuni  en  lui  toutes  les  grandes 
qualités  qui  peuvent  combler  de  gloire  un  Prince ,  &  il  n'a  eu  d'autre  dé- 
faut &  d'autre  malheur  que  de  les  avoir  toutes  outrées.  Il  étoit  fils  de 
Charles  XI,  Prince  guerrier  comme  tous  Tes  ancêtres;  &  d'Ulric  Eléonore^, 
fille  de  Frédéric  III ,  Roi  de  Danemarc.  Charles  XII ,  eut  dans  fa  jeur 
nefTe  pour  Gouverneur,  un  homme  fage  &  inftruit.  Le  goût  qu'il  témoi- 
gnoit  j>our  tous  les  exercices  violens»  découvrit  fes  inclinations  martiales, 
&  il  fe  forma  de  bonne  heure  une  conftitution  vigoureufe.  Quoiqu'il  fût 
d'un  caraâere  doux,  il  n'en  étoit  pas  moins  d'une  opiniâtreté  extrême  : 
le  feul  moyen  de  le  plier  étoit  d^  le  piquer  d'honneur.  C'eft  ainfi  qu'on  ^ 
vint  à  bout  de  lui  faire  apprendre  l'Allemand ,  &  aiTez  de  Latin  pour  le 
parler  dans  l'occafion.  On  lui  fît  lire  l'ouvrage  de  PufTendorf,  afin  qu'H 
lût  connoltre  de  bonne  heure  fes  Etats  &  ceux  de  fes  voifins.  Il  fe  plut 
beaucoup  à  la  traduâion  de  Quintecurce  :  les  conquêtes  d'Alexandre  exci- 
toient  une  noble  jaloufie  dans  ce  cœur  déjà  avide  de  gloire;  il  ne  le  plai- 
gnoit  pas  d'être  mort  à  trente-trois  ans ,  puifque ,  diioit-il ,  il  avoit  con- 
quis tant  de  Royaumes.  A  onze  ans  il  perdit  fa  mère,  &  il  n'en  avoit 
que  quinze  lorfqu'il  perdit  le  Roi  fon  père.  Charles  XI,  en  mourant  avoit 
déclaré  Eléonore  de  HoUlein  fa  mère,  Régente  du  Royaume  &  Tutrice 
de  fbn  petit-fils. 

Charles  Xll,  à  fon  avènement  à  la  Couronne,  fe  trou^^a  maître  abfolu 
de  la  Suéde,  de  la  Finlande,  de  la  Livonie,  &  de  toutes  les  conquêtes 
de  fes  ancêtres.  Il  ne  fît  d'abord  paroître  aucune  peine  de  voir  toute  l^aii- 
torité  entre  les  mains  de  fon  ayeule,  &  palfoit  le  temps  aux  exercices 
de  fon  âge.  Mais  l'année  de  la  mort  de  ifon  père  n'étoit  pas  excore  ex- 
pirée, qu'il  témoigna  le  défir  d'être  le  maître.  Un  jour  qu'il  venoit  de 
faire  la  revue  de  fes  troupes  ,  ayant  paru  fort  rêveur  au  Comte  Piper, 
Confeiller  d'Etat,  &  celui-ci  lui  en  demandant  la  caufe  i  Je  ptnfe^  dir-il, 
que  je  me  fens  digne  de  commander  à  ces  braves  gens ,  &  je  voudrois  bien  que 
ni  eux  ni  moi  né  reçujjions  Vordre  dune  femme.  Piper  qui  vouloir  monter 
\  une  fortune  plus  élevée,  flatta  les  défirs  du  Prince.  Les  Confeiîlers  de 
la  Régence  furent  gagnés  ,  le  pouvoir  de  la  Reine  tomba  promptement , 
&  les  Etats  déférèrent  le  Gouvernement  au  jeune  Charles.  Ce  Prince  fut 
couronné  peu  de  temps  après,  &  fit  fon  entrée  à  Stockholm  aux  accla-* 
mations  de  tout  le  peuple. 

Dans  les  premiers  temps  de  fon  adminiflration  qui  fut  un  temps  de 
paix ,  on  ne  connut  pas  ce  que  Charles  devoir  être  un  jour  :  il  ne  paroif- 
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foit.  dans  fit  conduire  que  des  emportemens  de  jeunefTe;  mais  Tora^o  qui 
fe  formoit  dans  le  Nord»  donna  bientôt  à  Tes  talens  cachés  Toccauon  de 
fe  déployer.  Le  célèbre  Czar  de  Mofcovie,  Pierre  Alexiovicz,  crut  devoir 
fe  prévaloir  de  l'extrême  jeunefTe  de  Charles  :  il  voulut  faire  revivre  les 
droits  de  fes  ancêtres  fur  l'Ingriei  Province  au  Nord  de  la  livonie,  &  it 
conclut  pour  cet  effet  une  ligue  avec  le  Roi  de  Pologne.  Charles  indruic 
des  préparatifs  du  C^ar  pour  la  guerre ,  déclara  à  fon  Confeil  avec  Pair 
du  monde  le  plus  décidé ,  que  fon  parti  étoit  pris  ^  qu'il  iroit  attaquer  le 
premier  de  fes  ennemis  qui  fe  déclareroit^  &  qu'il  ne  poferoit  les  armet 
qu'après  l'avoir  vaincu  :  en  conféquence  il  donna  fes  ordres  pour  U 
guerre. 

Dès  ce  moment  il  prit  un  genre  de  vie  tout  diffêrent,  &  il  ne  s^en  dé» 
partit  jamais.  »  Plein  de  l'idée  d'Alexandre  qu'il  fe  propofoit  d'imiter,  il 
9  ne  connut  plus  ni  jeux  ^  ni  délaflemens  :  il  réduifit  fa  table  à  la  fruga- 
9  lité  la  plus  grande  :  il  avoir  aimé  le  fàfte  dans  les  habits ,  il  ne  fut  de* 
9  puis  vêtu  que  comme  un  (impie  foldaer.  Quoiqu'on  ne  puiffe  pas  affiirer 
p  qu'il  n'eût  eu  jufqu'alors  quelque  intrigue  de  galanterie ,  ce  qui  prouve 
9  du  moins  que  fes  amours  étoient  fans  éclat  &  ne  faifoient  pomt  de  tort 
9  aux  mœurs  publiques,  il  efl  certain  qu'il  renonça  aux  femmes  pour  ja^ 
»  mais,  non-feulement  de  peur  d'en  être  gouverné,  mais  pour  donner 
»  l'exemple  à  fes  foldats  qu'il  vouloit  contenir  dans  la  difcipline  la  plut 
9  rigoureufe  :  il  réfolut  même  de  s'abflenir  de  vin  le  refle  de  fa  yî^  >  ^^ 
9  il  avoit  remarqué  que  le  vin  allumoit  trop  fon  tempérament  tout  de 
9  feu.  De  plus  la  fbbnété  étoit  une  vertu  dans  le  Nord ,  &  il  vouloit  être 
9  le  modèle  de  fes  Suédois  en  tout  genre.  "  (a)  Il  portoit  ordinairement 
un  habit  de  gros  drap  bleu  avec  des  boutons  de  cuivre  doré ,  de  groflêt 
bottes  qu'il  ne  quitta  pendant  fix  ans  que  pour  fe  coucher,  des  gants  de 
bufHe,  ayant  pour  cravatte  un  taffetas  noir  autour  du  col,  &  portant  une 
longue  épée,  fur  le  pommeau  de  laquelle  il  s'appuyoit  fouvent. 


Première  campagne  di  Charles  XII  coruH  les  Danois. 
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L  envoya  d'abord  un  fecours  de  huit  mille  hommes  en  Fom&anie  au 

Duc  de  Holflein ,  fon  beau- frère ,  contre  les  attaques  des  Danois.  Avant 
de  fortir  de  Suéde ,  il  établit  un  Confeil  pour  régler  les  af&ires  de  fet 
Etats  en  fon  abfence,  &  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  la  guerre.  Se 
flotte  étoit  compofée  de  quarante  trcMs  vaifleauz  :  celui  qu'il  montoic  étoit 
de  cent  vingt  pièces  de  canon.  Il  partit  donc  de  Stockholm  pour  fa  pre<- 
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miere  campagne,  le ^8  Mai  1700,  &  il  n^  revint  )amaii.  Voyons  d^aborl 

Suel  fut  ion  début  à  fa  première  campagne.  Cliarles  joint  dans  la  met 
altique  les  deux  efcadres  de  fes  alliés,  Tune  d'Angleterre,  l'autre  de 
Hollande.  Les  ennemis  évitent  le  combat,  il  &it  une  defcente  à  quelques 
milles  de  Copenhague  :  les  Danois  raflemblent  leurs  troupes  en  cet  en- 
droit ,  &  s'y  retranchent.  Charles  avec  fès  Suédois  s'avance  au-milieu  d'unie 
£èle  de  moufquetades.  Les  Danois  étonnés  de  l'intrépidité  du  jeune  Roi, 
rtent  de  leurs  lignes  &  prennent  la  fuite  :  les  habitans  de  Copenhague 
lui  envoient  des  députés ,  oc  implorent  fa  bonté.  U  fait  payer  a  la  vtlle 
quatre  cents  mille  rixdales. 

Pendant  qu'il  étoit  campé  près  de  Copenhague ,  ce  Prince  augmenta  fa 
fëvérité  qui  régnoit  depuis  long*temps  dans  les  troupei  Suédoifes.  Un  foldat 
n'eût  pas  ofé  refufer  le  paiement  de  ce  qu'il  achetoit,  encore  moins  'alla: 
en  maraude.   On  fkifoit  toujours  dans  fon  camp   la  prière  deux  fois  par 

{*our,  &  il  ne  manquoit  jamais  d'y  adîfter  :  il  vouloir  donner  à  fes  folute 
'exemple  de  la  piété  comme  de  la  valeur.  Frédéric ,  Roi  de  Danemarc  ; 
voyant  la  mer  Baltique  couverte  de  vaifleaux  ennemis ,  &  un  jeune  Con* 
quérant  prêt  l  s'emparer  de  fa  capitale,  fit  fa  paix  avec  Charles  :  ain& 
cette  guerre  fut  finie  en  moins  de  fix  femaines. 

Bataille  de  Narva. 

_|  ^Ans  le  même  temps  le  Czar  ravageoit  l'Ingrie  avec  cent  mille 
hommes.  Il  parut  devant  Narva  le  premier  Oâobre  à  la  tète  de  cette 
grande  armée  ,  &  il  en  entreprit  le  fiege  dans  les  formes  :  là  il  appribt 
pe  le  Roi  de  Suéde  venoit  au  fecours  de  cette  ville.  Loin  de  mépnfer 
on  ennemi,  il  employa  tout  ce  qu'il  avoir  d'art  pour  l'accabler  ;  non  cofi« 
tent  de  cent  mille  hommes,  il  voulut  lui  oppofer  une  autre  armée;  il  alla 
lui-même  hâter  la  marche»  afin  de  pouvoir  enfermer  le  Roi.  Charles  avoit 
débarqué  dans  le  golfe  de  Riga  avec  fèize  mille  hommes,  &  environ  qua*- 
tre  mille  chevaux  :  il  avoir  précipité  fa  marche ,  fuivi  de  toute  fa  cavalerie 
&  de  quatre  mille  fàntaffîns.  Il  marchoit  toujours  en  avant  fans  attendre 
le  refle  de  fes  troupes.  Il  fe  trouve  bientôt  avec  fes  huit  mille  hommes  de» 
vant  les  premiers  pofles  des  ennemis  :  il  ne  balance  pas  à  les  attaquer. 
Les  Mofcovites  croyant  avoir  tous  les  Suédois  à  combattre ,  prennent  la 
fuite  ;  vingt  mille  qui  étoient  derrière  eux  en  font  autant*  Après  avoir  em- 
porté ces  deux  poftes  en  trois  jours ,  il  continue  fa  marche ,  &  arrive  enfin 
devant  un  camp  de  cent  mille  Mofcovites,  bordé  de  cent  cinquante  pièces 
de  canon.  A  peine  a*t-il  donné  quelque  repos  à  fes  troupes ,  qu'il  ordonne 
l'attaque.  Les  Suédois,  après  avoir  fait  brèche  aux  retranchemens  avec  leur 
canon,  s'avancent  la  bayonnefl^  au  bout  du  fufil.  Les  Mofcovites  fe  font 
tuer  pendant  une  demi-heure.  Charles  reçoit  une  balle  dans  le  bras  gau- 
che, maisp  elle  n'endommage  que  les  chairs  :  fon  cheval  eft  tué  fous  lui 
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prefqtie  auffî-tôc^  un  fécond  a  la  tête  emportée  d^un  coup  de  canon:  if 
faute  fur  un  troifieme,  &  donne  fes  ordres  avec  la  même  préfence  d'ef- 
prit.  Après  trois  heures  de  combat,  les  Mofcovires  font  forcés  dans  leun 
retranchemens  :  le  Roi  les  pourfuit  jufqu^à  la  rivière  de  Narva  avec  ion 
aile  gauche.  Le  pont  rompt  fous  les  fuyards  :  la  rivière  efl  couverte  de 
morts.  Les  autres  défefpérés  retournent  à  leur  camp  :  les  Généraux .  Mo(r 
covites  viennent  fe  rendre  au  Roi;  ce  Prince  les  reçoit  avec  humanité. 
Cependant  la  droite  des  ennemis  fe  battoit  encore  :  &  quoique  dix-huit 
niille  euifent  été  tués  dans  leurs  retranchemens ,  il  en  reftoit  encore  aflèz 
pour  exterminer  jufqu'au  dernier  Suédois.  1»  Mais  ce  n^eft  pas  le  nombro 
]»  des  morts ,  c^efl  l'épouvante  de  ceux  qui  furvivent  qui  &it  perdre  les 
»  batailles.  Charles  profita  du  peu  de  jour  qui  reftoit  pour  faifir  Tartille^ 
»  rie  ennemie.  Il  fe  pofta  avantageufement  entre  leur  camp  &  la  ville  : 
»  1^  il  dormit  quelques  heures  fur  la  terre  enveloppé  dans  fon  manteau, 
»  en  attendant  qu'il  pût  fondre  au  point  du  jour  fur  laile  gauche  des  en- 
i>  nemis  qui  n'étoit  pas  encore  tout-à*fàit  rompue.  "  Mais  le  Général  qui 
commandoit  cette  gauche ,  ayant  fu  Paccueil  gracieux  que  le  Roi  avoic 
fait  aux  autres  Généraux ,  Tenvoya  fupplier  de  lui  accorder  la  même  grâce. 
Le  vainqueur  lui  fit  dire  qu'il  n'a  voit  qu'à  s'approcher  à  la  tête  de  (es 
troupes,  &  venir  mettre  bas  les  armes.  Ce  Général  parut  bientôt  après 
avec  fes  Mofcovites  qui  étoient  au  nombre*  d'environ  trente  mille  :  ils 
marchèrent  tête  nue  à  travers  moins  de  fept  mille  Suédois ,  jettant  à  terre 
leurs  fufils  &  leurs  épées  en  pafTant  devant  le  Roi.  Ce  Prince  donna  la  li- 
berté à  toute   cette    multitude  qui  l'eût  embarraflé,   &   leur  ordonna  de 


'argent 
miracion  d'un  tel  traitement  dont  ils  n^voient  pas  même  d'idée. 

Suite  des  conquêtes  de  Charles  XII^- 

m 

Ann,  1^02. 

^^E PENDANT  le  Czar  approchoît  avec  fes  quarante  mille  Ruffes; 
comptant  envelopper  fon  ennemi  :  mais  ayant  appris  en  chemin  la  bataille 
de  Narva  &  là  difperfion  de  tout  fon  camp,  il  n'ofa  pas  attaquer  avec 
des  foldats  fans  expérience  &  fans  difcipline,  un  vainqueur  qui  avec  huic 
mille  hommes  venoît  d'en  détruire  cent  mille;  il  retourna  fur  fes  pas. 
D'un  autre  côté,  le  Roi  de  Pologne  craignant' que  le  vainqueur  des  Mof- 
covites ne  vînt  fondre  fur  lui,  fe  ligua  avec  le  Czar,  &  s'engagea  de- 
lui  fournir  cinquante  mille  hommes.  Charly  voulut  prévenir  TefFet  de  cette 
ligue.  Dès  le  printemps  fuivant  il  paroit  en  Livonie ,  il  pafle  la  Duna,. 
il  cft  attaqué  par  les  troupes  Saxonnes  qui  étoient  à  l'autre  bord  du  fleuve; 
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dont  le  cœur  &  refprit  étoient  dévoués  à  la  Maifon  d'Autriche ,  &  qui , 
depuis  la  mort  du  Prince  de  Bavière  ^  avoit  reflerré  fon  intelligence  avec 
U  Cour  de  Vienne ,  Hgna  la  lettre ,  que  la  Junte  de  Régence  écrivoit  à 
Louis  XIV.  Elle  fe  joignit  au  Confeil  Efpagnol ,  pour  notifier  à  la  Cour 
de  Verfailles  la  difpofîtion  du  feu  Roi ,  pour  annoncer  au  Duc  d'Anjou 
l'impatience  ^  ou  étoit  la  Nation  ^  de  voir  fon  nouveau  Souverain  :  Bile 
confirma  au  jeune  Légataire  la  réfolution  ,  que  témoignoient  la  Cour  &  le 
Peuple ,  d'expofer  pour  lui  fon  fang  &c  fes  biens.  Voii^  une  contradiétion  ^ 
qui  fujffiroit  lêule  pour  démontrer  que  Léopold  en  impofa  à  toute  l'Euro- 
pe; &  que  fon  Miniilre  à  Madrid^  par  fon  ignorance  afFe6lée ,  dupoit  !• 
Conieil  d'Efpagne ,  lors  même  que  ce  dernier  inféroit  de  fa  furprife  qu'il 
en  faifoit  fa  dupe.  Le  Duc  d'Anjou  n'étoit  point  pour  la  Reine  Douairière 
ce  que  lui  promettoit  d'être  le  Prince  de  Bavière.  Elle  n'avoit  point  à  mé^ 
nager  le  Confeil  de  Régence  \  &  fes  menées  jufques  à  l'aq-ivée  du  jeune 
Roi  ^  qui  fut  obligé  de  lui  ordonner  la  retraite  ,  avant  que  de  l'avoir 
vue  9  font  preuve  qu'elle  n'attendoit  rien,  ni  de  la  Cour  de  Verfailles,  ni 
de  lui.  Il  iemble  démontré  à  qui  pefe  ces  faits  conftamment  vrais ,  qu'elle 
n'auroit  point  (igné  une  lettre  fi  capable  de  déterminer  Louis  XIV  à  pré* 
fërer  le.  Teftament  au  Traité  de  partage ,  fi  la  Cour  de  Vienne  ne  le  lui 
aroit  demandé ,  comme  un  bon  office. 

Qu'on  fiifTe  attention  à  la  conduite  de  Léopold ^  avant,  &  après  que 
Louis  XIV  fe  fut  décidé.  Elle  prouve  la  politique  que  nous  lui  attribuons , 
&  en  eft  le  chef-d'œuvre.  Il  s'infcrivit  d'abord  en  faux  contre  le  Tefia- 
ment ,  &  protefia  de  fa  fuppofition  ;  comme  fi  c Vit  été  une  pièce  vido-- 
rieufe ,  dont  il  n'y  avoit  que  le  dé&ut  d'authenticité  qui  pût  arrêter  les  ef- 
fets. Ce  n'étoit  point  une  objeâion  dont  il  put  fiiire  ufage  long-temps , 
puiique  rien  n'étoit  plu^  facile  que  de  lé  convaincre  de  la  bonté  de  l'aâe. 
Aufn,  dès  que  Louis  XIV  Peut  accepté,  il  ne  lui  oppofa  plus  que  la  re- 
nonciation du  Traité  des  Pyrénées.  Comme  un  voyageur ,  que  l'mquîétudc 
de  fa  marche»  dans  une  nuit  obfcure,  a  retenu  de  prendre  haleine  jufqu'à 
Tafpeâ  de  fon  terme  :  on  le  vit  transporté  de  joie,  à  la  leéhire  de  la  dé- 
pêche,  qui  lui  annonçoit  la  proclamation  de  ÏPhilippe  à  Verfailles,  fe  féli- 
citer d'être  enfin  parvenu  à  (on  but.  Tout  va  bien  maintenant ,  dit-il ,  la 
France  a  mis  les  Puijfances  Maritimes  de  mon  côté.  Elle  ne  peut  plus  r«- 
venir  au  partage  ;  &  toute  P Europe  fe  joindra  à  moi ,  pour  V empêcher  (Ta* 
voir  la  Monarchie L'événement  auroit  juftifié  les  efpérances  de  Léo- 
pold ,  fi  l'Archiduc  Charles  n'étoit  devenu ,  par  la  mort  de  fon  aîné ,  l'u- 
nique héritier  de  fa  maifom 

Louis  XIV  ne  s^attendoit  point  à  voir  Charles  II  appeller  un  fils  de 
France  \  lui  fuccéder  ;  &  il  n'avoit  pris  aucune  des  mefures  nécefTaires  pour" 
foutenir  .cette   difpofition.   Il   Paccepta   par  un  mouvement  de   tendreffe 
paternelle    :    &    fes   Minîftres   lui    en  donnèrent   l'avis  ,    les    uns    parce - 
qu'ils   s'y  feroient   oppofés  inutilement ,    les  autres  parce   qu'ils  étoient 
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Peiubot  que  divers  intéféts  agicoiem:  U  Pologne ,  le  piid  du  Roi  de  Suéde 
remporta.  Le  réfulut  de  raflemblée  de  Variovie  fat  la  dépofinoa  d\\u« 
gufte  :  il  fut  déclaré  inhabile  à  porter  la  Cooroone^  on  déclara  que  le 
trône  écoic  vacant.  Le  Cardinal  primat  vinc  trouver  Charles  XII  pour  Vut* 
fermer  de  ce  qui  s'étoit  palTé,  &  lui  demanda  quel  homme  Û  croyok 
digne  de  régner.  Ce  Prince  fe  déclara  pour  StaniUas  Leczinsld,  Palatin 
de  Fofnanie.  Ce  jeune  Seigneur  écoit  de)i  connu  du  Roi  de  Suéde  :  ûl 
phiûonomîe  heureufe,  pleine  de  hardieffis  &  de  douceur  avec  un  air  de 
probité  &  de  franchife ,  fa  bravoure ,  (à  manière  de  vivre  qui  avoir  qud« 
que  rapport  avec  celle  de  Charles  XII  \  toutes  ces  chofes  déterminèrent 
ce  Prince  à  mettre  Scaniilas  fur  le  trône  de  Pologne.  Le  Cardinal  voulut 
alléguer  quece  Palatin  étoit  trop  jeune  :  il  eft  i-peu-près  de  mon  âge. 


répliqua  le  Roi ,  &  il  tourna  en  même  temps  le  dos  au  Prélat.  Ce  Prince 
fe  rendit  à  Varfovie  ;  &  le  jour  de  l'éleôion  étant  arrivé ,  Staniflas  fut  â& 

Dés  le  lendenEuin ,  Charles  partit  pour  £ûre  le  fiege  de  Léopold  ^  capî^ 
taie  du  grand  Falatinat  de  Rulfîe ,  &  la  prit  d'aâàut  :  tout  ce  qm  ofa  réfifler 
fut  pafle  au  fil  de  Pépée.  Mais  dans  le  même  temps  le  Roi  Aogufte  pro« 
fitant  de  Péloignement  de  Charles ,  vint  fondre  dans  Varfovie  avec  vingt 
mille  hommes  pour  enlever  (on  rival.  Stiniflas  fe  vit  obligé  de  quitter 
ia  capitale  fix  (emaines  après  y  avoir  été  élu  Souverain,  &  de  (e  rendre 
en  diligence  auprès  du  Roi  de  Suéde.  Augnfie  entra  dans  Varfovie  en 
Souverain  irrité  &  viâorieux  :  chaque  habitant  fut  taxé  aunielà  de  fes 
forces;  mais  c^étoit  le  dernier  effort  qu'il  venoit  de  tenter.  En  etSet^  le 
Roi  de  Suéde ,  accompagné  de  Scaoiflas ,  alla  chercher  fon  ennemi  i  la 
tête  de  fes  troupes.  L'armée  Saxonne  n'ofa  l'attendre  :  tout  fuvoit  devaiit 
lui.  Augufle  fe  vit  obligé  d'abandoimer  encore  une  fois  la  Pologne  à  fea 
ennemis ,  &  fe  retira  en  Saxe.  Staniflas  rentra  dans  Varfovie ,  &  y  fiit 
couronné  avec  pompe. 

Mais  pendant  que  Charles  XII  donnoit  un  Roi  à  la  Pologne ,  le  Czar 
Pierre  devenoit  de  jour  en  jour  plus  redoutable.  Profitant  de  l'abfence  du 
Roi  de  Suéde ,  il  prit  Narva  d'aflaut  :  cent  mille  Mofcovites  divifés  en  plo^i 
fieurs  petits  corps,  raVageoient  les  terres  des  partifans  du  Roi  Staniflaa. 
La  fortune  des  Suédois  diffipa  bientôt  ces  troupes.  Charles  XII  &  Sta«> 
niflas  attaquèrent  ces  corps  féparés,  &  les  battirent  l'un  après  l'autre  : 
nul  obflacle  n'arrétoit  le  Vainqueur.  S'il  fe  trouvoit  une  rivière  entre  let 
ennemis,  Charles  &  fes  Suédois  la  paflbient  à  la  nage  :  les  Mofcovites 
épouvantés  fuyoient  en  défbrdre. 

Charles  Xll  dans  la  Saxe. 

JLiE  premier  Septembre  1706  ce  Prince  entra  en  Saxe  :  il  choifit  (bft 
camp  à  Alranflad  près  la  campagne  du  Lutzen  ,  champ  de  bataille  &« 
meux  par  la  viâoire  &  par  la  mort  de  Guflave-Adolphe«  U  alla  voir  U 
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lui  rendre  un  hommage,  contre  lequel  il  ne  pouvoir  y  avoir  de  prefcrîp* 
tîon  \  &  dans  le  temps  qu'il  avoir  à  follicitcr  fon  confentement  à  l'article' 
du  Traité  de  partage ,  le  plus  avantageux  à  la  France ,  il  refufa  de  lui  faire 
grâce  d'une  pure  cérémonie.  Le  Duc  fut  obligé  de  venir  à  Paris,  &  d'al* 
1er  à  Verfailles ,  promettre  avec  folemnité  la  dépendance ,  dont  la  (itua* 
tion  de  fes  Etats  étoit  une  bien  meilleure  caution  que  fon  ferment. 

Le  teftament  de  Charles  II  avoir  également  furpris  le  Roi  Guillaume  & 
les  Etats-Généraux.  Ni  l'Angleterre^  ni  la  République ^  n^étoient  préparées 
à  la  guerre ,  dont  la  déclaration  devoit  fuivre  leur  protefiation  contre  les 
droits  du  Légataire  univerfel.  Les  Etats  &  le  Roi  s'accommodèrent  au  temps. 
Ceux-là  reconnurent  hautement  le  Duc  d'Anjou  dans  toutes  les  qualités 
qu^il  prenoit;  de  le  Roi  Guillaume,  qui  avoit,  pour  différer  de  fe  déclat 
rer,  le  prétexte  de  Taifemblée  de  fon  Parlement,  jiigea  pourtant  devoir 
écrire  an  jeune  Prince,  comme  à  l'héritier  de  Charles  II.  Ces  démarches 
étoient  une  avance,  dont  Louis  XIV  pouvoir  tirer  de  grands  avantages,  fi 
fes  Miniftres  y  avoient  répondu.  Guillaume  fouhaitoit  la  paix  :  il  n'auroit 
point  tenu  contre  les  égards,  &  la  défërence,  qu'on  lui  auroit  marqués. 
On  fe  le  feroit  rendu  favorable,  ou  du  moins  on  l'auroit  retenu  de  pren- 
dre (i«tôt  parti  pour  l'Empereur ,  en  feignant  de  lui  remettre  l'arbitrage  des 
furetés^  aue  l'Europe  demandoit  contre  l'union  des  deux  Couronnes,  & 
celui  de  la  fatisfkâîon ,  que  l'Empereur  prétendoir. 

Les  Etats-Généraux  n'étoient  point  uniquement  jaloux  de  la  grandeur  de 
la  Maifon  de  Bourbon.  Leur  paflîon  dominante  étoit  l'amour  de  la  liberté  : 
leur  commerce  &ifbit  leur  plus  grande  inquiétude  ;  &  l'acceptation  pure  & 
fimple  du  teftament  les  alarmoit  avec  raifon  pour  l'un  &  l'autre.  Le  nou^ 
veau  Roi  d'Efpagne  feroit  devenu  l'allié ,  l'ami  de  la  République ,  H ,  dai- 
gnant entrer  avec  elle  dans  une  explication  fur  les  Pays-Bas  Efpagnols, 
il  lui  avoit  donné  des  furetés  pour  la  barrière  :  fi ,  lui  faifant  valoir  l'im- 
portance des  Ifles  Philippines  pour  fon  commerce  des  grandes  Indes,  il 
l'avoir  leurrée  de  la  promeflè  de  lui  céder  cet  inutile  fleuron  de  fa  couron- 
ne, lorfqu'il  feroit  affermi  fur  le  trône.  Les  Etats-Généraux  auroient  foi- 
Î|neufement  gardé  le  fecret  de  cet  article ,  &  la  jaloufie  des  Anglois  auroit 
ourni ,  au  temps  de  fon  exécution ,  xùille  moyens  de  fe  difpenfer  de  l'ac- 
complir. 

Au  lieu  de  ces  ménagemens ,  dont  la  circonfpeAion  ne  compromettoit 
ni  les  droits,  ni  la  gloire  des  deux  Rois,  le  miniftere  François  reprit  fes 
anciens  procédés,  dont  la  hauteur  étoit  capable  de  changer  des  alliés  mê- 
mes en  ennemis.  Sans  donner  aucune  explication  à  la  République ,  Louis  XIV 
lui  enleva  les  places  du  Pays-Bas  Autrichien ,  dont  la  garde  lui  avoit  été 
confiée ,  pour  la  fureté  de  la  barrière  ;  &  pour  la  déterminer  à  la  neutra- 
lité ,  il  ne  lui  préfenta  point  d'autres  motifs ,  que  les  dangers  d'une  guerre 
contre  une  Puiflance ,  aufTi  formidable  qu'étoit  la  France.  Il  demandoit  aux 
Etats  de  fe  tenir  défarmés  ;  &  il  ne  leur  ofiroit  que  fa  parole ,  pour  les 
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Il  quitte  la  Saxe. 

Ann.  1707, 


C 


Harles  partie  de  la  Saxe  en  Septembre ,  fuîvi  d^une  armée  de  qua*- 
rante-trois  mille  hommes ,  enrichie  des  dépouilles  de  la  Pologne  &  de  la 
Saxe ,  &  toute  brillante  d'or  &  d'argent.  Outre  cette  armée  »  le  Comte  Le* 
venhaup ,  l'un  de  fes  meilleurs  Généraux ,  l'attendoit  en  Pologne  avec  vingc 
mille  hommes  ^  &  il  avoit  encore  une  autre  armée  de  quinze  mille  hom*- 
mes  en  Finlande.  Les  Suédois  ne  favoient  pas  encore  oii  le  Roi  vouloir  les 
mener  ;  on  fe  doutoit  feulement  qu'il  pourroit  aller  ï  M ofcou.  Charles  mar- 
cha vers  Grodno  en  Lichuanie  par  un  temps  déjà  très-froid;  A  (on  appro* 
che  tous  les  corps  des  Mofcovites  répandus  dans  cette  Province,  fe  retire* 
rent  en  hâte  vers  les  frontières  de  Mofeovie  :  les  Suédois  fe  mirent  à  leur 
pourfuice,  & -firent  des  marches  forcées  prefque  tous  les  jours.  Après  avoir 
traverfé  des  forêts  &  des  montagnes  dans  le  Falatinat  de  Minski ,  ce  Prince 
s'avança  vers  le  Boriflhene.  Ayant  rencontré  fur  fa  route  un  corps  de  vingt 
mil(|  Mofcovites  retranchés  derrière  un  marais  ,  il  ne  balança  pas  de  les 
attaquer  ;  il  les  enfonça  &  les  mit  en  déroute  :  il  fit  voir  dans  ce  combat 
la  plus  grande  habileté  ,  mais  il  y  courut  aufli  les  plus  grands  dangers. 
Après  avoir  obligé  les  Mofcovites  de  palfer  le  Boriflhene»  il  repafla  ce  grand 
fleuve  après  eux.  Le  Czar  voyant  fon  Empire  menacé ,  fit  faire  des  propo*» 
fltions  de  paix  :  mais  Charles  répondit;  Je  traiterai  avec  h  C{flr â  Mp/cou. 
Cette  fiere  réponfe  piqua  vivement  le  Czar.  Charles ,  dit-il ,  prétend  faire 
toujours  V Alexandre  ;  mais  je  me  flatte  qu^il  ne  trouvera  pas  en  moi 
un    Darius. 

Cependant  le  Roi  de  Suéde  Continuoit  de  fuivre  le  Czar  qui  fe  retiroit 
en  hâte  vers  Mofcou.  Etant  entré  dans  le  pays  de  Smolensko  »  il  renconâra 
auprès  de  la  ville  de  ce  nom ,  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  cavale- 
rie &  de  flx  mille  Kalmoucs.  Charles  fondit  fur  cette  armée  :  il  enfonça 
d'abord  les  Mofcovites  ;  mais  s'étant  avancé  par  des  chemins  creux  où  les 
Kalmoucs  étoient  cachés ,  ceux-ci  fe  jetterent  entre  le  régiment  oii  le  Roi 
combattoit ,  &  le  refte  de  fon  armée^  Charles  y  courut  le  plus  grand  péri]  x. 
la  plupart  de  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  furent  tués  ou  blelTés.  Il  fîit 
obligé  de  combattre  à  pied ,  &  de  faire  ufage  de  touteTa  valeur  :  (e  dé- 
fendant comme  >un  lion  ,  il  renverfoit  ce  qui  fe  préfèntoit  devant  lui,  il 
tua  plus  de  douze  ennemis  dé  fa~main.  Il  commençoit  à  être  épuifé  defk^ 
tigue  ,  lorfqu'un  Colonel  Suédois  avec  fon  régiment  fe  fît  jour  à  travers  des 
Kalmoucs,  &  dégagea  le  Roi  ;  le  refte  des  Suédois  fit  main  baflb  fur  les 
Tartares ,  &  les  mit  en  fuite.  Mais  tous  ces  combats  afFoibliflbient  fon  ar- 
mée à  force  de  vaincre.  Cependant  l'hiver  approchoit.  Le  Général  Leven- 
haup  qui  devoit  lui  amener  des  provifions  &  quinze  mille  hommes  de  ren^ 

fort. 
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fort ,  ne  venoit  point  :  il  ne  reftoit  de  rivres  que  pour  quinze  jours.  Dans 
cet  embarras ,  Charles  crut  devoir  quitter  le  chemin  de  Mofcou ,  &  tourna 
vers  l'Ukraine  dans  le  payé  des  Cplaques.  * 


o 


Malheur  de  Charles  XII. 

Ann.  170p. 


_  N  a  vu  jufqu^ici  le  Roi  de  Suéde  accompagné  d^un  bonheur  confiant 
&  fuivi  de  la  viâoire  :  mais  c'efl  ici  le  terme  de  Ces  profpërités.  On  va  le 
Voir  livré  à  toute  fa  mauvaîfe  fortune  :  ainfi  c^eft  le  tableau  de  fes  mal;- 
•heurs  que  nous  allons  expofer.  Charles  s'enfonce  dans  l'Ukraine.  A  mefure 
^u'il  avance  «  les  obilacles  croiiTent  :  il  s'engage  dans  une  vafte  forêt  pleine 
de  marécages.  Après  quatre  jours  de  marche  on  reconnoit  Terreur ,  on  fe 
remet  dans  le  chemin  ;  mais  une  bonne  partie  de  l'artillerie  &  des  cha- 
riots reftent  embourbés  dans  les  marais.  Charles  attendoit  Mazeppa ,  Chef 
des  Ukraniens ,  avec  lequel  il  s^étoit  ligué  fecrétement ,  &  qui  devoit  lui 
amener  trente  mille  hommes  &  des  provifions  de  bouche.  Mais  Mazeppa 
avoir  été  battu  par  les  Mofcovites  :  Levenhaup  qui  étoit  en  marche  pour 
joindre  le  Roi  de  Suéde ,  avoit  été  obligé  de  foutenir  cinq  combats  contre 
(Cinquante  mille  hommes  ,  &  n'amena  ni  munitions  ni  années.  Dans  cette 
extrémité,  anfva  l'hiver  de  1709  le  plus  terrible  qu'on  eût  vu.  Charles  ac- 
coutumé à  braver  les  faifons ,  voulut  continuer  la  marche  :  deux  mille 
hommes  périrent  de  froid  à  fes  yeux.  Ses  fkntaffins  étoient  fans  fouliers  & 
J>refque  fans  habits.  Son  armée  étoit  réduite  à  vingt-quatre  mille  hommes 
prés  de  mourir  de  him.  Le  Czar  inftruit  qu'elle  ne  pouvoit  être  recrutée , 
jugea  qu'elle  périroit  entièrement  ;  &  il  s^ppliqua  à  l'affoiblir  par  de  pe- 
tits combats.  Dès  que  le  froid  excedif  eut  ceflë ,  le  Roi  de  Suéde  s'avança 
dans  l'Ukraine ,  &  on  recommença  à  fe  battre  au  milieu  des  glaces. 


s 


BatailU  de  PuUava. 

Ann.  170g. 


Ur  la  fin  de  Mai  Charles  alla  faire  le  fiege  de  Fuluva ,  dont  le  Czar 
avoit  fait  un  Magafin.  St^  foldats  re^rdoient  la  prife  de  cette  ville  comme 
la  fip  de  leurs  miferes.  Il  pouffa  le  uege  avec  vigueur  ;  mais  s'étant  avancé 
pour  reconnoître  quelqu'ouvrage ,  il  for  bleffé  d'un  coup  de  carabine  qui 
lui  fracaffa  l'os  du  talon.  On  l'emporta  dans  fk  tente  :  on  fot  obligé  de  lui 
£ure  des  incifîons  à  la  jambe ,  qiril  fupporta  avec  une  fermeté  fans  exem- 
ple. Dans  le  temps  qu'il  étoit  réduit  à  ce  trifle  état,  &  incapable  d'agir, 
il  apprit  que  le  Czar  approchoit  avec  une  armée  de  plus  de  foixante  mille 
honmies.  Charles  fè  voyoit  dans  un  pays  défert ,  fans  places  de  fiirecé  |  ians 
Tome  XI.  Q^^ 
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munitions  :  mais  fon  courage  ne  l'abandonna  pas.  Il  ordonne  au  Wek 
Maréchal  Renchild  de  tout  difpofer  pour  attaquer  le  Czar  le  lendemain. 
A  1^  pointe  du  jour  l'armée  Suédoife  marche  aux  ennemis  :  elle  n'avoit 

Î|ue  quatre  canons  de  fer  pour  toute  artillerie.  Le  Roi  de  Suéde  condui* 
oit  la  marche  ,  porté  fur  un  brancard  à  la  tête  de  fon  infanterie ,  te- 
nant fon  épée  d'une  main ,  &  un  piflolet  de  l'autre.  Une  partie  de  fa 
cavalerie  attaque  celle  des  ennemis.  L'aâion  s'engage  :  les  troupes  Sui« 
doifes  romoent  les  efcadrons  Mofcovites  ,  &  les  enfoncent  :  la  vidoire 
femble  fe  déclarer  pour  eux.  Mais  le  Czar  rallie  fa  cavalerie  ,  fond  fur 
celle  du  Roi  ^  qui  n'étant  pas  foucenue ,  eft  rompue  à  fon  tour.  En  mê- 
me temps  foixante  &  douze  canons  tiroient  fur  l'armée  Suédoife  :  une 
Tolée  emporta  les  deux  chevaux  du  brancard  %  Charles  eft  renverfë.  Op 
le  croit  mort.  Les  Suédois  conflernés  ,  s'ébranlent.  Le  canon  continuoit 
de  les  écrafer  :  ils  plient  ;  ce  n'eft  plus  qu'une  déroute.  Le  Général  Pc- 
niatoski  fonge  à  fauver  le  Roi  :  il  le  fait  mettre  fur  un  cheval  ,  malgré 
les  douleurs  de  fa  blelfure  :  il  rallie  cinq  cents  cavaliers ,  &  conduit  loa 
Prince  au  milieu  des  ennemis  jufqu'au  bagage.  On  le  met  dans  une  voi- 
ture :  on  prend  la  route  du  Boriflhene.  On  embarque  le  Roi  dans  un  pe* 
lit  bateau  :  trois  cents  cavaliers  de  fa  garde  hafardent  de  le  pafler  à  b 
nage.  Pendant  ce  teoips  les  débris  de  fon  armée  ^  montant  à  dix-huit 
mille  hommes,  font  faits  prifbnniers  de  guerre.  Le  bagage  &  la  caiflç 
militaire  font  pris.  Cependant  Charles  fuyoit  dans  une  petite  calèche, 
fui vi  du  refle  de  ùl  troupe  ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  à  trt« 
vers  un  défert  où  on  ne  voyoit  ni  hommes  ni  animaux.  Après  cinq  jourf 
de  marche ,  il  arriva  à  la  petite  ville  d^Oczakou  ,  frontière  de  l'Empirf 
des  Turcs.  Il  fit  favoir  ion  arrivée  au  Commandant  de  Bender  ,  qui  efl 
)l  trente  lieues  au-delà.  Celui-ci  envoya  ordre  de  rendre  au  Roi  de  Suéde 
tous  les  honneurs  dus  à  un  Monarque  ami  de  la  Porte.  Il  lui  envoya  un 
Aga  pour  le  complimenter  &  lui  offrir  toutes  les  provifions  néceuaires 
pour  le  conduire  jufqu'à  Bender  :  ce  qui  fut  exécuté. 


D 


Séjour  de   Charles  XII  à  Bender, 


'Ès  que  le  Roi  de  Suéde  fut  fur  les  terres  de  l'Empereur  des  Tures^ 
il  lui  écrivit  pour  lui  demander  un  afyle ,  &  les  moyens  de  retourner  ea 
Pologne.  Achmet  III  laifla  long-temps  Charles  fans  réponfe  :  il  lui  écrivit 
enfin,  &  lui  dit  que  la  propolition  qu'il  lui  avoit  faite,  demandoit  un 
mûr  examen ,  &  qu'il  s'en  rapporteroit  à  la  prudence  du  Divan  ;  mais  en 
même- temps  il  ajouta  que  le  Pacha  ou  Seraslcier  de  Bender,  avoit  ordre 
de  lui  fournir  cinq  cents  dollars   {a)  par  jour,  pour  pouvoir  fubfifter  en 


U)  C'eft-à-dire  coviron  cinq  cents  écus» 
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vaiflèaut  François.  Charles  tefiifa  ayec  hauteur  ces  deux  voies,  &  fît  dire 
au,*Vifir  qu^il  s'en  cenoit  à  la  promefTe  du  Grand-Seigneur,  &  qu'il  efpé« 
roit  rentrer  en  Pologne  avec  une  armée  de  Turcs. 

Tandis  que  Charles  écoit  réduit  à  dépendre  des  caprices  des  Vifirs ,  fes 
ennemis  actaquoienc  fes  Etats.  Le  Roi  Augufte  après  avoir  protefté  contra 
Ton  abdication,  étoit  retourné  à  Varfovie*  Le  Roi  de  Danemarc  fe  rendk 
maître  des  Duchés  de  Holfiein  &  de  Brème.  Le  Czar  prit  toute  la  Care« 
lie,  &  mit  le  fiege  devant  Riga.  D'un  autre  côté  Baltagi  Mehemet,  nmi- 
veau  Vifir ,  craignant  les  intrigues  &  les  plaintes  du  Roi  de  Suéde  à  la 
Forte  y  lui  envoya  trois  Pachas  pour  lui  ngnifier  qu'il   fidloit  quitter   les 
terres  de  l'Empire  Turc.  Charles  fit  expliquer  fon  refiis  par  fon  Chance- 
lier Mullern.  Le  Grand- Vifir  ne  fe  rebuta  pas  ;  il  fît  menacer  ce  Fdnce 
de  l'indignation  du  Sultan ,  s'il  ne  fe  déterminoit  pas  fans  délaL   Charles 
perfifta  à  demander  cent  mille  homqies  pour  retourner  en  Pologne.  Le 
Vifir  lui  retrancha  les  cinq  bourfes  &  les  provifions.  Charles  fut  obligé 
d'emprunter  à  un  très* haut  intérêt  ;  mais  on  lui  rendit  peu  de  temps  après 
les  libéralités  ordinaires.  Il  dit  au  Bâcha  de  Bender ,  qu'il  ne  pouvoir  par- 
tir fans  avoir  auparavant  de  quoi  payer  fes  dettes.  Le  Pacha  lui  demanda 
ce  qu'il  vouloit..  Ce  Prince  répondit  au   hafard  mille   bourfes,  qui  font 
quinze  cents  mille  francs.  Le  Pacha  en  écrivit  à  la  Porte.  Le  Sultan  en 
accorda  douze  cents.  Cependant  quoique  Charles  eût  reçu  encore  cette  forte 
fiomme ,  il  ne  pouvoir  digérer  de  fe  voir ,  pour  ainfi  dire ,  chailë  des  ter* 
res  du  Grand-Seigneur,  &  réfolut  de  ne  point  partir.  Il  allégua  que  le  Pa-*. 
cha  vouloit  le  livrer  à  fes  ennemis.  Le  Sultan  indigné ,  fit  déclarer  par  le 
Divan ,  qu'il  agiroit  avec  juftice  s'il  employoit  la  force  pour  faire  partir 
le  Roi  de  Suéde.  L'ordre  lui  fut  porté  par  le  Grand-Maître  des  Ecuries. 
Charles ,  tranfporté  de  colère ,  lui  ordonna  de  fe  retirer.   Auflî-tôt  on  lui 
ôta    fa   garde  des   Taniflaires ,  &  il  fe  vie  réduit  aux  Officiers  de  fa  Mat* 
fon  j  &  à  trois  cents  Suédois, 

Charles  XII  foutient  un  Jiege  dans  fa  maifon  contre  une  armée  de  Tares. 

Ann.    i^iy. 


v> 


Jngt  mille  Tares  inveflifTent,  en  u&  moment  fon  petit  camp.  Charles 
fans  s'étonner  &it  faire  des  retranchemens  réguliers  par  fes  trois  cents  Sué- 
dois :  il  fe  barricade  dans  fa  maifon.  Les  Turcs  fe  préparent  pour  l'aflaut. 
L'ordre  du  Grand-Seigneur  portoit  de  paffer  au  fil  de  répée  tous  les  Sué-< 
dois ,  &  de  ne  pas  même  épargner  la  vie  du  Roi.  Les  Officiers  de  Char* 
les  &  fes  Chapelains  fe  jettent  à  fes  pieds  pour  tâcher  de  vaincre  fon 
opiniâtreté  :  il  demeure  inflexible;  il  aimoit  mieux  mourir  de  la  main 
des  Turcs,  que  d^étre  en. quelque  forte  leur  prilbnnier.  Il  place  chacun 
à  fon  pofte.  L'armée  des  .Turcs  parolt  :  dix  pièces  de  canon  commencent 


494  C  H  A  R  L  E  S    XII ,    l&i  i^  Suéde. 

remplit  cette  ville  d'un  joie  inexprimableé  Ce  Prince  après  avoir  pris  qiief* 

Sue  repos ,  alla  faire  la  re\rue  de  fes  troupes ,  &  vifiter  les  fbrtmcacions. 
ette  pbce  étoit  alors  menacée  :  en  même^tems  il  envoya  par-tout  des 
ordres  pour  recommencer  la  guerre  contre  (es  ennemis.  Straîfund  fut  ea 
effet  amégé  par  les  Rois  de  Danemarc  &  de  PrufTe  au  mois  d'Oâobre  :  le 
fiége  fut  poulfô  avec  la  plus  grande  opiniâtreté.  Charles  XII  y  fît  la  j>lo8 
belle  défende  au'on  devoit  attendre  de  lui.  Dés  le  commencement  du  f^ge 
il  eut  defleinde  fe  rendre  maître  de  Tifle  de  Rugen  dans  la  mer  Baltique, 
&  qui  eft  vis-à-vis  de  Straîfund.  Cette  ifle  étoit  d'une  conféquence  extrême 
pour  Charles  ;  mais  le  malheureux  état  de  fes  affaires  ne  lui  avoit  pae 
permis  de  mettre  dans  Rugen  une  garnifon  fiiffifante.  Ainfi  dans  le  tensa 
qu'il  étoit  occupé  de  ce  projet,  les  Danois  »  au  nombre  de  douze  miUar 
hommes,  y  firent  une  defcente.  A  cette  nouvelle,  Charles  paît  de  nuit, 
aborde  à  cette  ille ,  joint  les  deux  mille  Suédois  qui  y  étoient  en  garnifon. 
11  macche  à  deux  heures  du  matin  aux  ennemis  ;  il  eft  arrêté  par  des  che-^ 
vaux  de  frife ,  on  les  arrache  :  il  trouve  un  large  fbffé ,  il  s^y  îette ,  èù 
entreprend  d'attaquer  les  ennemis  qui  étoient  de  Pautre  côté.  UaAion  fîia 
fembiable  à  un  affaut  :  mais  le  nombre  des  Suédois  étoit  trop  inégal.  lia 
furent  repouffés  après  un  quart  d'heure  de  combat ,  &  repafferent  le  fbflë. 
Delà  le  Roi  s'alla  renfermer  dans  Straîfund  :  il  s'occupoic  pendant  le  jour 
à  faire  des  retrancheniens ,  &  la  nuit  des  forties  fur  l'ennemi.  Mais  (ea 
efforts  furent  inutiles.  Les  ennemis  bombardèrent  la  ville,  &  réduifirenc 
en  cendres  une  bonne  partie  des  maifons.  Charles  foutint  un  aflàut  pour 
la  défenfe  de  Touvrage  à  corne  :  il  chaffa  deux  fois  les  ennemis;  mais  le 
nombre  prévalut ,  &  xeux-ci  demeurèrent  les  maîtres.  Enfin  follicité  par 
fes  Officiers  qui  le  conjurèrent  de  ne  plus  refier  dans  une  place  qu'on  ne 
pouvoit  plus  défendre ,  il  s'embarqua  oc  fe  rendit  à  Carelfcroon ,  non  fans 
avoir  rifqué  de  périr,  car  les  ennemis  firent  tirer  le  canon  fur  fbn  vaii^ 
feau ,  &  deux  hommes  furent  tués  à  côté  de  lui.  Il  étoit  alors  affez  près 
de  fa  capitale ,  mais  il  ne  voulut  point  y  aller  :  fon  deffein  étoit  de  n'y 
rentrer  qu'après  des  viâoires.  Il  pafla  aitui  l'hiver  à  Carelfcroon,  &  sVxi- 
cupa  à  ordonner  de  nouvelles  levées  d'hommes  dans  fon  Royaume. 

Dés  le  mois  de  Mars  fuivant,  Charles  paflà  en  Norrege  avec  vingt 
ihille  hommes ,  dans  le  deffein  d'en  faire  la  conquête  :  il  étoit  accom* 
pagoé  du  Prince  de  Heffe.  Onze  mille  Danois  divifés  en  petits  corps, 
gardoient  cette  Province  :  ils  furent  attaqués  les  uns  après  les  autres,  & 
paffés  au  fil  de  l'épée.  Charles  s'avança  jufqu'à  Chrifliania  :  mais  comme 
il  ne  prenoit  jamais  affez  de  précautions  pour  &ire  fubfifter  fes  troupes  » 
les  vivres  lui  manquèrent  ;  il  fe  vit  obligé  de  retourner  en  Suéde.  Là  il 
attendit  Tiflue  des  vafles  entreprifes  du  Baron  de  Goerts ,   qui  étoit  alora 
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le  détail  des  moyens  qu'il  avoit  imaginés  pour  faire  réuflîr  la  révolution  qu^il 
fe  propofoir.  Le  point  eflentiel  de  Ton  lyflême  étoic  que  le  Roi  de  Suéde 
devoir  faire  fa  paix  avec  le  Czar  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  il  prétendoic 
que  n  ces  deux  Princes  étoient  une  fois  réunis ,  ils  pourroient  faire  trembla 
toute  l'Europe.  Charles  flatté  de  ces  grandes  idées  donna  carte  blanche  à 
foQ  Miniftre,  &  celui-ci  alla  fecrétemeot  en  France^  &  de- là  en  Hollande  t 
pour  faire  jouer  les  refforts  du  deflein  qu'il  projettoit  ;  il  eut  même  à  la 
Haye  un  entretien  avec  le  Czar  en  1717. 

Charles  ennuyé  delà  longueur  des  négociations  du  Baron  de  Goerts ,  partit 
nne  féconde  fois  pour  la  conquête  de  la  Norwege  au  mois  d'Oâobre  1718; 
j&  malgré  le  froid  rigoureux  qui  régnoit  alors ,  il  voulut  faire  le  (iéee  de 
Frideriks-Hal  prés  de  la  Manche  de  Danemarc ,  place  importante  ql  re- 
gardée comme  la  clef  du  Royaume.  Le  1 1  ^Décembre ,  étant  allé  pendant 
la  nuit  vifiter  la  tranchée,  pendant  que  le  canon  des  ennemis  tiroit;  il 
s'avança  fur  le  talus  intérieur  du  parapet ,  &  s'arrêta  à  conHdérer  les  tra^- 
vailleurs ,  fans  penfer  que  dans  cette  (ituation  il  avoit  le  corps  expofé  au 
feu  des  ennemis  ;  mais  c'étoit  une  fuite  de  cet  excès  de  courage  qui  lui 
fàifoit  braver  tous  les  dangers,  &  dont  ce  Prince  téméraire  porta  enfin  la 
peine  ;  car  dans  le  même  moment  il  fut  atteint  d'un  coup  de  coulevrine 
qui  le  renverfa  fur  le  parapet.  On  l'entendit  faire  un  grand  foupir  :  oa 
s'approcha ,  il  étoit  déjà  mort.  Une  balle  pefant  demi-livre  l'avoit  atteint 
à  la  tempe  droite.  On  emporta  fon  corps  enveloppé  dans  un  manteau ,  & 
on  le  paffa  à  travers  les  troupes ,  qui  ignoroient  que  ce  fût  leur  Roi.  D^ 
le  lendemain  on  leva  le  fiége,  &  on  reprit  le  chemin  de  la  Suéde. 

»  Ainfî  périt  à  l'âge  de  trente-fix  ans  &  demi  le  Roi  Charles  XII  ^ 
p  après  avoir  éprouvé  ce  que  la  profpérité  a  de  plus  grand,  &  ce  que 
i>  l'adverfité  a  de  plus  cruel,  fans  avoir  été  amolli  par  l'une,  ni  ébranlé 
D  un  moment  par  l'autre.  11  porta  toutes  les  vertus  des  Héros  à  un  excès 
o  où  elles  deviennent  des  défauts,  oh  elles  font  aufli  dangereufes  que  les 
9  vices  oppofés.  Sa  fermeté ,  devenue  opiniâtreté ,  fit  hs  malheurs  dans 
B  l'Ukraine ,  &  le  retint  cinq  ans  en  Turquie.  Sa  libéralité  dégénérant  en 
»  profufion ,  ruina  la  Suéde  ;  fon  courage  pouffé  jufqu'à  la  témérité ,  caufk 
s>  la  mort  :  fa  juftice  alla  quelquefois  jufau'à  la  cruauté.  Dans  fes  dernières 
»  années,  dans  le  temps  que  fon  pays  etoit  épuifé  d'argent,  à  caufe  des 
I»  guerres  continuelles ,  &  qu'il  lui  en  falloit  encore ,  fon  autorité  approcha 
n  de  la  tyrannie.  Ses  grandes  qualités,  qui  auroient  pu  immortalifer  un 
))  autre  Prince ,  firent  le  malheur  de  fes  fujets.  Sa  paffîon  pour  la  gloire  , 
»  pour  la  guerre,  pour  la  vengeance,  l'empêchèrent  d'être  bon  politique» 
i>  qualité  fans  laquelle  on  n'a  jamais  vu  de  grand  Prince.  Il  a  été  le  pre^ 
»  mier  qui  eût  l'ambition  d'être  Conquérant ,  fans  avoir  l'envie  d'agrandir 
D  fes  Etats  :  il  vouloit  gagner  des  Empires  pour  les  donner.  Avant  la  ba- 
il taille  il  avoit  une  extrême  confiance  :  après  la  viâoire  il  n'avoit  que  de 
»  la  modeftie  \  après  la  défaite  que  de  la  fermeté  :  dur  pour  les  autres 
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>  comme  pour  lui-même,  comptant  pour  rien  la  peine  &  la  vie  de  Tes 
»  fujets  :  homme  unique  plutôt  que  grand  homme,  &  admirable  plutôt 
y>  qu^à  imiter»  Sa  vie  doit  apprendre  aux  Rois  combien  un  gouvernement 
>»  pacifique  efl  au-deflus  de  tant  de  gloire.  « 


CHARNASSÉ,-(  Hercule  Baron  de  )  Ambaffadcur  de  France  en  Suéde 

fous  le  règne  de  Gujlave  Adolphe. 


H 


E  R  C  U  L  E ,  Baron  de  ChamaflTé  ,  étoit  fort  eftimé  du  Cardinal  de 
Hichelieu  :  ce  qui  doit  d'abord  donner  une  opinion  très-avantageufe  de  cet 
Ambafladeur.  Mais  il  n'avoir  pas  befoin  de  ce  préjugé.  Les  négociations 
qu'il  a  faites  avec  Guftave- Adolphe ,  Roi  de  Suéde,  qui  produifîrent  le 
traité  de  Berwalde,  le  23  Janvier  1631  ,  &  qui  firent  un  (i  grand  effet  en 


glorieule  aux  deux  couronnes ,  &  qui  l'efl  encore  à  celle  de  Suéde.  Il  con- 
tinua de  négocier  avec  le  même  Roi  &  avec  le  Chancelier  OxeniHm, 
jufqu'après  la  bataille  de  Lutzen,  qui  le  fit  retirer  en  France.  Il  avoit  aufli 
négocié  avec  TEleâeur  de  Bavière  à  Munich  ,  mais  avec  peu  de  fuccés ,  à 
caufe  de  la  mauvaife  humeur  de  St.  Etienne ,  parent  du  Fere  Jofeph  ^ 
qui  étant  jaloux  de  voir  en  cette  Cour-là  un  plus  habile  homme  que  lui , 
traverfoit  toutes  Tes  négociations  au  grand  préjudice  des  affaires  du  Roi 
leur  maître.  Ce  fut  ChamafTé,  qui  figna  le  i;  d'Avril  1634  le  traité  de  la 
Haye,  après  lequel  on  jugea  a  propos  de  ^re  celui  du  8  Janvier  de 
l'année  fuivante ,  où  il  intervint  comme  un  des  Commiifaires  du  Roi.  Par 
le  traité  de  1634  le  Roi  promit  de  faire  lever  &  d'entretenir  au  fervice  des 
Etats  un  régiment  d'infanterie  &  une  compagnie  de  cavalerie ,  dont  le 
commandement  fut  donné  à  Charnaifé,  qui  unifTant  la  profèflion  de  Colonel 
avec  la  fonâion  d'Ambaffadeur ,  voulut  fe  trouver  au  fiege  de  Breda  où 
il  fut  tué  dans  la  tranchée. 


CHAROLOIS,   Comté  dépendant  du  Duché  de  Bourgogne. 


L 


E  Charolois  n'étoit  d'abord  qu'une  (impie  Châtellenie  dépendante  du 
Comté  de  Chalon.  Ce  Comté  ayant  été  réuni  au  Duché  de  Bourgogne  par 
Hugues  IV,  ce  Prince,  à  fa  mort,  donna  le  Charolois  à  Béatrix  fa  petite 
fille ,  cpoufe  de  Robert  de  France ,  tige  de  la  Maifon  de  Bourbon. 

Une 
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Une  autre  Béatrix,  leur  petite-fille ,  en  faveur  de  laouelle  le  Charolots 
iùt  érigé  en  Comté ,  époufa  Jean  Comte  d^Armagnac ,  dont  les  defcendans 
Tendirent  le  Charolois,  vers  Tan  1390,  à  Philippe,  premier  Duc  de  Bour* 
gogne  de  la  féconde  branche  Royale.  Il  fit  depuis  ce  temps  le  titre  des 
héritiers  préfomptifs  des  Ducs  de  cette  Maifon. 

A  la  mort  du  dernier  Duc  ^  Charles^le^'Gucrrier ,  Louis  XI  s'en  empara 
comme  du  refte  de  la  Bourgogne. 

Charles  VIII,  par  le  traité  de  Senlis  de  1493  *  ^^  <^éà^  à  Philippe,  Ar- 
chiduc d'Autriche ,  fous  la  condition  de  la  foi  &  hommage  :  il  pafTa  enfuite 
à  Charles-Quint  fon  fils,  &  à  fes  Succeffeurs  les  Rois  d'£fpaçne. 

Louis  de  Bourbon ,  Prince  de  Condé,  à  qui  Philippe  IV ,  Roi  d'Efpagne^ 
devoir  de  grandes  fommès ,  fit  faifir  le  àonpité  de  Charolois  &  s^en  fie 
adjuger  la  pofTeflîon  ,  qui  n'a j)oint  été  reclamée  par  les  traités  qui  ont  fuivL 
Le  Roi  s'en  eft  réferve  le  haut  domaine. 

Du  refte  ce  pays  n'a  pas  plus  de  neuf  lieues  de  longueur  fur  fept  de 
largeur  ;  il  eft  parfèmé  de  collines  &  d'étangs  ;  &  d'ailleurs  très-fertile  en 
froment,  feigle/yins,  pâturages  &  bois.  Il  forme  un  Bailliage  principal 
de  8^  Paroiflès. 


c 


CHARONDAS,  an  des  Légljlatcurs  de  la  Grèce. 


HARONDAS,  difcîple  de  Pythagore ,  eut  cette  auftérîté  de  mœnrs 
qui  caraâérifbit  tous  les  élevés  de  ce  Philofophe  rigide  ,  &  qui  eft  plus 
propre  à  décréditer  la  vertu  qu'à  lui  acquérir  des  partifans.  Charondas  fê 
joignit  à  cette  colonie  de  Theifaliens^  qui  bâtit  la  Ville  de  Thurium^ 
prés  de  l'ancienne  Sybaris,  dans  la  grande  Grèce.  Ces  émigrans,  fi^rtifiés 
de  l'alliance  des  Crotoniates,  prirent  de  rapides  accroiffemens.  Comme 
leur  République  naiffante  étoit  compofée  de  difFérens  peuples ,  ils  fe  parta* 
gèrent  en  dix  tribus ,  dont  chacune  prit  un  nom  qui  lui  rappelloit  fon  ori-* 
eine.  Leur  gouvernement  fut  populaire ,  comme  il  convenoit  à  une  fociété 
formée  d'hommes  qui  avoient  tous  également  confpiré  à  en  jetter  les  fon- 
demens.  Mais  il  falloit  des  loix  pour  afTurer  la  durée  de  leur  conftimtion  ; 
tous  jetterent  les  yeux  fur  Charondas ,  dont  le  maintien  grave  &  les  mœurs 
feveres  annonçoient  qu'il  étoit  dégagé  de  la  fervitude  des  fens  :  fes  infti- 
tutions  fe  reuentoient  de  l'auftérité  de  fon  caraâere;  plufieurs  avoient  le 
fceau  de  la  fageflè,  plufieurs  fembloient  avoir  été  diâées  par  l'humeur. 
Tout  citoyen  qui ,  ayant  des  enfiins ,  contraâoit  un  fécond  mariage ,  étoit 
exclu  des  emplois  publics.  Le  Légiflateur  fuppofa  que  celui  qui  ne  veilloit 
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gligent  leuts  propres  ifFaires  pour  ne  s^occuper  que  des  imérées  public^. 
Les  calomniateurs  »  donc  les  peuples  civilités  ne  punifient  point  mèz  tir 
goureufement  la  malignité ,  méritèrent  Tattention  du  nouveau  Légiflateur^ 
qui  les  condamna  à  être  traînés  ignominieufement  dans  les  places  publiques 
pour  y  être  expofés  aux  outrages  de  la  multitude.  Quiconque  étoic  conr 
vaincu  d'avoir  été  l'ami  d'un  criminel  ^  étoît  puni  xomme  Ton  complice. 
La  loi  (uppofoit  que  c'eft  la  conformité  des  penchans  qui  lie  les  hommes^^ 
&  que  chacun  prend  Pempreinté  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  c'étoit  trop 
prévoir.  On  fait  que  le  coupable  féduit  fouvent  en  empruntant  le  mafque 
des  vertus  ;  s'il  te  montroit  dans  toute  fa  difformité ,  il  parohroit  trop  re- 
butant. La  plus  fage  de  fes  inftitutions  intéreilbit  les  orphelins  :  il  voulut 
que  leur  éducation  fût  confiée  aux*  parens  maternels  ^  parce  que  n'ayant  au- 
cune prétention  à  leur  héritage,  ils  feroient  plus  attentifs  2é  Ta  confervatioD 
de  leurs  jours.  L'adminiftrarion  de  leurs  biens  fut  confiée  aux  parens  pa^ 
ternels  y  qui ,  par  le  titre  d'héritiers  ^  étoient  intérefTés  à  ne  pas  les  dété» 
riorer.  II  eut  aiTez  d'humanité  pouf  ne  pas  déceraer  peine  de  mort  contre 
le  lâche  &  le  déferteur  y  qui  tous  deux  agiflent  p^  le  même  principe  de 
foibleflfe;  il  abandonna  cène  légiflatipn  féroce  aux  peuples,  qui  le  piquoient 
d'être  humains  &  policés  ;  mais  ne  voulant  pas  que  tes  déferteurs  reitaflènt 
impunis ,  il  ordonna  de  les  expolèr  dans  les  places  publiques  vêtus  d'habité 
de  femrpesy  punition  cruelle  pour  ceux  qui  avoient  un  reftede  fentiment^ 
&  qui  avoit  t'avantage  de  confèrver  des  citoyens  qui  pbuvoiènt  encore  être 
utiles.  C'étoit  leur  n^nager  la  reffburce  d'efracer  leur  honte ,  au-lieu  que  la 
peine  de  mort  eft  un  attentat  contre  l'humanité  &  contre  ta  patrie  qu'on 
mutile.  Charondas  établit  des  écoles  publiques  où  la  jeuneffë  étott  inftruite 
dans  les  Sciences  &  les  Arts.  Il  étoit  perfuadé  que  l'efprit  fans  lumière 
entrainoit  le  cœur  dans  Ces  égaremens,  &  qu'on  eft  fans  cefle  eiqpofôs  à 
trahir  fes  devoirs  quand  on  ignore  combien  ils  font  facrés.  Les  fbnâiont 
des  maîtres  furent  ennoblies  par  la  défènlè  d'exiger  aucun  falaire  de  leurs 
difciples.  Ce  fut  le  tréfor  de  l'Etat  qui  fut  chaîné  d'acquiner  la  reconnoi^ 
fance  publique.  On  fentit  que  des  mercenaires  n^toient  pas  &its  pour  élever 
le  fentiment.  L'amour  de  Ôharondas  pour  fes  inftitutions  lui  fit  prendre  une 

{précaution  cruelle  qui  en  affuroit  la  perpétuité.  Il  crut  prévenir  toute  révo* 
utton  en  flatuant  que  celui  qui  voudtoit  introduire  quelque  changement^ 
comparoitroit  dans  l'affemblée  publi(^e  la  corde  au  cou  pour  être  étranelé  '» 
en  cas  que  la  réforme  qu'il  propofoit  fÛt  regardée  comme  inutile  ou  daor 
gereufe. 

Charondas^  pendant  toute  fa  vie,  f&t  refpeâé  du  peuple,  qui  contemple 
une  intelligence  divine  dans  celui  qui  le  châtie ,  &  qui  ne  voit  qu'un  homme 
ordinaire  dans  celui  qui  le  carreflTe.  Pour  donner  plus  de  poids  à  fa  légit 
lation  ^  il  y  fut  toujours  le  plus  fournis.  Un  jour  qu'il  venoit  de  pourfuivre 
une  troupe  de  brigands ,  il  trouva  là  Ville  agitée  d'un  tumulte  populaire» 
11  Ce  rend  à  raflèmblée  fans  dépofer  fes  arnies  \  ce  qui  étoit  une  inbraâioti 
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i  la  loi.  Un  particulier  lui  reproche  de  violer  une  loi  qu'il  impofoic  aux 
autres.  Point  du  tout ,  répond  le  Légiflateur ,  je  vais  en  fceller  la  faintecé 
4e  mon  propre  fang,  S^  auflitôt  il  ti^re  Ton  épée  .&  fe  la  plonge  dans 
U  Tein. 


CHARPENTERIE,  f.  f. 

CHARPENTIER,  Cm. 

VyE  n'eft  que  depuis  1303,  que  les  métiers,  auparavant  fubordonnés  au 
maitre  général  de  Charpenterie ,  fe  font  rangés  en  corps  ou  communautés , 
&  que  les  Prévôts  de  Paris  leur  ont  donné  des  ftatuts  lëparément  :  ceux  des 
maîtres  Charpentiers  (ont  de  Robert  d'Efiouceville ,  arrêtés  le  1 3  Novem- 
bre i447f  confirmés  par  les  Rois  Louis  XI ,  Henri  II  &  Charles  IX. 

Les  maîtres  Charpentiers  ayant  reconnu  depuis  que  ces  ftatuts  n'étoienc 
point  afièz  d(écifi6  dans  toutes  les  fiinâions  de  leur  Art,  parce  que  les 
termes  en  étoient  ambigus,  mal*aifës  à  entendre  &  difficiles  dans  la  prati* 
qge  ;  que  l'obfcurité  répandue  dans,  ces  ordonnances  fervoit  de  prétexte  à 
plufieurs  U'encrVux  pour  en  éluder  le  vrai  fens  ;  même  aux  étrangers  pour 
entreprendre  fur  la  profeflion^  ces  fiatuts  furent  corrigés  ,  augmentés  & 
enfuîte  confirmés  par  Louis  XIV,  fuivant  les  lettres-patentes  du  11  Août 
^649.  On.  ne  peut  trouver  ailleurs  une  connoiflknce  plus  circonfUnciée  de 
Tétat  &  de  la  di^^ipline  de  la  communauté  des  maîtres  Charpentiers.  Elle 
f&  coinpofée  d'vn  Doyen ,  d'un  Syndic ,  des  Jurés  &  des  Maîtres  :  nous 
donnons  ci-defibus  les  articles  du  Doyen ,  dn  Syndic  4  nous  nous  bor- 
nons ici  à  ce  qui  regarde  les  maîtres  &  les  afpirans.    ^ 

Leis  afpiraqs  jt  la  maitrife  font  tenus  de  travailler  Pefpace  de  fix  mois 
avant  qu^ils  y  puifTent  être  admis  ;  favoir ,  trois  mois  chez  Tun  des  Jurés 
&  trois  mois  chez  Pun  des  anciens  maîtres  Charpentiers.  Celui  des  maîtres 
fous  lequel  l'afpiranf  aura  travaillé  pendant  trois  mois  avertira ,  Jmmédiate<- 
ment  après,  le  Juré  en  la  maifon  duquel  Pafpirant  aura  travaillé  les  troi$ 
premiers  mois,  des  ouvrages  qu'il  aura  faits  &  de  la  conduite  qu'il  aura 
tenue ,  afin  que  le  Juré  en  faflè  fon  rapport  à  la  compagnie  des  Jurés  dans 
la  maifon  du  Doyén«  Dès  que  les  afpirans  auront  été  préfentés  à  la  com- 
pagnie ,  il  leur  fera  ordonné  de  faire  un  trait  géométrique ,  que  le  Doyen 
Se  Içs  Jurés ,  après  l'avoir  vu  faire ,  recevront ,  figneront  &  parapheront 
cous,  pour  éviter  les  fraudes  ;  &  qui  fera  confervé  par  le  Syndic  ,  pour 
être  repréfenté  en  cas  de  befbin. 

.  Uafpirant  demandera  enfuit^e  par  la  bouche  du  Juré  •  fbn  conduâeur  à 
fidre  un  chef-d'œuvre ,  fur  quoi  les  Jurés  délibéreront  à  la  pluralité  des  voix 
en  préfence  du  Doyen.  Le  chef-d'œuvre  fe  fera  chez  un  des  Jurés  nonrnié 
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{uccctRvement  félon  Tordre  de  fa  réception ,  afin  qu^aitcun  ne  (oit  privé 
de  cet  honneur.  Nul  ne  peut  fe  préfenter  pour  demander  chef-d'onivre ,  qu'il 
n'ait  fait  apprentiffage  pendant  fix  années  entières  chez  un  des .  Jurés  ou 
maîtres  de  TArt ,  dont  il  tirera  certificat  en  bonne  ferme ,  avec  fon  brevet 
paiTé  pardevant  Notaires  du  châtelet.  Les  pourvus  par  le  Roi ,  qui  pré* 
tendront  à  la  maîtrife ,  feront  aufli  les  expériences  &  chef-d'œuvre.  Les  fils 
de  maîtres  n'en  feront  pas  exempts. 

Chaque  maître  n'aura  qu^un  apprenttf  :  les  trois  premières  années  de 
rapprenriffage  étant  révolues ,  le  maître  pourra  en  prendre  un  fécond.  Cepen- 
dant les  maîtres  pourront  avoir  avec  leurs  apprentifs,  leurs  enfans^  ceux  de 
leurs  femmes  &  leurs  neveux.  Les  compagnons  ne  peuvent  faire  aucune 
entreprîfe  ou  aAion  de  Juré  ou  maître  de  TArt,  ni  avoir  fous  eux  des 
apprentifs;  il  efl  défendu  aux  maîtres  d'aflbcier  avec  eux  les  compagnons 
dans  leurs  entreprifes.  Les  bourgeois  peuvent  fe  fervir  des  compagnons  ,  à 
la  charge  de  leur  fournir  du  bois.  Les  compagnons  Charpentiers  étoienc 
autrefois  dans  l'habitude  d'emporter  les  coupeaux  provenans  des  bois  qu'ils 
avoient  travaillés  dans  les  chantiers  des  maîtres  ou  dans  les  maifons  des 
bourgeois  ;  cette  tolérance  qui  ne  devoit  tout  au  plus  avoir  lieu  que  dans 
les  bouts  de  bois  de  nulle  valeur ,  vint  par  degrés  jufqu'à  la  déprédation  « 
&  enfin  dégénéra  en  abus  exceflifs.  En  confëquence ,  par  jugement  depolice « 
rendu  le  14  Juin  1630,  confirmé  par  arrêt  du  30  Août  1631  $  défenfes  k 
tous  compagnons  Charpentiers ,  d'emporter  ^  en  quelque  façon  que  ce  (bit , 
des  chantiers  des  maîtres  Charpentiers  ^  même  des  logis  des  bourgeois  qui 
fèroient  travailler  en  leurs  maifons ,  les  coupeaux  >  bouts  de  bois  &  billots  « 
à  peine  de  punition  corporelle;  item,  par  jugement  du  i  Août  1698 ,  dé- 
fenfes à  toutes  perfonnes ,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu^elles  foient , 
d'acheter  des  comi>agnons  Charpentiers  ou  autres  de  leur  part  »  aucuns  cou* 
peaux  I  bouts  de  bois  ou  billots  qu'ils  pourroient  expoier  en  vente ,  ni 
même  de  les  recevoir  &  retirer  dans  leurs  maifons ,  à  j^eine  de  30  livres 
d'amende  contre  chacun  des  contrevenans. 

Pour  éviter  les  fraudes  &  malfecons ,  il  efl  défendu  aux  maîtres  d'entre- 
prendre  des  bàtimens  pour  les  rendre  la  clef  à  la  main.  Les  maîtres  peuvent 
être  contraints  par  priies  de  corps  d^exécuter  les  marchés  qu'ils  ont  fàSits  pour 
des  ouvrages  de  leur  métier.  Permiflion  aux  propriétaires  de  faire  achever 
les  ouvrages  dont  on  eft  convenu ,  aux  dépens  de  ceux .  qui  ont  abandonné 
l'entrepriie.  Il  efl  défendu  aux  Charpentiers  d'entreprendre  aucuns  ouvrages 
concernant  la  maçonnerie  ou  autre  profèfîion.  Défenfes  aux  maîtres  &  à 
leurs  compagnons  de  travailler  les  Dimanches  &  les  Fêtes ,  à  peine  de  1 00  lî v. 
d'amende,  adjugée  pour  fubvenir  aux  frais  de  la, compagnie.  Pour  entre- 
tenir les  anciennes  obfcrvances  des  chofes  facrées ,  le  Roi  entend  que  les 
maîtres  obfervent  religieufement  entr'eux,  ce  qu'ils  ont  toujours  obfervé 
en  l'adminiflration  de  leur  conftairie. 
Afin  que  les  étrangers ,  par  leur  établiflement ,  ne  puiffent  profiter  du  gaitt 
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que  les  maîtres  Charpentiers  peuvent  feire  dans  l'entreprife  des  ouvrages 
de  leur  Art,  nul  ne  peut  être  reçu  maître  Charpentier  s'il  n'efi  originaire 
François  ,  né  fujet  du  Roi ,  ou  qu'il  n'ait  obtenu  des  lettres  de  naturalité 
duement  vérifiées  où  befoin  fera.  Il  eft  permis  aux  maîtres  Charpentiers 

2ui  n'auront  pas  fait  leur  provifion  fuffifante  dans  les  forêts  à  la  campagne  ^ 
'acheter  toute  forte  de  bois,  au(fî-tôt  qu'ils  feront  arrivés  &  déchargés 
fur  les  ports ,  même  dans  les  trois  jours  réfervés  par  les  ordonnances. 

Après  l'apprentîflage  feit  &  le  chef-d'œuvre  accepté ,  l'afpirant  prête  le 
ferment  devant  le  Procureur  du  Roi  au  châtelet ,  qui  lui  fait  expédier  fes 
lettres  de  maitrife.  Il  faut  préalablement  payer  les  droits  du  Roi ,  ceux  des 
Jurés*,  &  mettre  entre  les  mains  du  Syndic  lo  livres  pour  -les  affaires  de 
la  compagnie ,  &  i  o  livres  pour  la  confrairie.  Douze  anciens  maîtres  doi-- 
vent  aflifler  aux  réceptions  des  afpirans,  ainfi  qu'il  s'efl  toujours  pratiqué. 
Ceux  qui  ont  été  repris  de  juflice  ou  atteints  de  quelque  crime ,  ne  peuvent 
pas  être  admis  à  la  màitrile. 

» 

Maître  général  de  CharpentcrU ,  ou  Doyen  des  Maîtres  Charpentiers. 

X^'EST  celui  qui  a  jurîfdiâion  fur  tout  ce  qui  concerne  la  Cbarpen- 
terie ,  &  qui  efl  chargé  d'en  faire  obferver  les  réglemens. 

D'anciennes  ordonnances,  qu'on  rapporte  au  temps  de  Sx^  Louis,  prouvent 
que  le  Roi  avoir  donné  l'omce  de  Maître  Général  de  la  Charpenterie  à 
ion  Maître  Charpentier ,  nommé  Foulques  Dutemplo.  On  y  voit  que  les 
Charpentiers ,  huchiers ,  tonneliers ,  charrons ,  couvreurs  de  maifons  &  tous 
ouvriers  qui  travailloient  du  tranchant  &  en  merrain  étoient  foumis  à  fa  ju- 
rifdi^on.  Il  établiflbit  la  difcipline  fur  plufieurs  métiers ,  recevoit  les  ier« 
mens  des  maîtres  ,  jugeoit  fur  des  rapports,  puniffoit  les  abus  par  con- 
damnation d'amende,  jouiflbit  des  gages  &  des  droits  honorifiques.  Rien 
ne  caraâérife  mieux  un  Officier  public.  £n  1 303  le  Roi  par  arrêt  de  foa 
Parlement  ôta  cette  petite  juflice  à  fon  maître  Charpentier  &  la  rendit 
aux  Officiers  du  Châtelet.  Ce  n'efl  auffi  que  depuis  1303,  que  les  métiers 
auparavant  fubordonnés  au  maître-général  de  Charpenterie  le  font  rangés 
en  corps  ou  Communautés ,  &  que  les  Prévôts  de  Paris  leur  ont  donné  des 
ilatuts  féparément.  Ceux  des  maîtres  Charpentiers  furent  corrigés ,  augmen- 
tés &  enfuite  confirmés  par  Louis  XIV,  fuivant  les  lettres-patentes  du 
II  Août  1649. 

Par  l'ordonnance  de  1^49,  le  Roi  entend  que  le  plus  ancien  reçu  en 
Tune  des  charges  des  maîtres  Charpentiers  foit  réputé  Doyen  de  toute  la 
Compagnie,  pourvu  qu'il  n'ait  été  atteint  d'aucun  crime;  il  tient  le  pre- 
mier rang  en  toutes  affemblées,  foit  pour  la  révifion  des  lettres  de  pro- 
vifion ,  foit  par  l'examen  des  Récipiendaires ,  (bit  pour  toute  autre  occa- 
iion*  Il  donne  le  premier  fon  avis  fur  les  propofitions  que  le  Syndic  ^t 
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des  afEures  naiflantes.  Les  ftatuts  &  réglemeos  qui  conceraent  la  Charpen- 
terie  foie  pour  les  vifites  des  bâtimens,  ibic  pour  les  rapports,  foit  pour 
Téledion  d'un  Syndic,  ou  la  réception  des  Jurés, ou  l'acceptatioq  du  chef» 
d'auvre  des  afpirans,  ùc  font  contenus  en  détail  dans  l'ordonnance  de  1647. 
Le  Doyen  doit  en  avoir  une  parfaite  connoiflknce  &  tenir  la  main  à  leur 
exécution. 

Pour  fureté  de  l'exécution  des  délibérations  de  la  compagnie ,  elles  doi- 
vent être  écrites  en  un  regiftre  relié  ;  exprelfément  deftiné  à  cet  effet  par 
le  Doyen  ou  en  cas  d'indifpofidon  &  autre  empêchement  légitime,  par  le 
Syndic  ,  qui  en  dennieurera  dépositaire  pendant  les  deux  années  de  fa 
gefiion. 

Le  Doyen  préfide  à  toutes  les  afTemblées  qui  ne  peuvent  fe  tenir  qu'es 
fa  maifon  pour  le^  affaires  de  la  compagnie.  Aucun  de  ceux  qui  (era 
mandé  à  la  diligence  du  Syndic  pour  fe  rendre  en  la  maifon  du  Doyen 
pour  les  alfembiées  ne  pourra  s'en  difpenfer  que  par  maladie  ou  autre 
excufe  raifonnable ,  à  peine  de  3  liv.  d'amende.  Le  Doyen  a  droit  de  faire 
publiquement  les  réprimandes  à  tous  ceux  que  la  malice  pourroit  porter 
à  quelque  injufie  entreprife  contraire  aux  ordonnances. 

Syndic  des  Maîtres  Charpentiers. 

I^^^'EST  un  Officier  des  maîtres  Charpentiers  qui  eft  chargé  du  détail 
des  affaires  pour  agir  au  nom  du  corps. 

Su  Louis,  Charles  VI,  Louis  XI,  Henri  II,  &  Charles  IX  firent  plu- 
fleurs  réglemens  pour  les  maîtres  Charpentiers.  Leurs  flamts  furent  corrigés  ^ 
augmentés  &  enfuite  confirmés  en  1649  ,  par  les  lenres  -  patentes  dç 
Louis  XIV,  qui,  au-lieu  d'un  maître-général  de  Charpenterie ,  mflituadeux 
Officiers»  un  Doyen  &  un  Syndic  pour  la  Communauté  des  maîtres  Char-* 
pentiers.  Le  Syndic  doit  être  pris  entre  les  jurés  maîtres,  &  nommé  à  la 
pluralité  des  voix  le  lendemain  de  la  St.  Jofeph  en  la  maifon  du  Doyen  , 
où  tous  les  Jurés  font  tenus  de  s'affembler,  fans  autre  mandement  fpécial, 
finon  en  cas  d'indifpofition  ou  autre  légitime  empêchement,  à  peine  de 
fix  livres  d'amende. 

Le  Syndic  pendant  deux  années  entières  doit  veiller  à  la  défenfe  des 
intérêts  de  toute  la  compagnie,  rendre  fes  affiduités  journellement  à  la 
follicitation  des  différens  qui  pquvent  furvenir;  donner  avis  au  Doyen  de 
toutes  affaires  généralement  quelconques  \  fe  comporter  dignement  en  tout 
conformément  aux  délibérations  conclues  à  la  pluralité  des  voix  ;  &  convo- 
quer les  affemblées  en  la  maifon  du  Doyen.  Il  fera  receveur  des  deniers 
communs.  En  fortant  de  charge  après  les  deux  années ,  il  efl  tenu  de  ren- 
dre compte  fommairement  &  fans  aucun  frais  par-devant  le  Doyen  &  les 
jurés  Se  ceux  des  anciens  maîtres  qu^ils  voudront  appeller.  Il  mettra  les 
tonds  encre,  les  mains  de  fon  fuccclfeur;  &  s'il  fe  trou  voit  créancier  pour 
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avoir  plas  déboarfé  que  reçu ,  il  fera  rembourfé  par  fbn  fuccefleur  auquel 
il  doit  remettre  le  regiftre  des  délibérations,  s'il  en  eft  dépofitaire.  Pen»- 
dant  les  deux  années  de  fa  geftion  ,  s'il  eft  trouvé  en  quelque  abus, 
malverfation  ou  monopole  au  préjudice  de  la  compagnie;  &  qu'il  (bit 
repris  de  juftice,  il  en  fera  démis  fans  autre  formalité  de  procès,  &  il 
fera  procédé  à  la  nomination  d'un  autre  en  fa  place,  en  la'  maifon  du 
Doyen,  par  la  pluralité  des  voix. 

rar  la  déclaration  du  28  Juin  1705,  le  Roi  a  réuni  à  la  Communauté 
des  Charpentiers  Toifice  de  Tréforier-Receveur  &  payeur  de  leurs  deniers 
communs ,  &  l'a  confirmée  dans  l'hérédité  des  omces  de  Syndic  juré  Se 
d'Auditeur  de  leurs  comptes.  Les  anciens  qui  affîfteront  aux  réceptions  des 
aiaitres  n'auront  que  la  moitié  des  droits  attribués  aux  jurés  Syndics, 
les  anciens  ne  pourront  excéder  le  nombre  de  douze  à  chaque 
réception.    . 

Le  Roi  permet  aux  jurés  Syndics  de  Ëtire  leurs  vifites  dans,  tous  atte« 
tiers  &  chantiers  ,  même  dans  les  lieux  privilégiés  ;  &  en  cas  qu'ils  y 
trouvent  des  mal*fàçons,  des  bois  défeâueux,  ou  des  ouvrages  contraires 
aux  réglemens  de  police  &  à  l'art  de  Charpenterie ,  ils  en  dreflëront  pro- 
cès-verbal &  fe  pourvoiront  par*devant  le  Lieutenant- Général  de  police. 
Cette  déclaration  fut  regifirée  au  Parlement  le  17  Août  1706 ,  à  la  charge 
que  les  jurés  en  exercice  continueroient  de  faire  leurs  rapports  par-devant 
le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet,  de  toutes  les  contraventions  &  abus 
qu^ils  découvriroient ,  pour  donner  fon  avis  en  la  manière  accoutumée  & 
être  enfuite  procédé  par-devant  le  Lieutenant- Général  de  police.  C'eft 
encore  aujourd'hui  la  manière  dont  s'exerce  la  police  de  la  Charpenterie* 
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_  1ER  RE-CHARRON  naquît  à  Paris  en  1 541,  &  il  y  moarut  le  16 
de  Novembre  1603.  Il  fut  fucceflîvement  Doâeur  en  Droit  de  l'Univer- 
fité  de  Bourges,  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  Prêtre,  Prédicateur,  Théo- 
logal de  Bazas,  d'Acqs ,  de  Leiâoure,  d'Agen  &  de  Cahors,  Chanoine 
de  Bordeaux,  Secrétaire  de  l'Affemblée  générale  du  Clergé  tenue  à  Paris 
en  t{9$,  &  enfin  Chanoine,  Chantre  &  Théologal  de  Condom.  Il  eft 
auteur  d'un  traité  de  Morale ,  dont  je  dois  donner  une  idée.  11  eft  intitulé 
De  la  Sageffe^  &  divifé  en  trois  livres. 

Le  premier  donne  des  leçons  aux  hommes  pour  fe  connoitre.  Le  (e« 
c6nd ,  des  règles  générales  pour  fe  conduire.  Le  troideme  ,  des  avis 
plus  particuliers  de  fageflè ,  par  la  méthode  des  quatre  vertus  cardinales^ 

Le  (econd  livre ,  pour  faire  connoitre  l'homme ,  le  montre  d'abord  par 
fes  qualités  méprifables ,  vanité  ,  foiblefle  ^  inconftance ,  préfomption ,  ^ç^ 
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puis  par  les  chofes  dont  il  efl  compofé,  telles  que  le  corps  Se  totit  ce 

3UÎ  en  dépend ,  comme  la  beauté ,  la  faf^té ,  &c.  le  fens ,  rame  humaine 
c  Tes  facultés ,  mémoire ,  volonté ,  paffion ,  &c.  la  vie  dont  il  jouit  ^  la 
diverfité  qui  fe  trouve  dans  les  tempéramens ,  la  capacité ,  les  états  &  les 
lituations  des  hommes ,  &c.  Le  fécond  livre  traite  de  l'af&anchiflement 
des  erreurs  &  des  vices  «  de  la  liberté  du  jugement  &  de  la  volonté ,  du 
règlement  des  plaifirs ,  de  l'égalité  &  modération  dans  l'utie  &  dans  Taur 
tre  fortune  durant  la  vie  &  à  la  mort,  du  foin  de  fe  conformer  aux  cou- 
tumes ,  aux  inclinations ,  à  la  difpofition  de  ceux  avec  qui  l'on  vir. 

Le  troifieme  livre  montre  la  pratique  de  chacune  des  quatre  vertus  Car- 
dinales, la  prudence,  la  charité,* la  force  &  la  tempérance. 

L'ouvrage  a  été  fort  eftimii  dans  le  temps,  mais  il  eft  fort  tombée  Se 
Charron  paffe  aujourd'hui  pour  un  verbiageur  &  pour  un  aflez  mauvais 
Fhilofophe.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  réflexions  qui  regardent  la  piété  ^ 
&  qui  font  peu  judicieufes ,  à  n'en  juger  que  par  la  pure  &  faine  Philo- 
fophie;  ce  font  celles  qui  rendirent  l'ouvrage  fufpeét  en  fon  temps  ^  & 
qui  firent  appeller  l'auteur  par  quelques-uns  le  Patriarche  des  efprits  forts. 
Aufli  l'auteur  a-t-il,  en  beaucoup  d'endroits,  adopté  les  maximes  népanr 
dues  dans  les  effais  de  Montaigne,   fon  ami  particulier.  Une  infinité  de 

f)enfées  qui  avoient  paru  dans  les  EJfais^  fe  trouvent  dans  le  livre  de 
a  SagefTe.  Traiter  d'athée  Charron,  comme  quelques  écrivains  ont  fàit^ 
c'eft  Te  juger  trop  févérement,  lui  qui  a  préciiément  écrit  contre  Pathéif- 
me  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  quelquefois  il  ne  fe  foit  expliqué  d'une  ma- 
nière trop  libre  &  peu  exacte. 

La  première  édition  de  fon  ouvrage  fût  faite  à  Bordeaux  en  i^or  , 
in-8^.  L'auteur  étoit  à  Paris,  pour  en  donner  une  nouvelle  édition  corri- 
gée &  augmentée  »  lorfqu'il  mourut.  Il  ne  vit  que  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières feuilles  de  cette  féconde  édition.  Apres  fa  mort,  le  Reâeur  de 
rUniverfité  de  la  Sorbonne,  <S^  les  Gens  du  Roi,  tant  du  Parlement  que 
du  Châtelet ,  voulurent  £iire  fupprimer  cette  édition  ;  on  en  faifît  jufqu'à 
trois  fois  les  feuilles  imprimées  \  mais  ceux  qui  en  prenoient  foin ,  repré* 
Tentèrent  qu'il  ne  s'agiflbit  dans  l'ouvrage  que  de  la  fagefle  humaine  qui  y 
étoit  traitée  moralement  &  philofophiquement ,  fans  aucun  rapport  a  la 
religion ,  &  que  l'auteur  avoit  éclairci  &  corrigé  plufieurs  chofes  qui  avoient 
d'abord  déplu.  Toutes  les  pourfuites  ceflerent ,  &  le  Gouvernement  permit 
d'imprimer  &  de  vendre  cet  ouvrage.  11  parut  à  Paris  en  1604.  avec  les 
retranchemens  que  le  Préfident  Jeannin,  commis  par  le  Chancelier  de 
France  à  cet  examen ,  jugea  devoir  y  être  fiiits  ;  mais  comme  cette  édi- 
tion fut  par-là  même  peu  recherchée,  les  libraires  qui  imprimèrent  dans 
la  fuite  cet  ouvrage ,  y  ajoutèrent  les  endroits  de  la  première  édition  qui 
avoient  été  fupprimés  dans  la  féconde.  C'eft  avec  ces  augmentations  qiril 
a  paru  dans  les  éditions  de  1607  &  de  1608,  &  dans  toutes  celles  qui 
pnt  été  faites  depuis» 
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Mais  importance  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  nous  borner 
à  cette  idée  fuccinâe.  Nous  allons  en  donner  une  analyfe. 


L 


Analyfe  de  la  Sagcffc  de   Charron. 


A  fource  de  toutes  les  vertus  rëiîde  dans  la  fageffe.  EHe  cft  l'art  de 

fe  régler  &  de  fe  modérer  conftamment  en  toutes  chofes.  Four  l'acquérir ^ 
il  faut  commencer  par  fe  bien  cotmoltre  ;  car  il  efl  impoflîble  de  tempé- 
rer, comme  il  convient,  Tes  déGrs  &  Tes  paflîons,  fi  on  ne  fait  ce  dont 
on  peut  être  capable^  foit  en  bien,  foit  en  mal.  Le  premier  pas  dans  le 
chetnin  de  la  fageflè^  confifte  donc  à  faire  une  étude  longue  &  aflidue  de 
foi-même^  &  à  fe  livrer  Si  un  examen  fërieux  &  refléchi ,  non* feulement  de 
fes  paroles  &  de  fes  aâions ,  mais  de  fes  penfées  les  plus  fecrettes ,  de 
leur  naiffance ,  dé  leur  progrès ,  de  leur  durée  &  de  leur  retour ,  en  s'é- 
piant  de  près,  &  en  fe  tâtant  avec  foia  &  à  toute  heure.  Cet  examen 
important  doit  être  hit  avec  ordre,  &  c'efl  en  diflinguant  les  paflîons 
communes  à  tous  les  hommes,  qu^on  peut  l'obferver.  Ces  paffîons  font 
la  vanité ,  la  foiblefle ,  l'inconftance ,  la  mifere ,  &  la  préfomption. 

La  vanité  efl  ce  penchant  eénéral  ^  que  Phomme  a  d'établir  fon  hon- 
neur dans  la  pof!e{fîon  des  biens  vains  &  frivoles,  fans  lefquels  il  peut 
vivre  commodément,  &  à  méprifer  les  vrais  biens,  qui  peuvent  le  ren- 
dre heureux.  Nous  étendons  nos  défirs  au-delà  de  nous  &  de  notre  exif- 
tance,  &  nous  nous  tourmentons  pour  des  chofes,  dont  nous  ne  pouvons 
pas  jouir.  Nous  défirons  être  loués  après  notre  mort,  &  pour  fatisfaire 
cette  folle  ambition ,  nous  fuons  fang  &  eau  dans  cette  vie.  . 

L'envie  d'être  loués  fait  que  nous  ne  vivons  pas  pour  nous ,  mais  pour 
le  monde.  Nous  gênons  nos  inclinations  &  nos  penchans,  afin  de  nous 
conformer  aux  apparences  de  l'opinion  commune;  &  le  refpeâ  humain 
«pus  porte  pre/que  toujours  à  nous  priver  de  nos  commodités  &  de  nos 
plaifirs.  Cette  eftime  nous  tient  fi  fort  au  cœur ,  que  nous  nous  mafquons 
dans  nos  vifites.  Que  de  vanités  dans  nos  faluts,  nos  accueils,  nos  entre- 
tiens, nos  offices  de  courtoifie,  nos  harangues ,  cérémonies,  offres ,  promef^ 
{t%  &  louanges  !  Combien  d'hyperboles ,  d^hypocrifîe ,  de  faufletés  &  d'im- 
poftures  au  vu  &  au  fu  de  chacun  ,  &  de  celui  qui  les  donne ,  &  de  ce- 
lui qui  les  reçoit ,  &  de  celui  qui  les  entend  \  tellement  que  c'efl  un  mar« 
ché  &  une  efpece  de  convention  de  fe  moquer,  mentir  &  piper  les  uns 
les  autres  !  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  extravagant ,  c'efl  qu'il  hvx  que 
celui  qui  fait  qu'on  lui  ment  impudemment,  dife  grand  merci,  &  que 
celui  qui  fait  que  l'autre  ne  le  croit  pas,  fkffe  bonne  contenance.  On  raie 
plus  :  on  trouble  fon  repos  &  fa  vie  pour  ces  vanités  courtifanes  ;  &  on 
laiflfe  des  affaires  de  confequence  pour  du  vent.  Qui  feroit  autrement  feroit 
tenu  pour  un  fot ,  fans  éducation  ^tJ^zns  favoir  vivre.  C'eft  habileté  &  du 
bon  air  de  bien  jouer  cette  farce ,  &  c'eft  fottife  de  n'être,  pas  vain. 

Tome  XI.  Sff 
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La  féconde  pafHon  de  l'homme ,  c'efl  la  foîbleiTe.  Elle  lui  eft  encore 
plus  préjudiciable  que  la  vanité  v  car  elle  le  trouble  tellement ,  que  riea 
ne  peut  le  contenter.  Les  chofes  futures  PafTeâent  plus  que  tes  préfentes.. 
II  ne  fait  jouir  de  celtes  qu'il  poffede,  après  tes  avoir  long-temps  défirées, 
fans  les  altérer.  Un  mélange  de  mal  &  d'incommodités  empoiibnne  pres- 
que toujours  fes  biens ,  fes  voluptés  &  fes  plaifirs.  Toutes  chofes  ibm  mê- 
lées &  détrempées  avec  leur  contraire.  Nul  mal  fans  bien  \  nul  fa^eo  fans  mal. 
L'homme  ne  peut  être ,  quand  il  le  voudroit ,  du  tout  bon ,  ni  du  tout 
méchant.  Il  eft  impuilTant  à  tout.  Il  ne  peut  &ire  tout  bien,  ni  exercer 
toute  vertu ,  parce  que  plufieurs  font  incompatibles.  La  charité  &  la  }u^ 
tice  fe  contredifent  fouvent.  Ce  ferott  une  charité  de  fauver  à  la  guerre 
un  ami,  &  c'eft  une  injuilice  de  le  tuer.  On  eft  même  fouvent  obligé 
d'ufer  de  mauvais  moyens,  pour  fortir  d'un  plus  grand  mai. 

Cette  foibleffe  dans  la  pratique  de  la  verm ,  fe  manifèfte  encore  plus 
lorfqu'il  s'agit  de  ta  vérité  :  l'homme  eft  fort  à  défirer ,  &  foible  à  re- 
cevoir. Les  deux  moyens  qu'il  emploie,  pour  parvenir  à  la  conooiflànce 
de  la  vérité,  font  la  raifon  &  l'expérience.  Or  tous  les  deux  font  fx  foi- 
blés  &  fi  incertains,  que  nous  ne  pouvons  en  rien  tirer  de  véritable.  La 
raifon  fe  transforme  en  mille  façons.  Et  il  y  a  d'autant  moins  à  compter 
fur  l'expérience,  que  les  événemens  font  toujours  diflemblables.  Il  n'eft 
rien  de  fi  univerfel  en  la  nature  que  la  divemté  :  rien  fi  rare  ni  fi  di& 
fîcile ,  (  fi  la  chofe  n'eft  pas  abfolument  impoffible  )  que  la  fimilitude. 
Or  fi  l'on  ne  peut  remarquer  cette  diffemblance ,  quelle  vérité  peut-on 
déduire  ? 

Enfin  pour  faire  connoltre  en  peu  de  mots  la  foibleffe  de  Pliomme , 
c'eft  qu'il  n'eft  capable  que  de  chofes  médiocres,  &  qu'il  ne  peut  fouf- 
frir  les  exd-émes.  Car  fi  elles  font  petites,  il  les  méprile  &  les  dédaigne* 
Si  elles  font  grandes  &  éclatantes,  il  les  redoute  &  les  admire. 

Ce  ne  feroit  encore  rien ,  fi  l'homme  étoit  conftant  dans  fes  clioix  ; 
mais  la  plupart  de  fes  aâions  ne  font  que  des  faillies  &  des  boutades  que  les 
occafions  déterminent.  L'irréfolution  d'une  part^  l'inconftance  &  finftabilité 
de  l'autre ,  voilà  le  vice  le  plus  commun  de  la  nature  humaine.  Nous  fuivons 
les  inclinations  de  notre  appétit ,  félon  que  le  vent  des  circonftances  nous  em* 

f)orte ,  &  non  fuivant  la  raifon.  La  vie  eft  un  mouvement  inégal ,  irrégu- 
ier,  multiforme.  De  tous  les  animaux  l'homme  eft  le  plus  double  &  le 
plus  contrefait ,  le  plus  couvert  &  le  plus  artificiel.  Il  y  a  chez  lui  tanc 
de  cabinets ,  tant  d'arrieres-boutiques ,  d'où  il  fort  tantôt  homme  tantôt 
fatyre  ;  tant  de  foupiraux ,  par  lefauels  il  fouffle  le  chaud  &  le  froid ,  que 
rien  n'eft  fi  difHcîle  à  fonder  &  a  connoitre.  Tout  ce  qu'il  fait  eft  uo 
cours  perpétuel  d^erreurs.  Il  rit  &  pleure  d'une  même  chofe.  11  eft  cont- 
rent &  mal  content.  Enfin  il  veut  fie  ne  fait  ce  qu'il  veut. 

Si  l'homme  eft  fort,  robufte,  conftant  &  endurci,  c'eft  à  la  mifere.  Il 
eft  miférable  par  effeiice.  Son  entrée  dans  le  monde  eft  honteufei  vile» 
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wntptîCée  :  fa  farti<Lgpu  fa  mort  eft  au  contraire  glorieufe  &  honorable^ 
9  i^«  L'a£bion  de  planter  &  faire  l'homme  efl  homeufe ,  &  toutes  Tes  par* 
9  ties  y  les  approches ,  les  apprécs ,  les  outils  &  tout  ce  qui  y  fert ,  e(l 
9  tenu  &  appelle  honteux  oc  n'y  a  rien  de  û  honteux  en  la  nature  hu-* 
»  maiae.  L'aâion  de  le  perdre  &  tuer .  honorable ,  &  ce  qui  y  fert  eft 
9  glorieux  :  on  le  dore  &  enrichit;  on  s'&i  pare,  on  le  porte  au  côté^ 
»  ^1  U  mata,  iîir  les  épaules.  2P.  On  fe  dédaigne  d'aller  voir  naître  un 
9  homme  :  chacun  court  &  s'aflemble  pour  le  voir  mourir  »  foit  au  lit  i 
9  foit  en  place 'publique  9  foit  en  la  campagne  rafe.  3^.  On  fe  cache,  on 
9  tue  la  chandelle  y  on  le  fait  à  la  dérobée  :  c'eft  gloire  &  pompe  de  le 
9  dé&ire  :  on  allume  ies  chandelles  pour  le  voir  mourir ,  on  <  l'exécutç 
»»en  plein  jour.  Oir  fonne  la  trompette,  on  île  combat,  &  on  £iic  un  car* 
9  nage  en  ^ein  midi.  4^.  Il  n'y.  a  qu'une  manière  de  ^ire  des  hommes  ; 
9  pour  les  ruiner  miUe  &  mille  moyens,  inventions ^  artifices.  5<^.  Il  n'y 
9  a  aucun  loyer,  honneur,  ou  récompense  aflignée  pour  ceux  qui  favent 
9  Ëiire ,  multtplier ,  conferver  l'humaine  nature  ;.  tous  honneurs ,  grandeurs  ^ 
9  richeffes,  dignités,  empires.,  triomphes,  trophées,  font  décernés,  à 
•  ceux  qui  la  lavent  affliger  ^  détruire.  «  . 

L'honmie  naît  enfin  &  &  iorme.  Mais  de  quoi  jouit*il  lorfqu'il  eft  fi)N- 
mé}  Stê  plaifirs  font  fi  petits  &  fi.chétifs,  qu'il  aime  fouvent  mieux  la 
peioe^  Il  Y  a  des  mortell  qui  éviteik  la  fanté,  l'allégrbfie,  la  joie,  comme 
une  mauvaife  chofe.  Ils  le  iaffent  de  tout.  En  général  nous  ne  fommea 
ingénieux  qu'à  nous  mal  mener  :  c'eft  le  vrai  gibier  de  la  fijrce  de  notre 
efprir.  Quand  les  maux  nous  manquent^  nous  nous  en  forgeons.  Nous  vou- 
lons être  avancés  en  honneur,  en  di^ité,  en  biens;  Si  ce  défir  eft  un  ver 
rangenr ,  qui  nous  déchire  fans  cède.  Cependant  il  n'y  a  de  mal  que  la 
doidonc  ht  refte  n'eft  que  fantaifie ,  forte  d'être  chimérique ,  lequel  ne 
loge  au'en  U  tête  de  Vhonome ,  qui  fe  taille  de  la  befogne  pour  être 
miféraole ,  &  qui  imagine  pour  cela  de  faux  maux  outre  les  vrais ,  éten^ 
dant  ainfi  fa  mifere  au  lieu  de  la  raccourcir. 

Quaat  à  la  douleur ,  qui  eft  le  feul  vrai  mal ,  l'homme  y  eft  içiit  né  & 
tout  propre.  Lorfque  les  Mexicaines  mettent  un  en&nt  au  monde  &  qu'il 
crie ,  dles  le  faluenc  &  lui  difept  z  enfiint  .ta  es  venu  au  monde  pour  fouf* 
firir  :  ainfi  fouffre  &  tais-toi  En  e&t  toutes  les  parties  de  l%omme  font 
capables  de  douleur ,  &  fort  peu  capables  de  plaîfir.  Les  parries  même 
capables  de  plaifir,  n'en  peuvent  recevoir  que  d'une  ou  de  deux  fortes  ; 
mais  toutes  font  fufceptibles  d'un  grand  nombre  de  douleurs ,  comme  chaud , 
iroid,  piqûre,  firoifilire,  foulure,  égratignure,  meurtriifure ,  cuiflfon,  lan- 
gueur ,  e'xrenfion ,  relaxation ,  &c.  fans  compter  les  maux  de  l'ame  ;  tellement 
que  l'homme  a  mille  maux  pour  une'farisfaétion.  D'ailleurs  il  ne  peut  réfifter 
au  plaifir  ;  car  le  plaifir  du  corps  eft  un  feu  de  paille  :  s'il  duroit ,  il  ap- 
porteroit  de  l'ennui  &  du  dégoût.  Les  douleurs  au  contraire  durent  fort 
long-temps ,  &  n'ont  point  leurs  faifons  comme  les  plaifir^.  Ce  n'eft  pas 
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tout,  le  }>Iaifir  eft  encore  rare  :  il  ne  vient  point  ylôntîerSi  &  fe 
rechercher  &  fouvenc  acheter  plus  cher  qu'il  ne  vaut  ;  au  lieu  que  le  'mat 
vient  facilement  de  lui-même,  fans  qu'on  Taille  quérir.  Celui-là  n'eft  ja- 
mais pur  :  il  eft  toujours  détrempé  avec  quelque  aigreur.  Celui-ci  eft  fans 
mélange ,  tout  entier  &  tout  pur.  Sur  tout  cela ,  le  pire  de  notre  mar<- 
çhé  &  qui  montre  évidemment  la  mifere  de  notre  condition,  eft  que 
l'extrême  volupté  ne  nous  touche  point  tant  qu'une  légère  douleur.  Nous 
se  fentons  point  l'entière  fanté ,  comme  la  moindre  dies  maladies. 

Quand  les  maux  du  corps  manquent,  nous  appelions  ceux  de  l'efprit, 
tant  la  mifere  eft  notre  partage.  Nous  nous  mêlons  dans  les-  affaires  de 
gaieté  de  cœur,  quoique  nous  duflîons  leur  tourner  le  dos  quand  elle! 
s'oiFriroient  à  nous.  Ou  bien  par  une  inquiémde  pitoyabiie  de  notre  jef* 
prit ,  ou  pour  ùire  l'habile  &  l'entendu ,  c'éft-3t-dire  le  fbt  &  le  cmféraUe, 
nous  entreprenons  &  remuons  de  nouvelles  affatrcs ,  ou  nous  nous  entre» 
mêlons  de  celles  d'autrui.  Bref,  l'homme  eft  ft  fort  agité  de  foins ,  non* 
feulement  inutiles  &  fuperflus ,  mais  épineux ,  nuifibles  &  dommageables , 
qu'il  femble  ne  rien  craindre  de  plus ,  que  de  ne  pouvoir  pas  être 
affez  miférable.  Il  eft  tourmenté  par  le  prélent,  ennuyé  du  paflë,  in- 
quiet dé  l'avenir.  O  pauvre  créature ,  combien  endure-tu.  de  maux 
volontaires  »  outre,  les  néceflàires  que  la  sature  t'envoye  1  Mais  quor  ! 
L'homme  fe  plait  à  la  mifere.  U  s'opiniâtre  à  remâcher  -  &  à  remet* 
tre  en  mémoire  les  maux  paffés.  Il  '  aime  à  fe  plaindre  &  enchérit  quel- 
quefois le  mal  &  la  douleur. 

Toutes  ces  miferes  font  corporelles  ou  mixtes  &  communes  i,  refprit  & 
au  corps.  Mais  û  on  confidéroit  les  maux  de  l'efprit  pur ,  il  Ëuidroic  en« 
trer  dans  un  détail  infini.  Les  erreurs  qui  proviennent  des  fens  ,<  les  paf- 
fions  &  les  inclinations  déchirent  perpétuellement  le  cœur  de  Phomme  ÔL 
le  rendent  le  plus  malheureux  de'jtous  les  êtres.  Abrégeons  &  palfons  à  la 
dernière  infirmité  de  l'homme  :c'eft  la  préfomption. 

S'eftimer  trop  &  ne  pas  afiez  eftimer  autrui,  voilà  la  fource  de  cette 
infirmité.  Cette  efiime  que  nous  avons  de  nous ,  eft  ordinairement  fi  haute 
&  fi  téméraire ,  qu'elle  nous  porte  à  nous  comparer  à*  Dieu  même.  Noos 
nous  formons  une  idée  très-baffe  de  cet  Être  fupréme.  De*là  vient  que 
nous  le  fervons  très*indignement ,  &  que  nous  agiiTons  plus  mal  avec  lui 
qu'avec  certaines  créatures.  Nous  parlons  non-feulement  de  fes  œuvres ,  mais 
de  fa  divinité  &  de  fes  jugemens ,  avec  plus  de  confiance  &  de  hardiefle 

Îiue  nous  ne  parlerions  d'un  Prince  ou  d'une  perfonne  en  place.  Il  nous 
emble  auflî  que  nous  importons  fort  à  Dieu,  qu'il  prend  beaucoup  de 
part  à  nos  affaires ,  &  qu'en  général  la  nature  ne  travaille  que  pour  nous. 
Après  cela  l'homme  croit  que  le  ciel ,  les  toiles ,  ne  font  faits  que  pour 
lui ,  &  que  tout  eft  en  mouvement  pour  fon  fervice.  Quelle  folie  !  le  pau- 
vre miférable  eft  logé  ici*bas  au  dernier  étage ,  infiniment  éloigné  de  ta 
voûte  célefte  ^   barbotant  dans  le  sloaque  &  fentine  de  l'univers  avec  les 
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animaux  les  plus  vils  ;  expofës  à  recevoir  toutes  les  ordures  ,  qui  lui  tom- 
bent fur  la  tête,  ne  vivant  même  que  de  cela,  &  il  s'imagine  qu^il  eft 
le  maître  de  toutes  chofes  &  le  chef-d'œuvre  du  Créateur. 

Dans  fa  conduite  cette  infirmité  qui  nous  occupe  ici,  jette  l'homme 
dans  des  écarts  fans  nombre.  D'abord  nous  croyons  ou  nous  refufons  de 
croire,  félon  que  notre  préfomption  y  trouve  fon  compte.  Le  petit  peuple 
&  les  efprits  eflËminés  reçoivent  indidinâement  tout  ce  qu'on  leur  pro* 
pofe,  s'il  eft  revêtu  4e  quelqu'apparence  d'autorité.  Semblables  à  la  cire, 
ils  reçoivent  aifément  la  première  impreflion.  Gens  malades ,  fuperftitieux  ^ 
niais  à  l'excès,  ils  fe  laillent  prendre  &  mener  par  les  oreilles ,. fans  en 
être  moins  préfomptueux  ;  car  le  même  efprit  qui  porte  prefque  tous 
les  hommes  à  i  croire  des  chofes  fans  examen ,  leur  fait  rejetter  &  condam-^ 
lier  comme  fauffes  toutes  celles  qu'ils  n'entendent  pas  ou  qui  ne  font  pa^ 
de  leuif  goût.  Ce  vice  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  premier.  C'eft  en 
effet  une  folie  extrême  de  vouloir  ranger  à  foi  &  de  décider  abfolumenc 
par  fes  propres  lumières  du  vrai  &  du  niux  des  chofes. 

Cependant  on  s'entête ,  &  la  préfomption  gagnant  ainfi  de  nouvelles 
forces,  on  veut  perfuader  aux  autres  ce  que  l'on  croit,  &  les  obliger  à  le 
croire.  Quiconque  adopte  quelque  chofe ,  eftime  que  c'eft  œuvre  de  charité 
que  de  le  £iire  adopter  par  un  autre.  En  général  il  n'eft  rien  dont  les  hom- 
mes Ibient  plus  jaloux  »  que  de  donner  cours  à  leurs  opinions.  Quand  les 
raifbns  manquent,  ils  emploient  la  force,  &  tâchent  ainfi  de  remplir  le 
monde  d'erreurs  &  de  menfonges.  Aufii  la  préfomption  paffe  à  jufte  titre 
pour  la  perte  de  l'homme ,  l'ennemi  capital  de  la  fageffe ,  la  vraie  gangrené 
de  l'ame.  C'eft  un  excès  de  confiance  en  nos  forces.  Il  eft  pourtant  certain 
que  quelque  favorifés  que  nous  foyons  de  la  nature,  nous  ne  faurions  être 
eo  plus  dangereufes  mains  que  dans  les  nôtres.  L'Efpagnol  a  la  réputation 
d'ênre  fier;  mais  il  a  fait  cette  belle  &  courte  prière  :  Dieu  garde- moi  dt 
moi ,  qui  prouve  évidemment  combien ,  malgré  fa  fierté ,  il  compte  peu 
fur  i^%  forces. 

Telles  font  donc  les  infirmités  de  l'efprit  humain , .  vanité ,  inconftance , 
*mifere&  préfomption,  quatre  obftacles  à  vaincre  pour  devenir  fage,  c'eft* 
à^re ,  pour  gagner  pendant  toute  fa  vie  une  vraie  tranquillité  d'efprit , 
en  quoi  confine  la  fageffe  &  le  fouverain  bien.  Il  s'agit  de  favoir  main- 
tenant comment  on  peut  fe  délivrer  de  ces  infirmités ,  &  acquérir  cette 
tranquillité  d'efprit. 

IL  La  première  difpofition  à  la  fagefte  confifte  à  fe  garantir  de  deux 
maux  ;  l'un  externe ,  ce  font  les  opinions ,  les  vices  populaires  &  la  con* 
tagion  du  monde  ;  l'autre  interne ,  ce  font  les  paffions.  Ainfi  il  faut  fe  gar- 
der du  monde  &  de  foi. 

Le  grand  chemin  battu  trompe  &cilement  ;  &  néanmoins  nous  allons  les 

'  ans  après  les  autres  comme  les  moutons  ou  les  bêtes  de  compagnie.  Nous 

ne  fondons  jamais  la  raifon ,  le  mérite ,  la  juftice.    Nous  fuivons  l'exem* 
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|>!e&  la  coDtume,  &  nous  trébuchoni  comme  à  Teovi,  en  tombant  les 
uns  (iir.Ies  autres.  Or  celui  qui  veut  devenir  fage,  doit  tenir  pour  fufpeâ 
tout  ce  qui  plaît  &  eft  approuvé  du  peuple  &  du  plus  grand  nombre.  II 
doit  regarder  à  ce  qui  eft  bon  &  vrai  en  foi,  &  ne  point  s'arrêter  à  ce 
qui  eft  le  plus  uficé ,  fans  fe  laiifer  coëfFer  &  emporter  par  la  multitude. 
Phocion  fuivoit  ii  exaâement  cette  règle ,  que  tout  le  monde  ayant  ap* 
-plsodi  tout  haut  à  quelque  chofe  qu'il  avoit  prononcé ,  il  fe  tourna  vers 
lès  amis  &  leur  dit  :  me  feroit*  il  échappé  ^  fans  y  p^^fir^  quelque  fottifci 
que  le  peuple  m^approuve  ?  Queflion  trés-judicieute  ;  car  rien  n'eft  plus  fuf^ 

S\z8t  que  Tes  jugemens  &  fes  opinions.  Sa  fociété  eft  également  pernicieu- 
e;  &  le  fage  doit  fuir  fur  toutes  chofes  fa  compagnie.  Quelque  ferme 
2u^  puiilè  être ,  il  eft  impoflible  qu'il  foit  capable  de  foutenir  la  charge 
e  fes  vices  innombrables. 
La  féconde  difpofinon  à  la  fagefte  eft  une  pleine,  entière  &  généreniê 
liberté  d'efprit.  Il  faut  pour  cela  retenir  fon  jugement  en  furféance^  c'eft« 
à-dire,  contenir  &  arrêter  fon  efprit dans  les  barrières  de  la  confidération ; 
jpefer  mûrement  toutes  chofes,  &  ne  point  s'engager  dans  aucune  opinion , 
Qu'on  ne  la  connoifle  à  fond.  Par  ce  moyen  l'efprit  demeure  fisrme ,  in* 
néxible  &  fans  la  moindre  agitation. 

'  Une  autre  maxime  de  conferver  la  liberté  de  jugement ,  c'eft  d'avoir 
im  efprit  univerfel ,  c'eft-à-dire ,  de  jetter  fà  vue  fur  tout  l'Univers ,  & 
bon  la  fixer  en  certain  lieu  ;  être  citoyen  du  monde  comme  Socrate ,  & 
non  celui  d'une  ville  feule  ,  en  embrafTant  par  aiibâion  tout  le  genre 
humain.  C'eft  fottife  &  foiblclTe  que  de  penfer  qu'on  doit  croire  &  vivre 
par-tout  comme  en  fon  village  (  on  excepte  la  Religion  )  &  que  les  acci- 
dens  qui  adviennent  ici,  font  communs  au  refte  du  monde.  Chacun  ap- 
pelle barbarie  ce  qui  n'eft  pas  de  fon  goût  &  de  fon  ufage.  Il  iemble 
que  nous  n'avons  d'autre  bouche  de  la  vérité  &,  de  la  raifon ,  que  l'exem- 
ple des  opinions  &  coutumes  du  pays  où  nous  fommes.  Or  il  ûm .  s'af- 
n-anchir  de  ce  préjugé ,  &  fe  reprëfenter  comme  en  un  tableau .  cette 
grande  image  de  notre  mère  nature  en  fon  entière  majeflé  ;  regarder  un 
Royaume ,  un  Empire ,  &  même  la  terre  que  nous  habitons ,  comme  le 
trait  d'une  pointe  très-délicate ,  &  y  lire  cette  conftante  variété  en  toates 
choies ,  les  jugemens ,  les  croyances ,  les  coutumes ,  les  loix ,  les  motb- 
vemens  des  Etats  ,  les  changem.ens  de  fortune  ,  tant  de  viâoires  éva- 
nouies» &  tant  de  pompes  &  grandeurs  enfevelies.  Par-là  on  apprend  k 
le  connoltre ,  à  ne  rien  admirer ,  à  ne  trouver  rien  de  nouveau  ni  d'é« 
trange,  à  s'affermir  &  à  vivre  par-tout. 

Tout  ceci  ne  regarde  qup  la  liberté  de  jugement.  Nous  avons  encore 
une  liberté  de  volonté,  qui  eft  aufti  précieufe  que  l'autre.  Elle  confifle  à 
h'affeâionner  que  des  chofes  juftes ,  c'eft-à*dire ,  que  peu  de  chofes  ;  car 
les  juftes  font  en  petit  nombre,  &  encore  £iut-il  le  faire  fans  violence 
9l  Tans  entêtement.  La  principale  &  la  plus  légitime  charge  que  nous  ayon$ 
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&  mefTéantes,  &  dont  refprit  un  peu  fort  &  vigoureux  fe  moque;  on 
trop  hautes,  éclatantes  &  mvftérieufes ,  où  ce  même  efprit  ne  peut  riçn 
connoître ,  &  dont  il  s'oflènfe.  Mais  l'entendement  humain  n'eft  pas  capa* 
ble  que  de  chofes  médiocres  ;  méprife  &  dédaigne  les  petites ,  s'étonne  & 
s'ébahit  des  grandes  :  il  eft  donc  naturel  qu'il  fe  dépite  de  toute  Reli- 
gion ,  qui  ne  contient  rien  de  médiocre  ni  de  commun.  Delà  tant  de  mé- 
créans  &  d'irréligieux ,  parce  qu^on  confulte  trop  Ton  propre  jugement, 
&  qu'on  veut  juger  des  affaires  de  la  Religion  félon  fa  portée ,  &  la  trûter 
avec  des  outils  propres  &  naturels.  Cependant  la  première  chofe  qu'on 
doit  faire  dans  la  Religion,  c'eft  d'être  fîmple,  obéii!ànt  &  débonnaire; 
croire  &  fe  maintenir  fous  les  loix  par  obéiflance  ;  afTujettir  fon  jugement 
&  fe  laiffer  mener  &  conduire  par  l'autorité  publique.  Autrement  la  Reli- 
gion ne  feroit  pas  refpeflée  &  admirée  comme  elle  le  doit  être.  Si  elle 
étoit  du  goût  humain  &  naturel,  fans  myftere,  elle  feroit  fans  contredit 
plus  facilement  reçue ,  mais  Infiniment  moins  eftimée. 

Le  Sage  doit  enfuite  régler  fes  défirs  &  (es  plaifirs.  II  efl  beau  de  faire 
duement  l'homme  ^  &  de  partager  convenablement  tous  les  inftans  de  fa 
vie.  C'eft  une  fcience  toute  divine  que  de  favoir  jouir  de  (on  être,  fe 
conduire  félon  le  modèle  commun  &  naturel ,  félon  fa  propre  condition , 
fans  chercher  des  chofes  étrangères.  Toutes  ces  extravagances,  tous  ces 
efforts  artificiels  &  étudiés ,  ces  vies  écartées  du  naturel  &  commun ,  par- 
tent de  folie  &  de  paffîon.  Ce  font  de  véritables  maladies.  Ceux  qui  veu- 
lent fortir  hors  d'eux-mêmes  &  échapper  à  l'homme ,  s'imaginent  fkiie 
les  divins,  &  ils  font  les  fbts.  Ils  veulent  fe  transformer  en  anges ^  & 
ils  fe  transforment  en  bêtes.  L'homme  efl  compofé  d'une  ame  &  d'un 
corps.  Il  ne  faut  point  chercher  à  démembrer  ce  bâtiment,  mais  en  en- 
tretenir l'un'on  &  l'harmonie.  L'efprit  doit  éveiller  le  corps  qui  eft  pefknr, 
&  le  corps  arrêter  la  légèreté  de  Tefprir.  L'homme  doit  affilier  &  favorifer 
fon  corps,  &  non  le  rebuter  &  le  haïr.  II  ne  doit  point  refufer  de  participer 
à  fes  plaifirs  naturels,  qui  font  juftes;  mais  s'y  complaire  conjugalement,  y 
apportant,  comme  le  Sage,  de  la  modération.  Ennn  l'homme  doit  étudier 
&  favourer  cette  vie  pour  en  rendre  grâces  à  celui  de  qui  il  la  tient. 
Il  n'y  a  rien  qui  foit  indigne  de  notre  foin  en  ce  préfent  que  Dieu  nous 
a  fait. 

C'eft  donc  une  opinion  malade,  fantafque  &  dénaturée  ,  que  de  re- 
jetter  &  de  condamner  généralement  tous  défîrs  &  plaifirs.  L'Etre  Suprême 
efl  auteur  du  plaifir;  &  tout  ce  que  nous  devons  faire  c'cfl  d'en  fàvoîr 
bien  ufer.  Or  cela  conlifle  en  quatre  points ,  qui  font  :peu,  naturellement , 
modérément,  &  par  rapport  à  foi. 

Peu.  Il  faut  défîrer  peu.  Un  moyen  affuré  de  braver  la  fortune  &  de 
lui  couper  toutes  les  avenues  fàcheufes  ,  c'efl  de  retrancher  fort  court  fes 
défirs,  &  ne  fouhaiter  que  bien  peu  ou  rien,  équivaut  à  celui  qui  efl 
riche    &   qui  jouit    de    tout:    On   eft    toujours  riche   en   contentement 

quand 
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foi ,  à  la  jufiîce  >  à  la  raifon ,  lorfque  nous  fouffrons.  Souvent  nous  noii« 
plaignons   injuflement;  car  s'il  nous  eft  fouvent  furvenu  du  mal»  nous 
ayons  encore  plus  fouvent  éprouvé  du  bien  :  il  faut  donc  compofer  Vvn 
avec  Pautre.  Si  nous  jugions  bien  y  nous  trouverions  que  nous  avons  plum- 
à  nous  louer  dés  bons  fuccès»  que  nous  n'avons  à  nous  plaindre  des  mau*- 
vais.  Mais  nous  fommes  ingénieux  à  nous  tourmenter.  Semblables  aux  fàng-* 
fues,  nous  tirons  le  mauvais  fang  &  nous  laiilbns  le  bon.  S'il  nous  arrive^ 
quelque  malheur,  nous  nous  tourmentons  &  oublions  tout  le  refte.  Dan» 
ce  fôcheux  moment,  nous  nous  difons  malheureux  en  toutes  chofes;  telle^ 
ment  qu'une  once  d'adverfité  nous  caufe  phis  de  déplaifir ,  que  dix  mille^ 
de  proipérité  ne  nous  caufent  de  plaifîr. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  grând  emplâtre  à  tous  les  mauxc^eft  l'habitude- 
&  la  méditation.  L'habitude  efl  pour  le  vulgaire;  la  méditation  pour  le 
fage.  La  méditation  eft  ce  qui  donne  la  trempe  à  l'ame,  qui  la  prépare  ^- 
l'afFermit  contre  tout  afTaut,  la  rend  dure  &  impénétrable  à  tout  ce  q|ui 
veut  l'entamer  ou  poulTer.  Les  accidens  ,  quelque  confidérables  qu^b' 
foient,  ne  peuvent  donner  un  grand  coup  à  celui  qui  fè  tient  fiir  fes  gar« 
des,  &  qui  eft  prêt  à  les  recevoir.  Or,  pour  avoir»  cette  prévoyance»  il* 
hut  favoir  que  la  nature  nous  a  mis  ici  en  un  lieu  fort  fcabreux  où  toitt 
branle  ;  que  ce  qui  eft  arrivé  à  un  autre  nous  peut  arriver  auffi  i  que  ce 
qui  penche  fur  nous  peut  tomber  fur  tout  le  monde  ;  &  enfin  qu'en  toutes 
les  affaires  qu'on  entreprend ,  oh  doit  s'attendre  aux  inconvéniens  qui  peu» 
vent  arriver,  afin  de  n'être  point  (urpris* 

IV.  Tout  ceci  regarde  la  conduite  intérieure  du  fage  ;  &  comme  il  ne 
vit  pas  feul ,  il  &ut  qu'il  fâche  ce  qu'il  eft  obligé  de  pratiquer  en  fociété 
avec  les  autres.  Or  la  première  chofe  qu'il  doit  obferver,  ce  font  le» 
loix  &  coutumes  du  pays  où  il  eft  ;  parce  que  les  toix  fe  maintiennent  est 
crédit,  non  parce  qu'elles  font  juftes,  mais  parce  qu'elles  (ont  loix  &  cou- 
tumes \  c'eft  le  fondement  myftique  de  leur  autorité  :  elles  n'en  ont  point 
d'autres.  Car  celui  qui  obéit  à  la  loi  parce  qu'elle  eft  jufte ,  ne  lui  obéit 
pas.  Il  foumêt  la  loi  à  fon  jugement,.  &  lui  fait  fon  procès.  Si  cela  pou- 
voit  être  permis^  on  mettroit  en  doute  &  en  difpute  l'obéiftànce ,  &  par 
conféquent  l'état  &  la  police ,  félon  la  fouplefTe  &  diverfité  non-feulement 
des  jugemens ,  mais  du  même  jugement.  Combien  de  loix  au  monde  în^ 
juftes ,  impies ,  extravagantes  au  jugement  de  la  raifon ,  avec  lefquelles  le 
monde  a  vécu  long-temps  en  profonde  paix  &  repos  &  avec  la  méme- 
fatisfàâion  ,  que  fi  elles  euflënt  été  très-juftes  &  raifonnables  ?  La  nature 
humaine  s'accommode  à  tout  avec  le  temps,  &  lorsqu'elle  a  une  fois  pris^ 
fon  pli ,  c'eft  aéle  d'hpftilité  de  vouloir  y  changer.  Il  fiiut  laiflèr  le  monde 
où  il  eft  :  les  brouillons  &  remueurs  de  ménage,  fous  prétexte  de  réformer, 
gâtent  tout. 

Je  dis  en  fécond  lieu ,  que  dans  la  fociété  le  fitge  doit  favotr  (ê  com« 
porter  avec  autrui  :  ce  qu'il  fera  en  pratiquant  les  règles  fuivantes. 
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i^.  Etre  modefte  Su  garder  le  fîlence. 
r     2^.  Ne  point  fe  formalifer  des  fottifes,  indifcrétions  &  légèretés  qui  (e 
ieront  &  commettront  en  fa  préfencei  car  c'eft  importunité  de  choquer  tout 
ce  qui  n^efi  pas  de  notre  goût. 

^  3^.  Epargner  &  ménager  ce  que  Ton  fait ,  &  les  connoîlTances  que  l'on 
«  acquiies  ^  &  être  plus  attientif  à  écouter  qu'à  parler  ,  à  apprendre  qu'à 
«nfeigner.  C'efl  un  vice  d'être  prompt  à  fe  faire  connoitre ,  de  parler  de 
ibi  &  de  fe  produire. 

4^.  N'entrer  en  conteftation  avec  peribnne. 

5^.  Avoir  une  douce  &  honnête  curiofiré  de  s'enquérir  de  toutes  cho« 
fes;  &  lo/fqu'on  les  fait  ménager  &  faire  fon  profit  de  tout. 

6^.  Employer  en  toutes  choies  fon  jugement. 

7^«  Ne  parler  jamais  affirmativement ,  magiftralement  &  impérieufement. 
L'affirmation  &  l'opiniâtreté  font  des  fignes  de  bêtife  &  d'ignorance.  Le 
ilyle  des  anciens  Romains  portoit  que  les  témoins  dépofans  &  les  juges  or^ 
donnans ,  s'exprimeroient  par  ces  mots  :  il  femble ,  tta  videtur. 

8^.  Avoir  le  vifage  ouvert  &  agréable  à  tous,  Tefprit  &  la  penféecou*- 
•verte  &  cachée  à  tous ,  la  langue  fobre  &  difcrete  y  &  fe  tenir  toujours  à 
ibi  &fur  fes  gardes.  En  un  mot,  voir,  ouir  beaucoup,  parler  peu,  &  ju- 
ger de  tout,  yide ,  audi ,  judica. 

Voilà  comment  on  doit  fe  comporter  avec  les  hommes  en  général. 
Quant  aux  particuliers ,  la  première  chofe  qu^il  faut  obferver  eft  de  choifir 

Eur  fa  compagnie ,  des  hommes  fermes,  habiles  &  d'un  bon  efprit;  car 
me  (e  fortifie  avec  eux ,  au  lieu  qu'elle  s'abâtardit  &  fe  perd  avec  les  ef- 
prits  bas  &  foibles.  La  féconde  eft  de  ne  point  s'étonner  des  opinions  d'au-* 
trui,  quelque  frivoles  ou  extravagantes  qu'elles  paroifient,  fi  elles  font 
-fortables  à  Tefprit  humain.  La  troifieme  eft  de  ne  point  craindre  les  cor- 
reâions  &  les  paroles  aigres.  Il  &ut  une  fociéré  forte  &  virile  :  il  fiiuc 
être  mâle,  courageux  à  corriger,  &  à  fouffiir  à  l'être.  C'eft  un  plaifir  fiuie 
d'avoir  à  faire  à  des  gens  qui  cèdent,  flattent  &  applaudiflènt.  La  qua- 
trième 9  de  vifer  &  tendre  toujours  à  la  vérité ,  la  reconnoître ,  &  lui  cé- 
der ingénuement  &  gayement ,  de  quelque  part  qu'elle  vienne.  C'eft  une 
-plus  belle  viâoire  de  fe  bien  ranger  à  la  railon ,  &  de  fe  vaincre  foi-mé- 
•  Aie ,  que  de  vaincre  fa  partie.  La  cinquième ,  de  n'employer  dans  la  difpute 
que  les  meilleurs  moyens ,  les  plus  pertinens  &  les  plus  preffans.  La  uxie- 
me,  de  garder  par-tout  la  forme  &  l'ordre.  Enfin  la  dernière,  de  prendre 
garde  que  la  contradiâion  ne  foit  ni  hardie ,  ni  opiniâtre ,  ni  aigre. 

-'Tout  ceci  conduit  naturellement  à  la  manière  dont  on  {doit  fe  conduire 
dans  les  affaires.  Il  s'agit  d'abord  de  bien  connoitre  les  perfonnes  avec  lef^ 
quelles  on  traite ,  leur  naturel  propre  &  particulier ,  leur  humeur ,  leur  ef^ 
•prit,  leur  inclination,  leur  defiein  &  leur  intention.  Il  &ut  enfuite  bien 
-connoitre  les  affaires  que  l'on  a  ,  voir  non-feulement  les  chofes  en  foi» 
mais  encore  les  accidens,  les  conféquences.^  les  fuites.  Le  vulgaire  n'ef* 
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time  point  les  chofes ,  fi  elles  ne  font  relevées  par  l'art  »  fi  elles  ne  fonc 
pointues  ou  enflées.  Les  fimples  &  naïves ,  de  quelque  valeur  qu'elles  foienr  ^ 
il  ne  les  apperçoit  pas  feulement ,  ou  s^il  y  fidt  attention ,  il  les  eftime 
baffes  &  niaifes ,  grand  témoignage  de  la  vanité  &  de  la  foiblefle  humab- 
se  y  qui  fe  paie  de  vent,  de  fard  &  de  fàulfe  monooie.  De-lk  vient  qu*oa 
préfère  l'art  à  la  nature ,  Pacquis  au  naturel  »  le  difficile  à  l'aifé ,  Textr»- 
ordinaire  à  l'ordinaire ,  la  pompe  à  la  vérité ,  l'étranger  &  l'emprunté ,  an 
fien  propre.  Mais  la  règle  du  fage  eft,  de  mefurer,  juger  &  eftimer  les 
chofes  y  premièrement  par  leur  vraie ,  naturelle  &  eifentielle  valeur ,  qui 
efl  fouvent  interne  &  fecrete  \  enfuite  par  l'utilité. 

Quant  au  choix  qu'on  peut  faire  de  différentes  chofes  ^  il  faut  toujoai» 
prendre  le  parti  ou  il  y  a  plus  d'honnêteté  &  de  juflice.  Et  lorfqu'oo  fe 
trouve  embaraflë  à  cet  égard ,  la  fageffe  veut  qu'on  prenne  avis  &  confeil 
d^autrui  ;  car  il  eft  très-dangereux  de  fe  fier  à  foi.  Mais  à  qui  fe  fier }  c'eft 
à  des  gens  qui  ont  d'abord  de  la  probité  ;  qui  font  outre  cela  fenfés ,  fa- 
ces &  expérimentés  ^  &  qui  n'ont  aucun  intérêt  à  l'affaire  fur  laquelle  on 
les  confulte. 

Il  ne  faudroit  pas  cependant  adc^ter  aveugléndent  ce  qu^on  confeilleroit. 
Trop  fe  fier  nuit  fouvent.  Il  ne  £iut  jamais  dire  tout  ;  mais  il  faut  que  ce 
que  Ton  dit  foit  vrai.  Il  ne  s'agit  pas  de  tromper  ni  de  rufer,  mais  de  fè 
garder  de  Têtre.  Le  point  de  l'art  efl  de  marier  l'innocence  &  la  fimpli- 
cité  en  n'ofiènfant  perfonne  ;  avec  la  prudence ,  en  fe  tenant  fur  fes  gar- 
des ,  pour  fe  préferver  des  fineffes  ,  trahifons  &  embûches  d'àutrui.  Le 
temps  peut  beaucoup  ici»  La  précipitation  efl  ennemie  de  la  fagefie.  C'eft 
la  conduite  d'un  habile  homme  de  favoir  bien  prendre  les  chofes  à  leur 
point ,  de  bien  ménager  les  occafions  &  commodités  ,  &  de  fe  prévaloir 
du  temps  &  des  moyens.  Toutes  chofes  ont  leur  faifbn ,  les  bonnes  mè* 
me ,  que  Ton  peut  prendre  hors  de  propos.  Pour  connaître  l'occafion  &  la 
faifir ,  il  faut  avoir  refprit  fort ,  éveillé  &  patient ,  afin  de  la  guetter ,  de 
l'attendre ,  de  la  voir  venir ,  de  s'y  préparer  &  de  la  prendre  au  point 
convenable.  Par-deffus  tout ,  la  difcrétion  efl  une  chofe  abfolument  recom- 
mandable.  Elle  afiàifbnne  &  donne  bon  goût  à  toutes  chofes. 

Voici  le  chef-d'œuvre  de  la  fageffe  :  c'efl  de  nous  apprendre  à  mourir. 
Cefl  le  maître- jour  que  celui  de  la  mort.  Il  décide  de  toutes  les  aâions 
de  notre  vie.  On  peut  s'être  mafqué  dans  le  rôle  qu'on  a  joué  en  ce 
monde  y  mais^  l'heure  de  la  mort ,  le  mafque  tombe,  parce  que  la  feinte 
ne  fert  plus  de  rien.  Celui-là  n'a  pas  mal  employé  fa  vie ,  qui  a  appris  à 
bien  mourir }  &  il  n'en  a  pas  fait  au  contraire  un  bon  ufage,  s'il  ne  la  fait 
pas  bien  achever.  L'art  de  mourir  confifle  à  ne  pas  perdre  de  vue  nos  vie^ 
ces  &  nos  défauts,  à  fe  tenir  toujours  prêt,  &  à  quitter  ce  monde  volon- 
tiers. Oh  la  belle  chofe  que  de  pouvoir  achever  fa  vie  avant  fa  mort  ^ 
tellement  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  qu'à  mourir ,  que  l'on  n'ait  plus 
befoin  de  rien  i  ni  du  temps  »  ni  de  foi-même  j  mais  que  pleinement  f^- 


CHARTE    ET    CHARTRE.  517 

tUhit  I  Pon  s^en  aille  content  !  Eh  !  qui  pourroit  troubler  cette  (atisfaâion  i^ 
La  mort  eft  Paflranchiflement  de  tous  maux  &  le  port  de  la  vie.  »  Jamais 
»  la  mort  préfeme  ne  fit  mal  à  perfoone  ;  &  aucun  de  ceux  qui  l'ont  e(^ 
»  fayé  &  (avent  ce  que  c'eft  ,  ne  s^en  eft  plaint  :  &  fi  la  mort  eft  dite 
m  mal ,  c^eft  donc  de  tous  les  maux  le  feul  qui  ne  fait  point  de  mal. . .  .^ 
»  Au  refte ,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  raifbn  de  la  craindre  ;  car  Ton  ne 
»  fait  ce  que  c'eft.  Pourquoi  &  comment  craindrait* on  ce  que  Pon  ne 
»  fait  ce  que  c'eft?....  Cramdre  la  mort,c'eft  &ire  Tentendu &  le  fuffifant  ^ 
91  c'eft  feindre  de  favoir  ce  que  perfonne  ne  fait.  «  D'ailleurs  inutilement 
fe  ficheroit-on  de  mourir;  puifque  la  mort  eft  naturelle,  néceflaire,  inévi- 
table ,  jufte  &  raifonnable.  Elle  eft  naturelle  ;  car  tout  homme  efl  mor« 
tel ,  &  fe  ficher  de  mourir ,  c'eft  fe  ficher  d'être  homme.  Elle  eft  nécef«- 
faire  &  inévitable  par  la  nature  de  Phomme.  Enfin  elle  eft  jufte  &  raif 
fonnable  ;  parce  qu^l  convient  d'arriver  où  l'on  ne  ceffe  d'aller.  Si  l'on 
craint  d'y  arriver  ,  il  ne  faut  pas  cheminer ,  mais  s'arrêter  ou  rebrouffer 
chemin  :  ce  qui  eft  impoffible.  Si  nous  ne  voulions  pas  mourir ,  il  ne  fal« 
loit  pas  naître.  On  ne  vient  point  à  d'autre  marché  dans  ce  monde  que 
pour  en  fbrtir.  Le  premier  jour  de  la  naiflance  eft  le  premier  pas  que  1  on 
fait  vers  la  mort.  Quel  parti  doit  donc  prendre  le  fage  à  cet  égard?  c'eft 
de  vivre  ians  s'inquiéter  de  la  morr  ;  de  fe  tenir  prêt  à  la  recevoir  à  tou« 
tes  heures  ;  de  ne  point  la  chercher ,  mais  de  l'attendre. 


* 
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V.^E  mot  (a)  défigne  ordinairement  des  titres  fort  anciens ,  comm« 
du  X ,  XI ,  XII  &  XIII^*  fiecles ,  ou  au  moins  antérieurs  au  XV^-  fiecle. 
A  la  tête  de  Texcellent  ouvrage  qui  a  pour  titre ,  Vjirt  de  vérifier  Us 
dates ,  par  des  religieux  Bénédioins  de  la  congrégation  de  St.  Maur ,  on 
trouve  une  differtation  très-utile  fur  la  difficulté  de  fixer  les  dates  des 
Chartes  &  des  chroniques.  Les  difficultés  viennent  de  plufieurs  caufes; 
1^.  de  la  manière  de  compter  les  années,  qui  a  fort  varié;  ainfi  que  les 
divers  jours  où  l'on  a  fait  commencer  Tannée;  2^.  de  l'ère  d'Efpagne^ 
qui  commence  38  ans  avant  notre  ère  Chrétienne ,  &  dont  on  s'eft  lervi 
Jong-temps  dans  pluHeurs  Royaumes;  3^.  des  *  différentes  fortes  d^indic* 
tions  ;  4^.  des  diftërens  cycles  dont  on  a  fait  ufage ,  &  de  plufieurs  au- 
tres cauies.  Nous  renvoyons  nos  leâeurs  à  ces  dif^^rens  mots ,  &  notis  les 
exhortons  fort  à  lire  la  differtation  dont  nous  parlons.  Elle  a  été  compofée, 
ainfi  que  tout  le  refte  de  l'ouvrage  ,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces 
inconvéniens. 


* 


(«1)  Le  mot  Chartn  a  prévalu ,  quoiqu'il  ne  foit  que  la  corruption  de  Chartt ,  en  Latin  Charnu 
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Chartre     de     Commune* 

V^N  appelle  ainG  en  France  les  lettres  par  lefquelles  le  Roi,  ou  quel- 

2u^autre  Seigneur,  érigeoic  les  habitans  d'une  ville  ou  bourg  en  corps  & 
ommunautc.  Ces  lettres  furent  une  fuite  de  l'afFranchiflfement  que  quel- 
ques-uns des  premiers  Rois  de  la  troilîeme  race  commencèrent  à  accorder 
aux  ferfs  &  mortaillables  ;  car  les  ferfs  ne  fprmoient  point  entr'eux  de 
communauté.  Les  habitans  auxquels  ces  Chartres  de  commune  écoient  ac- 
cordées, étoient  liés  réciproquement  par  la  religion  du  ferment,  &  par  de 
certaines  loix.  Ces  Chartres  de  commune  furent  beaucoup  multiplias  par 
ï^ouis  VII ,  &  furent  confirmées  par.  Louis  VIIL  Philippe- Augufte ,  & 
leurs  fucceffeurs.  Les  Evêques  &  autres  Seigneurs  en  étaDlirent  au(&  avec 
la  permiflion  du  Roi.  Le  principal  objet  de  l'établiffement  de  ces  commu- 
nes, fut  d'obliger  les  habitans  des  villes  &  bourgs  érigés  en  commune^ 
de  fournir  du  fecours  au  Roi  en  temps  de  guerre,  foit  direâement»  foie 
inédiatement ,  en  le  fourniffant  à  leur  Seigneur,  qui  étoit  vaflal  du  Roi, 
&  qui  étoit  lui-même  obligé  de  fervir  le  Roi.  Chaque  Curé  des  villes  & 
bourgs  érigés  en  commune  venoit  avec  fa  bannière  à  la  tête  de  fes  pa- 
foidiens.  La  commune  étoit  aufli  inflituée  pour  la  confervation  des  droits 
refpeâifs  du  Seigneur  &  des  fujets.  Les  principaux  droits  de  commune 
font ,  celui  de  mairie  &  échevinage ,  de  collège ,  c'eft-à-dire  ,  de  former 
on  corps  qui  a  droit  de  s'afTembler;  Je  droit  de  fceau,  de  cloche,  beffix>i 
éc  jurifdioion.  Les  Chartres  de  commune  expliquoient  aufli  les  peines  que 
dévoient  fubir  les  délinquans,  &  les  redevances  que  les  habitans  dévoient 
payer  au  Roi  ou  autre  leur  Seigneur.  Mr.  Caterinot^  en  fa  Dijfcrtatipn^ 
que  les  coutumes  ne  font  point  de  droit  étroit ,  dit  que  ces  Chartres  de 
commune  font  les  ébauches  des  Coutumes. 


c 


La   orande   Chartre   dMngleterre. 


'Est  une  ancienne  patente  contenant  le$  privilèges  de  la  nation , 
accordée  par  le  Roi  Jean- fans-terre ,  la  neuvième  année  de  fon  règne  ^  & 
confirmée  par  Edouard  I. 

La  raifon  pour  laquelle  on  l'appelle  magna ^  grande,  eft  parce  qu'elle 
contient  des  franchîtes  &  des  prérogatives  grandes  &  précieufes  pour  la 
nation^  ou  parce  qu'elle  eft  d'une  plus  grande  étendue  qu'une  autre 
Chartre  qui  rut  expédiée  dans  le  même  temps,  que  les  Anglois  appellent 
Chartre  de  forêt  \  ou  parce  qu'elle  contient  plus  d'articles  qu'aucune  au- 
tre Chartre  ;  ou  à  caufë  des  guerres  &  des  troubles  qu'elle  a  caufés ,  & 
du  fang  qu'elle  a  fait  verfer  ;  ou  enfin  à  caufe  de  la  grande  &  remarqua- 
ble  (olemnité  qui  fe  pratiqua  lors  de  l'excommunication  des  infraâeurs  & 
violateurs  de  cette  Chartre. 
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Les  Anglois  font  remonter  Torigine  de  leur  grande  Chartre  à  leur  Roi 
Edouard-le-confelTeur  ^  qui  par  une  Chartre  exprefTe  accorda  à 'la  nation 
plufieurs  privilèges  &  franchifes  «  tant  civiles  qu'eccléfiafUques.  Le  Rof 
Henri  I,  accorda  les  mêmes  privilèges;  &  confirma  la  Chartre  de  faine 
Edouard  par  une  femblable  qui  n^exifie  plus.  Ces  mêmes  privilèges  furent 
confirmés  &  renouvelles  par  fes  fuccefleurs  Etienne,  Henri  11^  &  Jean* 
Mais  celui-ci  par  la  fuite  l'enfreignant  lui-même^  les  Barons  du  Royaume 
prirent  les  armes  contre  lui  les  dernières  années  de  fon  règne. 

Henri  HI,  qui  luî  fuccéda  ^  après  s'être  fait  informer  par  des  Commif^ 
faires  nommés  au  nombre  de  douze  pour  chaque  province,  des  libertés 
des  Anglois  du  temps  de  Henri  I ,  confirma  la  grande  Chartre  ^ue  fet 
prédécefleurs  avoient  faite;  confirmation  qu'il  fit  auunt  de  fois  quM  l'eoy 
frêignit,  jufqu'enfin  à  la.  trente-feptiçme  année  de  fon  règne ,  qu'il  alla 
au  Palais  de  Weftminâer ,  où  en  préfence  de  la  noblefle  &  dea  Evêques  i 

2ui  tenoient  chacun  une  bougie  allumée  i  la  main,  il  fit  lire  la  grande 
Ihartre  ,  ayant  «  pendant  qu'on  la  lifoit,  la  main  fur  la  poitrine;  après  quoi 
il  jura  folemnêllement  d'en  obferver  le  contenu  avec  une  fidélité  inviola- 
ble, en  qualité  d'homme,  de  chrétien,  de  foldat  &  de  Roi.  Alors  let 
Evêques  éteignirent  leurs  bougies,  &  les  jetterent  à  terre:,  en  criant, 
qu'atnfi  foit  éteint  &  confondu  dans  les  emers  quiconque .  violera  cette 
Chartre.  .  # 

La  Grande  Chartre  eft  la  bafe  du  droit  &  des  libertés  du  peuple  Angloia, 
Firyrj  Droit  &  Statut. 

On  la  jugea  fi  avantageufe  aux  fujets ,  &  remplie  de  difpofitions  fi  juftes 

&  fi  équitables,  en  comparaifon  de  toutes  celles  qui  avoient  été  accordées 

jufqu'alors,  que  la  nation  confentit,  pmir  l'obtenir,  d'accorder  au  Roi  le 

quinzième  denier  de  tous  (es  biens  rrïieubles.  » 

Cette  pièce  efi  trop  importante  pour  ne  pa$  la  donner  ici  en  entier. 

Chartre  des  communes  liheriés,  au  la  grande  Chartre  accordée  par  le  Ro\^ 

Jean  à  fes  fumets  l'an  zxz^. 

J. 
•.ta 
'ËAN,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  d'Angleterre,  lêfç.  à  tons  les  Ai^ 
chevêques,  Evêques,  Comtes,  Barons,  ^cy,  qu'il  vous  foie  notoire^ 
3ue  nous ,  en  préfence  de  Dieu ,  pour  le  falut  dé  notre  ame ,  &  de  ceU« 
e  nos  ancêtres  &  defcendansi,  à  l'honneur  de  Dieu,  àrl'axaltation  df 
l'Eglife,  &  pour  la  réformation  de  notre  Royaume,  en  préfence  des  vé* 
oér^bles  pères  Etienne  Archevêque  de  Cantorbéry ^  primat  d'Angleterre^ 
<&. Cardinal  de  la  fainte  EgUfe  Romaine;  Henri  Archevêque  de  Dublin, 
Guillaume,  Evêque  de  Londres,  &  autres  npSj  vafiaux  &  hommçs-ligeii 
avons  accordé,  &  par  cette  .préfente. Chartrç  accordons,  pour  nous  & 
pour  nos  héritiers  &.  fuccefleiirji  à  jamais.  , 
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J.  n  Que  TEglife  d^Angleterre  fera  libre ,  jouira  de  tous  Tes  droits  & 
libertés/y  fans  qu'on  y  puiiTe  toucher  en  façon  quelconque.  Nous  voulons 
que  les  privilèges  de  rEglife  foient  par  elle  pofTédés,  de  telle  manière 
qu'il  paroifle  que  la  liberté  des  éleâtons ,  eftimée  très-nécefTaire  dans  l'E- 
glife  Anglicane,  &  que  nous  avons  accordée  &  confirmée  par  notrfe 
Chartre,  avant  nos  différends  avec  nos  barons ,  a  été  accordée  par  un  aâe 
libre  de  notre  volonté,  &  nous  entendons . que  ladite  Chartre  foit  obfervée 
par  nous  &  par  nos  fuccefTeurs  à  jamais. 

II.  »  Nous  avons  aufli  accordé  à  tous  nos  fujets  libres  du  Royaume 
d'Angleterre ,  pour  nous  &  nos  héritiers  fuccefleurs ,  toutes  les  libertés 
fpécinées  ci-deflbus^  poiu:  être  poflëdées  par  ^eux  &  par  leurs  héritiers  ^ 
comme  les  tenant  de  nous  &  de  nos  fuccefTeurs. 

«  

w  III.  i>  Si  quelqu'un  de  nos  Comtes  ^  Barons ,  ou  autres  qui  tiennent  des 
terres  de  nous ,  fous  la  redevance  d'un  fervice  militaire ,  vient  à  mourir , 
laiflant  un  héritier  en  âge  de  majorité,  cet  héritier  ne  payera  pour  en- 
trer en  pofTeffîon  du  fief,  que  félon  l'ancienne  taxe,  fkvour,  l'héritier  d'oo 
Comte ,  pour  tout  fon  nef  cent  marcs  ;  l'héritier  d'un  Baron ,  cent 
Ichelliiigs,  &  tous  les  autres  à  proportion,  félon  l'ancienne  taxe  des  fiefs. 
.  IV.  o  Si  Théritier  fe  trouve  en  âge  de  minorité,  le  feiraeur  de  qui  fon 
iief  relevé ,  ne  pourra  prendre  la  garde^noble  de  fa  perfonne^  avant  que 
d'en  avoir  reçu  l'hommtge  qui  lui  efl  dû.  Enfuite,  cet  héritier  étant  par- 
venu à  l'âge  de  vingt-un  ans^  fera  mis  en  pofleffîon  de  fon  héritage^ 
fans  rien  payer  au  feigneur.  Que  s'il  efl  fait  Chevalier  pendant  fa  mino- 
rité ,  fon  nef  demeurera  pourtant  fous  la  garde  du  feigneur ,  jufqu'au  temps 
marqué  ci-defTus.  a 

V.  o  Celui  qui  aura  en  garde  les  terres  d'un  mineur,  ne  pourra  pren- 
dre fur  ces  mêmes  terres ,  que  des  profits  &  des  fervices  raifbnnaoles , 
(ans  détruire  ni  détériorer  les  biens  de  tenanciers ,  ni  rien  de  ce  qui  ^p- 

I)artient  à  l'héritage.  Que  s'il  arrive  que  nous  commettions  ces  terres  à 
a  garde  d^un  Shérif,  ou  de  quelqu'autre  perfonne  que  ce  foit,  pour  nous 
en  rendre  compte.  Se  qu'il  y  fafle  ^quelque  dommage,  nous  promettons 
de  l'obliger  â  le  répairer ,  &  de  donner  la  garde  de  l'héritage  à  quelque 
tenancier  difcret  du  même  fief,  qui  en  fera  refponfable  envers  nous  de 
fa  même  manière.  « 

VI.  y»  Les  gardiens'  dés  fiefs  maintiendront  en  bon  état,  tant  les  mat* 
{bns,  parcs,  garennes,  étangs,  moulins,  &  autres- chofes  en  dépendant^ 
que  les  revenus*,  &  les  rendront  à  l'héritier  lorfqu'il  fera  en  âge ,  avec  la 
terre  bien  fi^urnie  de  charmes  &  autres  chofes  néceflaires,  ou  du  moins 
autant  qu'ils  eit  auront  reçu.  La  même "chofe  fera  obfervée,  dans  la  garde 

2ui    nous  appartient ,    des   Archevêchés ,  Evêchés ,   Prieuré^  ,    Abbayes  ^ 
!glifes ,  £rc.  excepté  que  ce  droit  de  garde  ne  pourra  être  vendu.  « 
•    VII.  i>  Les  héritiers  feront  mariés  félon  leur  état  &  condition ,  âc   les 
parens  en  feront  informés  avant  que  le  mariage  foie  contraétéi  « 
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VIII.  »  Aufll-tôt  qu'une  femme  fera  veuve ,  on  lui  rendra  ce  qu'elle 
aura  eu  en  doc,  ou  fon  héritage,  fans  qu'elle  foie  obligée  de  rien  payer 

t>our  cette  reftitution,  non  plus  que  pour  le  douaire  qui  lui  fera  dû  fur 
es  biens  qu'elle  &  fon  mari  auront  poffédés,  jufau'à  la  mort  du  mari. 
Elle  pourra  demeurer  dans  la  principale  maifon  de  fon  défunt  mari ,  qua- 
rante jours  après  fa  mort  ^  &  pendant  ce  temps-là ,  on  lui  aflignera  fon 
douaire,  en  cas  qu'il  n'aie  pas  été  réglé  auparavant.  Mais  fi  la  princi» 
pale  maifon  étoit  un  château  fortifié,  on  pourra  lui  affigner  quelqu'autre 
demeure  où  elle  foit  commodément,  jufqu'à  ce  que  ce  doiiaire  foit  réglé. 
Elle  y  fera  entretenue  de  tout  ce  qui  fera  raifonnablement  néceflaire  pour 
fa  fuofiftance ,  fur  les  revenus  des  biens  communs  d'elle  &  de  fon  defiinc 
mari.  Le  douaire  fera  réglé  à  la  troifieme  partie  des  terres  poffédées  par 
fon  mari  pendant  qu'il  étoit  en  vie  ^  à  moins  que  par  fon  contrat  de  ma« 
riage ,  il  n'ait  été  réglé  à  une  moindre  portion,  a 

IX.  »  On  ne  pourra  contraindre  aucune  veuve ,  par  la  (aifie  de  fes  meii* 
blés,  à  prendre  un  autre,  mari,  pendant  qu'elle  voudra  demeurer  dans 
l'état  de  viduité  :  mais  elle  fera  obligée  de  donner  caution  qu'elle  ne  le 
remariera  point  fans  notre  confentement ,  fi  elle  relevé  de  nous ,  ou  (ans 
celui  du  ieigneur  de  qui  elle  relevé   immédiatement.  « 

X.  i>  Ni  nous ,  ni  nos  baillifs ,  ne  ferons  jamais  faifir  des  terres ,  ou  Itt 
rentes  de  qui  que  ce  loit  pour  dettes ,  tant  que  le  débiteur  aura  des  meu- 
bles pour  payer  fa  dette,  &  qu'il  paroitra  prêt  à  fatisfaiire  fon  créancier. 
Ceux  qui  l'auront  cautionné,  ne  feront  point  exécutés,  tant  que  le  débi» 
ceur  même  fera  en  état  de  payer.  « 

XI.  »  Que  fi  le  débiteur  ne  paie  point ,  foit  par  impuifTance ,  fort  par 
défitut  de  volonté ,  on  exigera  la  dette  des  cautions ,  lefquelles  auront  une 
hypothèque  fur  les  biens  &  rentes  du  débiteur ,  jufqu'à  la  concurrence  de 
ce  qui  aura  été  payé  pour  lui  ;  excepté  qu'il  faffe  voir  une  décharge  des 
cautions, 

XII.  i>  Si  quelqu'un  a  emprunté  de  l'argent  des  Jui&  &  qu'il  meure 
avant  que  la  dette  foit  payée,  l'héritier ,  s'il  eft  mineur,  ne  payera  point 
d'intérêt  pour  cette  dette,  tant  qu'il  demeurera  en  âge  de  minorité,  de 
qui  que  ce  foit  qu'il  relevé.  Que  (lia  dette  vient  à  tomber  entre  nos  mains, 
nous  nous  contenterons  de  garder  le  gage  livré  par  le  contrat  pour  fureté 
de  la  même  dette.  « 

XIII.  »  Si  quelqu'un  meurt  étant  débiteur  des  Juifs ,  fa  veuve  aura  fon 
douaire,  fans  être  obligée  de  payer  aucune  partie  de  cette  dette.  'Et  fi 
le  défunt  a  laifTé  des  enfans  mineurs ,  ils  auront  la  fubfiflance  proportion- 
née ,  au  bien  réel  de  leur  père ,  &  du  furplus ,  la  dette  fera  payée ,  fauf 
toutefois  le  fervice  dû  au  ieigneur.  Les  autres  dettes  dues  à  d'autres  qu'à 
des  Juifs ,  feront  payées  de  la  même  manière,  «c 

XIV.  i>  Nous  promettons  de  ne  faire  aucune  levée  ou  impofition  foit 
pour  le  droit  de  fcuuge,  ou  autre  ^  fans  le  confentement  de  notre  corn- 
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mun  confeil  du  Royaume,  à  moins  que  ce  ne  foie  pour  le  rachat  de 
notre  perfonne ,  ou  pour  faire  notre  fils  aine  Chevalier ,  ou  pour  mftrier 
une  fois  feulement  notre  fille  ainée ,  dans  tous  lefquels  cas  nous  lèverons 
feulement  une  aide  raifonnable  &  modérée.  « 

XV.  39  11  en  fera  de  même  à  l'égard  des  fubOdes,  que  nous  lèverons 
fur  la  ville  de  Londres  »  laquelle  jouira  de  fes  anciennes  libertés  &  coutu*^ 
mes,  tant  fur  eau  que  fur  terre,  a 

XVI.  »  Nous  accordons  encore  à  toutes  les  autres  villes ,.  bourgs ,  villa- 
l^s,  aux  barons  des  cinq  ports,  &  à  tous  autres  ports,  qu'ils  puiflenc 
jouir  de  leurs  privilèges  &  anciennes  coutumes ,  &  envoyer  des  députés  au 
confeil  commun  pour  y  régler  ce  que  chacun  doit  fournir ,  les  trois  cas  de 
l'article  XIV  exceptés. 

XVII.  »  Quand  il  fera  queflion  de  régler  ce  que  chacun  devra  payer 
pour  le  droit  de  fcutage ,  nous  promettons  de  faite  fonimer  par  des  or« 
dres  particuliers,  les  Archevêques,  tes  Evéques,  les  Abbés,  les  Comtes 
&  les  grands  Barons  du  Royaume  chacun  en  fon  particulier.  « 

XVIII.  »  Nous  promettons  encore  de  faire  fommer  en  général  par  nos 
fhéri&  ou  bailliâ ,  tous  ceux  qui  tiennent  des  terres  de  nous  en  chef,  qua« 
rante  jours  avant  la  tenue  de  l'affemblée  générale ,  de  fe  trouver  au  lieu 
afllgné ,  &  dans  les  fbmmations  nous  déclarerons  les  caufes  pour  lefquellei 
raffemblée  fera  convoquée.  « 

XIX.  Les  fommations  étant  faites  de  cette  manière ,  on  procédera  (àni 
délai  à  la  décifion  des  affaires  félon  les  avis  de  ceux  qui  fe  trouveront 
préfens,  quand  même  tous  ceux  qui  auroient  été  fommés  n'y  fe- 
roient  pas.  » 

XX.  »  Nous  promettons  de  n'accorder  à  aucun  feigneur  que  ce  foit ,  la 
permiflion  de  lever  aucune  fomme  fur  fes  vafikux  &  tenanciers  ,  fi  ce  n'eft 
pour  le  délivrer  de  prifon,  pour  faire  fon  fils  aîné  Chevalier,  ou  pour 
marier  fa  fille  ainée ,  dans  lefquels  cas  il  pourra  feulement  lever  une  taxe 
modérée.  « 

XXI.  p  On  ne  faifira  lies  meubles  d'aucune  perfonne  pour  l'obliger  à 
raifon  de  fon  fief,  à  plus  de  fervice,  qu'il  n'en  doit  naturellement.  » 

XXII.  »  La  cour  des  communs  plaidoyers  »  ne  fuivra  plus  notre  per- 
fonne;  mais  elle  demeurera  fixe  en  un  certain  lieu.  Les  procès  touchant 
l'expultion  de  pofTeflion ,  la  mort  d'un  ancêtre ,  ou  la  préfentation  aux  bé- 
néfices, feront  jugés  dans  la  Province ^ dont  les  parties  dépendent,  de  cette 
manière.  Nous  ou  notre  grand  jufticier^  envoyerons  une  fois  tous  les  ans^. 
dans  chaque  Comté ,  des  juges ,  qui ,  avec  les  Chevaliers  des  mêmes  Com« 
tés,  tiendront  leurs  aflifes  dans  la  Province  même.  « 

XXIII.  »  Les  procès  qui  ne  pourront  être  terminés  dans  une  feflîon  y. 
ne  pourront  être  jugés  dans  un  autre  lieu  du  circuit  des  mêmes  juges ,  & 
les  affaires  qui ,   pour  leurs  difficultés ,  ne  pourront  pas  être  décidées  par 
ces  mêmes  juges ,  feront  portées  à  la  cour  du  banc  du  Roi.  « 
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!StXlV.  >  Toutes  les  affidrès  qui  regardent  la  dernière  préfentation  aux 
églifes ,  feront  portées  à  la  cour  du  banc  du  Roi  >  &  y  feront  terminées.  <c 

XXV*  x>  Un  tenancier  libre  ne  pourra  pas  être  mis  à  l'amende  pour  de 
petites  fautes ,  mais  feulement  pour  les  grandes ,  &  l'amende  fera  propor-» 
tionnée  au  crime  ^  fàuf  la  fubuftance,  dont  il  ne  pourra  être  privé.  Il  en 
fera  ufé  de  même  à  l'égard  des  marchands ,  auxquels  on  fera  tenu  de  laiffer 
ce  qui  leur  fera  néceflaire  pour  entretenir  leur  commerce.  « 

XXVI.  »  Semblablement  un  payfan ,  ou  autre  perfonne  à  nous  apparte- 
nant ,.  ne  pourra  être  mis  à  l'amende  qu'aux  mêmes  conditions.  C'efl-à-dire , 
Su'on  ne  pourra  point  toucher  aux  inftrumens  fervant  au  labourage.  Aucune 
es  fufdites  amendes  ne  fera  impofée  que  fur  le  ferment  de  douze  hommes 
du  voifinage  reconnus  pour  gens  de  bonne  réputation.  « 

XXVIL  j>  Les  comtes  &  les  barons,  ne  feront  mis  à  l'amende,  que  par 
leurs  pairs  &  félon  la  qualité  de  TofTenfe.  « 

XXVIII.  »  Aucun  eccléniftique  ne  fera  mis  à  une  amende  proportionnée 
au  revenu  de  fon  bénéfice ,  mais  feulement  aux  biens  laïques  qu'il  poflède , 
&  félon  la  qualité  de  fa  faute,  a 

XXIX.  »  On  ne  contraindra  aucune  ville,  ni  aucune  perfonne  par  la  fail- 
lie des  meubles ,  à  faire  conftruire  des  ponts  fur  les  rivières ,  à  moins  qu'elles 
n'y  foient  obligées  par  un  ancien  droin  a 

XXX.  »  On  ne  fera  aucune  digue  aux  rivières,  qu'à  celles  qui  en  ont 
eu  du  tems  d'Henri  I^  « 

XXXI.  »  Aucun  fchérif,  connétable ,  colonel ,  ou  autre  officier,  ne  pourra 
tenir  les  plaids  de  la  couronne,  a 

XXXII.  »  Les  comtés,  centaines ,  vapentaks,  dixaines,  demeureront  fixés 
felon  l'ancienne  forme ,  les  terres  de  notre  domaine  particulier  exceptées.  « 

XXXIII.  n  Si  quelqu'un  tenant  de  nous  un  fief  laïque  meurt ,  &  que  le 
fchérif,  ou  baillir  produife  des  preuves  pour  fiiire  voir  que  le  défunt  étoic 
notre  débiteur,  il  fera  permis  de  faifir  &  d'enregiilrer  des  meubles  trou- 
vés dans  le  même  fief,  jufqu'à  la  concurrence  de  la  fomme  due ,  &  celac 
par  l'infpeâion  de  quelques  voifins  réputés  gens  d'honneur,  afin  que  rien 
ne  foit  détourné  jufqu'à  ce  que  la  dette  foit  payée.  Le  furplus  fera  laifië 
entre  les  main<s  des  exécuteurs  du  tefiament  du  défunt.  Que  s'il  fe  trouve 
que  le  défunt  ne  nous  devoit  rien ,  le  tout  fera  laiffé  à  rhéritier ,  fauf  les 
droits  de  la  veuve  &  des  enfans.  « 

XXXIV.  i>  Si  quelque  tenancier  meurt  fahs  faire  teflamenti  fes  effets 
mobiliaires  feront  diflribués  par  les  plus  proches  parens  &  amis,  avec 
l'approbation  de  l'églife,  fauf  ce  qui  étoit  dû  par  le  défunt.  <c 

XXXV.  i>  Aucun  dé  nos  baillifs  ou  connétables,  ne  prendra  le  grain ^ 
ÇQ  autres  effets  mobiliaires  d'une  perfonne  qui  ne  fera  pas  de  fa  jurifdic- 
tion,  à  moins  qu'il  ne  le  paie  cotiiptant,  ou  qu'il  n'ait  auparavant  con-* 
venu  avec  le  vendeur  du  tems  du  paiement.  Mais  fi  le  vendeur  eft  de  la 
ville  même,  il  fera  payé  dans  quarante  joprs.  « 
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XXXVL  »  On  ne  pourra  faifir  les  meubles  d'aucun  chevalier  fous  prétexte 
de  la  garde  des  châteaux ,  s'il  of&e  de  lui-même  le  fervice  ou  de  donner 
un  homme  en  fa  place ,  en  cas  qu'il  ait  une  excufe  valable ,  pour  s'en 
difpenfer  lui-même.  « 

XXXVII.  »  S'il  arrive  qu'un  chevalier  foît  commandé  pour  aller  fervîr  \ 
l'armée,  il  fera  dirpenfé  de  la  garde  des  châteaux  tout  autant  de  tems 
qu'il  fera  fon  fervice  à  l'armée ,  pour  raifon  de  fon  fief,  a 

XXXVIII.  »  Aucun  fchérif  ou  baillif  ne  prendra  par  force ,  ni  chariots, 
ni  chevaux ,  pour  porter  notre  bagage ,  qu'en  payant  le  prix  ordonné  par- 
les anciens  réglemens ,  favoir ,  dix  u>ls  par  jour ,  pour  un  chariot  à  deux 
chevaux,  &  quatorze  fols  pour  un  à  trois  chevaux*  « 

XXXIX.  »  Nous  promettons  de  ne  &ire  point  prendre  les  chariots  des 
eccléfiafliques ,  ni  des  chevaliers ,  ni  des  dames  de  qualité  ,  non  plus  que  du 
bois,  pour  l'ufage  de  nos  châteaux,  que  du  conientement  des  proprié* 
taires.   a 

XL.  »  Nous  ne  tiendrons  les  terres  de  ceux  qui  feront  convaincus  de 
félonie,  qu'un  an  &  un  jour  :  après  quoi  nous  les  mettrons  entre  les 
mains  du  Seigneur,  a 

XLI.  9  Tous  les  filets  \  prendre  des  faumons  ou  autres  poilTons,  dans 
les  rivières  de  Midway ,  ou  dans  la  Tamife ,  &  dans  toutes  les  rivières- 
d'Angleterre,  excepté  fur  les  côtes,   feront  ôtés.  « 

XLII.  9  On  n'accordera  plus  aucun  writ  ou  ordre  appelle  pracipc  par. 
lequel  un  tenancier  doive  perdre  fon  procès.  « 

XLIII.  »  Il  y  aura  une  même  mefure  dans  tout  le  Royaume  pour  le  witt 
&  pour  la  bière ,  audi-bien  que  pour  le  grain  ,  &  cette  mefure  fera  con- 
forme à  celle  dont  on  fe  fert  à  Londres.  Tous  les  draps  auront  une 
même  largeur ,  favoir  deux  verges  entre  les  deux  lifieres.  Les  poids  feront 
auffî  les  mêmes  dans  tout  le  Royaume.  « 

XLIV.  »  On  ne  prendra  rien  à  l'avenir  pour  les  writs,  ou  ordres  d'io-^ 
former,  de  celui  qui  déHrera  qu'information  foit  fidte,  touchant  la  perte 
de  la  vie ,  ou  des  membres  de  quelque  perfonne  :  mais  ils  feront  accordés 
gratis^   &  ne  feront  jamais  réfutés,  «c 

XL V.  »  Si  quelqu'un  tient  de  nous  une  ferme ,  foit  foccage  ou  burgage ,  & 
quelques  terres  d'un  autre,  fous  la  redevance  d'un  fervice  militaire,  nous 
ne  prétendons  point,  fous  prétexte  de  cette  ferme,  avoir  la  garde  de  l'hé- 
ritier mineur ,  ou  de  la  terre  qui  appartient  au  iRef  d'un  autre.  Nous  ne 
prétendons  pas  même  à  la  garde  de  la  ferme ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  fu- 
jette  à  un  lervice  militaire,  cr 

XLVI.  »  Nous  ne  prétendons  point  avoir  la  garde  d'un  en&nt  mineur^ 
ou  de  la  terre  qu'il  tient  d'un  autre ,  fous  l'obligation  d'un  fervice  militaire  ^ 
fous  prétexte  qu'il  nous  devra  quelque  petite  redevance,  comme  de  nous 
fournir  des  épées ,  ou  des  flèches ,  ou  quelque  chofe  de  cette  natnre.  « 

XL  VIL  »  Aucun  baillif  ou  autre  de  nos  officiers ,  n'obligera  perfonne  à 
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LVT.  n  Pcrfonne  ne  ptttirra  vendre  ou  donner  aucune  partie  de  (a  terre 
au  préjudice  de  fon  Seigneur.  iG'eft-à*dire ,  à  moins  qu'il  ne  lui  en  re/le 
aflez  pour  pouvoir  faire  le  fervice  dû  au  Seigneur,  a 

LVII.  »  Tous  patrons  d^abbayes  qui  ont  des  Chartres  de  quelqu'un  des 
Rois  d^Angleterre ,  contenant  droit  de  patronat ,  ou  qui  pofledent  ce  droit 
de  temps  immémorial ,  auront  la  garde  de  ces  abbayes  pendant  la  vacance, 
comme  ils  doivent  Tavoir  félon  ce  qui  a  été  déclaré.  « 

LVIII.  n  Perfonne  ne  fera  mis  en  prifon  fur  l'appel  d'une  femme  ^  pour 
la  mort  d'aucun  autre  homme ,  que  du  propre  mari  de  la  femme.  « 

LIX.  »  On  ne  tiendra  le  shire-gemot  ou  la  cour  du  comté,  qu'une  fbia 
par  mois,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  les  lieux  où  la  coutume  eft  de 
mettre  un  plus  grand  intervalle  entre  les  feifîons ,  ou  l'on  continuera  de 
même  félon  l'ancienne  coutume.  « 

LX.  »  Aucun  shérif  ou  baillif  ne  tiendra  fon  tour  ou  fa  cour  que  deux 
6>is  l'an  ;  favoir ,  la  première  après  les  Fêtes  de  Pâques  ;  la  (econde  après 
la  S.  Michel  &  dans  les  lieux  accoutumés.  Alors  Tinfpeâion  ou  examen 
des  cautions  ou  furetés,  dont  les  hommes  libres  de  notre  Royaume  fe  fer- 
vent mutuellement ,  fe  fera  au  terme  de  S.  Michel ,  fans  aucune  oppreffîon  : 
de  telle  manière  que  chacun  ait  les  mêmes  libertés,  dont  il  jouiflbit  fous 
le  règne  d'Henri  I ,  &  de  celles  qu'il  peut  avoir  obtenues  depuis,  a 

LXf.  »  Que  ladite  infpeéHon  fe  fkfTe  de  telle  forte  qu'elle  ne  porte  aucus 
préjudice  à  la  paix,  &  que  la  dixaine  foft  remplie  comme  elle  le  doit  être.  « 

LXII.  n  Que  le  shérif  n'opprime  &  ne  vexe  perfonne,  mais  qu'il  (e  con* 
tente  des  droits  que  les  fhérifs  avoient  accoutumés  de  prendre ,  fous  le 
règne  d'Henri  I.  « 

LXIII.  »  Qu'à  l'avenir  il  ne  foit  permis  à  qui  que  ce  foit  de  donner  fa 
terre  ;i  une  maifon  religieufe,  pour  la  tenir  enfuite  en  fief  de  cette  maifon.  « 

LXIV.  »  Il  ne  fera  point  permis  aux  maifbns  religieufes  de  recevoir  des 
terres  de  cette  manière,  pour  les  rendre  enfuite  aux  propriétaires,  &  à 
condition  de  relever  des  monafteres.  Si  à  l'avenir  quelqu'un  entreprend  à% 
donner  fa  terre  à  un  monaflere ,  &  qu'il  en  foit  convaincu ,  le  oon  fera 
nul ,  &  la  terre  donnée  fera  confîfquée  au  profit  du  Seigneur.  « 

LXV.  »  Le  droit  de  fcutage  fera  perçu  à  l'avenir ,  félon  la  coutume  pra- 
tiquée fous  Henri  I.  Que  les  fhérifs  n'entreprennent  point  de  vexer  qui 
que  ce  foit,  mais  qu'ils  fe  contentent  de  leurs  droits.  (< 

LXVI.  »  Toutes  les  libertés  &  privilèges  oue  nous  accordons  par  cette 
préfenre  Chartre ,  à  l'égard  de  ce  qui  nous  eft  dû  par  nos  vaffaux ,  feront 
obfervés  de  même  par  les  clercs ,  &  par  les  laïques ,  à  l'égard  de  leurs 
tenanciers,  et 

LXVII.  »  Sauf  le  droit  des  archevêques,  abbés,  prieurs,  templiers ,  hof- 
pitaliers ,  comtes,  barons,  chevaliers,  &  de  tous  les  autres  tant  laïques 
qu'eccléfiaftiques ,  dont  ils  jouiffoient  avant  cette  Chartre  :  témoins ,  &c.  é 
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E  droit  de  Chaffe^  ou  de  lapourfuite  du   gibier  gros  &  menu,  au 
poil  &  à  la  plume ,  appartient  au  Souverain ,  ou  aux  Seigneurs  qui  font 
propriétaires  des  biens  de    campagne,    chacun    fur   fon   territoire.    C'eft 
un  arrangement  bien  fage  que  ce  droit  n'ait  pas  été  accordé  à  des  perfon-* 
nés  de  toute  condition ,  \m  l'abus  qu'ils  n'auroient  pas  manqué  d'en  faire 
dans  la  deflruâion  du  gibier.  Les  loix  particulières  de  chaque  pays  déter- 
minent 1^.  quelle  partie  de  la  haute^Chafle  eil  réfervée  excluuvement  au 
Souverain ,  2^.  jufqu'où  il  peut  l'exercer  même  fur  les  terres  de  fes  vaf- 
&UX  9  3^.  jufqu'où  s'étendent  les  limites  &  les  droits  de  parcs,  4.^.  quelle 
partie  de  la  haute ,  moyenne  &  petite  Chafle  eft  -  accordée  à  chaque  terre 
feigneuriale ,  5^.  quel  eu  le  droit  du  Seigneur  de  chaiTer  fur  les  terres  de 
fés  payfans  &  autres  fujets ,  6?.  quelle  efpece  de  Chaflfe  eft  permife  ou 
défendue  dans  tous  les  pays ,  7^.  quelle  forte  de  gibier  il  eft  permis  ou 
défendu  de' prendre  dans  des  pièges  ou  des  filets,  8^.  quels  font  les  chà- 
timens  de  ceux  qui  contreviennent  à  ces  réglemens ,  &  qui  abattent  fiirti?- 
vement  le  gibier.  La  Vénerie  doit  veiller  à  l'obfervation  de  ces  loix  ;  & 
tes  Gardes-Chafle»  doivent ,  pour  ainfi  dire ,  habiter  les  forêts ,  pour  garder 
tant  le  gibier  que  le  bois  :  il  faut  les  obliger  à  être  exaâs  à  leur  devoir  ;  car 
ta  confervation  du  gibier  efl  un  objet  important.  C'eft  ainfi  pour  la  même 
raifon  que,  dans  prefque  tous  les  pays  policés  de  l'Europe,  la  Chafle  n'efl 
pas  ouverte  en^  toute  faifon ,  mais  qu'il  eft  défendu ,  tant  aux  chaffeurs  du 
Souverain ,  qu'aux  Genûlshommes ,  de  chaffer  depuis  le  premiec  de  Mars 
jufqu'au  premier  Septembre  ,  pour,  donner   au  gibier  de  toute  -efpece  le 
temps  de  faire  paisiblement  leurs  petits ,  &  de  les  élever  pendant  les  mois 
d'été.   On  a  aufli  très-fagenient  défendu  les  Chaffes  meurtrières ,  par  lef* 
quelles  les  Seigneurs ,  pour  fatisfaire  à  un  plaifir  brutal ,  maflacroient  le  gi- 
bier fans  diflinâion,  &  en  détruifoient  l'efpece.  D'un  autre  côté,  il  n'efl 
as  prudent  non  plus  de  laiffer  les  bêtes-fauves  fe  multiplier  au  point  qu'el* 
es  défolent  les  champs  des  habitans  de  la  campagne,  pour  trouver  leur 
pâture  hors  des  bois.  Il  règne,  en   bien  des  pays,  de  grands  abus  à  cet 
égard.  Les  Princes,  pour  le  procurer  le  frivole  &  dangereux  amufement 
de  la  Chafle  forcée ,  font  conferver  plus  de  cerfs ,  de  biches ,  de  daims , 
de  chevreuils ,  de  fangliers ,  &c.  qu'il  n'en  eft  befoin.  Ces  animaux  fortant 
des  bois  ruinent  les  nioîflbns;  &  Tinfortuné  payfan  n'oferoit  les  tuer  fans 
encourir  les  plus  terribles  châtimens.  Que  gagne-t-on  par-là  ?  On  fait  un 
tort  confidérable  à  la  récolte  générale  du  pays,  on  punit,  on  ruine  un  fu- 
jet  honnête  homme ,  qui  eft  plus  utile  à  l'Etat  que  tous  les  cerfs ,  &  onf 
veut  le  forcer  à  voir  d'ua  œil  tranquille  le  fruit  de  fes  travaux  abymé  par 
les  bêtes  fauvagés.  Une  femblable  conduite   eft   telle ,.  qu'on  n'a  qu'à  e» 
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préfeoter  le  tableau  pour  en  faire  fentir  rabfurditë.  On  tâche  par  toutet 
fortes  de  moyens  de  détruire  les  ours,  les  loups,  les  renards ,  tes  mar* 
tes,  les  loutres,  les  vipères,  &  tous  les  animaux  voraces  &  dangereux, 
tandis  qu'on  peuple  les  forêts  d'une  quantité  prodigieufe  de  bétes-&uvei 
qui  mettent  le  campagnard  au  déiefpoin 

La  Chafle  n'ed  devenue  un  droit  que  par  convention,  ou  par  une  loi 
de  la  fociété  politique.  Mais  la  loi  qui  défend  dei  nuire  aux  autres  eft  une 
loi  naturelle ,  à  laquelle  les  loix  humaines  doivent  être  fubordonnées.  La 
loi  des  hommes  permet  aux  Seigneurs  d'avoir  du  gibier  ;  mais  la  loi  pri- 
mitive y  met  cette  reflriâion  :  autant  qu^il  ne  nuira  à  pcrfonne.  Dans 
le  cas  où  il  nuit ,  elle  abolit  la  loi  humaine.  Ce  principe  doit  être  la  bafe 
du  code  des  Chaflès. 

Machiavel  recommande  la  Chafle  aux  Princes ,  comme  un  moyen  de 
connoltre  les  fituations  &  les  paflàges  de  leur  pays.  On  fent  bien  que  cette 
raifon  ne  peut  regarder  que  de  très-petits  Princes  dont  les  Etats  font  très- 
peu  étendus.  Mais ,  dit  rort  bien  l'auteur-Roi  qui  a  pris  à  tâche  de  réfii* 
ter  Machiavel,  fi  un  Roi  de  France,  fi  un  Empereur,  prétendoient  ac- 
quérir de  cette  manière  la  connoiflance  de  leurs  Etats ,  il  leur  faudroit  an« 
tant  de  temps  dans  le  cours  de  leur  Chalfe,  qu'en  emploie  l'Univers  dans 
la  grande  révolution  des  aftres.  Entrant  enfuite  dans  un  plus  grand  détail 
fur  la  Challè ,  il  ajoute  :  puifque  ce  plaifir  eft  la  paflion  prefque  générale 
des  Nobles ,  des  grands  Seigneurs ,  &  des  Rois ,  fur-tout  en  Allemagne , 
il  me  femble .  qu'elle  mérite  quelque  difcufiion. 

La  Chaffe  eft  un  de  ces  plaifîrs  fenfuels,  qui  agitent  beaucoup  le  corps, 
&  qui  ne  difent  rien  à  l'elprit  ;  c'eft  un  défir  ardent  de  pourfuivre  quel- 
que bête ,  &  une  fatisfaâion  cruelle  de  la  tuer  ;  c'eft  un  amufement  qui 
rend  le  corps  robufle  â(  difpos,  &  qui  laiifç  l'efprit  en  firiche  &  faiu 
culture. 

Les  chafleurs  me  reprocheront ,  fans  doute ,  que  je  prends  les  chofes 
fur  un  ton  trop  férieux ,  que  je  fais  le  critique  févere ,  &  que  je  fuis  dans 
le  cas  des  Prêtres ,  qui ,  ayant  le  privilège  de  parler  feuls  dans  les  chai- 
res ,  ont  la  facilité  de  dire  tout  ce  que  bon  leur  femble ,  fans  appréhender 
d'oppoficion. 

Je  ne  me  prévaudrai  point  de  cet  avantage  ;  j'alléguerai  de  bonne  (bi 
les  raifons  fpécieufes  qu'allèguent  les  amateurs  de  la  Chaffe.  Ils  me  diront 
d'abord  que  la  Chaffe  efl  le  plaifir  le  plus  noble  &  le  plus  ancien  des 
hommes  ;  que  des  Patriarches ,  &  même  beaucoup  de  grands  hommes  , 
ont  été  chaffeurs;  &  qu'en  chaffant,  les  hommes  continuent  à  exercer  ce 
même  droit  fur  les  bêtes,  que  Dieu  daigna  lui-même  donner  à  Adam. 

Mais ,  ce  qui  eft  vieux  n'en  eft  pas  meilleur ,  fur-tout  quand  il  eft  ou- 
Ué.  De  grands  hommes  ont  été  paftionnés  pour  la  Chaffe ,  |e  l'avoue  : 
ils  ont  eu  leurs  défauts  comme  leurs  foibleffes  \  imitons  ce  qu'ils  ont  ea 
de  grand ,  &  ne  copions  point  leurs  minuties. 

Les 
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marchands  forains  &  de  voituriers  de  poiflbns  de  mer,  &  que  ces  poilTons 
y  font  difiingués  en  frais  &  en  fecs  ou  falés.  Il  n^  a  aucun  commerce 
qui  ait  donné  lieu  à  un  plus  grand  nombre  d'ordonnances  &  de  régie-* 
mens  :  Tun  des .  plus  anciens  regiflres  de  nos  archives  publiques  en  efl 
rempli,  &  en  a  pris  le  nom  de  regiftre  de  la  marée.  Il  s'agit „ ici  particu- 
lièrement du  poiflon  frais ,  q\n  a  mérité  par  fa  délicatefle ,  Ion  bon  goût , 
le  grand  nombre  &  la  variété  de  fes  efpeces,  le  nom  générique  de  ma- 
tée s  &  le  débit  s'en  fait  au  même  état  qu'il  eft  au  fortir  de  la  mer , 
fans  autre  préparation.  Les  côtes  de  Picardie  en  fournifTent  une  fort  grande 
abondance ,  dont  un  tiers  ou  environ  fe  tranfporte  en  Artois  &  en  Flan- 
dres ,  un  tiers  &  plus  à  Paris ,  &  le  refte  fe  coiifomme  dans  le  pays.  Le 
feui  bourg  d'Aulx  en  fourniflbit  autrefois  plus  de  quatre  mille  fommes  dans 
les  années  où  la  pêche .  étoit  &vorable.  Il  nous  vient  auffî  beaucoup  de 
ce  poifTqn  frais  des  côtes  de  Normandie,  &  fur-tout  de  Dieppe,  du  Havre 
de  Grâce ,  de  Granville  &  des  environs. 

Par  un  iifàge  obfervé  de  tout  tems  à  la  halle  de  Paris ,  ou  fe  vend  la 
marée,  chaque  pannier  de  ChafTe-marées  doit  être  étiqueté  de  la  qualité 
des  poiflbns  qu'il  contient;  il  leur  eft  défendu  fous  de  très-^roffes  amendes 
de,  les  contremarquer,  par  exemple  de  folles  ceux  qui  ne  Croient  remplis 
que  de  flets.   De  ces  paniers  l'on  n'en  vuide  qu'un  de  chaque  efpece  de 

J|Qiffons  dans  la  manne  qui  eft  devant  chacun  des  jurés-vendeurs^;  &  c'eft 
^gr  cet  échantillon  que  les  marchands  en  détail  font  leurs  enchères  &  con- 
cluent leurs  marchés  ;  ainfi  pour  entretenir  la  bonne  foi  dans  ce  commer-* 
ce ,  il  eft  important  que  tous  ces  paniers  ,  quant  à  leur  capacité  ,  foienc 
uniformes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  d'en  faire  faire  un  patron  ou  étalon  mar-* 
que  aux  armes  du  Roi ,  gardé  &  confervé  dans  un  dépôt  aux  halles  pour 
y  avoir  recours  &  en  faire  la  vérification  en  cas  de  befoin. 
..  U  eft  ordonné  aux  Chaflès-marées  par  les  réglemens  de  remplir  leurs  pan<« 
liiers  loyalement  fans  mettre  au  fond  aucun  bouchon  de  paille  ou  autre 
emplaye,  qu'autant  qu'il  eft  nécefTaire  pour  la  confervation  des  poiftbns  : 
le  poiflon  doit  être  auffî  bon  deffous  que  defTus  &  au  )nilieu.  Il  leur  eft 
déiendu  de  mettre  dans  un  même  panier  des  poiffons  de  deux  morts,  ou 
4e  deux  différentes  marées  mêlés  enfemble,  &  d'y  mettre  des  rayes  ou  des 
chiens  de  mer ,  fur  les  autres  poiffons  ;  parce  que  ces  grands  poiffons  par  leur 
fraîcheur,  leur  humidité  &  leur  poids ,  pourroient  corrompre  les  autres. 

Les  voitures  du  poiffon,  pour  l'avoir  frais  &  bon  à  manger  aux  lieux 
éloignés  de  la  mer  d'une  certaine  diftance,  qui  ne  peut  être  que  de  30 
ou  40  lieues ,  demandent  une  diligence  extraordinaire  ;  auffî  nos  loix  les 
ont -ils  favorifés  de  tous  les  fecours  dont  ils  ont  eu  befoin  dans  les  com- 
snencemens  de  leurs  entreprifes ,  pour  faciliter  leur  commerce  :  plufieurs 
obftacles  traverferent  d'abord  leur  diligence  :  les  violences  qu'on  leur  fai- 
ibic  pour  avoir  de  leurs  poiffons:  &  les  péages  exceffîfs  que  les  proprié* 
taires  des  paffages  exigeoient  d'eux ,  furent  des  obftacles  qu*il  fallut  furmon- 
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animaux  pourroit  très-bien  fe  commettre  aux  chaffeurs  mjés  pour  cela; 
Les  Princes  ne  devroient  proprement  être  occupés  que  du  foin  de  s'inftruîre 
&  de  gouverner  a6n  d^acquérir  d'autant  plus  de  connoiflances ,  &  de  pou- 
voir d'autant  plus  fe  former  une  idée  de  leur  profeflion  pour  agir  bien  en 
conféquence. 

Je  dois  ajouter ,  fur-tout  pour  répondre  à  Machiavel ,  au'il  n'ieft  point  né- 
cefTaire  d'être  Chaffeur  pour  être  grand  Capitaine,  Guftave-Adolphe ,  Tu- 
renne  ,  Marlborough ,  le  Prince  Eugène ,  à  qui  on  ne  difputera  pas  la  qij^- 
lité  d'hommes  illuftres  &  d'habiles  Généraux,  n'ont  point  été  chafTeurs; 
nous  ne  lifons  point  que  Céfar,  Alexandre,  ou  Scipion  l'aient  été. 

On  peut  en  fe  promenant  faire  des  réflexions  plus  judicieufes  &  plus  fo* 
lides  fur  les  différentes  fituations  d'un  pays ,  relativement  à  l'art  de  la  guer- 
re ,  que  lorfque  des  perdrix ,  des  chiens  couchans ,  des  cerfs ,  une  meute 
de  toutes  fortes  d'animaux  ,  &  l'ardeur  de  la  ChafTe  vous  diftrayenc  :  un 
grand  Prince ,  qui  a  fait  la  féconde  campagne  en  Hongrie ,  a  rifqué  d'être 
fait  prifonnier  des  Turcs  pour  s'être  égaré  à  la  Chafle  :  on  devroit  même 
défendre  la  Chaffe  dans  les  armées ,  car  elle  caufe  beaucoup  de  dëlbrdre 
dans  les  marches. 

Je  conclus  donc  qu'il  efl  pardonnable  aux  Princes  d'aller  à  la  Chafle^ 
pourvu  que  ce  ne  foit  que  rarement ,  &  pour  les  diflraire  de  leurs  occupa- 
tions férieufes ,  &  quelquefois  fort  trifles.  Je  ne  veux  interdire  encore  une 
fois  aucun  plaifir  honnête  ;  mais  le  foin  de  bien  gouverner  y  le  ibin  de 
rendre  fon  Etat  heureux  &  floriffant ,  de  protéger ,  de  voir  les  fuccès  de 
tous  les  arts ,  eft  certainement  le  plus  grand  plaifir,  &  malheureux  celui  i 
qui  il  en  faut  d'autres!  Ca  article  ejl  extrait  en  partie  de  l^Anti^MA-^ 
thiaveh 
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Marchand  forain  pour  le  poijfon  de  men 

X-i#E  Chafle-marée   efl    celui  qui  acheté  le   poiffon  fur  les  ports  de  mer 
pour  le  tranfporter  &  le  vendre  à  Paris  ou  dans  les  autres  provinces. 

Ce  commerce  a  commencé  par  le  hareng  à  Paris ,  &  c'efl  peut  -  être 
de-Ià  que  l'ufage  s'efl  enfuire  établi  de  nommer  harangeres  les  femmes 
qui  vendent  en  détail  dans  nos  marchés  le  poiffon  de  mer  tant  le  frais  que 
le  falé.  On  peut  fixer  fous  le  règne  de  St.  Louis  le  commencement  du 
commerce  de  poiffons  de  mer  pour  les  provifîons  de  Paris  ^  d'où  il  s'eft 
enfuite  étendu  dans  les  autres  parties  du  Royaume;  en  effet  ce  Prince 
établit  par  une  ordonnance  de  l'an  12^4  l'ordre  &  la  difcipline  qui  devoir 
être  obfervée  dans  ce  comnierçe  ;  c'^ell  la  première  fois  qu'il  e(t  parlé  de 
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marchands  forains  &  de  voituriers  de  poiflbns  de  mer,  Se  que  ces  poiflbnsr 
y  font  difiingués  en  frais  &  en  fecs  ou  falés.  Il  n^  a  aucun  commerce 
qui  ait  donné  lieu  à  un  plus  grand  nombre  d'ordonnances  &  de  régie-* 
mens  :  Tun  des .  plus  anciens  regiflres  de  nos  archives  publiques  en  efl 
rempli,  &  en  a  pris  le  nom  de  regiftre  de  la  marée.  Il  s'agit. ici  particu* 
liéremenc  du  poilTon  frais ,  qyi  a  mérité  par  fa  délicatefle ,  Ion  bon  goût , 
le  grand  nombre  &  la  variété  de  fes  efpeces,  le  nom  générique  de  ma- 
rée ,  &  le  débit  s'en  fait  au  même  état  qu'il  eft  au  fortir  de  la  mer , 
fans  autre  préparation.  Les  côtes  de  Picardie  en  fournifTent  une  fort  grande 
abfondance ,  dont  un  tiers  ou  environ  fe  tranfporte  en  Artois  &  en  Flan- 
dres ,  un  tiers  &  plus  à  Paris ,  &  le  refte  fe  confomme  dans  le  pays.  Le 
feui  bourg  d'Aulx  en  fourniffoit  autrefois  plus  de  quatre  mille  fommes  dans 
les  années  où  la  pêche .  étoit  &vorable.  Il  nous  vient  aufli  beaucoup  de 
ce  poifTqn  frais  des  cô(es  de  Normandie  ^  &  fur-tout  de  Dieppe ,  du  Havre 
de  Grâce ,  de  Granville  &  des  environs. 

Par  un  pfage  obfervé  de  tout  tems  à  la  halle  de  Paris ,  oii  fe  vend  la 
marée,  chaque  pannier  de  Chaffe-marées  doit  être  étiqueté  de  la   qualité 
des  poiflbns  qu'il  contient;  il  leur  eft  défendu  fous  de  très-?ro(Ies  amendes . 
de  les  contremarquer,  par  exemple  de  folles  ceux  qui  ne  leroient  remplis 
que  de  flets.   De  ces  paniers  l'on  n'en  vuide  qu'un  de  chaque  efpece  de 

Î coiffons  dans  la  manne  qui  eft  devant  chacun  des  jurés-vendeurs^;  &  c*eft 
ur  cet  échantillon  que  les  marchands  en  détail  font  leurs  enchères  &  con- 
cluent leurs  marchés  ;  ainfi  pour  entretenir  la  bonne  foi  dans  ce  commer- 
ce ,  il  eft  important  que  tous  ces  paniers  ,  quant  à  leur  capacité ,  foienc 
uniformes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  d'en  faire  faire  un  patron  ou  étalon  mar- 
qué aux  armes  du  Roi ,  gardé  &  confervé  dans  un  dépôt  aux  halles  pour 
y  avoir  recours  èc  en  faire  la  vérification  en  cas  de  befoin. 

Il  eft  ordonné  aux  Chafles-marées  par  les  réglemens  de  remplir  leurs  pan-f 
nlers  loyalement  fans  mettre  au  fond  aucun  bouchon  de  paille  ou  autre 
emplaye,  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  la  confervation  des  poiftbns  : 
le  poiuon  doit  être  auffî  bon  deftbus  que  deftus  &  au  )nilieu.  Il  leur  eft 
défendu  de  mettre  dans  un  même  panier  des  poiffons  de  deux  morts,  ou 
de  deux  différentes  marées  mêlés  enfemble,  &  d'y  mettre  des  rayes  ou  des 
chiens  de  mer ,  fur  les  autres  poiffons  ;  parce  que  ces  grands  poiffons  par  leur 
fraîcheur,  leur  humidité  &  leur  poids ,  pourroient  corrompre  les  autres. 

Les  voitures  du  poiffon,  pour  l'avoir  frais  &  bon  à  manger  aux  lieux 
éloignés  de  la  mer  d'une  certaine  diftance,  qui  ne  peut  être  que  de  30 
ou  40  lieues ,  demandent  une  diligence  extraordinaire  ;  aufli  nos  loix  les 
ont -ils  favorifés  de  tous  les  fecours  dont  ils  ont  eu  befoin  dans  les  com- 
mencemens  de  leurs  entreprifes,  pour  feciliter  leur  commerce  :  plufieurs 
obftacles  traverferent  d'abord  leur  diligence  :  les  violences  qu'on  leur  fai- 
foit  pour  avoir  de  leurs  poiffons:  &  les  péages  exceflifs  que  les  proprié- 
taires des  paffages  exigeoient  d'eux ,  furent  des  obftacles  qu*il  fallut  furmon- 
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ter.  Pdf  deux  arrêts  du  Parlement  du  mois  de  Janvier  13^4,  Vm  Contre 
les  Religieux  de  St.  Lucien,  &  Pautre  contre  le  Seigneur  de  Milly^  les 
ChaifTe-mar^s  furent  maintenus  dans  le  droit  de  paner  librement  par  le 
bourg  de  Milly  en  payant  feulement  aux  Religieux  de  St.  Lucien  le  1  o  â; 
1 1  Janvier ,  Se  aux  Seigneurs  de  Milly  tous  les  autres  jours  de  Tannée  trois 
deniers  pour  chaque  cheval  chargé  de  marée. 

Par  lettres  patentes  du  26  Février  13^1,  le  Roi  Jean  défendit  à  tous 
Seigneurs  tant  féculiers  que  réguliers ,  même  aux  pourvoyeurs  de  fa  mai« 
fon ,  ceux  des  maifons  de  la  Reine  &  des  Princes  leurs  enfans ,  d^arréter 
les  C^ffe- marées  &  de  prendre  ou  faire  prendre  des  poiiibns  dans  leurs  voî« 
tures  chargées  pour  les  provifions  de  la  ville  de  Paris,  avec  attribution  au 
Parlement  pour  en  connoltre  fur  les  pourfuites  do  Procureur  du  Rot,  oa 
fur  celles  même  des  marchands  &  de  leur  Procureur.  Par  arrêt  interlocutoire 
du  Parlement  du  9  Août  1354  f  l'Abbé  &  les  Religieux  de  St.  Denis  en 
France ,  furent  autorifés  dans  leurs  prétentions  à  arrêter  les  Chafle-marées 
pour  fe  pourvoir  de  poiflbns  avec  modération  &  en  les  payant  leur  jufte 
valeur. 

Un  arrêt  du  Parlement  du  5  Septembre  i  { 1 1 ,  rendu  à  la  requête  dtt 
Procureur  de  la  marchandife  du  poiilbn  de  mer  pour  Paris ,  &  fiir  les 
concluions  du  Procureur-Général  du  Roi ,  fait  déjenfes  aux  Abbés  &  Rt^ 
j»  ligieux  de  St.  Vallery,  aux  officiers  de  Pamirauté,  &  à  tous  autres,  de 
i>  troubler  ou  empêcher  les  voituriers,  marchands  forains  &  Chafle-marées^ 
V  d'acheter  les  poiflbns  des  pêcheurs  fur  les  ports  de  mer,  pour  les  pro« 
y>  vifions  de  la  ville  de  Paris ,  fous  peine  de  qent  marcs  d'argent  d'à** 
9  mende  au  Roi ,  &  autres  plus  grandes  peines  «• 

Les  pourvoyeurs  de  la  maifon  du  Roi  abufant  du  privilège  qu'ils  ont  fur 
les  ports  de  mer,  achetoient  un  plus  grand  nombre  de  poiflbns  qu^t  n'é« 
toit  néceflaire  pour  les  proviHons  de  la  maifon  du  Roi  ;  ils  fercoient  même 
quelquefois  les  Chaflè-marées  de  leur  abandonner  ce  qu'ils  avoienr  acheté 
pour  les  provifions  de  la  ville  de  Paris  ;  ils  avoient  enfuite  des  fadeurs  oa 
commiflionnaires  par  lefquels  ils  faifoient  vendre  quelquefois  même  juf* 
ques  dans  les  halles ,  ce  qu'ils  avoient  acheté  de  trop.  Le  Parlement  pour* 
vut  à  cet  abus  par  un  arrêt  du  10  Mars  1615  :  »  qui  leur  défendit,  à 
3»  leur  fàâeur  &  à  tous  autres  de  troubler  fur  les  ports  ou  ailleurs  les  Chafle* 
9  marées  en  l'achat  de  la  marée  des  pêcheurs ,  &  leur  défendit  aufli  d'ex*-* 
3>  pofer  ou  faire  expofer  en  vente  dans  les  halles  de  Paris,  ou  ailleurs^ 
»  aucune  marchandife  de  poiflbn  de  mer ,  à  peine  de  prifon ,  confifca- 
»  tien ,  &  cinq  cents  livres  d'amende. 

Par  une  autre  ordonnance  de  Mrs.  les  Commtflaires  du  Parlement  du  20  Jan- 
vier 1696  ,  il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu^elles  foient,  de  troubler  les  marchands  Chafle-marées  fur  les  ports  de 
mer  &  ailleurs  en  l'achat  des  poiflbns  des  pêcheurs ,  à  peine  de  punition* 
corporelle  ^  &  de  tous  dépens  ^  dommages  &  intérêts»  On  voit  par  tous  ces 


GH  A  s  s  E  -  M  A  R  É  E,  (3) 

règlement  que  les  Chafle-marëes  peuvent  s^acquitter  librement  de  leurs  foQC« 
fions  &  obligations. 

L'obligation  indifpenfable  de  ces  marchands  forains ,  s^ils  veulent  réuÂir 
dans  leur  commerce  ,  de  fe  rendre  des  bords  de  la  mer  en  deux  jours  ) 
Paris  ,  demande  une  vigilance  extraordinaire  :  ils  ne  pourroient  jamais  y 
parvenir  par  de  mauvais  chemins  ,  &  fans  forcer  extraordinairement  la 
courfe  de  leurs  chevaux  :  c'eft  de-là  auffî ,  que  le  public  leur  a  donné  le 
nom  de  ChafTe-marées ,  dont  l'ufage  eft  tellement  introduit  qu'ils  n'en  ont 
plus  d'autre.  Il  a  donc  été  néceflfaire  d'employer  l'autorité  publique  pour  le-* 
ver  cet  obftacle  qui  s'oppofoit  à  un  commerce  dont  nous  tirons  tant  d'uti« 
licé.  Il  y  avoit  autrefois  des  offices  d'élus  de  mer ,  établis  pour  faire  répa* 
rer  ôc  entretenir  en  bon  état  les  chemins  par  où  pafTent  les  Chaflë-marées* 
Ces  offices  étoient  de  fimples  commiffîons  peu  lucratives ,  qui  fe  font  in* 
iènCblement  abolies  :  il  n'en  efl  fait  aucune  mention  depuis  1666.  Les 
chemins  furent  tellement  rompus  &  en  mauvais  état  ,  que  l'arrivée  des 
ChafTe-marées  à  Paris  n'étoit  jamais  auffî  prompte  qu'il  étoit  néceflàire  :  cela 
donna  lieu  à  Mrs.  les  Commiffaires  du  Parlement  d'y  pourvoir  par  leur  rë-* 
glement  du  20  Janvier  1696»  Ils  chargèrent  le  Procureur-Général  fur  le 
tait  de  la  Marée  de  prendre  ce  foin  de  la  réparation  des  chemins  dans  fes 
vifites ,  &  lui  permirent  de  faire  affîgner  par-devant  eux  tous  Seigneurs  & 
habitans  des  villes,  bourgs,  villages  &  hameaux  qu'il  àppartiendroit  pour 
être  condamnés  à  la  réparation  &  à  l'entretenement  iles  chemins  où  pafTent 
les  ChafTe-marées  pour  venir  à  Paris  &  retourner  à  la  mer. 

Le  Parlement  y  a  apporté  un  remède  encore  bien  plus  prompt  &  plus 
efficace  par  un  dernier  Arrêt  du  30  Août  1697.  Par  cet  Arrêt  la  Cour 
commet  chaque  Juge^Royal  des  Provinces  de  Picardie  &  de  Normandie 
par  où  paflent  les  Chafle-^marées ,  pour  faire  réparer  les  grands  chemins. 

Il  leur  fut  enjoint  par  les  régtemens,  dés  le  temps  de  St.  Louis,  lorf* 

3u'ils  feroient  arrivés  à  Paris,  de  conduire  immédiatement  leurs  marchant 
ifes  aux  halles  pour  y  être  déchargées  &  vendues  :  il  leur  fut  défendu  de 
les  décharger  en  tout  ou  en  partie  dans  aucune  maifon  ou  autre  lieu  particu* 
lier  :  ces  mêmes  défènTes  ont  été  renouvellées  de  temps  en  temps  &  fuh^ 
(iflent  encore  aujourd'hui.  11  n'y  eut  point  d'abord  de  place  marquée  dans 
l'étendue  delà  halle  pour  cette marchandife.  St. Louis,  par  fon  ordonnance 
de  1254 ,  fit  défenfes  de  l'expofer  pour  la  vendre  en  gros,  ailleurs  que 
fur  une  place  au-deffiis  de  la  Clef.  Cette  marque  étoit  une  grande  clef  at« 
tachée  contre  un  poteau  qui  féparoit  la  place  des  détaillerefies  de  celle  des 
marchands,  &  qui  s'y  voit  encore. 

Parles  anciennes  ordonnances,  les  ChafTe-marées  dévoient  amener  leurs 
poifTons  à  Paris  d'un  jour  à  l'autre,  &  y  arriver  à  l'heure  de  prime  fon* 
née  à  St.  Magloire;  c'efl-à-dire ,  à  huit  heures  du  matin,  s'ils  n'avoient  une 
excufe  légitime.  Cela  ne  s'obferve  plus  \  il  leur  efl  feulement  enjoint  de 
faire  le  plus  de  diligence  qu'il  leur  efl  pofixble  :  &  comme  ils  marchent 
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jour  &  Huit  y  ils  arrivent  fouvent  à  la  halle  à  trois  ou  quatre  heures  du 
matin.  Les  Jurés  compteurs  &  déchargeurs ,  &  les  Jurés  vendeurs  en  font 
avertis  \  ils  s'y  trouvent  &  ouvrent  auflî-tôt  la  vente^-  Il  eft  défendu  aux 
Chafle-marées  d'entrer  avec  leurs  chevaux  &  charettes .  par  la  rue  de  la  Cof-, 
fbnnerie ,  ou  par  les  rues  adjacentes.  Il  leur  efl  enjoint  d'entrer  par  les 
deux  rues  du  côté  du  Pilory  ,  qui  aboutiflent  au  parquet  de  la  Marée ,  & 
d'y  entrer  à  la  file  l'un  après  l'autre  fans  intervenir  leur  ordre  ;  ils  doi- 
vent s'arrêter  devant  chacun  des  vendeurs ,  félon  le  rang  des  places  que 
ces  officiers  occupent  dans  le  parquet  de  la  Marée,  fans  que  les  Chafle- 
marées  ni  leurs  faâeurs  ou  autres  puiffent  fe  choifir  aucun  autre  vendeur, 
que  celui  qui  fe  trouvera  dans  fon  rang  félon  l'ordre  du  tableau  qui  en 
fera  fait  chaque  année. 

Les  détailleurs  de  poiffon  de  mer  frais ,  ne  doivent  point  occuper  la  place 
defiinée  aux  marchands  forains ,  pour  la  vente  de  leurs  marchandifes  ,  ÔL 
qu'on  nomme  le  parquet  de  la  Marée,  dans  le  temps  que  les  marchands 
en  ont  befoin ,  à  peine  de  confifcation ,  d'amende  arbitraire  &  de  punition 
corporelle ,  félon  l'exigence  des  cas. 

Nuls  vendeurs  de  poiflbn  de  mer  ne  peuvçnt  en  ouvrir  la  vente ,  qu'a- 
près que  les  Jurés  l'auront  vifité.  Toutes  les  perfonnes  qui  fe  préfentenc 
pour  acheter  du  poiffon  de  mer  à  la  halle ,  peuvent  le  vifiter  dans  les  pa- 
niers deffus ,  deffous  &  au  milieu ,  (î  bon  leur  femble  :  ce  que  le  vendeur 
fera  obligé  de  fouffrir ,  à  peine  d'amende.  Les  maquereaux  &.  harengs  doi- 
vent être  vendus  à  compte ,  fi  l'acheteur  le  défire  :  un  panier  de  maque- 
reaux frais  en  doit  contenir  foixante-fix ,  ou  cinquante  s'ils  font  gros. 

Four  faire  jouir  les  Chafle-marées  de  tous  les  privilèges  qui  leur  avoient 
été  accordés,  le  Roi  par  £dit  du  mois  d'Avril  1361 ,  leur  donna  pour  con- 
fervateur  &  feul  Juge ,  à  l'exclufion  de  tous  autres ,  le  Prévôt  4e  Paris  , 
comme  Juge  ordinaire  dans  l'étendue  de  fa  jurifdiéHon  ,  &  en  qualité  de 
confervateur ,  gardien  &  commiffaire-^énéral  dans  tous  les  autres  lieux 
hors  l'étendue  de  la  Prévôté  &  Vicomte  de  Paris.  Ils  ont  encore  été 
confirmés  dans  tous  ces  privilèges  par  le  grand  règlement  du  Parlement 
de    1414. 

Louis  XIII,  dans  les  befoins  de  l'Etat,  avoit  impofé  trois  fortes  de 
droits  fur  le  poiffon  de  mer  \  l'un  qui  étoit  payé  par  les  mariniers ,  &  les 
pêcheurs  pour  le  droit  d'entrée,  defcente  &  fortie  des  ports;  les  deux  au- 
tres par  les  marchands  ,  pour  le  tranfport  d'un  lieu  à  un  autre,  &  pour 
la  confommation ,  où  le  débit  s'en  doit  faire  j  lefquels  deux  derniers  droits 
furent  fixés  à  1 3  fols  chaque  pf nier ,  par  Arrêts  des  7  Mars ,  &  29  Avril 
1654.  Les  marchands  &  Chaffe^marées ,  pour  les  provifions  de  la  ville  de 
Paris ,  furent  déchargés  du  paiement  de  ces  deux  droits  de  tranfport  &  de 
confommation  par  ie  dernier  de  ces  Arrêts ,  à  condition  de  déclarer  aux 
bureaux  des  lieux  d'abord  &  defcente  la  quantité  de  poiffon  qu'ils  achète- 
ront &  feront  tranfporter/pour  la  ville  de  Paris ,  de  prendre  un  acquit  k 
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denteUement  à  la  nmtique  de  quelque  vertu,  ou  a  l^exécotioa  de  quelque 
defTein  généreux  i  hors  de  ces  cas ,  elle  mérite  (cuvent  plus  de  blâme  que 
d*éloges. 

Quiconque  efl  conformé  de  manière  à  pouvoir  procréer  fon  femblable, 
a  droit  de  le  faire ,  &  le  doit.  Voilà  la  voix  de  la  nature. 

Il  efl  de  droit  naturel  que  chacun  puiflè  difpofer  du  bien  qui  lui  appar- 
tient en  propre.  Ce  n'efl  pas  cependant  &ire  injuftice  à  un  mineur,  a  un 
prodigue  ou  à  un  furieux,  que  de  les  priver  de  l'exercice  de  ce  droit,  dont 
ils  abuferoient  immanquablement.  De  même  ,  quoique  le  conmierce 
d'un  fexe  avec  TaOtre  ,  foit  permis  à  tous  les  hommes  ,  il  peut  y  avoir 
des  circonftances ,  où  il  leur  foit  avantageux  d'en  être  privés  pour  on  plus 
grand  bien. 

Il  eft  jufte,  par  exemple ,  qu'un  enfant  qui  n'eft  point  encore  capable  de 
difcernement,  ne  foit  pas  libre  de  fe  lier,  fans  l'autorité  de  fes  parens,  par 
des  nœuds  indidolubles.  Ce  feroit  au  contraire  une  inhumanité  criante,  que 
de  l'abandonner  à  l'inconfidération  &  à  la  témérité,  trop  ordinaire  à  ion 
ige,  lorfqu'il  s'agit  de  décider,  par  un  mariage,  du  bonheur  ou  du  mal** 
heur  de  (a  vie.  Ses  tuteurs  naturels  peuvent,  fans  empiéter  fur  fes  droits, 
empêcher  qu'il  ne  s'y  engage,  ou  reculer  fon  engagement,  s'ils  le  jugent 
indigne  de  lui ,  ou  du  moins  précipité.  Or  ,  julqu'à  ce  qu'il  l'ait  con* 
traâé  ,  la  continence  efl  un  devoir  pour  lui.  Bien  entendu  que  les  pa- 
rens  de  leur  côté  doivent  pourvoir  à  l'établifTement  de  leurs  enfkns, 
ou  du  moins  y  donner  les  mains ,  lorfqu'il  s'en  préfente  de  fortables. 
.  L'avanture  de  Proxene  &  de  Cloris  fa  fille  a  fait  du  bruit  dans  le  monde: 
ce  n'efl  point  médire  que  de  la  rapporter.  Cloris ,  fous  la  tutelle  d^un  père 
avare ,  attendoit  patiemment  que  (on  tuteur  voulût  bien  fe  deflaifir  entre 
fes  mains  de  la  uicceflion  de  (a  mère  ;  lorfque  l'aimable  Chariton ,  par  là 
tendreffe  &  par  fes  foins ,  gagna  le  cœur  de  la  pupille.  Il  jouiffoit  d'une 
fortune  &  d'un  rang  qui  ne  dévoient  pas  faire  rougir  Proxene  de  l'adopter 
pour  gendre.  La  propofition  lui  en  fut  faite  :  Proxene  la  rejetta.  Il  ne  decla- 
roit  point  le  motif  de  fon  refus ,  mais  on  le  devina  fans  peine.  La  répu- 
gnance invincible  qu'il  fentoit  à  rendre  un  compte ,  fut  celui  qui  le  décida. 
Il  pria  Chariton  de  s'abftenir  déformais  de  Ces  galantes  aflîduités.  Cette  dé* 
fenfe,  fuivant  l'ufage,  alluma  de  plus  en  plus  la  paffion  des  deux  amans; 
&  tous  deux  de  concert,  prirent  la  voie  qu'ils  crurent  la  plus  efficace,  pour 
arracher  le  confentement  du  père.  Ils  s'écoient  mépris  :  cet  agréable  expé* 
dient,  dont  tant  de  filles  ont  éprouvé  l'efficacité,  ne  réuffit  pas  auprès  de 
Proxene  :  dût  rejaillir  fur  lui  l'ignominie  de  fa  fille,  il  éclata  en  tranf- 
ports  furieux;  &  ne  s'en  tenant  point  aux  reproches,  il  la  livra  lui-même 
a  l'horreur  infamante  de  ces  lugubres  retraites,  confacrées  au  repentir  & 
aux  pleurs. 

A  qui  des  trois  aâeurs  de  cette  fcandaleufe  fcene  imputerons* nous  le 
tort?  A  tous  les  trois,  fans  doute.  Un  père  dur  &  injufle,  un  amant  qui 

féduit 
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foufïratices ,    ils  les  dépofent  &  s'en  confolent ,  '  l'un  dans  les  bras  d'une 
maitrefTe,  Tautre  dans  ceux  d^un  amant, 

Ceft  fans  doute  aufli  à  cette  même  caufe,  qu'il  faut  attribuer  ces  com« 
merces  clandeflins,  qu'on  nomme  concubinage.  On  tremble  de  ferrer  dei 
nœuds  qu'on  ne  pourra  plus  jamais  rompre. 

Depuis  dix  ans»  Hermogenc  &  Jun'u ^  maîtres  de  leurs  aâions,  vivent 
enfemble  fur  le  pied  d'époux ,  fans  tenir  par  d'autres  liens  que  ceux  d^un 
amour  confiant.  La  poflibilité  d'une  rupture  les  alarmant ,  ils  font  toujours 
fur  leurs  gardes  :  Hermogene  craint  de  déplaire  à  Junie;  elle  d'of&nfer 
Hermogene;  &  de  cette  appréhenHon ,  que  l'afTurance  d'être  aimé,  temr 
père ,  nailTent  des  égards  mutuels ,  des  complaifances  &  des  foins  y  perpé* 
tuels  alimens  des  tendres  feux  qui  les  brûlent.  Libres  de  fe  féparer,  ils 
n'en  font  que  plus  unis.  Rien  ne  coûte  de  ce  qu'on  fait  volontairement; 
mais  le  plaifir  même  efl  à  charge  lorfqu'il  devient  un  devoir, 

»  Si  c'efl-là,  dites* vous,  ce  qu'on  appelle  concubinage,  fous  queTpré^ 
»  texte  ofe-t-on  le  qualifier  de  crime?  C'efl  une  union  durable  entre  deux 
»  fidèles  amans,  qui  n^ont  qu'un  cœur,  qu'une  volonté,  qu'une  ame.  L'info 
»  tinâ  de  la  pure  nature  exige-t-il  quelque  chofe  de  plusf  £h,  qu'a 
»  donc  de  préférable  le  dur  joug  du  mariage?  Son  indifTolubilité.  Une 
9  union  fondée  fur  la  tendrefTe,  n'efl-elle  pas  plus  pure,  plus  fainte  ât 
»  plus  eflimable,  que  celle  qiii  n'efl  affermie  que  par  la  néceffîté?  " 

J'en  conviens ,  lans  conteuer  :  le  commerce  d'Hermogene  &  de  Junié 
efl  un  lien  que  la  nature  approuve  \  fur-tout  fi  vous  fuppofez  qu'ils  foîent  ' 
dans  l'intention  de  ne  le  point  rompre.  Les  mariages  de  nos  premiers 
pères ,  qu'il  ne  nous  fiéroit  pas  de  critiquer,  n'a  voient  rien  de  plus  folem* 
nel.  Les  deux  amans  confentoient  de  fe  prendre  pour  époux  ^  ils  agifibient 
comme  tels  ;  &  dès-lors  ils  l'étoient  en  effet. 

Mais  aujourd'hui  que  la  police  de  prefque  toutes  les  Nations,  pour  deè 
confidérations  d'Etat,  attache  S  ces  mariages  une  note  d^infamie ,  qui  fié* 
triffant  les  époux,  rejaillit  jufques  fur  les  enfàns;  &  que  les  loix  facrées 
de  la  Religion  en  font  un  crime  capital  \  comment ,  fi  vous  joignez  Tef^ 
rime  à  l'amour,  pourrez* vou;  propoler  à  la  beauté  qui  vous  l'inipire,  une* 
union  qui  la  déshonore?  Comment,  fi  vous  vous  aimez  vous-même  dant 
votre  poflérité,  confentirez-vous  à  ne  donner  à  la  Patrie  que  des  en&ns 
qu^elle  méconnoit  &  défavoue  :  triftes  rebuts  de  la  fociété,  que  le  préjugé 
rendra  éternellement  refponfables  du  péché  de  leur  père  ? 

Mais  combien  font  plus  criminels  ces  voluptueux  inconflans,  qui  n'ai-^ 
ment  que  pour  jouir ,  &  n'aiment  plus  dès  qu'ils  ont  joui;  qui,  fembla^» 
bles  aux  bêtes ,  lorfcu'ils  ont  fatisfait  leur  brutale  paflion ,  méconnoiflènt 
l'objet  qui  concouroit  à  leurs  plaifirs ,  &  les  fruits  qui  en  proviennent  ! 
La  nature  elle* même,  toute  indulgente  qu'elle  ëfl,  condamne  leurs  cou« 
pables  feux.  Elle  fe  propofe  dans  les  unions  qu'elle  forme ,  la  naiffance 
des  enfans  :  c'efl  au  contraire  ce  qu'ils  redoutent. 
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s^unir.  DeISfc,   félon  les  mœurs  juives,   tout  homme  aapable  de  procréer 
étoit  obligé  étroitement  à  fe  marier. 

Si  le  célibat  ou  la  continence  font  condamnés  par  la  loi  naturelle,  cette 
loi  cependant  n'appelle  pas  Thomme  &  la  femme  à  des  conjonâions  vagues, 
à  des  jouiflknces  irrégulieres ,  à  des  plaifirs  recherchés  uniquement  pour  la  ' 
volupté.  La  nature  a  un  but  qui  ne  peut  être  attebt  qu^autant  que  l'on 
agit  dans  les  vues  &  de  la  manière  qu'elle  l'exige ,  &  les  vues ,  fes  def- 
feins  fe  manifeftent  aflez  clairement  par  la  conftitution  humaine  &  l'état 
des  chofes,  pour  qu'il  foit  facile  d'en  déduire  les  règles  qu'elle  prefcrit, 
&  les  loix  auxquelles  le  Créateur  a  voulu  foumettre  l'union  des  (exes. 

La  capacité  naturelle  que  nous  avons  de  prendre  de  l'amour  pour  une 
perfonne  de  fexe  différent  ;  l'unité  de  l'objet  fur  lequel  fe  fixe  namrelle- 
ment  ce  penchant,  lorfque  le  cœur  n'efl  pas  gâté  ;  l'impoflibilité  d'en  aimer 
plus  d'une  à  la  fois  d'une  manière  qui  les  rende  auflî  heureux  qu'ils  dé- 
firent de  l'être ,  &  qu'ils  peuvent  l'être  par  ce  moyen  j  le  défaut  de  fécon- 
dité des  conjonétions  irrégulieres  &  vagues  ;  les  incommodités  de  la  grof^ 
feffe ,  des  accouchemens  &  de  l'alaitement  des  enfans  \  les  foins  continuels 
oue  les  enfans  exigent  pendant  long-tems,  &  qui  ne  permettent  pas  à  une 
temme  de  fufHre  feule  à  l'éducation  des  créatures  qu'elle  met  au  monde 
&  à'  fa  propre  confervation ,  &c.  font  tout  autant  de  confidérations  qui 
prouvent  la  néceffîté  du  mariage ,  c'efl-à-dire ,  de  l'union  pour  toute  la  vie 
d'un  homme  Se  d'une  femme. 

Toute  autre  conjonélion  efl  contraire  aux  vues  de  la  nature ,  aux  inten- 
tions du  Créateur,  relativement  aux  hommes.  Ainfi  nous  devons  regarder 
comme  contraire  à  la  Chafteté,  i^.  tout  commerce  charnel  entre  un  homme 
&  une  femme  qui  ne  font  pas  liés  par  le  mariage,  qui  ne  font  pas  unis 
pour  la  vie  dans  l'intention  de  travailler  de  concert  à  élever  les  enfans  qui 
naîtront  de  leur  commerce.  Voyci  Adultère,  Fornication. 

Si  la  nature  a  fait  les  fexes  l'un  pour  l'autte ,  c'a  été ,  d'un  côté ,  pour 
que  leur  ufage  fervit  à  la  propagation  du  genre ,  &  de  l'autre ,  pour  que 
les  plaifirs  qui  nailTent  de  cet  ufage  fuffent  dans  tous  les  temps  Une  expref- 
iion  vive  de  l'amitié  entre  les  époux ,  &  un  lien  flatteur  qui  les  unit  tou- 

{*ours  plus  intimement  l'un  à  l'autre  par  l'attrait  de  la  volupté ,  dont  ils  font 
'un. pour  l'autre  la  fource  chérie.  Il  luit  delà,  a^.  que  tout  ufage  des  fexes  ^ 
cel^traire  à  ce  que  la  nature  prefcrit  pour  la  propagation  du  genre  humain , 
on  qui  peut  détourner  le  goût  humain  de  cet  ufage  naturel ,  eft  contraire 
à  la  Chafteté,  oppofé  à  la  volonté  de  Dieu. 

Mais  obfervons  ici ,  qu'il  ne  paroît  par  aucune  confîdération  tirée  de  la 
sature  des  chofes,  par  aucune  loi  morale,  naturelle  ou  pofîtive,  que  le 
commerce  entre  les  époux  foit  illicite ,  lors  même  que  la  flérilité  de  l'un 
on  de  l'autre  eft  conftatée , .  ou  que  quelque  autre  circonftance,  telle  que 
l'état  de  grofibfle  d'une  femme,  ne  permet  pas  d'attendre  que  la  jouiflance 
des  plaifirs  de  l'amour  procure  la  naiftance  d'un  enfant.  Aufti  avons-noos^ 
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L  paroit  par  le  langage  des  dii^ers  peuples ,  &  par  leurs  pratiques  re^ 
ligieufes,  que  l'abus  des  plaiHrs  de  l'amour  a  été  regardé  de  tous  tems^  & 
chez  toutes  les  nations  non  abruties,  comme  quelque  chofe  de  révoltant;- 
de  déshonorant  pour  celui  qui  s'en  rendoit  coupable,  comme  propre  à  le 
rendre  méprifable  aux  yeux  de  la  faine  raifon;  que  la  Chafiete,  au  con* 
traire ,  qui  conHfte  à  n'ufer  des  plaifirs  de  Pamour  que  d'une  manière  con« 
forme  à  ce  qu'exige  la  loi  naturelle ,  a  toujours  été  envifagée  comme  une 
vertu  réelle ,  qui  rend  honorable  &  digne  d'eftime  celui  qui  en  eft  pàréy 
&  comme  une  qualité  sûre  de  plaire  à  Dieu. 

Sans  doute  c'efl  dans  la  nature  des  chofes  que  ces  idées  ont  été  prîfës,. 
c'eft  des  principes  inconteftables  de  la  morale  quMles  découlent  ;  on  les  a 
envifagées  chez  tous  les  peuples  policés ,  comme  l'expreflion  de  la  volonté 
de  Dieu ,  auteur  de  la  nature  des  chofes ,  &  des  loix  naturelles  qui  ea 
font  la  conféquence. 

Il  étoit  impodible  aux  hommes  qui  n\>nt  pas  donné  dans  Pextfavagance 
de  fe  croire  la  produâion  du  hafard,  de  ne  pas  croire  que  la  propagation 
du  genre  humain  étoit  le  but  de  la  différence  des  fezes ,  que  Tunion  de  ces 
fexes  ne  fût  le  moyen  prévu ,  recherché ,  approuvé  &  ordonné  pour  atteindre 
ce  but  ;  que  l'appétit  qui  porte  un  fexe  vers  l'autre  ne  fÙi  le  reffort  par  lequel 
le  Créateur  procure  l'exécution  de  fa  volonté  à  cet  égard  ;  volonté  que  Moyfe 
exprime  par  ces  mots  :  Croiffe^^  multipUo^  &  rempltffe^  la  terre.  Comme  la 
faim  efl  le  relTort  qui  nous  porte  à  faire  ufage  des  alimens  pour  entretenitf 
notre  vie ,  les  hommes  n'ont  pu  méconnoltre  dans  le  plaifir  qui  accompagne  la 
fatisfaâion  de  cet  appétit  (î  puifTant,  l'encouragement  &  la  récompenfe  pré^ 
fente  de  cette  aâion ,  Se  la  preuve  qu'elle  étoit  convenable  &  dans  l'ordre 
de  la  nature.  La  continence  qui  conuile  à  s'abftenir  abfolument  des  plaifirs 
de  l'amour,  &  à  fe  refuler  entièrement  aux  vues  de  la  nature,  pour  la 
propagation  du  genre  humain  ,  n'a  donc  jamais  pu  fe  préfenter  à  ceux 
qui  n'ont  confulté  que  la  droite  raifon  &  l'ordre  primitif  des  chofes,  qui 
exprime  la  volonté  du  créateur ,  comme  étant  une  vertu ,  un  genre  de  vie 
eftimable  par  lui-même,  un  état  auquel,  la  loi  divine  appella  les  hommes 
comme  à  un  degré  plus  grand  de  perfeâion.  Au  contraire,  tant  que  la 
nature  leur  aura  fervi  de  guide ,  les  hommes  auront  dû  envifager  la  con* 
tinence  comme  un  mal  chez  quiconque  étoit  phyHquement  &  moralement 
capable  de  contribuer  à  la  propagation  du  genre  humain,  &  n'en  étoit 
empêché ,  ni  par  des  circonflances  particulières ,  ni  par  quelque  ordre  ex* 
près  du  ciel.  Un  homme  qui  fe  rehif(Ht  à  cette  defiination  de  la  nature , 
quand  fon  âge ,  fes  forces  &  fes  circonftanccs  l'y  appelloient ,  devoit  être 
coniidéré  comme  un  rebelle  à  la  volonté  du  Créateur ,  comme  un  être  qui , 
autant  qu'en  lui  étoit ,  détruifoit  le  genre  humain ,  en  refufant  de  le  con* 
ferver ,  &  qui  rendoit  inutile  pour  ce  but  la  femme  à  laquelle  il  auroit  pft 
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les  hommes  faos  Chafteté  détruifent  tous  ces  defleins  du  Créateur^  ils 
doutent  &  la  naiffance  des  en&ns ,  &  les  foins  que  leur  éducation  exige , 
&  les  égards  requis  entre  les  époux  pour  rendre  leur  union  heureufe  & 
durable. 
Suppo(êra*t-on  que  comme  aujourd^ui  Timpudicité  ne  fera  pas  ouverte  ^ 

3ue  ce  fera  fiinive'ment  &  en  fecret  que  l'on  violera  la  Chafteté ,  il  fàu- 
ra ,  dans  ce  cas ,  s'attendre  à  ne  voir  dans  les  époux  que  des  perfonnes 
perfides  qui  fe  trompent ,  dont  la  faufTeté  confiante  fera  le  caraâere  ^  & 
parmi  lefquels  il  ne  fauroit  y  avoir  de  confiance  ni  d'amitié. 

0e  quelque  côté  que  l'on  fe  tourne ,  toute  perfonne  que  la  faine  raifoa 
conduit  devra  toujours  regarder  la  Chafteté  comme  une  vertu  capitale,  ef^ 
fentielle  au  bonheur  public  &  particulier  des  hommes ,  &  à  la  perfèélion  de 
chaque  individu. 

Il  parolt  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  d'après  les  principes  de  la  pTus 
faine  morale ,  que  ra  Chafteté  confifle  dans  l'ufage  des  plaifirs  de  l'amour , 
conforme  aux  loix  de  la  nature  ;  que  cette  vertu  fubfifle  entre  les  époux 
au  milieu  de  leurs  plus  tendres  emoraffemens  ;  que  c'efl  donc  à  tort  que^ 
quelques  perfonnes  ont  voulu  faire  envifager  le  mariage  comme  étant  (inon 
slbfblument  incompatible  avec  la  Chafteté,  au  moins  comme  un  obflacle 
à  la  perfèâion  de  cette  vertu.  C'efl-là  contredire  les  décifions  les  plus  clai« 
res  de  la  loi  naturelle  &  les  intentions  de  (on  auteur  ,  qui  a  voulu  par 
Pappétit  fenfuel  nous  porter  tous  au  mariage ,  &  par  les  plaifirs  de  l'amour 
nous   feire  chérir  l'union  conjugale  comme  un  état  vertueux,   comme  le 

Îardien  de  la  Chafleté  .   comme  le  remède  à  l'incontinence ,  &  Tobflacle 
b  débauche.  ' 

Ici  on  peut  demander  fi  la  Chafleté  eft  une  vertu  plus  effentielle  aux 
femmes  qu'aux  hommes  >  Il  femble  d'abord  ,  Se  au  premier  coup-d'œil , 
que  tout  efl  égal  à  cet  égard  entre  les  deux  fexes.  En  effet ,  la  Chafteté 
étant  une  vertu,  elle  ne  peut  être  violée  fans  crime,  qui  que  ce  foit  qui 
porte  atteinte  Si  fes  loix  :  ainfi  quoiqu'en  dife  le  préjugé ,  &  quelque  appui 

3u^il  trouve  prefque  par-tout  dans  les  mœurs  des  nations  qui  fe  piquent 
^être  policées  ;  les  aâions  contre  la  Chafleté  ne  font' pas  plus  permifes 
aux  hommes  qu'aux  femmes  \  nulle  loi  namrelle  ou  pofitive  ne  difpenfe 
les  hommes  d'être  chafles ,  &  ne  les  autorife  à  fe  donner  à  cet  égard  plus 
de  licence  que  les  femmes. 

Lors  cependant  que  Ton  confidere  l'érat  des  chofes  ,  il  femble  que  le 
défaut  de  Chafleté  chez  les  femmes  les  rend  plus  méprifables  que  les  hom- 
mes qui  donnent  dans  les  mêmes  défordres.  Soit  inflinâ  naturel ,  foit  con* 
fentement  &  accord  fîngulier  de  préjugés  chez  tous  les  peuples  «  la  nature 
fèmble  avoir  donné  aux  femmes  de  plus  qu'aux  hommes ,  un  frein  parti- 
culier pour  les  retenir  dans  les  règles  de  la  décence  &  de  la  fageffe ,  par  la 
pudeur  qui  femble  être  leur  partage  fi  effentiel ,  que  le  défaut  de  cette  dif- 
pofition  rend  une  femme  un  objet  de  mépris  &  d'horreur  même  aux  yeux 
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dit,  qu^outre  la  propagation  du  genre  humain,  le  Créateur  avoir  eu  pouf 
but  dans  l^ufage  des  texes  l'union  des  époux ,  &  qu'il  en  a  fait  le  nœud 
flatteur  qui  les  attache  l'un  à  l'autre.  Ceux-là  ont  donc  outré  tes  règles  de 
la  morale  à  cet  égard ,  qui  ont  voulu  obliger  les  époux  à  la  continence  ^ 
dès  qu'ils  avoient  lieu  de  croire  que  leur  commerce  ne  feroit  pas  fécond. . 

Comme  en  matière  de  morale,  il  ne  fufiit  pas  toujours  de  fe  faire  une 
loi  d'éviter  les  a£tions  direâement  contraires  au  prefcrit  précis  de  la  regl.e  ^ 
mais  qu'il  faut  encore  éviter  tout  ce  qui  peut  entraîner  dans  le  mal;  que 
d'ailleurs,  dans  les  chofes  qui  font  du  reffort  des  fens,  &  fur-tout  dant 
ce  qui  a  trait  au  penchant  véhément  &  fougueux  d'un  fexe  vers  l'autre  ^ 
l'imagination  s'allume  aifément,  une  légère  circonftance  excite  la  fenfibilité, 
enflamme  le  fang,  trouble  la  raifon,  &  entraîne  dans  le  défordre;  on  doit 
regarder  comme  contraire  à  la  Chafteté,  )^«  tout  ce  qui  n'eft  propre  quil 
allumer  en  nous  la  paffîon  de  l'amour  pour  tout  autre  objet  que  celui  que 
la  loi  morale  nous  permet  de  rechercher',  ou  qui  nous  porteroit  à  en  ufer 
d^une  manière  contraire  aux  vues  de  la  nature.  Offrir  aux  regards  ou  ï 
l'attouchement  des  autres ,  ou  chercher  à  voir  &  à  toucher  des  objets  oui 
nous  feroient  fouhaiter  des  conjonctions  illicites  \  tenir  des  difcours  ou  &ire 
&  donner  des  leâures  qui  ne  peuvent  qu'exciter  des  défirs  contraires  aux 
règles  de  la  fageffe  ;  fe  complaire  à  des  penfées  &  à  des  imaginations  donc 
la  réalité  feroit  oppofée  aux  loix  de  la  verm,  font  tout  autant  de  fautes 
contre  la  Chafteté  ^  puifque  ce  font  tout  autant  d'acheminemens  à  rim*- 
pureté ,  tout  autant  de  pièges  tendus  à  l'innocence ,  tout  autant  de  moyens 
par  lefquels  nous  fommes  déterminés  à  agir  contre  le  vœu  de  la  nature , 
&  contre  les  règles  de  la  morale  naturelle.  Autant  les  mariages  réguliers 
font  conformes  aux  intentions  du  Créateur,  au  bien  de  l'humanité,  à  la 
confervation  du  genre  humain ,  à  la  pureté  des  mœurs ,  au  bonheur  de  la 
fociété  publique,  à  la  félicité  des  familles,  à  la  perfeâion  de  l'homme  &  . 
de  la  femme ,  &  à  la  bonne  éducation  des  enfans  ;  autant  par-là  même 
doit*on  faire  cas  de  la  Chafteté ,  fans  laquelle  aucun  de  ces  avantages  ne 
peut  avoir  lieu;  autant  doit- on  regarder  l'impudicité  comme  un  vice  odieux ^ 
puifque  tous  les  maux ,  les  plus  grands  pour  les  hommes ,  naiftènt  de  ce 
défordré  moral. 

Ou  bien  l'impudicité  fera  un  vice  général  dont  on  fera  gloire ,  ou  au 
moins  dont  on  nu  rougira  pas  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  que  deviendra  un  peu- 
ple ,  une  fociété,  une  famille  fans  mœurs,  fans  retenue  à  cet  égard?  Que 
fera  l'union  des  fexes ,  (ipon,  comme  le  dit  l'auteur  des  mœurs,  la  brutale 
adtion  d'êtres  qui  n'aiment  que  pour  jouir  &  qui  n'aiment  plus  dés  qu'ils 
ont  joui;  qui  lemblables  aux  bêtes,  lorfqu'ils  ont  fatisfait  leur  appétit  fou» 
gueux ,  méconnoiflfent  l'objet  qui  concourroit  à  leurs  plaifirs ,  &  les  fruits 
qui  en  proviennent  ?  La  nature  fe  propofe  dans  les  unions  qu^eUe  forme  ^ 
la  naiffance  des  enfans  ,  leur  éducation  procurée  par  les  foins  réunis  du 
père  &  de  la  mère  ,  la  fociété  délicieufe ,   confiiinte  &  utile  des  époux. 
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les  hommes  faos  Chafleté  détruifent  tous  ces  deflfeins  du  Créateur ,  ils  re- 
doutent &  la  naiflance  des  en£ins ,  &  les  foins  que  leur  éducation  exige , 
&  les  égards  requis  entre  les  époux  pour  rendre  leur  union  heureufe  Se 
durable. 
Suppo(êra*t-on  que  comme  au jourd^ui  Timpudicité  ne  fera  pas  ouverte  ^ 

3ue  ce  fera  furtivement  &  en  fecret  que  Ton  violera  la  Chafleté ,  il  fau-* 
ra ,  dans  ce  cas  y  s'attendre  à  ne  voir  dans  les  époux  que  des  perfonnes 
perfides  qui  fe  trompent ,  dont  la  fauffeté  confiante  fera  le  caraâere ,  & 
parmi  lefquels  il  ne  fauroit  y  avoir  de  confiance  ni  d'amitié. 

De  quelque  côté  que  l'on  fe  tourne ,  toute  perfonne  que  la  faine  raifoa 
tOoduit  devra  toujours  regarder  la  Chafleté  comme  une  vertu  capitale^  ef- 
ientielle  au  bonheur  public  &  particulier  des  hommes ,  &  à  la  perfèétion  de 
chaque  individu.  ' 

Il  paroit  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  d'après  Tes  principes  de  la  pîus 
faine  morale ,  que  îa  Chafleté  confifle  dans  l'ufage  des  plaifirs  de  l'amour , 
conforme  aux  loix  de  la  nature  ;  que  cette  vertu  fubfifle  entre  les  époux 
au  milieu  de  leurs  plus  tendres  embraffemens  ;  que  c'efl  donc  à  tort  que^ 
qjuelques  perfonnes  ont  voulu  faire  envifager  le  mariage  comme  étant  ilnon 
abfolument  incompatible  avec  la  Chafleté,  au  moins  comme  un  obflacle 
à  la  perfèâion  de  cette  vertu.  C'efl-là  contredire  les  décifions  les  plus  clai« 
res  de  la  loi  naturelle  &  les  intentions  de  fon  auteur  ,  qui  a  voulu  par 
Pappétit  fenfuel  nous  porter  tous  au  mariage ,  &  par  les  plaifirs  de  l'amour 
nous   faire  chérir  l'union  conjugale  comme  un  état  vertueux,   comme  le 

fardien  de  la  Chafleté  .   comme  le  remède  à  l'incontinence ,  Bc  Pobflacle 
h.  débauche.  •  •         , 

Ici  on  peut  demander  fi  la  Chafleté  efl  une  vertu  plus  effentielle  aux 
femmes  qu'aux  hommes  ?    Il  femble  d'abord  ,  &  au  premier  coup-d'oeil , 

2[ue  tout  efl  égal  à  cet  égard  entre  les  deux  fexes.   En  eflèt ,  la  Chafleté 
tant  une  vertu,  elle  ne  peut  être  violée  fans  crime,  qui  que  ce  foit  qui 
porte  atteinte  à  fes  loix  :  ainfi  quoiqu'en  difeJe  préjugé,  &  quelque  appui 

2u'it  trouve  prefque  par-tout  dans  les  mœurs  des  nations  qui  fe  piquent 
'être  policées  ;  tes  aâjons  contre  la  Chafleté  ne  font' pas  plus  permifbs 
aux  hommes  qu'aux  femmes  \  nulle  loi  naturelle  ou  pofitive  ne  difpenfe 
les  hommes  d'être  chafles ,  &  ne  les  autorife  à  fe  donner  à  cet  égard  plus 
de  licence  que  les  femmes. 

Lors  cependant  que  l'on  confidere  l'érat  des  chofes  ,  il  femble  que  le 
défaut  de  Chafleté  chez  les  femmes  les  rend  plus  méprifables  que  les  hom- 
mes qui  donnent  dans  les  mêmes  défordres.  Soit  indinâ  naturel ,  foit  con- 
fentement  &  accord  fîngulier  de  préjugés  chez  tous  les  peuples,  la  nature 
femble  avoir  donné  aux  femmes  de  plus  qu'aux  hommes ,  un  frein  parti- 
culier pour  les  retenir  dans  les  règles  de  la  décence  Se  de  la  fageffe ,  par  la 
pudeur  qui  femble  être  leur  partage  fi  effentiel ,  que  le  défaut  de  cette  dif- 
pofition  rend  une  femme  un  objet  de  mépris  &  d'horreur  même  aux  yeux 
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£ts  débauches;   car  fuivant  ces   mêmes  loix  :  Paur  is  eft  quttn  nuptim 
déclarant. 

Il  eft  ici  une  obfervation  importante  à  faire ,  favoir ,  que  tant  que  les 
femmes  ont  confervé  des  mœurs  pures  dans  une  nation,  tant  qu'elles  ont 
été  chaftes  &  pudiques ,  un  peuple  s'eft  foutenu  dans  un  état  de  profpé* 
rite  &  de  force  ;  les  mariages  ont  été  plus  nombreux  &  plus  féconds ,  il  y 
a  moins  eu  de  célibataires,  la  population  a  été  plus  forte,  toutes  les  mœurs 
meilleures ,  &  Tamour  de  la  patrie  plus  vif,  plus  zélé.  Au  contraire  /  dés 
que  la  Chafteté  n'a  plus  été  en  honneur  chez  les  femmes,  dès  qu'elles  ont 
commencé  à  renoncer  à  la  pudeur  &  à  la  retenue  naturelle  à  leur  fexe ,  le 
mariage  a  été  dédaigné ,  les  célibataires  ont  été  en  plus  grand  nombre  \ 
la  population  a  diminué ,  tous  les  vices  fe  font  glifTés  dans  la  fociété ,  & 
l'Etat  a  penché  vers  fa  ruine  ;  tant  la  Chafteté  a  d'influence  fur  les  mœurs , 
le  caraâere  &  fur  le  fort  des  hommes!  On  doit  fentir  en  effet  que  les 
mœurs  d'une  nation  étant  le  produit  des  mœurs  des  particuliers  y  fi  la  &u(^ 
fêté,  la  perfidie,  la  vie  efféminée  &  voluptueufe,  Tefclavage  des  paflions^ 
régnent  dans  les  familles,  le  peuple  entier  doit  être  dépourvu  de  franchife, 
de  bonne  foi ,  d'amitié  fincere ,  d'amour  pour  fes  enfans  &  pour  la  patrie  ^ 
de  fermeté  &  de  courage. 

Les  femmes  influent  plus  qu'on  ne  penfe  fur  le  caraâere  national  :  les 
hommes  n'agiffent  guère  pendant  leur  jeunefTe  que  pour  leur  plaire.  Si  les 
femmes  n'accordent  leur  eftime  qu'à  la  vertu ,  bientôt  nous  verrons  les 
hommes  devenir  des  héros.  Mais  que  les  femmes  n'eftiment  dans  les  honi- 
mes  que  le  fexé  différent  du  leur  ,  &  n'attendent  d'eux  que  l'amour  &  la 
volupté,  bientôt  vous  n'aurez  pour  citoyens  que  des  Sybarites.  O  Chaftch 
té  !  baume  de  l'ame,  calme  délicieux  des^fens,  vraie  fource  de  la  beau-* 
té,  c'eft  par  toi  feule  que  la  femme  confervé  cette  fraîcheur  agréable,  ce 
coloris  précieux  ,  ce  ioufHe  pur  &  enchanteur  qui,  pénétrant  dans  nos 
âmes,  nous  ravit  de  plaifîr. 

Il  n'y  a  certainement  pas  de  fard,  ni  de  pommade,  ni  d'eau  qui  rende 
au  tein  la  fraîcheur  &  l'agrément  que  la  Chafteté  confervé  &  que  les  fem- 
mes fouvent  font  difparoitre  en  peu  de  temps  par  un  régime  échauffant  | 
les  veilles ,  l'irritation  continuelle  de  leur  imagination ,  &c. 

La  coquetterie  eft  un  défaut  de  réflexion.  Si  les  femmes  vouloient  pren« 
dre  la  peine  de  réfléchir  &  de  raifonner ,  elles  n'héfiteroient  pas  à  facrifiçr 
une  ou  tout  au  plus  trois  années  de  folie  au  plaifir  inexprimable  de  jooir 
des  fentimens  vrais  &  naturels  qu'elles  peuvent  faire  oaitre  pendant  trés« 
long*temps ,  en  fe  ménageant» 
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ES  Châteaux  font  prefque  tous  abandonnés»  Le  luxe  &  rambitiorr 
enchaînent  prefque  tous  les  grands  Seigneurs  à  la  cour.  Cependant  ils  n^y 
font  que  des  efclaves  fouvent  inutiles,  quelquefois  méprifés,  &  toujours 
fort  gênés»  au  lieu  que  chez  eux,  ils  feroienc  maitres,  refpeâés  &  chéris 
s'ils  vouloient.  Ils  tirent  le  plus  d'argent  qu'ils  peuvent  de  leurs  terres, 
&  les  dégradent  fouvent  en  les  démembrant  pour  fournir  à  un  luxe  qui 
les  éloigne  du  bonheur» 

Leurs  valfaux ,  livrés  à  des  mercenaires  avides ,  font  fans  ceflfe  expofés 
à  mille  vexations,  &  traînent  dans  la  mifere  une  vie  languiflante»  Ils  font 
peu  d'enfans  de  peur  de  faire  des  malheureux»  Sans  émulation  parce 
qu'ils  font  fans  efpoir^  ils  ne  travaillent  que  pour  fe  procurer  lenécef- 
iaire  abfolu» 

Quel  tort  cela  ne  fait-il  pas  à  l'Etat ,  à  la  population,  à  l'agriculture^ 
au  commerce.^ 

Si  les  Seigneurs  habitoient  leurs  Châteaux»  ils  chercheroient  %  amélio* 
rer  leurs  poflëflions ,  occuperoient  ces  bonnes  gens ,  les  feroienc  vivre  dans 
une  honnête  aifance  par  les  travaux  qu'ils  leur  feroient  faire.  L'émula- 
tion renaitroit  ;  l'agriculture  fleuriroit  ;  l'aifance  rameneroit  la  fanté  ;  la 
population  augmenteroit.  Les  terres  incultes  fe  défrichcroîent.  Le  payfaa 
béniroit  fon  Seigneur;  &  celui-ci  jouiroic  du  bonheur  qu'il  répandroit 
autour  de  lui. 

Courtifans  infenfés  î  comparez  la  nobleffe  &  l'agrément  de  cette  po(ï-^ 
tion  avec  le  personnage  que  vous  faites  dans  les  antichambres  oii  vous  crou- 
piffez»  Allez  jouir  du  précieux  avantage  de  faire  des  heureux  j,  &  vous  1& 
ferez  vous-mêmes» 


CH  ATEL^   (Pierre  du  )  Bibliothécaire  &  ami  de  François  I^ 

Roi  de  France. 
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lERRE  DU  CHATEL  eft  un  beau  modèle  l  préfenter  aux  cour- 
tifans,  fur-tout  à  ceux  que  les  Rois  honorent  d'une  amitié  particulière^ 
fi  pourtant  il  peut  y  avoir  une  véritable  amitié  entre  un  fouverain  & 
fon  fujer. 

Il  étudia  &  profefla  les  Beltes-lettres  au  Collège  de  Dijoiv  fous  Pierre 
Turrel  qui  en  étoit  principal»  Celui-ci  fort  verfë  dans  les  mathématiques 
&  l'aflrologie  fut  foupconné  d'impiété  ^  &   eut  peut-être  fuccbmbé.  fous. 
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le  poids  de  ta  pré^entioD  &  de  Pignorance ,  fans  Pëloquetice  viAorieufe 
du  jeune  du  Châtel  qui  ofa  défendre  fon  maître  &  l'arracher  à  une  con*- 
damnation  préméditée  ^  Pierre  Galand,  fon  hiftorien ,  compare  ce  triomphe 
à  celui  de  Cicéron  fur  Céfar  en  faveur  de  Ligarius  :  Michel  Houdet,  bvê** 
que  de  Langres ,  qui  aimoit  les  lettres  ,  un  des  juges ,  fut  ii  charmé 
des  talens.du  jeune  orateur,  qu'il  le  loua  en  plein  Parlement  &  le  ré« 
compenfa. 

L'érudition ,  la  fagefle,  &  Pefprit  de  du  Chatel  lui  concilièrent  les  bon- 
nes grâces  de  François  I  qui  le  fit  fon  bibliothécaire  à  la  place  de  Bu* 
dée  ,  Evêque  de  Maçon,  enfuite  d'Orléans,  &  Grand- Aumônier  de  France, 
C'eft  le  (eul  favant  dont  les  queftions  avides  de  ce  Prince  ne  purent  ëpui- 
fer  la  fcience  en  deux  ans ,  le  feul  audx  dont  les  malheureux  ne  purent 
ëpuifer  la  bienfaifance. 

Ce  grand  homme  entendant  un  jour  Poîet  trahir  le  Roi  par  une  lâche 
adulation,  lui  dit: de  quel  front  ofez-vous  bazarder  devant  François  I  des 
flatteries  qui  feroient  baifTer  les  yeux  aux  Nérons  &  aux  Caligula?Des 
courtifans  fe  liguèrent  contre  du  Chatel  ;  il  fut  averti  que.  la  liberté  de 
fes  difcours  pourroir bleffer Poreille  du  maître,»  &  moi,;lûi  <^t  le  Roi,,  je 
p  vous  ordonne  de  déployer  en  toute  occafion  cette  liberté  génëreufe  dont 
p  j'ai  befoin;  ma  proteation  &  mon  anvtîé  font  à  ce  prix*  »  Il  en  jouit 
conftamment  jufqu'à  la  mort  de  ce  Prince  dont  il  prononça  Poraifon  fu- 
nèbre,  que  Baluze  a  publjée  en  1674  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  ^"  Chatel  écrite  en 
tatin  très-pur  par  le  ProfèfTeur  Galand.  Cet  illufti^  Prélat,  que  le  Chan- 
celier de  PHopital  appelloit  Pornement  des  mufes^  (  Cajkllant  decus  mufa* 
rum  )  mourut  d'apoplexie    en   préchant  dans   fa  cathédrale  <l'0rléans  ea 
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E  Châtelet  de  Papis  eft  la  juftice  royale  ordinaire  de  la  capitale  du 
Royaume.  On  lui  a  donné  le  titre  de  Châtelet ,  parce  que  l'auditoire  de 
cette  jurifdiâion  eft  établi  dans  l'endroit  où  fubiiHe  encore  partie  d'une 
ancienne  fortereffe,  appellée  le  grand  Châtelet^  que  Jufes  Céiar  fit  conf- 
truire  lorfqu'il  eut  fait  la  conquête  des  Gaules.  Il  établit  à  Paris  le  Con- 
feil  fouverain  des  Gaules,  qui  devoit  s'afTembler  tous  les  ans;  &  l'on  tient 

Îiue  le  Proconfiil,  Gouverneur  général  dts  Gaules,  q[ui  préfidoit  à  ce  con- 
eil ,  demeuroit  à  Paris. 

Vers  le  commencement  du  treizième  (iecle,  tous  les  offices  du  Châtelet 
fe  donnoient  à  ferme,  comme  cela  fe  pratîquoit  aufïî  dans  les  provinces^ 
ce  qui  caufoit  un  grand  défordre  ,  lequel  ne  dura  à  Paris  qu'environ  }o 
années.  Vers  l'an   1254,  St.  Louis  commença  la  réformation  de  cet  abus 
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par  le  Châtelet ,  &  inftîtua  un  Prévôt  de  Paris  en  titre.   Alors  on  vît  la 
jurifdiâion  du  Chàcelet  changer  totalement  de  face. 

Le  Prévôt  de  Paris  avoit  dès-lors  des  Confeillers ,  du  nombre  defquels 
il  y  en  avoit  deux  qu'on  appella  Auditeurs  \  il  nommoit  lui-même  ces 
Confeillers.  Il  commit  au(Ii  des  Enquêteurs-examinateurs ,  des  Lieutenans, 
&  divers  autres  Oi)iciers  \  tels  que  les  Greffiers  ,  Huiffiers ,  Sergens ,  Pro- 
cureurs, Notaires,  &c. 

Le  Chârelet  comprend  préfentement  plufieurs  jurifdicHons  qui  y  font 
réunies  ;  favoir  la  prévôté  &  la  vicomte  ;  le  bailliage  ou  confervation ,  & 
le  préddial. 

Les  Lieutenans  particuliers  au  Chàtelet  ont  le  titre  d'Afleffeurs  civils,  de 
police,  &  criminels. 

Il  y  a  auflî  deux  offices  d'Affefleurs  ;  l'un  du  Prévôt  de  Pifle  ,  &  l'au- 
tre du  Lieutenant  criminel  de  robe-courte  ;  c'efl  un  des  Confeillers  au  Chà- 
telet ,  qui  dans  Poccadon  en  fait  les  fondions. 

Il  y  a  quatre  principales  attributions  attachées  à  la  prévôté  de  Pa- 
ris ,  qui  ont  leur  effet  dans  toute  l'étendue  du  Royaume^,  à  l'exclufioa 
même  des  baillis  &  fénéchaux,  &  de  tous  autres  juges;  favoir,  i^« 
le  privilège  du  fceau  du  Chàtelet  ,  qui  efl  attributif  de  jurifdiâion  ; 
2^.  le  droit  de  fuite;  3^.  la' confervation  des  privilèges  de  Puniverfi- 
té  ;  4^.  le  droit  d'arrêt ,  que  les  bourgeois  de  Paris  ont  fur  leurs  débi- 
teurs forains. 

Les  chambres  d'audience  font  le  parc  civil ,  le  préfidial ,  la  chambre  ci- 
vile ,  la  chambre  de  police ,  la  chambre  Criminelle ,  la  chambre  du  juge 
auditeur.  11  y  a  auffi  l'audience  des  criées,  qui  fe  tient  deux  fois  la  le- 
maine  dans  le  parc  civil,  les  mercredi  &  famedi,  par  un  des  Lieutenans 
particuliers,  après  l'audience  du  parc  civil.  Il  y  a  auffi  l'audience  de  l'or- 
dinaire, qui  fe  tient  dans  le  parc  civil  tous  les  jours  plaidoy ables ,  excepté 
le  jeudi,  par  un  des  ConfeÛlers  de  la  colonne  du  parc  civil.  Les  jours 
d'audience  &  criées,  c'efl  le  Lieutenant  particulier  qui  tient  d'abord  l'au- 
dience à  l'ordinaire ,  &  enfuite  celle  des  criées  :  les  Procureurs  portent  k 
cette  audience  de  l'ordinaire ,  toutes  les  petites  caufes  concernant  \ts  re- 
connoiflances  d'écritures  privées ,  communications  de  pièces ,  exceptions , 
remifes  de  procès ,  &  autres  caufes  légères.  Les  affirmations  ordonnées  par 
fentençe  d'audience ,  fe  font  à  celle  de  l'ordinaire. 


C    H    A    T    I    G    A    M.  Ç49 


CHATIGAM,    Ville   riche  &  confidcrabù  d'Afic  ,  dans  le    Bcngah ^ 

fur  Us  confins  d^Arrakan. 

XjES  Portugais  qui  dans  le  temps  de  leur  prorpëriré  cherchoient  à 
occuper  tous  les  poiles  imporrans  de  Tlnde,  y  formèrent  un  grand  éta- 
blifTemenc.  Ceux  qui  s^y  étoient  fixés,  fecouerent  le  joug  de  leur  patrie 
après  qu'elle  fut  palTée  fous  la  domination  efpagnole ,  &  fe  firent  corfai* 
res  plutôt  que  d'être  efclaves.  Ils  défolerent  long- temps  par  leurs  brigan* 
dages,  les  côtes  &  les  mers  voifines.  A  la  fin ,  les  Mogols  les  attaquè- 
rent ,  &  élevèrent  fur  leurs  ruines  une  colonie  affez  puiflante ,  pour  em-« 
pêcher  les  irruptions  que  les  peuples  d'Arrakan  &  du  Fégu  auroient  pu 
être  tentés  de  faire  dans  le  Bengale.  Cette  place  rentra  alors  dans  l'obfcu* 
rite,  &  n'en  eft  fortie  qu'en  1758,  lorfque  les  Anglois  s'y  font  établis. 

Le  climat  en  eft  fain,  les  eaux  excellentes  &  les  vivres  abondans.  L'a« 
bord  eft  facile  &  l'ancrage  fur.  Le  continent  &  l'ifle  de  Sandiva  lui  for- 
ment un  aflez  bon  port.  Les  rivières  de  Barrempoeter  &  de  l'£cki ,  qui 
font  des  bras  du  Gange ,  ou  qui  du  moins  y  communiquent,  rendent  fà« 
ciles  fes  opérations  de  commerce.  Si  elle  eft  plus  éloignée  de  Patna,  de 
Caflimbazar,  de  quelques  autres  marchés  que  les  Colonies  européennes 
de  la  rivière  d'Ougly ,  elle  eft  plus  proche  de  Jougdia ,  de  Daka ,  de  tou- 
tes les  manufaâures  du  bas  fleuve.  Il  eft  indiffèrent  que  les  grands  vaif^ 
féaux  puiffent  ou  ne  puiffent  pas  entrer  de  ce  côté-là  dans  le  Gange  ^ 
puifque  la  navigation  intérieure  ne  fe  fait  jamais  qu'avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoiffance  de  ces  avantages  eût  déterminé  l'Angleterre  à 
s'emparer  de  Chatigam ,  nous  penfons  qu'à  la  dernière  paix ,  elle  l'auroit 
cédé  aux  François ,  pour  être  débarraffée  de  leur  voiifinage ,  de  leur  concur- 
rence dans  les  lieux  pour  lefquels  l'habitude  lui  àvoit  donné  plus  d'atta* 
chement.  Nous  préfumons  même  qu'elle  fe  feroit  défiftée  pour  Chatigam 
des  conditions  qui  font  de  Chandernagor  un  lieu  tout-à-(àit  ouvert  ^  &  qui 
impriment  fur  les  poffefreurs  un  opprobre  plus  nutfible  qu'on  ne  croit, 
aux  fpéculations  de  commerce.  C'eft  une  profeftion  libre.  La  mer ,  les 
voyages,  les  rifques  &  les  viciftitudes  de  la  fortune,  tout  lui  infpire  l'a^^ 
mour  de  l'indépendance.  C'eft-li  fon  ame  &  fa  vie.  Dans  les  entraves, 
elle  languit,  elle  meurt.  L'occafion  eft  peut-être  favorable  pour  s'occuper 
de  l'échange  que  nous  indiquons.  Quelques  tremblemens  de  terre,  qui  ont 
renverfé  les  fortifications  que  les  Anglois  avoient  commencé  à  élever, 
paroiffent  les  avoir  dégoûtés  d'un  lieu  pour  lequel  ils  àvoient  montré  de 
la  prédileâion.  Si  nous  ne  nous  trompons,  Chatigam  avec  cet  inconvé- 
nient ,  vaut  mieux  pour  la  compagnie  de  France ,  que  Chandernagor  dans 

l'état  où  elle  eft  obligée  de  le  laifter.  Voyc^^  Chandernagor. 
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CHAUFFAGE,   f.  m. 

JLi  E  Chauffage  étant  un  objet  de  première  néceflîté ,  il  faut  que  la  Po* 
lice  foit  attentive  à  ne  jamais  laifler  manquer  une  ville  des  matières  dont 
on  fe  fert  à  cet  effet.  Ces  matières  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
pays.  En  France  ôc  en  Allemagne,  on  br&le  communément  du  bois;  eo 
Angleterre,  du  charbon  de  terre;  en  Hollande  ^  des  tourbes;  en  Flandre, 
de  la  houille;  en  d^autres  Contrées ,  -du  charbon  de  bois.  Il  efl  même  des 
pays  n  peu  favorifés  de  la  nature  y  que  les  habitans  (e  chauflent  avec 
des  arrêtes  de  gros  poiflbns  qu'ils  ont  &it  fécher  au  foleil.  Cependant  il 
tîfl  certain  que,  de  routes  les  matières  combufiibles ,  le  bois  eft  le  pins 
propre  à  faire  un  bon  feu  pour  toutes  fortes  d'ufage ,  fi  ce  n'eft  pour  les 
forges,  où  le  charbon  de  terre  &  la  houille  font  préférables.  Comme  les 
forêts,  les  mines  de  charbons,  les  bruyères  où  fe  creufe  la  tourbe,  font 
fous  rinfpedlion  du  département  des  Finances;  la  Police  ne  peut  procurer 
l'abondance  &  le  bon  marché  des  matières  qu'elles  produisent,  que  par 
une  grande  attention  aux  befoins  de  la  ville ,  en  faiiant  des  repréfenta* 
lions  à  ce  département  auflitôt  qu'elle  s'apperçoit  de  la  moindre  difette  de 
bois ,  &c.  Elle  établit  de  plus  des  chantiers ,  des  magafins ,  pour  le  bois, 
les  charbons  ou  les  tourbes,  qu'elle  place  aux  portes  de  la  ville,  &  fi  la 
fituatîon  le  permet,  proche  d'une  rivière;  précaution  également  utile  pour 
le  tranfport  facile,  &  pour  prévenir  les  incendies.  Il  faut  aufii  défendre 
aux  habitans  de  la  Ville  de  brûler  du  chaume,  de  la  paille,  des  planures, 
&  autres  chofes  qui  peuvent  facilement  mettre  le  feu  à  leurs  maifons.  Le  prix 
^es  matières  combuflibles  doit  être  invariable,  autant  qu'il  eft  poflible,  &fixé 
par  la  Police. 

II  efl  certain  qu'il  faut  fe  chauffer  quand  il  fait  froid  ;  mais  il  n^eft  pas 
néceflàire  que  chaque  domeftique  ait  (on  feu  particulier.  Je  connois  à  Paris 
des  maifons  où  il  y  a  dix ,  quinze ,  vingt ,  même  trente  feux  continuels  Se 
au-delà.  Cette  confbmmation  exceflive  fait  beaucoup  de  tort  :  elle  renchérit 
le  bois  ;  il  devient  hors  de  la  portée  du  pauvre ,  qui  fouffre  &  même  périt 
dans  les  hivers  un  peu  rudes.  Elle  engage  les  propriétaires  à  planter  en 
bois  des  terres  qui  produiroient  du  grain  :  perte  conudérable  pour  le  com- 
merce, les  fubhfiances  &  la  population  :  car  ce  défaut  de  culture  fait  né- 
ceffairement  des  hommes  &  des  beftiaux  de  moins.  Le  pauvre ,  qui  ne 
peut  pas  acheter  de  bois,  ou  eft  obligé  d'en  voler  :  ce  qui  £ùt  tort  aux 
propriétaires,  &  a  la  chofe  même,  car  cela  dégrade  les  bois  &  les  forêts; 
ou  il  y  fupplée  par  des  matières,  telles  que  la  tourbe  &  autres  qui  font 
malfaines  pour  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés  dès  l'enfance.  L'aifànce 
continuelle  qu'on  donne  en  tout  aux  domefiiques  en  multiplie  le  nombre, 
£l  fait  déferter  les  campagnes.  Ils  ne  doivent  pas  fouifrir  du  froid,  mais  ils 
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dmvent  favoir  le  fupporter;  &  tel  confbmme  dix  voies  de  i>ois  dans  (quatre 
mois  chez  un  grand  Seigneur,  qui  n'auroit ,  dans  fon  village,  pour  le  ré- 
chauffer, que  la  grâce  de  Dieu  &  fon  travail»  Ceft  un  effet  du  luxe. 


CHELONIS. 

V^  H  E  L  O  N I  s ,  fille  de  Léonidas ,  Roi  de  Sparte ,  nous  offre  le  pluff 
parfisitt  modèle  de  la  tendrefTe  filiale  &  de  la  fidélité  qu'on  doit  à  un  époux. 
Supérieure  à  toutes  les  palïïons ,  elle  les  tint  toujours  aflfervies  à  fes  devoirs. 
Les  malheurs  de  fa  famille  fournirent  de  fàcheufes  occafions.  d^exercer  f^ 
vertus.  Lorfque  fon  père  eut  été  contraint  d'abdiquer  le  pouvoir  fupréme^ 
&  de  chercher  unafyle  dans  une  terre  étrangère,  elle  voulut  l'accompagner 
dans  fon  exil,  préférant  la  gloire  de  partager  fon  malheur  à  l'ambition  d'être 
affociée  à  l'éclat  du  trône  où  fon  mari  venoit  d'être  élevé.  Après  la  révolu^ 
tion  qui  rétablit  Léonidas  dans  la  jouiifance  de  fa  dignité,  Chelonis,  fille 
tendre  &  époufe  vertueufe  &  chérie,  vit  avec  indiffërence  la  dégradation 
de  fon  mari  ;  mais  fidèle  à  fes  devoirs ,  elle  préféra  les  ennuis  d'un  nouvel 
exil  avec  lui ,  à  tous  les  honneurs  qu'elle  pouvoit  fe  promettre  à  l'ombre  du 
trône  de  fon  père.  Sa  deftinée  fut  de  vivre  fans  patrie^  &  d'être  toujours 
malheureufe  par  devoir.  Plutarque  a  raifbn  de  dire  que  fi  Cléombrote  n'éroît 
pas  dévoré  d'ambition ,  il  pouvoit  vivre  plus  heureux  dans  fon  exil  avec  une 
îi  digne  époufe ,  qu'il  ne  l'auroit  été  fur  le  trône  éloigné  d'elle.  S'il  efl  peu 
d'exemple  d'une  vertu  fi  rare,  c'efl  que  les  femmes  élevées' fans  principes, 
font  abandonnées  i  Tinconftance  de  leurs  penchans,  mais  au-Iieu  de  pro- 
lioncer  leur  cenfure  ^  c'eft  à  nous  à  nous  reprocher  les.  vices  de  leur 
éducation. 


T 
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OtJT  Chemin  a  néceflairement  pour  objet  la  facilité  de  la  commun?- 
earion  &  du  commerce  :  donc  tout  Chemin    doit  paffer  par  les  lieux  Tes 

Elus  habités  ,  de  ville  à  ville ,  de  bourg-  à  bourg ,  de  village  à  village. 
)onc  tout  Chemin  de  traverfe  ou  de  communication  doit  être  fait  & 
entretenu  comme  les  grandes,  routes  fuivant  que  le  local  l'exige  &  le 
permet.. 

Les  Chemins  font  faits  pour  les  gens  à  pied,  comme  pour  les  voitures^ 
pour  les  allans  comme  pour  les  venahs^  Ils  doivent  y  trouver  Tes  uns  & 
les  autres  les  mêmes  Ëicilités,  les  mêmes  commodités..  Donc  tour  Chemin  y 
liàns  aucune  exception^  devroit  être  biea  pavé ^  avoir  trente-iix:  pied».    ' 
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large ,  favoir  fix  pieds  de  chaque  côté  relevé  en  talus  doux  pour  les  gens 
de  pieds ,  &  vingt-quatre  pieds  en  chauffée  pour  les  voitures ,  ce  qui  for* 
meroit  deux  ruifleaux  pour  l'écoulement  des  eaux  que  Ton  doit  conduire 
dans  des  puifards  profonds  lorfque  le  terrein  ne  permet  pas  de  leur  donner 
d'autre  ifliie ,  car  elles  ne  doivent  jamais  y  féjoumer. 

Cependant  les  Chemins  ne  doivent  pas  faire  tort  à  l'agriculture;  donc 
ils  ne  doivent  avoir  que  la  largeur  néceflàire ,  &  ne  pas  être  multipliés 
fans  raifon  fuffifante. 

Du  refle  ils  doivent  être  faits  folidement  &  entretenus  avec  foin.  Oo 
doit  toujours  défoncer  le  terrein  avant  de  faire  quelque  Chemin  que  ce 
foit  y  &  former  deflbus  un  bon  maflif  de  trois  pieds  au  moins  dVpaiflèu  r, 
en  pierres .  feches  &  même  en  maçonnerie  félon  le  plus  ou  moins  de  fo« 
lidité  du  fonds.  J'en  appelle  aux  Romains. 

Entrons  dans  de  plus  grands  détails. 

Il  efl  à  préfumer  qu'il  y  eut  des  grands  Chemins ,  aufli-tôt  que  les  hom* 
mes  furent  raffemblés  en  aflfez  grand  nombre  fur  la  fur&ce  de  la  terre, 
pour  fe  diftribuer  en  différentes  Ibciétés  féparées  par  des  diftances.  II  y  eut 
auflî  vraifemblablement  quelques  règles  de  police  fur  leur  entretien  ,  dès 
ces  premiers  temsj  mais  il  ne  nous  en  refte  aucun  veftige.  Cet  objet  ne 
commence  à  nous  paroitre  traité  comme  étant  de  quelque  conféquence , 
que  pendant  les  beaux  jours  de  la  Grèce  :  le  fénat  d'Athènes  y  veilloit  i 
Lacédémone ,  Thebes  &  d'autres  Etats  en  avoient  confié  le  foin  aux  hon> 
mes  les  plus  importans;  ils  étoient  aidés  dans  cette  in fpeâion  par  des  Offi- 
ciers fubalternes.  Il  ne  paroîr  cependant  pas  que  cette  oftentation  de  police 
eût  produit  de  grands  effets  en  Grèce.  S'il  e(l  vrai  que  les  routes  ne  ruflenc 
pas  mêmes  alors  pavées ,  de  bonnes  pierres  bien  dures  &  bien  aflfifes  aU'* 
roient  mieux  valu  que  tous  les  dieux' tutélaires  qu'on  y  plaçoit  ;  ou  plinôt 
ce  font  là  vraiment  les  dieux  tutélaires  des  grands  Chemins.  11  étoit  réfervé 
à  un  peuple  commerçant  de  fentir  l'avantage  de  la  i&cilité  des  voyages  & 
des  tranfports  ;  aufli  attribue-t-on  le  pavé  des  premières  voies  aux  Cartha- 
ginois. Les  Romains  ne  négligèrent  pas  cet  exemple  ;  &  cette  partie  de 
leurs  travaux  n'efl  pas  une  des  moins  glorieufes  pour  ce  pjeuple ,  &  ne  fera 
pas  une  des  moins  durables. 

En  effet  »  entre  les  monumens  de  la  magnificence  romaine ,  les   trois 

2u'on  admiroit  le  plus ,  étoient  les  grands  chemins  de  l'Empire ,  les  aque- 
ucs ,  &  les  cloaques  ou  les  égoûts.  C'étoient  des  ouvrages  ^  qui  l'empor- 
toient  fur  les  fept  merveilles  du  monde  ;  mais ,  ceux  qui  confidéreront  l'é- 
tendue de  ces  grands  Chemins  ,  la  folidité  de  leur  nruéhire ,  &  les  frais 
immenfes  employés  à  les  feire,  avoueront  que  ce  monument  de  la  grandeur 
romaine  furpafle  de  beaucoup  les  deux  autres.  Car,  enfin,  les  aqueducs^ 
quelque  grands  &  merveilleux  qu'ils  fuffent ,  ne  fe  trouvoient  qu'autour 
de  Rome,  &  auprès  de  quelques  grandes  villes;  &  les  cloaques  n'étoient 
guère  que  dans  la  ville,   {.es  grands  Chemins  alloic^t  depuis  les  colonnes 

d'Hercule , 
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dVereule»  en  trtverrant  PEfpagne  &  les  Gaules ,  jufquli  l'Buphratei  &juC-. 
qu'à  la  partie  la  plus  méridionale  de  TE^gypce. 

Le  cennre  de  tons  ces  grands  Chemins  étoic  la  pierre  milliaire,  qu'on 
appelioic  milli^irium  aiurtum^  plantée  au  milieu  de  Rome.  Delà  les  Chè- 
atns  fe  divifoient  en  un  grand  nombre  de  branches,  qui  s'étendoient  dans 
Mutes  les  parties  de  l'Empire  Romain.  Ifidore  dit,  que  les  Carthaginois, 
comme  nous  en  avons  déjà  £iit  la  remarque,  font  les  premiers  qui  ont 
pavé  les  Chemins;  &  que  les  Romains  ont  fait  depuis  des  pavés  prefque 
dans  tout  le  monde ,  tant  pour  rendre  les  Chemins  plus  droits ,  que  pour 

ipécher  que  le  peuple  ne  demeurât  dans  Toiiiveté. 

Des  grands  Chemins  dPItalic 


ES  grands  Chemins  d'Italie ,  à  en  juger  par  ce  qui  en  refle  aujour- 
d'hui ,  étoient  mieux  conftruits  que  les  autres.  On  le  remarque  fur-tout  dans 
les  voies  Appia ,  Flaminia  &  .£milia.  La  conftruâion  de  la  voie  Appia  eft 
attribuée  au  cenfeur  Appiusf  Claudius,  qui  lui  donna  fon  nom.  Deux  cha- 
riots pouvoient  aifément  y  pafler  de  front.  La  pierre ,  apportée  de  carrieref 
4brtâoignées,  fut  débitée  en  pavés  de  trois,  quatre  &  cinq  pieds  de  fur- 
jEice.  Ce»  pavés  furent  aflèmblés  aufli  exaâement  que  les  pierres  qui  for- 
ment les  murs  de  nos  maifons.  Le  Chemin  alloit  de  Rome  à  Capoue;  le 
Mys  au  delà  n'appartenoit  pas  encore  aux  Romains.  Il  fut  enfuite  continué, 
loir  par  Jules-Céfar,  foit  par  Augufle,  jufqu'à  la  ville  de  Brundufie.  Sa 
longueur ,  dans  toute  cette  étendue ,  étoit  d'environ  trob  cents  cinquante 
milles,  c'eft-à-dire,  décent  quinze  de  nos  lieues.  C'étoit  la  plus  ancienne 
ti  la  plus  belle  de  toutes  les  voies  romaines.  Aulfî  en  étoit-elle  appeilée 
Ja  reine. 

•  La  voie  Aurélia  [eft  la  plus  ancienne  après  celle  d'Appius.  C.  Aurélius 
jCotta  la  fit  conftruire  l'an  de .  Rome  { 1 2.  Elle  commençpit  à  la  porte  Au- 
fsélia,  &  s'étendoit  le  long  de  la  mer  Tyrrhene  jufqu'au  Forum  AurcliL 

La  voie  Flaminia  eft  latroifîeme.dont  il^u>it  &it  mention.  On  croit  qu'elle 
fûH  commencée  par  C.  Flaminius,  tué  dans  la  féconde  guerre  punique,  & 
continuée  par  fon  fils.  Cette  voie  conduifoit  jufqu'à  Rimini.  Le  peuple  & 
Je  (ënat  prirent  tant  de  goût  pour  ces  travaux ,  que  fous  Jules-Céfar  les 
niBcipales  villes  de  l'Italie  communiquoient  toutes  avec  la  capitale  par  des 
Chemins  pavés.- 

C  Gracchus  s'appliqua  avec  un  foin  particulier  à  rétablir  &  à  redrefter 
las  grands  Chemins.  Il  les  panagea  par  eipaces  égaux  qu'on  a  appelle  miUcs , 
parce  qu'ils  contiennent  mille  pas  géométriques.  Four  marquer  ces  milles, 
ai  lit  planter  de  grands  piliers  de  pierre ,  ou  des  colonnes ,  fur  lefquelles 
éKHt  infcrit  le  nombre  des  milles.  Delà  cette  manière  de  parler ,  fi  fré"- 

S^te  dans  les  auteurs  ,  tertio ,  quarto  ,  quinta  lapide  ab  urbe.  Ces  milles 
t  encore  aujourd'hui  d'une  grande  utilité  dans  la  géographie ,  pour  con« 
Tome  XI.  Aaaa 


)54  CHEMIN. 

noitre  là  véritable  diftance  des  lieux ,  dont  parleot  les  âàteurs  anciens.  Ils 
étoient  aufli  fort  commodes  pour  les  voyageurs ,  qui  font  bien  aifes  de  fa* 
Voir  au  jufte  ce  qu^ils  ont  fait  de  Chemin  ,  &  combien  il  leur  en  refte  en- 
core  à  faire  ;  ce  qui  eft  pour  eux  une  efpece  de  délaflettienr. 

Gracchus  ajoàta  encore  à  ces  Chemins  un  fecours  d'une  grande  commo- 
dité ,  en  y  Biifant  planter  aux  deux  côtés  de  belles  pierres  debout ,  à  une 
médiocre  diftancé  rune  de  l'autre ,  afin  qu'elles  aidaiTent  les  voyageufs  à 
monter  à  cheval  fans  le  fecours  de  perfonne }  car ,  aiicieonement  on  ne  ft 
fervoît  point  d'étriers. 

La  longue  &  (table  durée  de  ces  ouvrages,  dont  une  parne  s'eft  coo- 
fervée  jufqu'à  nous,  montre  avec  quelle  attention  &  quelle  habileté  ils 
avoient  été  confiruits;  ce  qui  n^a  été  imité  depuis  par  aucune  nation. 
Quoique  la  voie  Appia  ait  environ  deux  mille  ans  d'antiquité ,  on  la  voie 
encore  en  (on  entier  l'efbace  de  plulieurs  milles  du  côté  de  Fondi,  isns 

(varier  de  beaucoup  d'endroits»  oii  l'on  en  trouve  de  grands  reftes.  Mats^ 
es  pierres  de  defllus  étant  ébranlées  on  détachées,  on  évite  ce  pavé  corn* 
me  extrêmement  incommode  aux  calèches  &  aux  autres  vottures  ion- 
tantes. 

En  d'autres  endroits ,  on  trouve  de  longs  efpaces ,  où  la  furfiice  du  pavé 
èft  très* bien  confervée  &  unie  par-delTus  comme  une  glace.  Les  pierres 
de  ce  pavé  font  de  couleur  de  fer ,  &  d'une  dureté  qui  paflë  celle  du  mai^ 
bre.  Leur  forme  eft  toute  irréguliere  ;  il  y  en  a  &  cinq  angles,  dlautres 
à  fix.  M.  Fabreti,  dans  fa  colonne  Trajane^  dit  que  les  pierres  de  cw 
Chemins  font  toujours  hexagones,'  hors  celles  des  bords  qui  font  penta<« 
gones;  mais  Dom  Bemairâ  de  Mont&ucon  n\>feroit  aflRirer  que  cela  ie 
trouvât  de  même  par-rout.  Les  unes  font  lotigues  d'environ  deux  pieds ,  tes 
autres  moins  longues.  Les  plus  petites  n'ont  guère  moins  d'un  pied.  Malgré 
l'irrégularité  de  la  forme,  elles  font  (i  bien  jointes  enfèmble,  qu'en  plu* 
(ieurs  endroits  on  ne  fauroit  fiiire  pafler  entre  deux  pierres  la  pointe  d'un 
couteau.  Ces  pierres,  qui  font  la  forface,  ont  d'épaifletûr  environ  un  pieé 
de  Roi. 

Ces  Chemins  font  plus  élevés  -que  le  terrein  voi(in.  Il  eft  des  endroits  ^ 
oii  l'on  a  coupé  des  montagnes ,  OL  même  de  grandes  roches  pour  les  con^ 
tinuer.  Cela  le  voit  principalement  à  Terracine,  où  le  rocher  coupé  m 
]près  de  fix-- vingts  pieds  de  haut.  On  a  IziSé  en  bas  pour  Chemin  ta 
roche  plate,  mais  (illonnée,  a(în  que  les  pieds  des  chevaux  y  puflenr  tenir 
fans  gliiler. 

•  Cette  folidité  merveilleufe  ée  la  voie  Appia  &  des  autres ,  vient  noo*^ 
feulement  de  la  groifeur  &  de  la  dureté  des  pierres  bien  unies ,  mais  eulli 
'an  grand  maffif  oui  les  fontient.  Dom  Bernard  de  Monttocon  a  obfetvé  > 
entre  Velletri  &  ^ermoneta,  une  partie  de  la  voie  Appia,  dont  on  «voie 
été  toutes  les  grandes  piertes  de  deffus  ;  ce  qui  Im  donna  lieu  de  confidé* 
rtr  i^  loiûr  '  la  ftruAure  de  ce  ma(fif.  Lé  fend  en  eft  de  môiloa  |  ou  de  blo* 
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eàxWt  mife  en  œuvre  avec  un  ciment  très-fort ,  &  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  rompre.  Au  deflus  eft  une  couche  de  gcavois  cimente  de  même ,  entre- 
mêlé de  petites  pierres  rondes.  Les  groiies  pierres,  qui  faifoienc  le  pavé, 
s'enchaflbient  aifêmënt  dans  cette  couche  de  gravois  encore  molle.  On  y 
trouvoit  la  profondeur  néceflàire  pour  ces  pierres  d'épailTeur  inégale ,  ce  qui 
n'auroit  pu  fe  faire,  fi  ce. grand  pavé  de  pierre^ avou  été  pofé  immédiate^ 
ment  fur  le  moilon.  Tout  ce  grand  maflit  avec  les  pierres ,  pouvoit  avoir 
environ  trois  pieds  de  haut. 

Il  y  avoit  des  lieux  où  ces  grands  Chemins  avoient  des  bords.  Dom 
Bernard  de  Montfaucon  ne  croit  pas  que  cela  fût  général  i  car  il  aflfure 
quHl  a  vu  pluiieurs  endroits  oii  ces  Chemins  font  entiers,  &  fans  aucun 
yeftige  de  ces  bords ,  qu'on  appelloit  margincs ,  dont  la  largeur  eft  moins 
de  deux  pieds ,  &  la  hauteur  d'un  pied  &  demi  ou  environ.  .Quant  à  la  lar-* 
geur  ordinaire  de  ces  Chemins ,  elle  eft  d'un  peu  moins  de  quatorze  pieds. 
Ce  n'eftjprécifémcnt  que  ce  qu'il  Êilloit  pour  deux  chariots.  Ces  Chemine 
ont  été  faits  il  y  a  environ  deux  mille  ans,  dans  un  temps  où  les  voiturey 
des  chars  étoienc  apparemment  moins  fréquentes  v  &  on  les  aura  laillës  de 
même  qu'ils  ont  été  d'abord  faks,  fans  rien  ajouter  à  leur  premier^ 
largeur. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  fe  faifoientdes  grands  Chemins  à  travers 
les  montagnes.  Nous  en  avons  un  exemple  permanent  en  la  grotte  dis 
Fouzzole ,  où  la  montagne  efcarpée  qui  eft  entre  cette  ville  &  Naples ,  g& 
percée  d'un  bout  à  l'autre  ^  enforte  qu'on  y  va  de  plain  pied.  Aux  deux 
extrémités,  l'ouverture  fort  haute  va  toujours  en  baiflànt;  &  cela ^  pouf 
donner  du  jour  au  paflage  le  plus  loin  que  l'on  a -pu.  Mais,  comnie  cela 
n'empéchoit  pas  que  la  route  ne  fût  .extrêmement  obfcure ,  lorfqu'on  avan* 
çoit  un  peu  en  dedans ,  on  a  fait  par  le  milievi ,  des  ouvertures  qui  per- 
cent la  montagne ,  &  portent  le  jour .  du  haut  en  bas.  Malgré  toutes  ces 
précautions ,  l'obfcurité  règne  toujours  fur  le  milieu  ;  enforte  que  les  voi* 
cures  roulantes  qui  viennent  à  la  rencontre  des  unes  des  autres ,  s'y  entre- 
choqueroient ,  fi  les  voituriers  &,  les  cochers  n'avoiem  foin  de  s'avertir  les 
ans  les  autres ,  qu'ils  preiment  ou  du  côté  de  la  mer  ou  du  côté  de  la 
montagne. 

11  y  avoit  encore  à  Rome,  un  Chemin  ,qui  perçoit  la  montagne  dv 
capitole  j  comme  nous  l'apprend  Flaminius  Vacca ,  qui  dit  que  fon  maitire 
Vincent  de  Roflis  defcendit  par  un  trou  qui  étoit  daqs  la  place  du  capito- 
le,  &  vit  ce  Chemin ,  dont  les  mafures ,  tombées  des  batimens  de  l'an? 
cien  capitole ,  avoient  bouché  l'entrée  &  la  foi:tie.  Ce  Chemin  eil  encore 
aujourd'hui  enfeveU  fous  les  ruines.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Ror 
mains ,  qui  avoient  percé  de  bien  plus  grandes  montagnes ,  aient  encore 
percé  celle-là ,  qui  n'étoit  proprement  qu'une  colline ,  pour  .ppuvoir  aller 
de  plain  pied  du  erand  marché  romain  à  la  région  du  cirque  de  Flanur 
nius ,  qui  étoit  de  rautre  côté  du  capitole.  . , 
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Des  grands   Chemins  hors  de  VltalU. 

JLiEs  grands  Chemins  hors  de  l'Italie  nMtoient  pas  (kits  de  même  qoe 
ceux  que  Ton  avoit  conftruits  dans  cette  contrée.  On  peut  s'en  convwickr 

(»ar  les  traces ,  qui  fe  voient  encore  en  plufieurs  endroits.  On  remarque  feu- 
ement  qu'ils  étoient  plus  larges 

Fendant  la  dernière  guerre  d'Afrique ,  on  conftruific  un  Chemin  de  cail- 
loux taillés  en  quarré ,  de  rEfpagne  dans  la  Gaule ,  jufqu'aux  Alpes.  Do- 
mitius  pava  la  voie  Domitia,  qui  conduifoit  dans  la  Savoie,  le  Dauphiné 
&  la  Provence.  Les  Romains  nrent  en  Germanie  une  autre  voie  Domitiâ, 
moins  ancienne  que  la  précédente.  Augufle,  maître  de  l'Empire  «  r^aida 
\ts  ouvrages  des  grands  Chemins  d'un  œil  plus  attentif  qu'il  ne  Tavoit  fait 
pendant  fon  confular.  Il  fit  percer  de  grands  Chemins  dans  le»  Alpes  ;  fba 
deflein  étoit  de  les  continuer  jufqu'aux  extrémités  orientales  &  occtdentalet 
de  l'Europe.  Il  en  ordonna  une  infinité  d'autres  dans  l'Efpagne.  Il  fit  élar«- 
gir  &  continuer  celui  de  Médina  jufqu'à  Gades.  Dans  le  même  temps  & 
par  les  mêmes  montagnes,  on  ouvrit  deux  Chemins  vers  Lyon;  l'un  tri- 
verfa  14  Tarentaife,  &  l'autre  fut  pratiqué  dans  l'Apennin. 

Agrippa  féconda  bien  Augufte  dans  cette  partie  de  l'adminîilration.  Ce 
fut  à  Lyon  qu'il  commença  la  diftribution  des  grands  Chemins  dans  tonte 
la  Gaule.  Il  y  en  eut  quatre  particulièrement  remarquables  par  leur  Ion» 
gueur  &  la  difficulté  des  lieux.  L'un  traverfoit  les  montagnes  de  TAuvergnéf 
oc  pénétroit  jufqu'au  fond  de  l'Aquitaine  ;  un  autre  fut  pouflë  jufqu'au  Rhin 
&  à  l'embouchure  de  la  Meufe ,  luivit ,  pour  ainfi  dire ,  le  fleuve ,  &  finit 
à  la  mer  de  Germanie  ;  un  troifieme ,  conduit  à  travers  la  Bonrgt>gne  »  la 
Champagne  &  la  Picardie,  s'arrêtoit  à  Boulogne  fur  mer;  un  quatrième, 
s'étendoit  le  long  du  Rhône ,  entroit  dans  le  bas  Languedoc ,  &  finiflbic  à 
Marfeille  fur  la  Méditerranée.  De  ces  Chemins  principaux,  il  en  f^artoic 
une  infinité  d'autres  qui  fe  rendoieot  aux  différentes  villes ,  difperfées  fur 
leur  voifinage  ;  &  de  ces  villes ,  à  d'autres  villes  »  entre  lesquelles  on  dif- 
ringue  Trêves^  d'où  les  Chemins  fe  diftribuoient  fort  au  loin  dans  plufienrf 
Provinces.  L'un  de  ces  Chemins  entr'autrcs ,  alloit  à  Strafbourg ,  &  de  Stras- 
bourg à  Belgrade  ;  un  fécond  conduifoit  par  la  Bavière  jufqu'à  Sirmich , 
ville  diftante  de  quatre  cents  vingt-cinq  de  nos  lieues. 
'    Il  y  àvoit  aufli  des  Chemins  de  communication  de  l'Italie  aux  Provinces 
orientales  de  l'Europe  par  les  Alpes  &  la  mer  de  Venife.  Aquilée  étoit  la 
dernière  ville  de  ce  côté  ;  c'étoit  le  centre  de  plufieurs  grands  Chemins  ^ 
dont  le  principal  conduifoit  à  Conflantinople  ;  d'autres  moins  imporrans  fe 
répandoient  en  Dalmatie ,  dans  la  Croatie ,  la  Hongrie ,  la  Macédoine ,  les 
deux  Mœfies.  L'un  de  ces  Chemins  s'étendoit  jufqu'aux  bouches  du  Dana- 
be,  arrivoit  à  Tomes,  &  ne  finiffoit  qu'où  la  terre   ne  paroiflbit  plus 
habitable.  ... 
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Les  mers  ont  pu  couper  les  Chemins  entrepris  par  les  Romains ,  mats 
fion  pas  les  arrêter;  témoins  la  Sicile,  la  Sardaigne,  Tlfle  de  Corfe,  FAn- 
glererre,  l'Afie,  TÂfrique,  dont  les  Chemins  communiquoient ,  pour  ainfi 
dire ,  avec  ceux  de  l'Europe ,  par  les  ports  les  plus  commodes.  De  l'un  & 
de  l'autre  côté  d'une  mer,  toutes  les  terres  étoient; percées  de  grandes  voies 
flnititaires.  On  comptoit  plus  de  600  de  nos  lieues  de  Chemins  pavés  par  les 
Romains  dans  la  Sicile;  près  de  100  lieues  dans  la  Sardaigne;  environ 
73  lieues  dans  la  Corfe;  11 00  lieues  dans  les  Ifles  Britanniques;  42^0 
lieues  en  Afie  ;  4674  lieues  en  Afrique.  La  grande  communication  de  l'I* 
talie  avec  cette  partie  du  monde ,  étoit  du  port  d'Oftie  à  Carthage  ;  aufli 
les  Chemins  étoient-ils plus  fréquens  aux  environs  de  ce  dernier  endroit, 
que  dans  aucun  ^  autre.  Telle  étoit  la  correfpondance  des  routes-  en  deçà  & 
tu  delà  du  détroit  de  Conftantinople ,  qu'on  pouvoit  aller  de  Rome  àVMi« 


Rouge,  après  avoir  fait  2380  de  nos  lieues. 

-  (^ela  travaux )  à  ne  les  confîdérer  que  par  leur  étendue!  Mais^  que  ne 
devtennent-its  pas ,  quand  on  embrafle ,  (bus  un  feul  point  de  vue ,  &  cette 
étendue,  &  les  difficultés  qu'ils  ont  préfentées,  les  forêts  ouvertes,  les 
fikont^nes  coupées ,  les  collines  applanies ,  les  vallons  comblés ,  les  marais 
deflëchés ,  les  ponts  élevés  ?  &c. 

Les  grands  Chemins  étoient  conftruits  félon  la  diverfîté  des  lieux;  ici 
ils  s'avancoient  de  niveau  avec  les  terres;  là  ils  s'enfoncoient  dans  les  val« 
Ions  ;  ailleurs  ils  s'élevoient  à  une  grande  hauteur  ;  par-tout  on  les  cottir 
ihençoie  par  des  filions  tracés  au  cordeau.  Ces  parallèles  fixoient  la  largeur 
du  Chemin  ;  on  creufbit  l'intervalle  de  ces  parallèles  ;  c'étoit  dans  cette 
profondeur  qu'on  étendott  les  couches  des  matériaux  du  Chemin.  C'étoic 
«'abord  un  ciment  de  chaux  &  de  fable ,  de  l'épaiffeur  d'un  pouce  ;  fur 
'te  ciment ,  pour  première  couche ,  des  pierres  larges  &  plates ,  de  dix  pou- 
ces de  hauteur ,  aflîfes  les  unes  fur  les  autres ,  &  liées  par  un  mortier  des 
plus  durs  ;  pour  féconde  couche ,  une  épaifleur  de  huit  pouces  de  petites 
^pierres  rondes  plus  tendres  que  le  caillou ,  avec  des  tuiles ,  des  moilons , 
des  plâtras ,  &  autres  décombres  d'édifices ,  le  tout  battu  dans  un  ciment 
d'alluge  ;  pour  la  troifieme  couche ,  un  pied  d'épaifleur  d'un  ciment  fait 
'dfune  terre  ^affe,  mêlée  avec  de  la -chaux.  Ces  matières  intérieures  for- 
noient'  depuis  trois  pieds  jufqu'à  trois  pieds  &  demi  d'épaifleur.  La  furface 
dtoit  de  gravois  liés  par  un  ciment  mêlé  de  chaux;  &  cette  croûte  a  pu 
réfifler  jufqu'à  préfent  en  pIuHeurs  endroits  de  l'Europe.  Cette  façon  de  pa« 
irer  avec  le  gravois  étoit  Ci  folide  ,  qu'on  l'avoit  pratiquée  par-tour, 
excepté  à  quelques  grandes  voies  ,  où  l'on  avoir  employé  de  grandes 
^rierres  ,  mais  feulement  jufqu'à  cinquante  lieues  de  diftance  des  portes 
de  Rome. 
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On  employoic  les  troupes  de  l'Ecic  à  ces  owmg»  ,  qui 
foient  ainu  à  la  fatigue  les  peuples  couquis,  donc  ces  occupatioos  ptém 
venoiem  les  révoltes.  On  y  employok  aufli  les  mal&iteurs,  que  la  du^ 
reté  de  ces  ouvrages  effrayoic  plus  que  la  mort ,  &  à  qui  on  faiToit  expier 
milemenc  leurs  crimes. 

Les  fonds,  pour  la  perfeâion  des  Chemins,  écoient  fi  a/Turés  &  fi  con&r 
dérables»  qu^on  ne  fe  contentoic  pas  de  les  rendre  conunodes  &  durables^ 
on  les  embelliiToic  encore.  Il  y  avoit ,  ainfi  que  nous  en  avons  déjà  fàic 
la  remarque ,  àes  colonnes  d'un  mille  à  un  autre ,  qui  marquoient  la  dtf* 
tance  des  lieux ,  des  pierres  pour  aflèoir  les  gens  de  pied ,  &  aider  les  et* 
valiers  à  monter  fur  leurs  chevaux ,  des  ponts ,  des  temjdes ,  des  arcs  àê 
triomphe ,  des  maufblé^s ,  les  fépulcres  des  nobles ,  les  jardins  des  grands , 
fur-tout  dans  le  voifinage  de  Rome  ;  au  loin  des  Hormès  ou  ilatues ,  qui  ia« 
diquoient  les  routes. 

Il  y  avoit  aufli  fur  ces  grands  Chemins ,  différens  gîtes ,  qu'on  tppdloit 
manfions.  Ce  n'éioient  ordinairement  que-  des  demi* journées.  St.  Athaaafe 
compte  trente*fix  manfions  au  Chemin  d'Alexandrie  à  Antioche.  On  eq 
trouve  en  effet  tout  autant  dans  Vltinérain  d'Antonin.  Le  même  en  compte 
quatre-vingt  de  Séleucie  d'ifaurie  jufqu'à  Milan.  Ces  gîtes ,  qui  s'appelloient 
en  Latin  manfiones  »  fe  nommoient  en  Grec  nmi.  Outre  les  gites  ou  ma»* 
fions  t  il  y  avoit  des  lieux  pour  les  relais ,  qu'on  appelloit  mutatioacs ,  6k 
les  gens  qui  couroient  la  pofte ,  &  qu'on  nommoit  vcndarii ,  changeoient 
de  chevaux.  , 

Telle  eft  l'idée ,  qu'on  peut  prendre  en  général  de  ce  que  les  Romains 
ont  fidt  peut-être  de  plus  furprenant.  Les  fiecles  fuivanS|&  les  autres  peu^ 
pies  de  l'univers  offrent  à  peine  quelque  cho(e  qu'on  puiflè  oppofer  à  ces 
travaux^  fi  l'on  en  excepte  le  Chemin  commencé  à  Cufco,  capiule  du  Pé- 
rou f  &  conduit  par  une  diftance  de  ^oo  lieues  fur  une  largeur  Ae  %^% 
40  pieds ,  jufqu'à  Quito.  Les  pierres  les  plus  petites  dont  il  étoit  pavé  9 
tvoient  dix  pieds  en  quarré.  Il  étoit  foutenu  à  droite  &  à  gauche,  par  def 
murs  élevés  au  deffiis  du  Chemin  à  hauteur  d'appui.  Deux  ruifleaux  cou- 
loient  au  pied  de  ces  murs;  &  des  arbres,  plantés  fur  leurs  bords ,  formoient 
une  avenue  immenfe. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  Chemins;  favoir  les  Chemin^ 
pubUcs ,  &  les  Chemins  privés ,  ou  particuliers. 

Chez  les  Romains,  on  appelloit  via  tout  Chemin  public  ou  privé;  par 
le  terme  d'i/er  feul ,  on  entendoit  un  droit  de  paflage  particulier  fur  l'hé- 
ritage d'autrui  ;  &  par  celui  à^aâus ,  on  entendoit  le  droit  de  faire  paC- 
fer  des  béres  de  charge  ou  une  charrette  ou  chariot  fur  l'héritage 
d'autrui  ;  ce  qu'ils  appelloient  ainfi  itcr  &  a3us  n'étoient  pas  des  Che<^ 
mins  proprement  dits ,  ce  n'étoient  que  des  droits  de  paflage  ou  fervitu- 
des  rurales. 

Ainfi  le  mot  via  étoit  le  terme  propre  pour  exprimer  un  Chemin  pu* 
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centes  tant  foie  peu  confîdérables ,  en  difKneuaiit  celles  ijoi*  toroot  plut  àt 
rapidité  d'un  pied  fur  dix  de  longueur,  afin  de  chercher  k  les  adoucir 
pour  éviter  les  enrayages  infiniment  préjudiciables  aux  Chemins  ,  par  lo 
profi^ndes  ornières  qu'ils  occafionnent. 

La  largeur  des  Chemins ,  lorfqu'on  ne  confidere  que  la  néceflité,  doit 
être  de  trente-fix  pieds  pour  les  plus  grandes  routes,  (avoir  vingt-quatre 
pieds  d'empiétement  ,  trois  pieds  de  oerme  &  trois  pieds  de  fbfles  di 
chaque  cô^  ;  pour  les  moins  confidéràbles  trente  pieds  fuffifenr ,  &  pov 
ceux  de  traverfe  vingt  pieds  tout  compris. 

Si  l'on  a  des  bois  ii  traverfer,  on  donnera  au  Chemin  environ  fbixaflie 

f lieds  d'ouverture,  foit  pour  la  fureté  du  voyageur,  foie  pour  donner  ds 
'air  au  Chemin. 

On  donne  aux  kffis  plus  de  profondeur  forfque  le  terrein -eft  bas  &  kn- 
mide ,  afin  d'avoir  de  quoi  relever  le  Chemin ,  &  alors  on  les  revêt  de 
gazon  oii  de  mur  (ec  pour  prévenir  les  éboulemens.  Et  l'on  aura  foin  que 
les  eaux  des  fbflës  aient  des  écoulemens  (bit  par  des  coulifTes  qui  travers 
fent  fous  le  Chemin ,  foit  même  par-de(rus  le  Chemin ,  lorfque  les  SatEk 
ont  peu  de  orofondeur.  Et  alors  il  faut  faire  ua  pavé  enfoncé. 

On  donne  un  pied  de  bombage  à  un  empiétement  dé  vingt*qaatre  pieds 
de  largeur. 

On  marque  avec  des  piquets  parallèles  de  diftance  en  diftance,  la  largeur 
convenue,  &  l'on  cherche  à  faire  les  plus  longs  alignemens  poflibles,  (kos 
être  trop  difpendieux. 

-  La  terre  des  foflfés  doit  être  jettée  fur  le  bord  pour  fbiiner  le  berme 
&  non  au-milieu  comme  Ton  fait  fouvent.  Il  faut  deux  pieds  &  demi  à 
trois  pieds  de  nutériaux  au-milieu. 

Les  plus  gros  matériaux  fe  placent  au  fonds;  les  plus  petits  par-defliis^ 
&  fur  le  tout  un  pied  de  gravier  fin. 

On  eft  obligé  dans  les  commencemens  de  le  recharger ,  de  remplir  les 
ornières. 

Le  gravier  fe  trouve  eommunément  fur  les  hauteurs,  dans  des  endroits 
fecs  &  arides  &  où  il  y  a  des  filets  d'eau.  Souvent  il  fe  préfente  de  lut* 
même.  On  y  fubftime  de  la  petite  rocaille,  ou  des  pierres  brifées. 

Les  villages  doivent  être  pavés,  parce  que  les  fréquens  rablonnages 
emportent  tout  le  eravier. 

Si  le  terrein  eft  tout-à-fidt  marécageux ,  on  £ût  des  &fcines  de  boit 
verd  ,  longues  de  la  largeur  du  Chemin,  liées  en  différens  endroits.  On 
les  place  près  à  près  ;  on  met  par-de(ru8  une  couche  de  gros  foin  de 
marais ,  &  enfuite  les  matériaux.  Les  ÊdG:ines  fe  pofent  immédiatement  fur 
le  eazon. 

Si  les  montées  ne  font  pas  longues,  on  les  corrige  en  prenant  beaucoup 
de  terre  au-de(fus  pour  la  porter  au  bas,  ce  qui  prolongeant  la  pente ^  U 
diminue* 

Si 
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Si  elles  font  confidérables ,  &  qu'on  ne  puifTe  paflTer  ailleurs ,  on  le» 
adoucit  par  des  contours.  Si  l'on  ne  peut  employer  ce  moyen ,  il  ^ut  pa- 
ver la  montée  &  le  fbflë  du  côté  fupérieur^  il  ne  doit  point  y  en  avoir 
dans  le  côté  inférieur.  On  fera  de  diftance  en  diftance  des  écoulemens 
qui  traverferont  le  Chemin  pour  les  eaux. 

Si  l'on  a  un  coteau  ou  une  pente  de  montagne  à  traverfer,  en  échange 
on  a  foin  de  donner  par^tout  la  même  pente,  &  après  avoir  marqué  le 
milieu  du  Chemin ,  l'on  fait  un  mur  fec  à  la  didance  de  ce  milieu ,  de  la 
largeur  que  le  Chemin  doit  avoir ,  &  on  l'élevé  autant  que  ce  milieu  ; 
après  quoi  on  remplit  le  vuide  avec  le  terrein  qu'on  prend  dans  l'autre 
moitié  fupcrieure  du  Chemin. 

Four  établir  un  Chemin  fur  un  roc,  on  commence  par  l'égalifer;  on  le 
recouvre  enfuite  de  gros  matériaux  à  l'épaifleur  de  deux  pieds ,  &  enfuite 
de  plus  petits. 

On  élargira  le  Chemin  dans  les  coudes. 

Si  l'on  craint  que  les  neiges  n'effacent  la  route,  il  faut  la  marquer  par 
âes  poteaux  plantés  de  diftance  en  diflance. 

Les  Chemins  qui  côtoient  une  rivière  ou  un  torrent  qui  fort  queN 
quefbis  de  fes  bords  ^  doivent  être  élevés  à  une  couple  de  pieds  plus  haut 

Sue   les  plus  fortes  inondations.    Il  y  faut  quelquefois  des   quais   ou   des 
igues  ;   un    taiuc   de  gazon    garni   d'ofiers  ;    on   tient  d'ailleurs  débar- 
Tfaffé  le  lit. 

Si  les  Chemins  qui  font  le  long  des  lacs ,  font  bordés  de  quais ,  on  les 
pofé  fur  de  bons  grillages  qui  feront  dans  l'eau»  lors  même  que  les  eaux 
feront  les  plus  balles  :  ils  feront  garantis  par  des  pieuR^  entrelacés  de  bran- 
ches de  faules  ou  d'ofiers.  On  peut  auffî  y  employer  de  fortes  digues  ou 
gros  pieux  de  chêne  tenus  en  règle  par  des  traverfès  de  chêne  à  moitié 
hauteur  du  Chemin.  Derrière  on  jettera  de  groffes  pierres  au  niveau  des 
traverfès.  On  mettra  des  pièces  de  chêne  d'une  douzaine  de  pieds ,  dont  le 

Eos  bout  repofera  fur  le  milieu  de  chaque  traverfe  qu'elle  contiendra  par 
moyen  d'un  menton  ;  le  refle  entrera  dans  le  Chemin  &  aura  à  l'autre 
extrémité  une  croifée  d'environ  huit  pieds  qu'on  aflujettira  avec  des  pieux. 
Après  cela  on  achèvera  de  conflruire  le  Chemin.  Si  l'on  ne  peut  planter 
des  pieux,  on  placera  en  longueur  contre  le  Chemin  de  gros  .maté* 
f iaux  ;  derrière  on  en  mettra  de  moins  confidérables ,  jufqu'à  ce  que  le 
Chemin  foit  fini. 

Si  l'on  avoit  abondance  de  grofles  pierres ,  on  pourroit  en  faire  des  ran-v 
gées  à  peu  de  diflaoce  du  bord ,  pu  des  efpeces  de  mçles  informes ,  dont 
on  garniroit  les  vuides  de  gravier  ^  leur  direâion  dépendroit  des  vents  qui 
régnent  dans  l'endroit.  On  pourroit  auffî  &ire  des  moles  ou  cadres  de  pie- 
ces  de  chêne  qu'on  rempUroit  de  gravier. 

Lorfqu'on  veut  faire  fauter  le  roc,  ou  de  groffes  pierres  avec  la  pou- 
dre,  il  faut  fe  fervir,   pour  les  percer  »  d'aiguilles  longues  d'environ   fix 
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pieds  ;  un  ouvrier  feul  les  fait  agir  fans  employer  le  marcean.  On  peut 
percer  le  fec,  &  il  vaut  mieux  fe  fervir  de  pierraille  brifëe,  bien  battue ^ 
que  de  cheville  de  bois  pour  remplir  le  trou  après  qu'on  y  a  mis  la  charge 
de  poudre ,  en  fe  fervant  d'une  petite  broche  pour  former  la  lumière.  ^  Si 
les  pierres  font  longues ,  il  faut  diriger  ta  fîifée  dans  la  longueur.  Les  pier- 
res doivent  être  percées  dans  la  partie  qui  touche  la  terre. 

Dans  les  faiCons  mortes  on  vuide  les  folfés ,  on  remplie  les  orftieres ,  ort 
recharge  les  Chemins,  &c. 

On  ne  doit  pas  permettre  aux  voituriers  d*enrayer  ;  il  faut ,  dans  les  def- 
centes ,  qu^Is  le  fervent  de  luges ,  qui  font  une  pièce  de  bois  creufée  acta^ 
chée  à  la  voiture  avec  une  chaîne. 

Si  Ton  avoit  un  corps  nombreux  d'hommes  entretenus  aux  dépens  du 
public  ,  confacrés  au  lervice  public  ,  &  néanmoins  prefque  inoccupés 
pour  le  public ,  ce  corps  femoleroit  défîgné  par  fa  nature  a  exécuter  ce 
travail  public. 

.  Une  femi*paie  au-deflus  de  leur  paie  ordinaire,  qu'il  paroitroit  jufte  de 
donner  aux  falariés  de  ce  corps ,  lorfqu'on  les  employeroit  au  travail  des 
Chemins,  leur  procureroit  une  beaucoup  plus  grande  aifance  que  celle 
dont  ils  jouiflènt,  &  en  feroit  néanmoins,  quant  à  cette  partie,  de  très-bons 
ouvriers  très-peu  coûteux  pour  la  nation. 

Si  ce  corps  de  falariés  étoit  en  même-temps  celui  des  défenfeurs  de  la 
patrie,  il  feroit  infiniment  défirable  pour  eux,  &  par  conféquent  infinh- 
ment  avantageux  pour  l'Etat ,  qu'on  leur  formât  pendant  la  paix  une  fanté 
robufte  par  des  travaux  modérés ,  mais  qui  demandent  de  la  vigueur  & 
qui  Taugmentent,  par  des  travaux  qui  rendroient  leurs  corps  &  leurs  bras 
endurcis  dignes  de  féconder  leur  courage ,  &  propres  à  foutenir  les  fàti*- 
gues  de  la  guerre,  mille  fois  plus  à  craindre  que  fes  dangers  pour  des 
hommes  qui  ont  été  long^temps  oiHfs,  dont  le  défœuvrement  a  toujours 
abattu  les  forces ,  &  chez  lefquels  il  a  trop  fouvent  été  la  première  caule- 
des  maladies  funeiles. 

C'eft  ainfi  que  les  Romains  formèrent  ces  redoutables  légionaires  aux«^ 
quels  ils  durent  la  conquête  de  l'univers,  &  avec  lefquels  ils  conflruifirent 
ces  Chemins  folides  que  nous  admirons  encore,  qui  traverfoient  l'Europe  ÔL 
FA  fie,  &  qui  ont  bravé  l'injure  des  temps. 

Ces  faits  font  affez  connus  de  tout  le  monde  ;  &  fi  le  temps  n'eft  pas 
encore  venu  où  ils  doivent  contribuer  à  diriger  notre  conduite  ,  que  des 
circonflances  particulières  ont  vraifemblablement  décidée^  au  moins  &ut-il 
Convenir ,  à  la  louange  de  notre  fiecle ,  que  ce  temps  paroit  approcher 
avec  rapidité. 

Mais  que  Ton  emploie  tes  foldats  à  la  conflruâion  des  ouvrages  publics  ^ 
ou  qu'on  ne  les  y  emploie  pas  ;  que  l'on  économife  par  ce  moyen  la  dé*- 

tenie  des  Chemins  de  manière  à  rendre  la  défenfe  de  TEtat  moins  péni- 
le  ,  plus  fûre  &  moins  coûteufe  ^  ou  que  cette  idée  refie  au  rang  de  tant 
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^?watm  ^'on  aMlmétt  &  q^'on  nëgli^^  îl  n'en  fçn  pas  tnoios  vrai  i;|œ 
la  conftruâion  ce  Tentretien  des  Chemins  formeront  toujours  un  article  de 
dépenfe ,  dont  le  profit  fera  pour  les  propriétaires  du  produit  net  de  la  cul^ 
ture  ,  &  dont  la  charge  par  conféquent  ne  peut  &  ne  doit  porter  que 
fur  eux. 

En  effet ,  il  efl  évident  que  fî  les  Chemins  font  mauvais ,  les  frais  du 
tranfport  des  productions ,  du  lieu  de  leur  naiflance  à  celui  de  leur  con- 
fommation ,  font  beaucoup  plus  conHdérables  ;  que  (i  ces  frais  de  tranf- 
port font  confidérables ,  le  prix  de  la  vente  de  la  première  main  eft  d'au- 
tant plus  foible;  que  fi  le  prix  de  la  première  vente  des  produâions  eft 
foible  I  le  cultivateur  ne  peut  donner  que  peu  de  revenu  au  propriétaire. 

Par  la  raifbn  inverfe,  la  conftruâion  &  Tentretien  des  Chemins  dimi* 
fiuant  les  frais  de  tranfport,  aflurent  par  conféquent  aux  vendeurs  des  pro* 
duâions  une  jouilfance  plus  entière  du  prix  qu'en  paient  les  acheteurs  coo« 
fommateurs^  les  produâions  fe  foutenant  conuamment  à  un  prix  plus  avaii* 
tageux  à  la  vente  de  la  première  main ,  la  culture  en  eft  plus  profitable  ; 
il  y  a  plus  de  concurrence  entre  les  entrepreneurs  de  culture ,  &  par  con* 
féquent  plus  de  revenu  pour  les  propriétaires. 

*  Il  eft  également  évident  que  fi  ,  au  lieu  de  s'adreffer  direâement  aux 
propriétaires  pour  la  contribution  néceffaire  à  la  conftruâion  &  à  Ventre^ 
lien  des  Chemins ,  dans  le  cas  oii  l'impôt  ordinaire  ne  pourroit  pas  y  fu& 
iire ,  on  s'adreftbit  par  exemple  aux  cultivateurs  ,  &  qu'on  les  détournât 
eux  &  leurs  atteliers  de  leur  travail  produâif  pour  les  employer  à  la  cor« 
vée  f  la  réproduâion  diminueront  en  raifon  du  temps  perdu  par  ceux  qui 
la  font  naître.  Voye^^  Corvée.  Alors  la  part  des  propriétaires  diminueroic 
inévitablement  ;  d'abord  en  raifon  de  la  diminution  forcée  du  produit  to« 
tal  ;  &  outre  cela ,  en  raifon  de  ce  que  les  cultivateurs  feroient  néanmoins 
obligés  de  retirer  fur  les  récoltes  aftoiblies  ,  le  falaire  du  temps  qu'ils  aa« 
roient  employé  à  travailler  gratuitement  fur  les  Chemins  ;  de  forte  qufe  et 
falaire  au  lieu  d'être  payé  par  la  nature ,  comme  celui  du  temps  que  les 
colons  emploient  à  leurs  travaux  produâife ,  feroit  néceffairement  payé  aux 
dépens  de  la  part  du  propriétaire  déjà  reftreinte  par  la  diminution  des 
récoltes. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  difpenfer  de  conclure  comme  nous  avont 
commencé»  i^.  que  ce  font  les  propriétaires  feuls  qui  doivent  être  char- 
gés des  dépenfes  qu'entraînent  la  conftruâion  &  l'entrerien  des  Chemins , 
lorfqne  l'impôt  ordinaire  n'y  fauroit  fuffire  ;  2^.  que  dans  ce  cas  il  eft  in- 
finiment avantageux  pour  eux  de  payer  direâement  cette  dépenfe ,  &  pour 
l'Etat  de  n'exiger  ce  paiement  que  d'eux  feuls» 
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A  plus  célèbre  nation  du  monde  fixa  toujours  (on  attention  fur  Ict 

grands  Chemins ,  qu'elle  regardoit  comme  des  ouvrages  nobles  ,  dont  elle 
confioit  la  direâion  à  des  hommes  diftingués  par  leurs  qualités  perfonnel- 
les.  Augufte  fut  fait  Curateur  des  grandes  routes  aux  environs  de  Rome , 
Jules  Ce  far  le  fut  de  la  fkmeufe  voie  Appienne^  les  Cenfeurs,  les  Con« 
fuis ,  &  les  Tribuns  eurent  fuccefïivement  les  mômes  charges  ^  &  ces 
dignités  fuppofoient  toujours  le  mérite  de  ceux  qui  en  étoient  revêtus. 

Quoique  les  autres  Nations  niaient  point  fait  une  place  éminente  de  \z 
direâion  des  grands  Chemins ,  elles  en  ont  cependant  fenti  l'importance; 
leur  utilité  eft  avouée  par  tous  les  hommes ,  iur-tout  par  les  propriétaires 
dont  l'intérêt  exige  des  communications  fûres  &  commodes  d'un  lieu  à  un 
autre.  Enfin  le  fyfiême  des  grandes  routes  refiemble  à  celui  de  la  nature) 
elles  facilitent  le  commerce  &  l'abondance , .  comme  les  plaines  de  l'air 
donnent  un  paflage  libre  aux  influences  bienfaifantes  de  l'aftre  qui  nous 
éclaire. 

Pénétré  de  ces  maximes  ,  &  bravant  la  crainte  que  m'avoient  toujours 
infpiré  les  dépenfes  payées  pour  les  grands  Chemins  y  je  foupçonnois  des 
moyens  d'économie  dans  leur  confeâion ,  &  je  la  trouvai  (  comme  on  le 
verra  plus  bas)  en  faifant  faire  plufieurs  parties  de  Chemins  fur  des  ter- 
reins  de  différente  nature  :  ct%  diverfes .  opérations  m'ont  fait  naître  des 
idées  fur  l'adminiftration  des  Chemins^  &  puifqu'il  eft  heureufement  per- 
mis à  un  citoyen  de  penfer  &  de  dire  ce  qu'il  penfe  en  matière  de  oien 
public ,  voici  mes  réflexions  que  je  propofe ,  dans  l'efpérance  qu'elles  ea 
feront  naître  de  plus  folides. 

i^.  Les  travaux,  de  quelque  nature  qu'ils  fbient,  ne  font  jamais  bien 
exécutés  qu'autant  qu'ils  intéreflent  ceux  qui  les  font  ou  les  font  faire.  Or 
rien  de  plus  intéreflant  pour  un  pays  que  la  bonté  de  fes  Chemins  ,  afin 
de  pouvoir  tranfporter  (urement  les  produâions  de  fon  fol ,  &  jouir  par  ce 
moyen  des  avantages  de  la  liberté  du  commerce  :  car  le  commerce  eft  ce 
qui  donne  la  valeur  aux  denrées ,  &  les  denrées  fans  valeur  ne  font  pas  des 
richefles.  Un  homme  mourroit  de  mifere  au  milieu  des  tas  de  bled  &  des 
tonneaux  de  vin ,  s'il  ne  pouvoit  avoir  du  bois  pour  fe  chauffer ,  du  chan- 
vre &  de  la  laine  pour  fe  couvrir,  Çfc.  Et  ce  n'eft  que  par  le  moyen  du 
commerce  &  de  l'échange  qu'il  peut  fe  procurer  fes  néceflîtés ,  qui  ne  peu- 
vent arriver  que  par  les  Chemins  ;  or  plus  les  Chemins  font  faciles ,  moins 
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il  y  a  de  frais  de  tranrport  ,  &  plus  il  y  a  de  profit  pour  tous  dans  les 
échanges.  Il  feroit  par  conféquent  utile  que  chaque  paroilTe  fût  chargée  de 
la  conftruâion  &  entretien  des  routes  de  fon  territoire;  elles  y  apporte*- 
roient  plus  de  vigilance  &  de  foin  qu^on  n'en  apporte  ordinairement  aux 
Chemins  Royaux»  qui  n'intéreflènt  qu'indireâement  ceux  qui  les  dirigent 
ou  les  conftruifent. 

2^.  Les  propriétaires  doivent  payer  feuls  ces  dépenfes ,  &  ils  ont  intérêt 
de  les  payer  feuls ,  parce  qu'il  eft  démontré  que  toute  dépenfe  publique  , 
dont  les  fonds  ne  fortent  pas  en  entier  des  coffres  du  Souverain ,  eft  une 
impoiition ,  &  que  toute  impotition  dont  les  propriétaires  ne  comptent  pas 
eux  feuls  avec  le  Souverain,  &  qu'ils  n'acquittent  pas  direâement,  eft  une 
impofition  indireâe  qui  retombe  toujours  fur  le  propriétaire,  au  double, 
au  triple ,  &  fouvent  au-delà.  S'il  en  étoit  encore  quelqu'un  aujourd'hui  qui 
doutât  de  cette  vérité,  il  n'auroit  qu'à  confulter  (es  fermiers,  ils  lui  offri-- 
roient  tous  le  prix  de  leurs  tailles  &  de  leurs  corvées  &  même  au-delà 
pour  en  être  exempts ,  à  quoi  les  fermiers  &  cultivateurs  gagneroient  beau- 
coup ,  tant  pour  acquérir  plus  de  liberté  de  travailler  leurs  terres ,  que  pour 
fe  louftraire  aux  vexations  dont  il  feroit  pIjK  aifé  aux  propriétaires  de  fe 
garantir.  Si  je  n'ai  pas  accepté  tout  récemiftnt  les  offres  que  m'ont  fait 
aies  fermiers  à  ce  fujet ,  j'avoue  que  ,  comme  la  taille  empêche  le  culti- 
vateur d'employer  toute  fon  induflrie ,  ainfî  que  la  corvée  l'empêche  d'à-, 
cheter  tout  le  bétail  qui  lui  feroit  néceffaire ,  ]'ai  craint  auffî  une  augmen- 
tation d'impofition.  On  verra  par  la  fuite  à  quel  degré  la  corvée  préju- 
dicie  aux  propriétaires. 

Si  les  propriétaires  conviennent  qu'ils  paient  avec  jufiice  en  bien  des 
lieux  les  réparations  d'Eglifes  &  de  Prefbyteres  ;  avec  combien  plus  de  rai- 
fon  doivent-ils  fe  prêter  à  l'acquittement  de  la  charge  publique  la  plus  né- 
ceffaire. Ils  font  d'ailleurs  trop  éclairés  aujourd'hui  pour  préférer  un  impôt 
iiidireâ,  parce  qu'il  leur  fembleroit  ne  pas  le  payer;  ce  fentifnent  avancé 
aux  Souverains  par  l'intérêt  particulier  ne  pouvoit  prévaloir  que  dans  des 
temps  d'ignorance. 

Il  eft ,  je  crois ,  inutile  de  citer  toutes  les  loix  de  l'antiquité  qui  ont  aflli- 
J4;tti  les  Grands  &  les  Nobles  à  contribuer  à  la  dépenfe  des  grands  Che- 
mins. Les  Eccléfîaftiques  dans  les  temps  même  ou  on  les  difpenfbtt  de 
toute  contribution  ,  n'en  étoient  pas  exempts. 

3^.  L'humanité  feule  eft  un  motif  affez  puiflànt  pour  attendrir  les  pro- 
priétaires ,  fur-tout  depuis  la  liberté  du  commerce  des  grains  dont  ils  reti- 
rent l'avantage  prefque  exclufivement  aux  malheureux  journaliers  de  la  cam- 
pagne. Quel  fpe^lacle ,  en  effet ,  pour  des  âmes  fenftbles  que  celui  de  la 
mifere ,  à  laquelle  femblent  condamnés  ces  précieux  outils  de  l'abondance 
publique  !  Je  ne  peux  me  difpenfer  d'en  faire  ici  un  tableau  fidèle ,  per* 
fuadé  que  nos  leâeurs  en  feront  au(K  touchés  que  je  le  fuis  en  le  rap- 
porunt. 
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Dans  la  plupart  des  Provinces  du  Royaume  éloignées  de  la  Capitale ,  lé 
journalier  trouve  à  gagner  fa  vie  pendant  le  temps  des  moilTons  &  des 
foins  ,  les  journées  étant  alors  de  1 5  à  20  fols  outre  leur  nourriture  qvA 
eft  bonne  dans  ces  temps-là ,  ce  qui  donne  la  faculté  k  ceux  qui  ont  une 
femme  &  des  enfans  de  les  nourrir  pour-lors ,  &  qui  ne  dure  quVnviroil 
deux  mois  ;  pendant  les  fix  mois  du  printemps  &  de  l'automne ,  la  jour* 
née  n'étant  que  d'environ  8  à  10  fols  outre  la  nourriture ,  comment  peu« 
vent-ils  nourrir  leurs  enfans  ,  puifque  leurs  femmes  peuvent  à  peine  par 
leur  travail  gagner  la  moitié  de  la  leur ,  encore  quelle  nourriture  !  feine- 
ment  du  pain  le  plus  noir  &  le  plus  groflier,  la  cherté  du  fel  les  privant 
fouvent  de  la  foupe  qui  pourroit  leur  donner  les  forces  de  fupporter  le  tn^ 
vail  :  ils  mourroient  donc  totalement  de  faim  pendant  les  quatre  moif 
d'hiver ,  s'ils  ne  s'expatridtent  lorfque  les  habitians  du  canton  ne  peuvent 
leur  procurer  des  travaux ,  toujours  difficiles  &  à  bas  prix  dans  cette  faifon; 
Feuveni-ils  même  fe  difpenfer  de  mendier  s'ils  ne  trouvent  pas  de  jour- 
nées dans  d'autres  pays ,  ce  qui  devient  un  autre  genre  d'impcnitions  pour 
les  fermiers  &  cultivateurs  de  ces  lieux. 

Je  n'ofe  faire  la  de(criptioi^de  leurs  vétemens ,  on  peut  en  juger  par 
leur  nourriture  qui ,  n'étant  pas  complette ,  prive  ces  malheureux  de  linge  fi 
groflier  &  d'étoffes  fi  communes  qu'ils  pourroient  être  vêtus  en  entier 
pour  une  piftole.  J'oferois  encore  moins  les  repréfenter  privés  de  la  fancé^ 
]e  voudrois  en  avoir  la  force ,  j'étonnerois  des  milliers  de  citoyens  qui  n'en 
ont  pas  d'idée ,  &  qui  feroient  fans  doute  aujflli  touchés  que  moi  de  lem 
calamités. 

C'efl  cependant  de  ce  journalier ,  tel  que  j'ai  peint  ion  état ,  qu'on  exige 
trente  ou  quarante  fous  de  taille  &  douze  ou  quinze  journées  de  Corvées 
par  an.  Ce  fpeâacle  foUicite  notre  compaffion,  &  nous  preflè  de  les  fon* 
lager.  Ils  font  nos  frères  ,  ils  aident  à  nous  nourrir  &  à  nous  enrichir  ; 
nous  devons  donc  leur  rendre  en  bienfaits  &  en  proteâion ,  ce  quMs  nous 
donnent  en  opulence.  Alors  l'aifaoce  ,  d'un  air  riant ,  rentrera  dans  les 
campagnes  ,  avec  les  plaifirs  &  les  goûts  de  la  nature  \  la  reconàoiffance 
attachera  les  vaffaux  à  leur  Seigneur  ;  ils  croiront  lui  devoir  autant  qu'à 
leur  labeur ,  &  le  regarderont ,  ainfi  que  le  foleil ,  comme  un  principe  de 
la  fertilité  territoriale. 

Les  propriétaires  ne  doivent*ils  pas  encore  confidérer  qu'en  laiffant  rai« 
ner  le  peuple  de  leur  canton ,  ils  fe  ruinent  eux-mêmes  ;  car  pourquoi  les 
Chemins  leur  font-ils  avantageux  ?  c'efl  pour  le  débouché  de  leurs  den* 
rées  &  afin  qu'elles  arrivent  aux  lieux  où  l'on  peut  les  payer.  Mais  fi  les 
payfans  pouvoient  payer  leurs  denrées ,  elle  épargneroit  les  frais  du  voyage 
fl  le  débouché  feroit  à  leur  porte.  Les  propriétaires  ont  donc  intérêt  que 
le  payfan  foit  à  fon  aife ,  &  qu'il  gagne  de  forts  falaires  qui  reviendront 
toujours  aux  propriétaires  en  paiement  de  leurs  denrées ,  oc  empêcheront 
qu'il  ne  devienne  fripon  &  pareffeux.  Qu'ils  ne  difent  pas   que  ce  n'eft 
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pas  la  peine  de  vendre  plus  cher ,  pour  payer  enfuîte  plus  cher.  Car  c^eft 
ce  cercle  appelle  circulation  qui  fait  la  vie ,  &  c'eft  la  celfation  de  la  cir- 
culation qui  (kit  la  mort  des  territoires  comme  des  hommes.  Mais  d'ail- 
leurs les  propriétaires  félon  Tordre  naturel  des  chofes ,  vendent  plus  de 
denrées  qu'ils  n'achètent  de  travail^  &  c'eft  ce  furplus  qui  fait  le  produit 
net  ou  revenu.  Ne  vaut-il  pas  mieux  vendre  pour  mille  écus  de  denrées 
&  acheter  pour  ciûq  cents  écus  de  journées  que  de  ne  vendre  que  pour 
mille  livres  ,  &  n'acheter  que  pour  cinq  cents  livres. 

Les  anciens  nous  ont  fouvent  donné  de  nobles  exen^fes  à  imiter  fur 
la  matière  que  je  traite  v  plufieurs  ont  honoré  leur  mort  par  des  legs  tefia* 
mentaires  en  faveur  des  grands  Chemins  ,  &  fàifbient  ainfi  du  bien  ^ 
même  quand  ils  h'étoient  plus.  De  pareilles  difpofitioos  caraâériferont 
tonjours  tes  amis  de  la  patrie  \  car  rien  n'efl  plus  confernae  au  patri(y> 
tifme  &  à  la  religion  même,  que  ce  qm  eft  utile  à  tout  le  monde. 

4^»  La  contribution  des  propriétaires  pour  la  conrflruéHon  des  Chemins 
devroit  fe  hitt  comme  cela  fe  pratique  dans  les  pays  oii  ils  pai^t  feuls 
les  réparations  jdes  Eglifes  &  des  Frefbyteres ,  dont  les  fonds  ne  peuvent 
être  &  ne  font  jamais  diverris  à  d'autres  ufages.  On  y  fait  un  rôle  propor- 
tionné à  leurs  facultés  ,  après  plufieurs  aflemblées  ou  chacun  a  la  Uberté 
d'affîfler  pour  y  difcuter  fes  intérêts  fous  tous  les  difFérens   rapports  qui 

Eeu vent  être  connus  :  c'eft  de  toutes  les  répartitions  ufitées  jufqu'à  préfent 
L  plus  exaâe  ;  elle  pourroit  fervir  aufli  pour  l'entretien  qui  diminueroit 
chaque  année  au  moyen  des  foins  qu'on  y  apporteroit,  ainfi  que  je  l'ai 
éprouvé  par  mes  effais. 

Si  les  aflemblées  tenues  à  cet  effet  étoient  trop  nombreufes  &  qu'on  ne 
pût  s'y  accorder ,  on  pourroit  divifer  les  paroilTes  par  canton ,  &  les  obli- 
ger à  nommer  chacun ,  à  la  pluralité  des  voix ,  celui  aux  lumières  &  in- 
tégrité duquel  ils  auroient  le  plus  de  confiance ,  fans  néanmoins  perdre 
leurs  droits  d'affîfler  li  toutes  les  aflemblées.  Ces.  Juges  régleroient  non- 
feulement  les  cottes  de  chacun ,  mais  eftimeroient  encore  toutes  les  indem- 
nités dues  aux  propriétaires ,  tant  pour  l'emplacement  des  Chemins  que 
pour  tes  matériaux  néceflàires  à  leur  entretien.  Alors  le  pauvre  chargé  de 
femille  ne  payeroit  qu'au  prorata  de  fa  petite  pofreflîon ,  &  ne  feroit  plus 
expofé  à  fe  voir  enlever  tout  ce  qu'il  pofTede  fous  prétexte  de  bien  pu- 
blic. Le  propriétaire  aifé  ne  craindroit  même  plus  que  les  Chemins  fufienr 
tracés  fur  fes  héritages ,  ni  de  fournir  les  matériaux  propres  à  leur  entre- 
tien ;  ce  qui  a  occanonné  jufqu'à  préfent  des  dépenfes  énormes  dont  je 
donnerai  une  idée  en  rapportant  mes  opérations.  Cette  répanition  fàcilite- 
roit  peut-être  la  réunion  des  vingtièmes  &  des  tailles ,  opération  à  laquelle 
les  propriétaires  font  aufli  intéreflés  que  le  Souverain ,  puifqu'ils  font  réel- 
lement co-propriécaires. 

Chaque  paroifle  étant  intéreflTée  à  veiller  à  la  conflruftîon  &  ï  Tèntre- 
tien  des  Chemins  ^  on  y  apporteroit  toute  l'économie  polfîble  fans  préju- 
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dicier  à  la  foliditë  qui  pourroit  être  réglée  par  une  loi  qui  fixant  la  lar^ 
geur  &  les  pentes  (  a  )  des  difFérentes  '  efpeces  de  Chemins  publics  ^  obli*- 
geroic  les  paroifles  à  les  entretenir  bombés  &  unis  en  tout  temps  4e  l'an-? 
née ,  &  à  rendre  public  les  devis  &  adjudications  quMles  auroienc  la  li«- 
berté  d'en  faire  au  rabais ,  pour  que  les  découvertes  qu'on  pourroit  Ëdre 
en  ce  genre  fe  muItiplialTent. 

Dans  le  cas  oii  on  ne  pourroit  employer  les  troupes  aux  grandes  rou- 
tes ,  &  que  les  paroifTes  ne  feroient  pas^  en  état  de  lupporter  certaine  dé- 
penfe,  un  des  juges  élus  dans  chaque  Paroiflè  veilleroit  à  la  répartition 
extraordinaire  qui  en  feroit  faite  par  toutes  les  paroifles  intérefl^  &  à 
portée.  Il  feroit  à  défirer  que  ces  mêmes  juges  euflent .  l'adminifiradon 
des  Chemins  vicinaux ,  ils  feroient  choix  d'un  aireâeur  auflî  intègre  qu'é- 
clairé, pour  drefler  les  devis  qui  feroient  encore  examinés  par  tous  les 
intéreffés ,  avant  d'être  adjugés  par  les  juges  qui  devroient  avoir  le  droit 
de  les  changer  (^)  en  certains  lieux,  duquel  changement  feroit  dreflë  un 
verbal  auquel  on  auroit  recours  pour  les  droits  Seigneuriaux.  Ce  défaut  dé 
liberté,  joint  à  l'indifFérence  des  propriétaires  &  à  leurs  intérêts  mal  en- 
tendus, fait  que  la  plupart  de  ces  Chemins  font  par-tout  en  mauvais  état, 
&  voiU  ce  qui  prive  les  campagnes  du  bien-^être,  qu'y  procurerait  les 
gens  aifés  &  les  gros  propriétaires  fi  les  Chemins  en  étoient  praticables. 

Il  feroit  aufli  à  fouhaiter  que  ces  mêmes  juges  euffent  la  lioerté  de  faire 
des  obfervations  fur  les  devis  des  ingénieurs  pour  les  grandes  routes,  dont 
les  intendans  ont  l'adminiftration. 

5°.  On  doit  fupprimer  les  corvées,  car  c'cft  uq  axiome  de  droit  qu'il 
faut  abolir  les  chofes  odieufes.  Or  la  corvée  efl  une  exaâion  odieufe  & 
rigoureufe,  qui  condamne  l'agriculteur  à  des  travaux  forcés,  comme  des 
criminels  aux  galères;  (encore  ceux-ci  recoivent-ils  une  nourriture,  que 
l'on  refufe  aux  autres)  par  conféquent,  c'eft  un  outrage  &it  à  des  hom- 
mes qui  ont  un  droit  naturel  à  l'honneur,  à  la  liberté  &  même  au  fa- 
laire  ,  puifqu'ils  lie  peuvent   vivre  qu'en  travaillant ,  &  qu'ils  ne  travail- 


{a)  Je  croirois  la  largeur  des  Chemins  des  grandes  Villes  AifEfante  à  trente  pieds,  * 
celle  des  petites  à  vingt-Quatre,  celle  des  Paroifles  à  dix-huit,  ôc  celle  des  Villages  a  douze; 
pourvu  que  par  intervalles  ces  derniers  en  euflent  dix-huit.  L'on  ne  devroit  faire  des  fofliès 
que  lorfqu'il  y  auroit  un  cours  d*eau  continuel.  Les  pentes  ne  devroient  pas  excéder'  cinq 
pouces  dans  les  premiers ,  &  flx  à  fept  dans  les  derniers, 

(^)  Il  y  a  quatre  ans  que  je  réparois  dans  ma  ParoifTe  un  Chemin  pafTant  dans  un  ravio^' 
qui,  dans  certains  endroits,  avoit  iufqu'à  vingt  pieds  d^e  profondeur.  11  en  coûta  quatre- 
vingts  journées  pour  le  niveler  6c  rélargir  feulement  d'un  pied.  Les  eaux  l'ayant  dégradé  « 
on  Te  tranîporta  fur  un  autre  terrein  ,  qui  vaut  au  plus  24  livres.  Cette  opération  coûta 
cinquante  journées^  Si  le  nouveau  Chemin  à  labri  des  eaux  6c  bien  aflîs^  a  dix*  hait  pieds 
de  large.  3000  livres  n'auroient  pas  fufE  pour  donner  cette  dimenfion  à  Tancien. 

*  Nous  avons  ëic  36  pieds  au  commencement  de  cet  antcle.  y  , 

"  lent 
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lent  réellement  que  poirr  vivre.  Enfin  la  corvée  avilît  Pâme,  flétrit  fon 
énergie,  fait  haïr  la  vie;  &  il  eft  plus  d'un  çxemple  d'émigrations  occa- 
fionnées  par  la  dureté  de  cette  méthode  qui,  arrachant  au  journalier  la 
fubfitiance  de  fa  famille,  &  appauvri/Tant  le  cultivateur,  ruine  le  fouverain 
&  les  propriétaires,  &  tarit  l'abondance  générale. 

En  effet,  la  corvée  prive  la  terre  de  douze  jours  de  travail  par  chaque 
charrue,  pendant  lefquels  le  laboureur  eût  confié  à  fa  fécondité  de  quoi 
rapporter  au  moins  vingt-quatre  feptiers  de  bleds  (a) ,  dont  le  produit  efl 
perdu  pour  le  propriétaire,  l'Etat  &  lui;  fi  Ton  ajoute  à  cette  perte  le 
dépériffement  des  beftiaux  fi  nécefTaires  par  leurs  ferviçes  &  leurs  engrais, 
fur- tout  dans  les  pays  de  petite  culture,  &  dont  les  journées  fur  lesChe<- 
mins  perdent  plus  des  trois  quarts  de  leur  valeur  par  les  grandes  dîfl:an- 
ces ,  le  mécontentement  &  le  dégoût,  il  en  réfulte  un  dommage  total,  donc 
la  fomme  ne  peut  fe  déterminer  que  par  approximation. 

De  plus,  il  efl  de  fait  que  l'agriculmre  efl  l'unique  principe  de  la  ri- 
chefle  publique  ;  mais  elle  exige  des  travaux  continuels ,  des  efforts  afiidus 
&  pénibles.  Il  faut  préparer  la  terre  pour  y  faciliter  l'entrée  &  la  diftribu- 


donner  la  cefiation  fans  que  la  fertilité  diminue,  &  avec  elle  la  £>rmne 
particulière  &  publique. 

6^.  La  bonté  même  des  Chemins  exige  Pabolition  des  corvées,  parce 
qu'ils  doivent  être  biçn  feits ,  &  qu'ils  ne  peuvent  l'être  lorfqu'ils  font  exé- 
cutés par  les  cultivateurs.  En  effet ,  le  cultivateur  efl  Phomme  attaché  à  la 
glèbe,  il  ne  fait  travailler  la  terre  que  pour  la  fèrtilifer,  &  fon  intelli- 
gence ne  va  pas  au-delà  de  la  chofe  ruflique.  Envain,  lui  donne-t-on  des 
préceptes  &  des  règles;  il  ne  peut  les  fuivre,  parce  qu'elles  lui  font  étran- 
gères; &  quel  intérêt,  d'ailleurs,  auroit-il  à  les  étudier,  puifqu'il  n'efl 
point  falarié?  Les  yeux  tournés  vers  fon  champ  &  fa  cabane,  il  fe  voit 
avec  douleur  violemment  foufbrait  à  un  travail  produâif,  &  appliqué  for- 
cément à  une  manœuvre  flérile  ;  il  pleure  la  perte  d'un  temps  précieux 
pour  lui  &  fa  famille,  &  impute  fouvent  fes  malheurs  au  Souverain,  qui 
cependant  n'a  jamais  fait  une  loi  de  la  corvée. 

Envain  prétend-on  qu'il  efl  pour  l'agriculture  une  faifbn  morte ,  qui 
permet  de  détourner  le  ruflicateur;  c'eft  une  erreur  :  le  printemps  &  Pau- 
tomne  qu'on  de fiine  ordinairement  aux  Chemins,  font  le  temps  des  labours 
&  des  femailles.  UÉté,  que  la  phyfique  indique  comme  le  plus  propre  à 
leur  confeSion  &  réparation,  efl  celui  de  la  récolte ,  &  la  même  phyfique 


{a)  Ephcmérides.  Tome  VIII,  année  l'jC^ 
Tome  XL  Cccc 
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nous  apprend  qu'ils  feroîent  mal  faits  en  hîvcr,  faifon  par  conféquent  plus 
morte  pour  la  voirie ,  que  pour  Tagriculturc ,  dont  les  pluies ,  les  glaces 
&  les  neiges ,  ne  fufpendent  jamais  toutes  les  opérations  ^  j'en  Aipprime 
ici  le  détail  aflez  connu  des  fermiers  &  des  poflefleurs. 

7^.  Les  troupes  paroifTent  les  plus  propres  à  travailler  aux  Chemins  :  les 
Romains,  qui  ont  été  nos  maîtres  en  tant  de  chofes,  nous  en  ont  donné 
l'exemple ,  lequel  a  été  imité  depuis  eux  par  plufieurs  Souverains  qui  n'ont 
pas  cru  pouvoir  employer  le  foldat  plus  noblement,  qu'à  un  travail  aulfi 
honorable  qu'utile.  D'ailleurs,  Texpérience  nous  apprend  que  les  ouvrages 
faits  par  le  foldat,  font  toujours  plus  promptement  &  plus  folidement 
exécutés  :  j'ajoute  encore  que  ce  feroît  une  école  où  il  apprendroit  à 
creufer  des  foffés,  faire  des  ti-anchées,  élever  des  remparts,  &  enfin  l'art 
de  fe  fortifier,  fi  néceffaire  en  temps  de  guerre,  &  dont  il  auroit  acquis 
Thabitude  &  l'adrefTe  pendant  la  paix. 

J'ai  éprouvé  cela  dans  les  foldats  qui  conduifoîent  mes  eflais,  &  j'ob- 
fervois  qu'en  travaillant  par  intervalle,  ils  en  devenoient,  en  effet,  plus 
robufles  &  plus  adroits;  mais  cette  vigueur  ne  croifToit  qu'en  raifbn  com* 
pofée  de  l'exercice  &,  de  la  nourriture;  car  plus  on  agit,  plus  le  volume 
des  alimens  doit  augmenter,  fans  quoi  il  fe  fèroit  par  les  pores  une  dé- 
perdition qui  épuiferoit  les  forces.  Or  la  folde  n'étant  pas  fuffifante  pour 
llibvenir  à  de  grands  befoins,  il  feroit  jufle  que  les  Provinces  qui  retire* 
roient  tout  l'avantage  de  ces  travaux ,  payaflent  le^  foldats  à  la  tache  lorf- 
que  cela  feroit  poHible,  fmon  à  la  journée,  ce  qui  feroit  pour  elles  un 


étrangère  compofée  de  cent  feize  mille  fix  cents  treize  hommes ,  non  com- 
pris Royal  Artillerie ,  qu'un  objet  de  dix  millions ,  quatre  cents  quatre* 
vingt-quinze  mille  cent  foixante  &  dix  livres;  y  ajoutant  le  traitement 
qu'on  pounoit  faire  aux  grenadiers  Royaux  &  régimens  Provinciaux ,  com- 
pofés  de  quarante-trois  mille  huit  cents  quatre-vingt-huit  hommes,  ii  rûibn 
de  dix  fols  par  jour,  qui  fait  fept  millions  neuf  cents  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  huit  cents  quarante  livres ,  il  n'en  coûteroit  aux  Provinces ,  que  dix* 
liuit  niillions  quatre  cents  quatre-vingt-quinze  mille  dix  livres.  Les  Offi* 
ciers  bien  éloignés  d^accepter  un  traitement  à  ce  fujet ,  emploieroient 
leurs  lumières,  leurs  talens  &  leur  temps  avec  autant  de  plaifir  pour 
foulager  les  plus  malheureux  citoyens ,  qu'ils  mettent  de  gloire  à  facrifier 
leur  vie  pour  les  défendre;  leur  amour  pour  leur  Prince  &  leur  Patrie 
étant  plus  vif  &  plus  éclairé  que  jamais.  Tandis  que  toutes  les  corvées  du 

(a)  J*ai  bien  éprouvé  par  mes  expériences ^  oue  la  journée  d'un  foldat  fort  ÔL  inftniif» 
valoit  plus  du  double  de  celle  d'un  ouvrier  orainaire,  &  celle  dun  ouvrier  ordinaire  piua 
du  double  de  celh  d'un  corvéable. 
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Royaume  monteroienc  à  environ  cent  vingt  millions,  fi  elles  croient  gc- 
néraleniem  employées ,  en  les  évaluant  à  moitié  en^fus  des  tailles  &  im- 
pôts y  joints ,  félon  les  rélevés  cités  ci-après. 

II  -eft  aifê  de  voir  par  ces  calculs  &  les  expériences  multipliées ,  l'avan- 
tage immenfe  qu'on  retireroit  tant  de  la  fuppreflîon  des  Corvées ,  que  du 
travail  des  troupes  donc  on  défireroir  alors  autant  l'augmentation  qu'on 
fè  plaine  aujourd'hui  du  nombre.  Le  danger  de  divifer  des  troupes  oifives 
&  peu  payées  n'exifteroit  plus.  On  ne  feroit  plus  forcé  à  les  enralfer  dans 
des  villes  de  guerre,  dont  le  fervice  aifé  à  apprendre  n'a  aucun  rapport 
aux  travaux  utiles  qui  doivent  occuper  le  foldat  pendant  fa  vie. 

Les  Provinces  abondantes  en  denrées  &:  fans  débouchés  ^  trouveroienc 
par  ce  moyen  une  confommation  dont  l'emploi  augmenteroit  journelle- 
ment les  communications  &  par  conféquent  leurs  richedès.  La  tranquillité 
des  campagnes  feroit  auffi  plus  aflurée ,  &  la  vie  rurale  deviendroit  même 
plus  épurée,  car  la  milice  bien  occupée  &  bien  payée  feroit  certainemenc 
l'exemple  des  mœurs;  celles  des  militaires  ayant  fur-tout  l'avantage  d'étro 
maintenues  par  la  difcipline,  qui  n'ayant  point  d'aâion  fur  les  ruricoles^ 
laiffe  fans  min  leurs  vices  À  leurs  écarts. 

Mais  comme  il  arrive  fouvenc  que  les  befbins  de  la  Patrie  appellent  ail* 
leurs  fes  défenfeurs,  on  pourroit,  pour  aflurer  en  tout  temps  la  bonté  des 
chemins ,  y  occuper  des  corps  deftinés  à  completter  les  régimens ,  dont  ils 
fèroient  partie.  Ce  feroit  de  plus  un  moyen  de  fournir  des  recrues ,  d'autant 
meilleures ,  qu'elles  feroient  préparées  par  l'exercice ,  qui  cft  un  principe  de 
vigueur  plus  néceflàire  dans  les  armées  que  dans  les  autres  Etats,  &  fang 
laquelle  le  plus  grand  courage  eft  inutile.  Ces  corps  compofés  d'Ofiiciers 
&  de  foldats  expérimentés,  ferviroient  doublement  la  Patrie  en  dirigeant 
les  jeunes  élevés,  &  en  leur  infpirant  ces  fentimens  d'honneur  qui  fenè 
l'eflence  du  militaire.  Les  chefs  formés  par  l'expérience  des  camps,  divi- 
ibroient  le  temps  entre  le  maniement  des  armes  &  le  travail ,  qui  ne  fe- 
roit jamais  continu  ni  forcé ,  parce  qu'il  diminueroit  Paâivité  néceflaiie  à 
ces  évolutions  promptes  &  fa  vantes,  qui  fixent  toujours  la  viâoire.  Dans 
les  temps  oii  les  réparations  itinéraires  font  impraticables,  on  trouveroit 
encore  des  momens  pour  apprendre  aux  foldats  à  lire,  écrire  &  calculer, 
n^'étant  plus  néceflaire  pour  lors  de  les  aflreindre  à  cette  extrême  propreté 
qui  ne  fert  nuintenant  qu'à  diminuer  leur  oifiveté  ;  cette  éducation  foute- . 
nue  par  le  récit  des  batailles  &  des  fie^es  où  fe  feroient  trouvés  ces  an- 
ciens militaires,  feroient  de^;  foldats  fubordonnés  par  principes,  &  d'au- 
tant plus  attachés  à  leur  état,  (qu'ils  lui  devroient  des  connoiflances  dont 
ils  pourroient  profiter  k  l'expiration  de  1 


leur  engagement,  puifque  fon 
nouvellement  efl  an  aâe  libre. 

Les  enfans  que  j'ai  employés  dans  mes  travaux  avec  fuccés ,  me  donnent 
lieu  de  penfer  que  ces  différentes  écoles  militaires  procureroient  encore  la- 
vantage  d'élever  une  infinité  d'enfans  orphelins ,  parmi  lefquels  on  choifî- 
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roît  enfuite  les  fujets  les  plus  propres  à  la  guerre.  Ces  enfàns  accoutumés 
dès  Page  le  plus  tendre  à  tous  les  travaux  militaires^  fous  les  yeux  &  les 
ordres  d'anciens  Officiers ^  s'attacheroient  bien  autrement  à  leur  état  que 
des  foldats  pris  au  hafard»  quelquefois  par  rufe,  &  dont  le  ferment  feroit 
valide  étant  prêté  avant  leur  engagement. 

Les  Officiers  &  foldats  propriétaires,  dont  le  temps  &  la  dépenfe  em- 
ployés pour  aller  en  fémeftre  ,  forme  une  double  perte  pour  eux  &  pour 
l'Etat,  trouveroient  un  grand  avantage  à  fervir  dans  ces  corps,  puifqu^ils 
pourroient',  en  veillant  fur  leurs  polTeflions,  s'occuper  encore  des  évolu- 
tions militaires ,  &  des  communications  :  car  on  lait  que  la  plupart  des 
Officiers  qui  vont  en  fémeftre  fans  affaires ,  n'ont  de  motif  qu'une  légère 
économie ,  qui  ne  peut  compenfer  un  temps  dont  on  ne  peut  apprécier  li 
perte;  &  que  les  foldats  auxquels  on  en  accorde  fe  perdent  totalement £c 
font  beaucoup  de  défordre,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 

Enfin  j'ajouterai  que  ces  corps  toujours  raffemblés  &  occupes  lous  les 
yeux  d'anciens  Officiers,  en  prendroient  Tefprit  qui  ne  peut  jamais  s'acqué- 
rir dans  les  corps  de  nouvelle  levée;  &  qui  deviendroit  encore  meilleur, 
puifque  les  Officiers  &  les  foldats  pourroieot  fervir  plus  long-temps. 

Telles  font'  en  fubftance  mes  réflexions  ;  je  les  o&t  à  ma  patrie ,  & 
je  voudrois  être  en  état  de  procurer  à  mes  Concitoyens  tous  les  avantages 
dont  peuvent  jouir  ies  hommes  réunis  en  fociété.  Je  joins  ici  le  détail  de 
mes  opérations  &  de  celles  d'un  de  mes  voifins ,  qui  peuvent  donner  une 
Idée  de  l'économie  qu'on  peut  apporter  à  la  confini^bon  des  Chemins. 


A 


Détail  des  Opérations. 


Près  m'étre  pourvu  des  inftrumens  nécefTaires ,  je  procédai  au  ni- 
vellement, &  réduills  les  pentes  de  manière  qu'elle  n'excédaflènt  nulle 
part  cinq  pouces  par  toife ,  pour  qu'un  cheval  pût  tirer  par-tout ,  un  mil- 
lier; je  déterminai  enfuite  la  largeur  du  Chemin  à  vingt*quatre  pieds  , 
félon  la  loi  de  Bourgogne  (^)  ,  il  fut  tracé  en  ligne  droite  dans  mes  fonds, 
&  dans  ceux  des  propriétaires,  qui  voulurent  bien  y  confentir.  Je  décrivis 
des  contours  dans  les  endroits  montueux,  afin  d  éviter  les  trop  grands 
frais  du  déblai  &  remblai.  Four  la  même  raifon ,  je  déclinai  par  des  cour- 
bures les  lieux  marécageux  &  les  ravins.  Au  lieu  de  ponts  (  ^  ) ,  ouvrages 

{a)  En  Boureogne  on  appelle  Finerots  les  Chemins  de  ParoifTe  à  ParoifTe,  de  Village 
a.  Village.  On  donne  le  même  nom  à  ceux  aui  vont  aboutir  aux  grandes  routes.  Ils  doivent 
avoir  dix-huit  pieds  de  large  non  compris  les  fofTés. 

(^)  Un  glacis  fait  depuis  plufieurs  années  fur  la  route  de  Lyon  à  Clermont,  avec  deux 
éperons  en  maçonnerie  pour  foutenir  des  planches ,  fur  lefquelles  paflent  les  chevaux  6c 
les  gens  de  pied ,  a  coûté  moins  de  cinq  cents  livres.  Il  en  eût  coûté  trente  fois  plus  pour 
conltruire  un  pont  fur  un  ruifleau  qui  ne  peut  arrêter  les  voitures  ;  par  un  orage  extraoïr 
duiaire*  que  quelques  heures. 
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difpendieux  &  fouvent  inutiles ,  je  fis  paver  le  fond  trop  mobile  de  quel- 
ques ruifTeaux.  Je  fuppriniai  les  fofTés  que  je  crois  inutiles,  lorfque  l'on 
ménage  les  pentes  pour  l'écoulement  des  eaux ,  &  qu'on  entretient  les  Che- 
mins bombés;  c'eft  cette  inattention  qui  fait  féjourner  l'eau  dans  la  plu- 
part des  foflës  des  grandes  routes,  dont  la  largeur  efl  déterminée  à  (îx 
pieds  \  ils  en  augmentent  cependant  l'entretien ,  occupent  un  terreia  en  pure 
perte  I  &  font  (ouveot  verfer  les  voitures. 

Je  profitai  dans  le  premier  Chemin  que  je  fis  ouvrir ,  de  trois  cents  toi- 
fes,  de  ceux  faits  parles  Romains ,  qui  conftatoienc  bien  la  folidité  qu'ils  don- 
noientà  ces  fortes  de  travaux  ;  quoique  le  fol  en  fût  fablonneux,  il  y  avoit 
cependant  une  couche  de  grofTes  pierres  pofées  de  champ,  par^deilus  lef- 
quelles  étoient  répandues  de  petites  pierres  caffées ,  qui  remplifibient  les  in- 
terftices  qui  rendoient  le  Chemin  uni  &  folide.  Ils  fbrmoient  même  quel- 

2uefois  quatre  couches  différentes  de  pierre,  gravier  &  ciment  :  mais  cette 
norme  dépenfe  ne  pouvoit  être  faite  que  par  une  nation  maitrefle  de  l'U- 
nivers ,  qui ,  quoiqu'elle  employât  les  troupes  à  ces  fortes  de  travaux ,  ne 
laiifoit  pas  d'y  apporter  toute  l'économie  compatible  avec  la  foliditi.  Ils 
avoient  fur- tout  grand  foin  d'éviter  les  grands  déblais  &  remblais ,  ils  fui- 
voient  fouvent  les  contours  &  les  hauteurs  des  montagnes ,  non-feulement 
pour  faire  marcher  leurs  troupes  plus  en. fureté,  mais  pour  que  le  fol  fût 
plus  folide  &  plus  fec.  Ils  ne  s'aftreignoient  aux  allignemens  dans  les  plai- 
nes, que  quand  le  terrein  étoit  de  même  nature.  S'ils  trouvoient  des  lieux 
marécageux ,  ils  les  tournoient  communément.  Ils  en  ufoient  de  même  pour 
éviter ,  autant  qu'ils  pouvoient  »  la  conflruétion  des  ponts  ^  toujours  nuifibles 
dans  les  marches ,  difpendieux  par  leur  confbuâion ,  &  à  charge  par  leur 
entretien.  Mais  ils  fërroient  folidement  leurs  Chemins  pour  éviter  l'extrême 
largeur  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  grandes  routes,  les  troupes  ne  pou- 
vant les  réparer  fouvent. 

Il  faut  cependant  convenir  que  nous  traçons  mieux  qu'eux  les  routes 
dans  les  montagnes,  quant  à  la  manière  de  ménager  les  pentes,  ce  qui 
donne  plus  de  &cilité  aux  animaux  de  traîner  des  poids  confidérables , 
notamment  celui  tracé  depuis  plufieurs  années  dans  les  montagnes  de  Fo- 
refl  fur  la  route  de  Lyon  à  Clermont  par  Feurs ,  qui  fait  honneur  à  l'In-* 
génieur  qui  en  a  été  chargé. 

Il  efl  en  France  des  routes  qui  ne  font  point  ferrées,  dont  le  fol  efi  fa- 
blonneux ,  &  qui  fe  maintiennent  en  bon  état ,.  pourvu  qu'elles  foient  en- 
tretenues »  bombées  &  unies.  D'autres  font  ferrées  avec  du  gravier  de  ri- 
vière \  on  en  voit  encore  quelques-unes  ferrées  avec  du  gravier  tiré  de  la 
terre ,  &  plufieurs  qui  le  font  avec  àts  pierres  brîfées  à  coup  de  maffe. 
Une  autre  manière  de  ferrer ,  ell  celle  d'encaiffement  ;  on  met  dans  une 
tranchée  de  deux  pieds  de  profondeur  un  lit  de  groffes  pierres  pofées  à  plat , 
d'autres  par-deffus  pofées  de  champ  ou  de  côté  \  le  tout  enfuite  eft  cou- 
vert de  pierres  réduites  à  la  groffeur  de  petites  noix  :  cette  manière  £fl 
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la  plus  folide,  mais  la  plus  dirpendieufe  ;  &  il  femble  que  les  premières 
méthodes  fe  proportionnent  mieux  aux  diffêrences  qualités  de  terre ,  qui 
variant  à  chaque  inftant  indique ,  ainfi  que  la  qualité  àts  matériaux  les  plus 
à  portée ,  la  manière  qu^il  faut  adopter  pour  chaque  lieu. 

Je  fis  ferrer  environ  1500  toifes  d'un  terrein  médiocrement  gras,  en 
étendant  fur  la  furface,  &  fur  la  moitié  de  fa  largeur,  environ  trois  poa« 
ces  de  fable,  pris  à  la  diilance  de  deux  cents  toifes.  Ce  Chemin  a  fup* 
porté  fans  détriment  des  voitures  à  quatre  roues,  chargées  de  1500,  & 
chaque  toife  pour  cette  opération  coûta  deux  fois  ;  une  partie  de  200  tm- 
fes  en  terrein  gras  &  argilleux,  ferré  avec  des  pierres,  prifes  fur  les  lieux, 
réduites  à  la  groflfeur  d'un  œuf,  étendues  fur  la  largeur  de  douze  pieds  de  fix  à 
lèpt' pouces  d'épaiflëur,  coûta  onze  (bis  &  demi  la  toife,  compris  le  nivd- 
lement,  &  a  réfifté  à  des  voitures  chargées  de  trois  ou  quatre  milliers.  Au 
rede ,  les  derniers  Chemins  que  j'ai  &it  faire ,  ont  été  mieux  faits  &  moins 
coûteux,  parce  que  les  Oireâeurs  &  les  ouvriers  étoient  plus  inftruits,  ^ 
les  outils  que  je  fourniffois  plus  commodes.  J 

li  efl  certain  que  fi  Teau  léjouraoit  dans  les  Chemins ,  ils  feroient  bien- 
tôt dégradés  ,  fuflent  -  ils  ferrés  avec  du  marbre.  Si ,  au  contraire ,  on  les 
1  éparoit  fouvent  9  Tentretien  feroit  médiocre ,  &  je  crois  même  que  Pon 
pourroit  fe  paffer  du  ferré  par  encaiffement ,  ii  coûteux  fur*  tout  lorlque 
la  pierre  efl  éloignée. 

La  totalité  des  Chemins  faits  en  Bourgogne  eft  onze  mille  deux  cents 
quarante  toifes,  fàvoir  7^00  du  Breuil  à  Saint-Léger,  qui  fait  partie  de  la 
route  da  Montcenis  à  Châlon ,  &  3740  dans  l'étendue  de  la  paroiflè  du  Breuil , 
qui  ont  coûté  4300  liv.  tant  en  conftruâions  que  réparations  pendant  le  cours 
des  années  1770  &  177 1 ,  ou  dégradations  des  outils ,  ce  qui  nit  fept  fols  fepc 
deniers  par  toife  courante  l'une  dans  l'autre }  eft  compris  dans  cette  fbm- 
me,  huit  cents  journées  fournies  par  cinq  paroiifes  la  première  année,  éva» 
luées  fix  cents  livres ,  mais  donc  je  n'ai  pas  tiré  un  grand  avantage ,  parce 
que,  malgré  la  bonne  volonté  àe%  ouvriers,  ils  manquoiem  d'expérience 
ot  d'outils  propres  à  ces  travaux. 

Les  Chemins  ont  été  utiles  dès  le  moment  qu'ils  ont  été  ouverts ,  car  il 
V  efl  pafTé  des  charois  de  charbon'; des  mines  de  Montcenis  qui  avoienc 
déjà  répandu  dans  le  pays  dans  le  cours  de  l'année  1 770  ,  douze  mille 
Uvres  en  frais  de  voiture.  La  modicité  de  cette  dépenfe  efl  frappante  quand 
on  la  compare  à  celles  qu'ont  coûté  les  grandes  routes  voidnes.  Les  cor- 
vées de  la  paroiflè  du  Breuil  employées  en  1770,  travaillèrent  fur  cent 
trente  &  une  toifes,  lefquelles  moment  à  mille  huit  cents  quatre-vingt-dix 
Uvres ,  les  journées  à  bœuf  évaluées  deux  livres ,  &  celles  des  journaliem 
quinze  fols.  Ce  Chemin ,  fans  être  encore  achevé  ni  ferré ,  revient  déjà  à 
plus  de  quatorze  livres  la  toife,  encore  efl-il  impraticable. 

J'ai  fiiit  faire  dans  làparoiffe  de  Clepé,  en  Forefl ,  1747  toifes  de  Che- 
miu,  dont  1410  fur  la  loure  de. Lyon  à  Clermont,  &  337  fur  d'auues  lou** 
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tct:  H  en  coûta  407  livres  pour  les  940  toîfes  faîtes  en  1770,  ce  qui  fait 
huit  fols  fept  deniers  la  toife  courante  ;  il  en  a  coûté  700  livres  pour  les  472 
toifes  faites  en  Novembre  &  Décembre  1771,  n'ayant  pu  éviter  le  vil- 
lage de  Naconne ,  où  la  quantité  d'arbres  à  arracher  &  les  (burces  ont 
tâplé  la  dépenfc  :  les  3  3  {  toifes  reliantes  ont  coûté  a6oo  livres ,  favoir 
3po  livres  pour  arracher  les  arbres,  &  2300  livres  pour  une  chauffée  de 
18  pieds  de  large  à  fon  couronnement,  laquelle  contient  1100  toifes  cu- 
bes qui  reviennent  chacune  à  quarante-deux  fols,  ce  qui  fait  6  livres  17  fous 
4  deniers  la  toife  courante  {a).  Mais  la  dépenfe  de  cette  chauffée  dont  Té- 
lëvatton  eft  par-tout  au-deffus  des  inondations,  efl  bien  inférieure  à  celle 
faite  par  corvées  dans  le  voifinage  à  laquelle  ont  tntvaillé  quinze  Paroif- 
fes  pendant  quatre  ans^  leurs  corvées  qu'on  évalue  en  Forefl,  de  même 
qu'en  Bourgogne ,  forme  une  contribution  pour  ct$  paroiffes ,  les  unes  du 
double  ou  4e  moitié ,  les  autres  au  moins  du  quart  en  fus  de  la  taille  & 
des  autres  impôts  y  joints ,  félon  les  états  que  j'ai  eu  jufqu'à  prefent.  Or 
comme  j'ai  vérifié  qu'elles  payoient  les  unes  dans  les  autres  plus  de  1 500 
livres  de  t^lle,  ce  n'efl  point  exagérer  que  de  porter  la  totalité  de  ces 
corvées  à  13^,000  livres  indépendamment  des  vexations  (5),  &  des  per- 
tes {c)  qu'elles  ont  caufé. 

Cette  Chauflee  ou  Chemin  exécuté  par  corvées  a  1320  toifes  de  long, 
fur  30  pieds  de  large  »  dont  805  toifes  au  niveau   des  terres  ne  m'auroic 


tient  14a  toifes  cubes;  la  féconde  de  i)o  toifes,  fur  ^2  pouces  de  hau- 
teur, contient  31-8  toifes  cubes;  la  troifîeme  de  185  toifes,  fur  34  pouces 
de  hauteur,  contient  481  toifes  cubes»  non  compris  une  partie  de  20  toifes 
de  long,  fur  15  pieds  de  large  &  6  de  hauteur,  contenant  ^o  toifes  cubes i 
&  finalement  la  quatrième  partie  de  30  toifes,  fur  25  pouces  de  hauteur, 
contient  52  toifes  cubes  :  ce  qui  &it  en  tout  1043  ^oxks  cubes,  qui  re- 
viennent chacune  à  128  livres,  ce  qui  fait  plus  de  262  livres  par  toife 
courante  (d).  Ce  Chemin  defliné  pour  aller  à  Clemiont ,  ne  fert  point  pour 


(n)  Il  faut  obferver  qut  cette  chauffée  k  été  faîte  pendant  Thiver,  oti  les  pluies  &  les 
neiges  ont  dérangé  les  ouvriers  que  je  payois  également,  lors  même  qu'ils  ne  travailloient 
qu'une  heure  ou  deux  dans  la  iournce ,  ce  qui  a  bien  augmenté  d'un  tiers  au  moins  cette 
dépenfe. 

{b)  L*Ami  des  hommes,  réponfe  à  la  Voirie* 

{c)  Ephémérides.  Tome  V,  année  1767. 

id)  Les  nouveaux  Chemins*  tracés  dans  un  terreinusfl,  ont  coûté  deux  fols  la  toife;  celle 
des  anciens,  quil  a  fallu  élargir,  en  a  coûté  trois  ou  quatre,  félon  le  plus  ou  le  moins 
d*inégalitéi  une  ou  deux  haies  à  arracher  ont  exigé  cinq  ou  ûx  ibis  par  toife,  &  depuis 
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aller  à  cette  ville,  parce  qu'il  n'aboutit  pas  encore  à  l'ancien;  tandis  qu'on 
a  toujours  paflTé  commodément  dans  celui  que  j'ai  fait  &ire. 

Cette  extrême  difproportion  n'étonnera  pas ,  (i  on  veut  conHdérer  la  ma* 
niere  dont  j'ai  opéré ,  oc  celle  dont  on  emploie  les  corvées. 

1^.  Ayant  le  plus  grand  intérêt  à  économifer  cette  dépenfe,  je  n'ai  poiftt 
eu  la  rage  des  allignemens  &  des  nivellemens ,  dont  fe  plaint  avec  tant  de 
raifon  le  refpeâable  Ami  des  Hotnmes ,  qui  occafionnent  quelquefois  des 
dépenfes  cent  fois  plus  fortes  par  les  déblais  ou  remblais  énormes  aux^ 
quels  ils  obligent. 

7P.  J'ai  couché  quelquefois  fous  la  tente  pour  veiller  for  les  foldats  di« 
reâeurs,  qui  ne  quittoient  pas  un  inftant  les  ouvriers  qu'ils  commandoienr^ 
quoiqu'ils  fu fient  plus  inftruits  que  les  corvéables;  undis  que 

l"^.  Mes  foldats  &  mes  ouvriers  faifoient  ufage  des  outils  que  l'expérience 
m'av oit  fait  perfeâionner ,  couchoient  &  mangeoient  for  les  lieux,  où  une 
vivandière  leur  ^ifoit  la  foupe;  tandis  que  les  corvéables ,  qui  viennent 
quelquefois  de  trois  lieues  ne  peuvent  ni  ne  doivent  faire  des  outils  pour 
un  ouvrage  momentané,  &  ne  trouvent  communément  aucune  facilité  pour 
leur  nourrimre. 

4^  J'ai  pris  la  terre  pour  niveler  les  Chemins ,  &  les  matériaux  pour  lea 
ferrer  le  plus  près  poflible,  notamment  à  la  chaufTée  dont  j'ai  donné  le 
dîStail,  dont  les  terres  n'ont  été  prifes  qu'à  ao  ou  30  roifes;  tandis  que  pour 
ménager  les  bons  fonds  d'un  propriétaire  on  les  a  été  chercher  à  6  ou  7 
cents  toifos ,  pour  conflruire  celle  faite  par  corvées  dont  j'ai  parlé.  En  creu* 
fant  quelques  pieds  on  auroit  même  trouvé  le  gravier  nécefTaire  pour  la 
ferrer.  Si  on  avoir  dédommagé  ce  propriétaire ,  il  en  eût  peut*étre  coûté 
deux  mille  livres,  tandis  que  ces  tranfports  de  terre  ont  occafionné  en  par- 
tie la  dépenfe  dont  j'ai  fait  mention. 

Cet  exemple  &  tant  d'autres  femblables  prouve  la  néceflScé  de  payer  tous 
les  dommages  aux  Propriétaires,  parce  qu'un  particulier  trouvera  toujours 
facilement  le  fecret  de  faire  fopporter  au  public  une  très-forte  dépenfe  pour 
fe  fouftraire  à  un  léger  dommage.  Car  comme  Pinttrét  commun  (a)  rûtfi 
V  intérêt  de  ptrfonnc ,  &  que  Vintérêt  particulier  cjl  C  intérêt  de  tous ,  il  en 
réfulte  que  dans  toute  efpece  d'adminiAration ,  l'on  ne  fauroii  trop  divifer 
l'intérêt  général  pour  le  rendre  particulier.  Ce  font  ces  raifons  qui  doivent 
engager  les  paroilTes  à  adjuger  la  conftruâion  &  entretien  de  leurs  Chemins 


fept  iufqu'à  quinze  quand  îl  a  fallu  arracher  des  arbres.  Enfin ,  quand  il  s*eft  agi  d'élever 
le  Chemin,  ou  de  Texcaver  de  trois  ou  quatre  pieds,  la  toile  a  coûté  depuis  trente  fols 
julqu  a  quarante ,  lorfqu^on  a  jette  les  terres  à  la  pelle.,  Mais ,  lorfqu'il  a  fallu  les  trans- 
porter à' la  brouette  à  vingt  ou  trente  toifes  ,  la  toife  cube  a  coûté  environ  quarante  fols» 
le  tout  non  compris  le  fw^rré.  Une  terre-glaife  peut  apporter  encore  UO^  difi^rcace  légère 
dans  ces  dépenfes ,  mais  le  tuf  TaugiAente  confidcrablement* 

(j)  Leçons  économiques. 
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3t  un  particulier  qui  les  entretiendra  d'autant  mieux  que  ion  engagement 
fera  long. 


buer  au  bonheur  de  la  plus  grande  partie ,  &  la  plus  affligée.  Quel  plaifir 
n'aurois-je  donc  pas  à  publier  les  opérations  d*un  de  mes  voifins  qui  a  &ic 
faire  à  Tes  frais  quatre  mille  fept  cents  foixante-feize  toifes  de  Chemins  fur 
la  route  de  Saint-Cernin  à  Couches  en  Bourgogne. 

T  Ce  vertueux  voifîn  eft  l'Abbé  de  Fénelon  qui  depuis  plufîeurs  années  a 
£dt  des  biens  infinis  dans  fon  Bénéfice ,  en  aitranchiflant  fes  cenfitaires  du 
droit  de  main-morte,  en  fàifant  bâtir  une  Eglife  ÔC  un  Preibytere  pour  fou« 
lager  fes  habitans ,  qu'il  a  nourri  malgré  la  cherté  des  grains  pendant  l'hi- 
ver de  1 770  à  1 77 1  9  en  occupant  les  hommes ,  femmes  &  en&ns  à  la 
route  dont  je  viens  de  parler,  qui  lui  a  coûté  le  double  de  la  mienne^ 
attendu  le  genre  d'ouvriers  qu'il  a  employés. 

Il  a  fait  raire  fur  cette  route  un  pont  qui  a  quinze  pieds  de  large  &  neuf 
pieds  de  hauteur,  dont  le  ceintre  ndt  partie ,  qui  a  neuf  pieds  dix  pouces 
de  diamètre  ;  le  parapet  &  les  angles  des  ceintres  ou  côtés  extérieurs ,  font 
en  pierre  de  taille  dont  la  façon  a  coûté  quarante  francs  :  toutes  les  autres 
pierres  font  de  moellons  trouvés  fur  les  lieux.  La  chaux  a  été  tirée  d'une 
lieue.  Le  tout  lui  a  coûté  cinquante  écus. 

11  a  encore  fait  &ire  à  la  jon£tion  de  deux  ruiffeaux  un  Aqueduc,  ou 
pour  mieux  dire ,  une  efpece  de  pont  en  pierre  feche ,  trouvée  auffi  fur  les 
iieux ,  qui  a  vingt-un  pieds  de  large  fur  une  des  ouvertures  &  dix-huit  fur 
l'autre.  Ces  deux  ouvertures  oii  pafleût  les  eaux  des  deux  diffërens  ruilFeaux  ^ 
ont  .chacune  quatre  pieds  de  hauteur,  fur  deux  pieds  &  demi  de  large.  Le 
pont  tout  en  pierre  feche  a  dix-huit*  pieds  de  long ,  fur  fept  de  hauteur  de« 
puis  labafe  jufqu'à  la  crête,  &  n'a  coûté  que  iH  livres  de  façon. 

La  générofîté  de  Mr.  l'Abbé  de  Fénelon  a  été  (i  grande  ,  que  fon 
revenu  ne  fuffifant  pour  faire  futtjdfier  fes  pauvres  par  ce  travail,  il  a 
vendu  {oo  bouteilles  de  vin  de  Chaifagne  de  1764,  pour  fournir  à  leur 
fubHftance. 

Flufieurs  autres  vôifins  de  ce  Canton  commencent  auffî  à  faire  quel* 
ques  travaux  en  ce  genre  à  leurs  frais. 

J'ai  trouvé  en  Forefi  plufîeurs  Citoyens  qui  ont  offert  de  contribuer  avec 
moi,  aux  frais  néceflàires  pour  continuer  les  opérations  que  j'ai  com- 
mencées fur  la  route  de  Lyon  à  Clermont ,  pourvu  qu'on  nous  en  confiât 
la  direâion ,  &  qu'on  voulût  bien  fufpendre  les  corvées  qu'on  a  employé 
jufqu'à  préfent  fur  cette  route  ;  ce  qui  fera  peut-être  accepté  lorfqu'on 
aura  -examiné  la  chauflëe  que  je  viens  de  fidre  faire ,  &  lorfqu'on  aura 
éprouvé  plus  long-temps  la  folidité  de  mes  ouvrages. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  déjà  offert  diffêrentes  femmes  pour 
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la  route  de  Montbrifon  à  Feurs,  &  pour  celle  de  Feurs  à  Saint-Germain^ 
auxquelles  je  me  propofe  de  faire  travailler  inceflamment. 

La  plaine  du  Foreft ,  fertile  en  grains ,  a  les  plus  grands  avantages  pour 
la  conflru6Hon  des  chemins,  puifque  les  terres  les  plus  grafles,  fituées  fur 
les  bords  de  la  Loire  ont  le  gravier  à  portée  pour  les  ferrer,  oui  ne  laifle 
pas  d'être  commun  dans  les  autres  parties  de  la  plaine,  dont  le  fol  étant 
communément  fablonneux  obligeroit  rarement  à  cette  dépenfe. 

Mais  fî  lés  Chemins  font  plus  aifés  à  &ire  dans  la  plaine  du  Forefl  qu'ail* 
leurs,  il  n'efl  point  de  pays  où  les  corvées  affligent  autant  l'humanité;  la 
fièvres  y  font  fi  fréquentes  qu*elles  dérangent  extraordinairement  les  tra- 
vaux ,  &  y  augmentent  la  mifere  des  journaliers  :  l'intérêt  que  les  Dames 
de  cette  Province  ont  pris  à  leur  cruelle  fituation ,  &  l'empreflement  qu'el- 
les ont  mis  à  propofer  diverfes  foufcriptions  pour  procurer  d'un  côté  plus 
de  fecilités  à  ces  malheureux  de  gagner  leur  vie ,  &  de  l'autre  pour  tâcher 
de  les  fouftraire  à  la  corvée,  doit  faire  efpérer  que  ce  fexe  aimable,  qui 
eut  toujours  l'humanité  en  partage,  contriouera  oeaucoup  à  la  fuppreflion 
de  ce  terrible  fléau.  A  quels  biens  même  ne  devroit-on  pas  s'attendre,  fi  fon 
éducation  dirigeoit  fes  idées  vers  les  objets  utiles?  fa  blenfiifance  naturelle ^ 
guidée  par  de  plus  amples  lumières ,  faciliteroit  la  révolution  tant  défirée, 
où  le  patriotifme  joint  à  toutes  les  vertus  prendroit  la  place  du  luxe  &  de 
la  frivolité.  Si  la  barbarie  des  premiers  fiecles  n'efl  provenu  que  de  l'cf- 
clavage  des  femmes ,  fi  le  luxe  &  la  frivolité  qui  afflige  tant  celui-ci ,  pro- 
vient de  ce  que  les  femmes  n'ont  repris  qu'une  partie  de  leurs  droits,  que 
ne  doit^on  pas  efpérer  du  fiecle  futur ,  lorfque  les  deux  fexes  ayant  la  mê- 
me éducation  &  les  mêmes  lumières ,  difcuteront  enfemble  les  intérêts  de 
l'humanité. 


OBSERVATIONS 

.SUR 

LES  GRANDS  CHEMINS  DE  FRANCK. 

I  ^'UTILITÉ  &  la  commodité  que  le  commerce  &  la  fociété  retirent 
de  la  conftruâion  &  de  l'entretien  des  Chemins,  efl  fi  généralement  connue^ 

Îiue  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  pour  appuyer  cette  vérité ,  feroit  inutile  & 
uperflu.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé ,  étoient  fi  convaincus  de  ce  principe  ^ 
qu'ils  s'accordent  tous  a  dire  que  mbins  uh  Etat  apporte  de  précautions  pour 
rendre  les  Chemins  praticables*  &  moins  il  s'éloigne  de  la  barbarie. 

Comme  cette  partie  de  l'adminiftration  eft  fuivie  dans  chaque  gouver- 
nement d'une  manière  plus  ou  moins  avantageufe ,  chacune  des  principales 
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doit  être  &  fera  dans  cet  ouvrage    le  fujet  d'une   attention  particulière. 

Les  éloges  que  M.  de  Voltaire  donne  aux  grands  Chemins  de  France , 
iemblent  m'obliger  à  en  traiter  d'abord.  x>  Les  grands  Chemins ,  dit-il , 
B  jufques  alors  impraticables,  ne  furent  plus  négligés,  &  peu  ï  peu  ils 
m  devinrent  ce  qu^ils  font  aujourd'hui  fous  Louis  XV,  Fadmiration  des  étran- 
»  gers.  De  quelque  côté  qu'on  forte  de  Paris,  on  voyage  à  préfent,  en- 
m  viron  cinquante  à  foixante  lieues,  à  quelques  endroits  près,  dans  des 
I»  allées  fermées  &  bordées  d'arbres.  Les  Chemins  conftruits  par  les  anciens 
»  Romains  étoient  plus  durables,  mais  non  pas  fi  fpacieux  ni  fi  beaux.  « 

Je  conviens  avec  cet  auteur  éclairé  des  avantages  qu'il  préconife,  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  m'avouer^  .qu'en  les  ref!èrrant  dans  un  efpace 
de   cinquante  pu   foixante  lieues  autour  de  la  capitale,  il  paroit  infinuer 

Î[ue  l'étranger  doit  y  borner  fa  curioficé,   s'il  ne   veut  pas  revenir  de  fa 
urprife.  On  doit  certainement  embellir  les  routes  qui  coiïduifent  à  la  prin-  * 
cipale  ville  :  mais  c'efl  ne  travailler  que  pour  l'agrément,  fur-tout  quand 
elle  n'a  comme  Paris,  qu'un  commerce  fecondaire. 

Les  grands  Chemins ,  qui  font  par-tout  un  objet  d'utilité ,  exigent  par- 
tout les  mêmes  foins  de  la  part  d'un  minifire  éclairé.  Je  ne  prétens  donc 
les  envifager  que  comme  la  fource  d'un  bien  général ,  &  c'eft  dans  cène 
Tue  que ,  (ans  m'attacher  aux  avantages  particuliers ,  je  vais  montrer  à  mes 
leâeurs  ce  qu'on  a  fait  &  ce  qu'on  devroit  faire  en  France ,  pour  porter 
à  la  perfeâion  cette  partie  dés  ouvrages  publics ,  que  tout  gouvernement , 
^oi  tend  à  la  grandeur,  doit  fuivre  avec  zèle,  ménager  avec  ordre  &  fou- 
tenir  avec  periévérance. 

Les  François  ont  des  réglemens  fages  &  très^détaillés   fur  cette  partie» 

.  comme  fur  toutes  les  autres.  Ils  ont  prefque  tout  prévu  &  ordonné  :  mais 

ils  pèchent  par  l'exécution,  qui  cependant  eft  feule  capable  de  mettre  une 

Sartie  des  Chemins  en  état ,  &  de  les  entretenir  à  peu  de  frais  pour  le  Roi , 
elle  étoit  fuivie,  je  ne  dis  pas  avec  cette  exaâitude  &  cette  précifion  de 
Itauelle  00  ne  doit  pas  fe  flatter  ,  mais  feulement  avec  une  attention 
ordinaire  &  commune. 

Les  revenus  de  l'Etat  font  grands ,  mais  un  grand  Etat  a  de  grandes  dé- 
penfes  àfupponer;  chaque  partie  a  des  befoins  indifpenfables  &  des  fonds 

Î|ui  y  font  deflinés  :  ceux  des  ponts  &  chauffêes  n'ayant  pas  été  jugés 
uâifans,  on  leur  en  a  afligné  d'extraordinaires..  Mais  fi  l'on  vouloit  entre- 
prendre toutes  les  routes  lur  le  pied  de  quelqués-junes  qui  font  déjà  com- 
mencées, ces  fonds  extraordinaires  feroient  infuffifans,  &  ne  ferviroient 
qu^  faire  défirer  qu'ils  euffent  été  employés  avec  plus  de  difcernement. 

Que  les  Chemins  foient  praticables  en  hiver  comme^  en  été ,  c'eft  avoir 
parfaitement  fatisfait  à  l'utilité  publique  :  ces  grandes  entreprifes*  ont* elles 
rempli  cet  objet  ?  non ,  ce  font  des  portions  de  monumens  admirables  ^  oii 
Pon  n'arrive  que  par  un  bourbier ,  &  d'oii  l'on  ne  fort  que  pour  tomber 
dans  un  autre. 

Dddd  z 


N 


$80    CHEMINS   DE  F  R  AU  CE.  {Obfirvations  fur  les  grands) 

Le  commerce  exige  plus  de  fuite  &  moins  de  magnificence  ;  fimple  Se 
utile  dans  fes  opérations  »  il  ne  cherche  qu'à  avancer  par  la  voie  la  plus  courte , 
la  plus  fûre  &  la  moins  coûteufe  :  tout  ce  qui  ne  conduit  pas  à  ce  but ,  eft  à 
Ton  détriment,  parce  qu'il  efl  pris  fur  les  deniers  deftinés  à  fon  entretien. 

Quoique  le  nombre  des  routes  foit  infini ,  &  que  les  détails  d'une  partie  fi 
vafte  &  fi  étendue  foient  inunenfes ,  cependant  on  peut  les  ranger  fous  les 
quatre  clafies  fuivantes. 

1  •  Les  nouvelles  routes  à  conftruîre  aux  frais  du  Roi. 

2.  Les  réparations  &  entretiens  aâuellement  infians  des  anciennes  routes. 

3.  Les  routes  négligées,  encombrées,  ufurpées  &  cependant  utiles. 

4.  L'entretien  annuel  de  ces  dernières  routes  &  de  celles  k  la  charge 
du  Roi. 


RÉFLEXIONS  céNéRALES  SUR  CES  QUATRE  CHEFS. 


o 


N  devroit ,  avant  que  de  commencer  une  route ,  examiner  attentive- 


trepris  des  routes  dont  on  pouvoir  fort  bien  fe  pailer,  &  que  d'aiitret 
ont  été  commencées  &  prefqu'aufiitôt  abandonnées ,  après  avoir  caufé  beau- 
coup de  dépenfes  au  Roi ,  de  dégât  &  de  préjudice  aux  héritages  des  par- 
ticuliers :  témoin  celle  d'Amboile  à  Poitiers  par  Bleré,  Lôchers  &  la  Haie, 
généralité  de  Tours  ;  celle  de  Chàteau-Chàlons  &  des  Confitemini  en  Fran- 
che-Comté ;  .celles  de  Rheims  à  Rethel  &  de  Chàlons-fur-Marne  à  Sainte- 
Menehould,  généralité  de  Champagne,  &  tant  d'autres  qu'il  eft  inutile  de 
rappeller  ici. 

Il  conviendroit  d'examiner  s'il  n'y  auroit  point  d'autres  routes  exiftantes 
qui  pufTent  fuppléer  à  celles  qu'on  fe  propote  d'ouvrir  ;  fi  quelques  répa- 
rations faites  aux  anciennes  ne  fuffiroient  pas  au  commerce  &  aux  voya- 
geurs ;  s'il  ne  feroit  pas  plus  avantageux  de  s'afiujettir  à  des  parties  folides 
par  la  nature  du  terrein  ou  par  des  travaux  que  l'on  y  auroit  déjà  faits, 
que  de  s'obftiner  à  traverfer  des  montagnes ,  des  marais  ôc  des  rivières , 
pour  former  de  beaux  alignemens ,  avec  des  dépenfes  immenfes  prifes  fur 
le  néceffaire. 

Si  après  ces  examens ,  il  eft  décidé  que  les  routes  doivent  être  entreprifey  ^ 
il  importe  à  l'économie  &  à  la  durée  des  travaux ,  de  les  diriger  par  les 
meilleurs  terreins ,  d'éviter  les  ponts  &  la  proximité  des  grandes  rivières , 
autant  qu'il  fera  poffible ,  tant  à  cau(e  de  la  dépenfe ,  que  des  dangers  & 
des  incorivéniens  auxquels  ces  pofitions  font  néceilkirement  fujettes,  enfin 
de  pratiquer  des  bernes  ou  des  accôtemens  aux  côtés  du  pavé ,  de  les  tenir 
libres  &  en  état,  parce  que  leis  voituriers  y  paifent  de  préférence  dans  la 
belle  faifon,   ce  qui  double  le  tems  de  la  durée  des  chauffées  ferrées  ou 


CHEMINS   DE  FRANCE.  {Ohfcnanons fur hs grands)     ^%i 

pavées  :  mais  il  s^en  manque  bien  que  ces  précautions  foienc  obfervées^ 

Je  demanderois  encore  que ,  dans  les  réparations  aâueltes  des  anciennes 
routes,  on  fe  bornât  à  ce  qui  feroit  abfolument  indifpenfable ,  que  Von 
portât  tous  les  fonds ,  reftant  de  l'ordinaire  avec  ceux  de  l'extraordinaire  ^ 
lur  une  route  capitale  quelconque ,  &  que  l'on  ne  la  quittât  point  qu'elle 
ne  fut  parfaite. 

Jufques  à  préfent  on  n'a  fait ,  pour  ainfî  dire ,  que  fauter  d'une  branche 
à  l'autre,  &  plufieurs  de  ces  travaux  femblent  n'avoir  été  entrepris  que 
pour  développer  l'art  des  ingénieurs  aux  yeux  des  paflans.  Mais  que  fqrt  à 
ce  voiturier  d'avoir  roulé  légèrement  &  à  ion  aife  pendant  quelques  lieues , 
(i  les  intervalles  de  mauvais  Chemin  qu'on  a  laiaé  fubfifter,  exigent  des 
attelages  aufli  forts  &  aufli  nombreux ,  que  fi  ces  belles  parties  n'étoienc 
pas  raites,  &  lorfqu'il  n'eft  pas  fur  de  conduire  fes  marchandifes  au  jour 
nommé?  Qu^en  revient-il  à  ce  négociant  &  à  l'acheteur,  fi  les  frais  de 
tranfport  des  marchandifes  &  des  denrées  font  toujours  aufli  chers  ;  s'il 
manque  de  les  vendre ,  faute  d'être  arrivées  à  rems  ;  fi  elles  font  avariées  & 
gâtées  par  les  hafards  du  mauvais  Chemin  &  par  un  trop  long  féjour  en  route  i 

Si  après  qu'une  route  a  été  conftruite  ou  réparée ,  il  n'eft  pas  pourvu  à 
-  fon  entretien ,  elle  fera  bientôt  ruinée  &  impraticable ,  ce  qui  caufera  une 
interruption  dans  le  commerce  général ,  non-feulement  à  caufe  de  l'en- 
chaînement indiiToluble  que  fes  parties  ont  entre  elles,  mais  encore  parce 
qu'il  faut  la  rétablir,  &  y  employer  des  fonds  nécefiaires  ailleurs  ^  en  forte 
que,  plufieurs  dépenfes  de  cette  eipece  venant  à  s'accumuler,  elles  excédent 
la  poffîbilité  des  reflburces ,  &  tout  retombe  dans  le  premier  état  de  dé- 
pérmement. 

Cette  négligence  qui  eft  très-commune,  qui  ne  fouf&e  que  quelques 
ezOeptions  ;  &  la  tolérance  des  ufurpations  des  riverains ,  ont  ruiné  &  h\t 
abandonner  plufieurs  routes  cependant  fort  utiles  \  ils  y  ont  pouffé  leurs 
labours ,  ils  les  ont  anticipées  par  des  foffes  &  des  rigoles  pour  y  faire 
pourrir  leurs  engrais  \  ils  y  ont  arrêté  les  eaux  ou  ne  les  ont  pas  détour- 
nées, enfin  ils  les  ont  détruites. 

Sans  l'affemblage  des  ruifleaux,  nous  n'aurions  point  de  grandes  riviè- 
res; fans  les  rameaux  &  les  petites  routes  qui  aboutiffent  aux  routes  prin- 
cipales ,  celles-ci  feroient  délertes  ;  ces  branches  &  ces  rameaux  donnent 
la  vie  &  le  mouvement  aux  grandes  routes  ;  elles  fourniifent  l'aliment  du 
commerce  &  la  fubfiflance  des  grandes  villes  :  cependant  elles  font  ou- 
bliées &  ignorées  par  les  ingénieurs  qui,  accoutumés  aux  grandes  entre- 
prifes,  ne  les  croient  pas  dignes  de  leurs  regards  &  de  leurs  attentions. 

L'intérieur  des  bourgs  &  des  villages  efl ,  entre  autres ,  fi  généralement 
mauvais,  même  fur  les  grandes  &  belles  routes  faites  &  perfeaionnées  par 
le  Roi,  qu'à  peine  les  voitures  peuvent-elles  y  paffer,  &  qu'il  s'y  forme 
des  amas  d'eaux ,  &  des  cloaques  nuifibles  à  la  lalubrité  de  l'air ,  dont  les 
habiuns  ne  peuvent  manquer  de  reffentir  les  effets  :  rien  cependant  de 
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plus  modique  &  par  conféquent  de  plus  &cile  que  ces  réparations ,  dont 
le  mauvais  état  ne  peut  être  attribué  qu*à  une  négligence  impardonnable  à 
ceux  qui  font  chargés  de  cette  police  :  il  n^y  a  pomt.  de  villages  dont  les 
habitans ,  guidés  par  un  infpeâeur  tant  foit  peii  raifonnable  &  intelligent , 
ne  puifTent  en  deux  ou  trois  jours  au  plus  pris  dans  Tintervale  des  récoltes  ^ 
conduire  afTez  de  pierrailles  &  de  gravier  pour  combler  les  trous ,  unir  la 
voie,  la  rendre  praticable,  &  fe  délivrer  des  inconvéniens  dont  la  mal- 
propreté &  le  mauvais  air  font  néceflTairement  la  caufe.  Le  payfan  occupé 
du  poids  de  fon  état,  enfeveli  dans  fon  ignorance  &  (a  rufiicite,  ne  pemè 

Su'au  journalier  ;  il  ne  fent ,  il  ne  voit  aucune  conféquence  ;  c^eft  cepen- 
ant  la  partie  la  plus  nombreufe  &  la  plus  intérefTante  de  PEtat:  il  fiuit 
donc  que  le  fouverain,  ou  ceux  à  qui  il  a  confié  fon  autorité  »  penfent, 
réfléchiffent  &  veillent  pour  elle. 

Les  portes  de  la  plupart  des  petites  villes  du  royaume,  autrefois  né- 
celfaires  pour  leur  défenfe  &  maintenant  abandonnées  comme  inuti!ef| 
menacent  d'une  ruine  évidente  ,  &  ain(i  la  vie  des  paiTans  ;  il.conviendroit 
de  faire  jetter  à  bas  ,  aux  frais  de  chacune  de  ces  villes ,  toutes  celles  que 
les  infpeâeuts  ne  jugeroient  pas  avoir  une  folidité  fuffifante.  Ces  villes^ 
quoique  fans  revenus  patrimoniaux,  ne  pourroient  s'excufer  fur  le  défaut 
de  moyens  :  lo.  à  caufe  de  la  modicité  de  la  dépenfe  :  2^.  parce  que  les 
matériaux  indemniferoient  &  au-delà  des  frais  de  démolition,  &  du  peu 
de  main-d'œuvre  qui  feroit  peut-être  néceffaire  en  quelques  endroits,  pour 
relever  ou  aifurer  les  jambages  ou  pieds-droits  défaites  portes  jufqu^auz 
impoftes  ou  retombées   des  arcs. 

Les  routes  quoiqu'ufurpées ,  appartiennent  toujours  au  public  &  font 
imprefcriptibles ,  parce  que  la  prefcription  ne  court  point  contre  le  public  ; 
Viam  publicam  populus  amittcrc  non  potcji  :  &  c'eft  en  conféquence  de 
ce  principe  conitant  que  nul  ne  peut  apporter  du  changement  aux  Che- 
mins ,  les  fupprimer  ou  y  en  fubflituer  d'autres ,  fans  l'intervention  de  Pau- 
torité  fouveraine.  L'ordonnance  de  Blois  porte  que  »  les  grands  Chemins 
»  feront  remis  à  leur  ancienne  largeur,  nonooftant  les  ufurpations  qui 
»  peuvent  avoir  été  faites  « 

Suivant  le  droit  Romain ,  le  foin  de  réparer  &  d'entretenir  les  Chemins 
étoit  une  charge  des  héritages  adjacens,  dont  nul  n'étoit  exempt;  pas 
même. les  perfonnes  privilégiées,  de  quelque  état  qu'elles  fuffent  :  Non 
funt  enim  immunes  ab  inftitutione  itinerum  ,  feu  viarum  munitione  :  ce 
qui  eft  conforme  au  droit  François  exprimé  dans  les  capitulaires ,  chap. 
107  /.  6.  &  à  la  jurifprudence  aâuelle  de  ce  royaume  fur  la  voierie.  Les 
ordonnances  de  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III,  Louis  XIII,  Louis  XIV 
&  Louis  XV.  y  ont  puifé  leurs  difpodtions.  L'arrêt  du  18  Juillet  1670. 
qui  efl  encore  en  pleine  vigueur  pour  les  Chemins  de  Normandie.,  porte 
s>  qu'ils  auront  vingt-quatre  pieds  de  large ,  fans  que  cette  largeur  puifle 
»  être  occupée  par  des  foflës ,  haies  ou  arbres;  &  que,  s'il  s'en  trouve, 
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»  ils  feront  remplis  1  coupés ,  arrachés  ,  huitaine  après  la  (îgnification  de 
D  l'arrêt,  par  les  propriétaires,  ou  à  leurs  frais  &  dépens,  avec  défenfes 
»  à  tous  propriétaires  &  riverains  de  planter  aucuns  arbres  le  long  des 
»  grands  Chemins  qu'à  dix  pieds  de  diftance  du  bord  :  ordonne  que  ief- 
x>  dits  Chemins  &  ceux  de  traverfe  feront  inceffamment  réparés  &  entre- 
»  tenus ,  aux  (rais  &  dépens  des  propriétaires  des  terres  où  fe  trouvent  les 
n  mauvais  Chemins,  avec  des  cailloux,  graviers  ou  fàfcines,  fuivant  les 
»  ordonnances ,  à  la  diligence  des  Procureurs  du  Roi  des  Vicomtes  &  autres 
»  de  ladite    province,  a 

La  plupart  des  coutumes  du  Royaume  obligent  les  propriétaires  &  dé- 
tenteurs des  terres  voifines  des  Chemins ,  à  couper  les  branches  des  ar- 
bres qui  empêchent  le  foleil  de  les  fécher ,  &  caufent  de  Tembarras  aux 
paflans  :  elles  veulent  que  ,  fi  le  grand  Chemin  fe  trouve  impraticable 
par  les  bourbiers,  glaces,  inondations   ou  autrement;    s'il  eft  embarraffé 

Sar  des  matériaux  defiinés  à  quelques  ouvrages ,  ces  mêmes  propriétaires 
l  détenteurs  foient  obligés  de  donner  fur  leurs  terres  un  paflage  provifion- 
fiel  ;  Si  via  publica  dcftniatur ,  vicinus  viam  prœfiarc  débet.  Elles  les  con« 
craignent  à  recevoir  les  eaux  qui  s'écoulent  des  Chemins ,  à  les  border  de 
fbfies  &  à  nettoyer  ceux  qui  ont  été  faits  :  fiindus  inferior  tenetur  reci^ 
père  aquain  provenientem  ex  fundo  fuperiori ,  etiam  fi  fundo  inferiori  no'^ 
ceau  Enfin  elles  veulent  que,  fi  ces  propriétaires  ou  détenteurs  négligent 
d'ôter  les  encombreniens  &  qu'à  cette  occafion  il  arrive,  quelque  acci-^ 
dent  ou  quelque  perte ,  ils  foient  tenus  des  dommages  &  intérêts  envers 
ceux  qui  ont  fouflèrt. 

Outre  ces  divers  réglemens ,  les  coutumes  de  la  plupart  des  provinces 
ont  (latué  fur  les  réparations  &  l'entretien  des  Chemins.  Les  Tréforiers 
de  France  ont  rendu  une  multitude  d'ordonnances  fur  la  voierie,  &  Mef- 
fieurs  les  Intendans  font  chargés  des  routes  entreprifes  ou  finies  par  cor- 
vées &  aux  frais  du  Roi  :  mais  d'une  part  tous  les  Intendans  ne  donnent 
pas  leur  attention  à  cette  partie  avec  une  égale  utilité  ;  &  de  l'autre ,  ce 
qui  eft  prefcrit  par  les  coutumes  eft  fans  aucune  forte  d'exécution ,  parce 
que  les  Tréforiers  de  France  ont  totalement  envahi  la  voierie,  que  ces 
coutumes  attribuent  aux  Seigneurs  Hauts-Jufticiers  dans  l'étendue  ne  leurs 
jurifdiétions. 

Quelques-uns  de  ces  Seigneurs  pourroient  la  négliger,  cela  eft  fans 
contredit,  attendu  leur  grand  nombre  &  que  pluiîeurs  d'entre  eux  ne 
voient  jamais  leurs  terres ,  &  que  d'autres  manquent  ou  d'intelligence ,  ou 
de  cet  elprit  d'ordre ,  d'arrangement  &  d'émulation  qui  conduit  à  bien 
faire  :  mais  aufli  plufieurs  y  tiendroient  la  maiiv,  foit  par  l'intérêt  de  faire 
déboucher  plus  facilement  leurs  denrées  &  celles  de  leurs  habitans ,  foit 
pour  parcourir  leurs  terres  avec  plus  d'aifance  &  d'agrément;  mais  le  mo- 
tif doit  être  indifférent ,  puifqu'en  le  faifant  pour  eux ,  ils  le  feroient  pour 
le  public  \  &  quelque  peu  qu'ils  fiflent ,  ils  furpafteroient  toujours  de  beau- 
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coup  ce  que  font  les  Tréforiers  de  Fraoce  départis  dans  les  provinces ,  qui 
tout  au  plus  veillent  légèrement  à  ce  qui  concerne  la  ville  de  leur  réfi* 
dence ,  mais  caufent  la  ruine  des  Chemins  de  la  campagne  par  leur  inac- 
tion y  par  celle  dans  laquelle  ils  entretiennent  les  autres ,  &  par  les 
exaâions  que  font  leurs  petits-vpïers  &  leurs  autres  fubalternes  qu'ils 
tolèrent. 

Cet  état  de  confufion  &  de  conflits,  que  Ton  ne  doit  pas  eipérer  de 
voir  ceffer  par  des  remontrances  ou  des  exhortations ,  ne  peut  être  plus 
heureufement  &  plus  promptement  arrêté,  que  par  ce  changement  &  ce 
tranfpon  d'autorité ,  dont  le  gouvernement  a  fouvent  £ût  utilement  ufage 
en  diffêrens  cas. 

Dans  celui-ci,  il  femble  que  le  plus  expédient  feroit  de  charger  uni- 
quement les  lutendans  de  la  police  concernant  l'entretien  des  Chemins^ 
non  par  aucun  titre  public,  qui  mettroit  au  champ  tous  les  bureaux  des 
finances  &  accableroit  le  couieil  de  foUicitations  ot  d'importunités  ;  mais 
feulement  par  des  lettres  &  des  ordres  particuliers ,  oui  leur  enjoindroieoK 
de  tenir  en  vigueur  les  réglemens  de  la  vpierie ,  ot  les  autoriferotenr  à 
tendre  la  main  aux  Seigneurs  de  bonne  volonté  qui  s'animeroient  les  nos 
les  autres  ;  &  pour  l'exécution ,  il  faudroit  leur  donner  par  augmentation 
de  ceux  qui  exiftent  aâuellement ,  des  Infpeâeurs  &  fous-Infpeâeurs  fidè- 
les &  intelligens ,  fous  les  ordres  d'un  nombre  fufEfant  de  fupérieurs  bien 
choifis,  lefquels  Infpeâeurs  &  fous-Infpeâeurs  prêteroient  ferment  par 
devant  l'Intendant,  pour  être  en  état  de  drefler  des  procès* verbaux,  fans 
être  obligés  de  fe  fervir  de  papier  ni  marqué   ni  contrôlé. 

La  dépenfe  de  cet  établiflement  »  ^ue  l'on  pourroit  fe  contenter  d'ef- 
fayer  d'aoord  dans  une  feule  Généralité  ,  procureroit  un  bien  qui  né  tar- 
derait pas  à  fe  faire  fentir  ,  &  feroit  avantageulèment  compenfê  par 
la  diminution  des  dépenfes  à  la  charge  du  Roi ,  qu'entraînent  les  ponts 
&   chauffées. 

Avec  ces  précautions  les  routes  fe  multiplieroîent ,  le  commerce  s'anî- 
meroit ,  &  les  deniers ,  deftinés  à  l'entretien  &  à  la  conftru^pn  des  Che- 


rapport  —    — 
publics  dont  j'aurai  occaiion  de  parler  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage^ 
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DE    ^ADMINISTRATION    DES    CHEMINS. 

Principes  généraux. 

J  m  m  m 

L  fi'eft  pas  fiëceflaire  de  s'étendre  fur  l'utilité  des  Chemins  :  on  fait  aflfez 
que.  lans  eux  il  ne  pourroic  prefque  point  fe  faire  de  commerce  ;  que  fans 
commerce  il  n'y  auroit  point  de  communication  de  fecours  réciproques  en- 


perpétuelle  entre  la 
dube(bin: 

L'avantage  le  plus  direâ  &  le  plus  fenfible  des  Chemins  eft  pour  les 
propriétaires  des  terres.  Le  produit  net  de  la  culture,  qui  leur  appartient , 
eft.  de  toutes  les  richeiTes  rehaiflàntes ,  celle  fur  laquelle  la  facilité  des  Che« 
mins  a  le  dIus  d'influence.  La  concurrence  qui  fè  trouve  entre  les  cultiva- 
teurs^  les  force  de  tenir  compte  aux  propriétaires  de  tout  l'accroiflèment 
de.;produit  net,  que  procure  l'augmentation  de  débit  &  de  prix  à  la  vente 
de  la  première  main  ,  qui  réfulte  de  la  diminution  des  frais  de  commercé. 
On  peut  donc  regarder  les  Chemins  conune  une  forte  de  propriété  com- 
mune 9  nécellàire  &  indifpenfable ,  pour  que  Ton  puiife  faire  valoir  les 
propriétés  parriculieres  des  pofTefTeurs  du  territoire.  La  conftruâion  des 
Chemins  augmente  donc  la  valeur  des  propriétés  ;  elle  eft  donc  une 
charge  des  propriétaires,  car  la  dépenfe  doit  être  pour  ceux  qui  retirent 
le  profit. 

•  Cette  dépenfé  eft  une  des  dépenfes  publiques ,  une  de  celles  pour  la- 
quelle le  Gouvernement  levé  l'impôt.  Toutes  les  dépenfes  publiques  font 
auffi  des  charges  de  propriétaires.  Elles  le  font  dans  le  droit  ;  car  elles 
tournent  toutes  au  plus  grand  profit  des  propriétaires  ,  par  la  loi  de  la 
concurrence ,  qui  oblige  tous  les  autres  citoyens  à  fe  borner  à  leur  rétri- 
bution &  à  la  rentrée  de  leurs  avances.  Elles  le  font  dans  le  fait  ;  car  en- 
vain  croiroit'-on  en  chaîner  les  cultivateurs  ou  les  artifans  :  les  premiers  ne 
donnent  de  revenu  aux  pofTeflèurs  des  terres ,  qu'après  s'être  rembourfé  de 
l'impôt  qu'ils  ont  été  contraints  d'avancer,  &  les  féconds  font  payer  leur 
taxe  à  ceux  qui  paient  leur  falaire. 

Lors  donc  que  les  fonds  publics  ne  fuffifent  pas  aux  dépenfes  publi- 
ques, &  que  le  Gouvernement  eft  obligé  de  demander  une  addition  d'im- 
pôt pour  completter  le  fervice  dont  il  eft  chargé  ;  il  ne  peut ,  non  plus 
que  pour  les  contributions  ordinaires,  s'adreflèr  qu'aux  pofleftèurs  du  pror  • 
ouit  net  du  territoire. 


Il  y  a  pour  cela  deux  moyens.  L'un  eft  de  s'adreffer  en  efièt  à  eux  di« 
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Mâemeot  ;  &  far  ce  moyen  les  propriéaires.  m  paieiifr  pcëciftmeor  i^ 
la  Tomme  dont  le  Gouvernement  a  beroin  ;  celui-ci 'Hépenfe  tout  ce  qu'il 
a  reçu}  Tordre  des  travaux  »  celui  de  la  réproduâipp;,  celui  des  falaires 
reftent  dans  lé  même  ^tat;  les  autres daflês  de  citoyens  ne  s'apperçolvent. 
feulement  pas  par  qui  a  été  faite  la  dépenfç;  du  revenu.  Le  fecond^moyen 
eft  de  ne  s'adrefTer  qu'indireâement  aux  propriétaires ,  en  s'adreilknt  direc- 
tement à  qaelqu^autre  ordre  de  citoyens  :  oc  par  ce  moyen  le  Gouverner 
ment  ne  reçoit  pas  davantage;  les  propriétaires  paient  Màucoup  [>lut|  les 
travaux  utiles  qqVxécutent  ceux  à  qui  l'on  s'adreflè  font  interrompus  , .  la 
réproduâion  des  denrées  &  des  richefres  diminue,  Thumanité  entière fonffie 
une  pefie  fur  (es  jouifTances  qui  amené  Pextinâioa  d'une  partie  de  k 
population. 

Lorfque  les  circonfiances  permettront  de  fiûre  un.  arrtn^ment  fiiCde  & 
fondamental  pour  la  conftruâion  &  l'entretien  des  Chemins,  ilèft  dooe 
évident ,  que  fi  Pimp6t  ordinaire  ne  fliffit  pas  à  cette  dépenfe  importante» 
eflentielie,  indifpenfable ,  ce  devra  être  uniquement  &,  direâement  les  pnn 
priéuires  des  terres  qui  feront  tenus  de  fournir  la  contribution  néceflkire. 

Il  eft  fans  doute  inutile  de  dire  que  fi  l'on  avoir  un  corps  nombreos 
d'hommes  entretenus  aux  dépens  du  public  ^  confacrés  an  fbrvice  pubKc^ 
&  néanmoins  prefque  inoccupés  pour  le  public  :  ce  corps  fembleratc  dé-» 
figné  par  fa  namre  a  exécuter  ce  travail  public. 

Il  eft  fans  doute  inutile  de  dire  qu'une  femi-paie  atr*defliis  de  leur  ptie 
ordinaire ,  qu'il  paroitroit  jufte  de  donner  aux  uilariés  de  ce  corps  ,  lotf- 
qu'on  les  employeroit  au  travail  des  Chemins ,  leur  procureroit  ime  beau« 
coup  plus  grande  aifance  que  celle  dont  ils  jomffent,  &  en  feroit  néan« 
moins,  quant  à  cette  partie ,  de  très-bons  ouvriers  très-peu  coûteux  pour 
la  nation. 

11  èft  fans  doute  inutile  de  dire  que  fi  ce  corps  de  falariés  étmt  en  mê- 
me temps  celui  des  défenfèurs  de  la  pâme ,  il  feroit  infiniment  défirable 
pour  eux ,  &  par  conféquent  infiniment  avanugeux  pour  l'État  qu'on  leur 
formât  pendant  la  paix  une  iànté  robnfte  par  des  travaux  modérés ,  mais 

2ui  demandent  de  la  vigueur  &  qui  l'augmentent ,  par  des  travaux  qui  ren« 
rment  leurs  corps  &  leurs  bras  endurcis  dignes  de  féconder  leur  courage  ^ 
&  propres  à  fbutenir  les  &tigues  de  la  guerre ,  mille  fois  plus  à  craindre 

Sue  (es  dangers ,  pour  les  hommes  qui  ont  été  long-temps  oififi; ,   dont  le 
éfœuvrement  a  toujours  abatm  les  forces ,  &  chez  lefquels  il  a  trop  (bu'» 
vent  été  la  première  caufe  de  maladies  funeftes. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  c'eft  ainfi  que  les  Romains*  formèrent  ces  re- 
doutables légionnaires  auxquels  ils  durent  la  conquête  de  l'univers ,  &  avec 
lefquels  ils  conftruifirent  ces  Chemins  foltdes  que  nous  admirons  encore  ^ 
qui  traverfoient  l'Europe  &  l'Afie ,  &  qui  ont  bravé  l'injure  des  temps. 

Ces  faits  évidens  font  connus  de  tout  le  monde  ;  &  fi  le  temps  n'eft 
pas  encore  venu  où  ils  doivem  contribuer  à  diriger  notre  conduite  que  dea 
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|drc<uiftances  Miticulteres  oar  vraifemblablemeot  décidée,  au  moins  &ut79 
convenir ,  à  la  louange  de  notre  (iecle ,  que  ce  temps  parole  approcnV 
avec  rapidité.. 

Mais  que  l'on  emploie  les  foldats  à  la  conftniâion  àt%  ouvrages  pu« 
blics  I  comme  on  Ta  fait  à  celle  du  canal  de  Briare  (a) ,  ou  qu'on  ae  les 
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y  emploie  pas  \  que  Ton  économife  par  ce  moyen  la  dépenie  des 
mins ,  de  manière  à  rendre  la  défènfe  de  l'État  oaoisf  pénible ,  plus  Tute 
il  moins  coûteufe ,  ou  que  cette  idée  relie  au  rang  de  cane  d'autres  qii'oà 
applaudit  &  qu'on  néglige  \  il  n'en  (èra  pas  moins  vrai  que  la  conftruâio(i 
&  l'entretien  des  Chemins  formera  toujours  un  article  de  dépenfe  dont  If 
pro6r  fera  pour  les  prc^riétaires  du  produit  net  de  la  culture ,  &  dont  U 
fharge^  par  conféquent  ne  peut  &  ne  doit  porter  que  fur  eux }  il  n'en  fer^ 
pas  moins  vrai  que  l'on  ne  pourra  leur  impofer  indireâemenc  cette  charg;^ 
fmblique ,  fans  une  perte  immenfe  &  inévitable  pour  eux  &  pour  l'Etat. 
,  En  effet  I  il  eft  évident  aue  fi  les  Chemins  lont  mauvais  ^  les  frais  du 
tranfport  des  produâions ,  du  lieu  de  leur  naiiTance.  à  celui  de  leur  conr 
Ibmmation,  font  beaucoup  plus  '  confidérables ,  le  prix  de  la  vente  de  Ik 
première  main  eft  d'autant  plusfoible^  que  fi  le  prix  de  la  première  vente 
des  produâions  eft  foible ,  le  cultivateur  ne  peut  donner  que  peu  de  re« 
venu  au  propriétaire. 

"*  Far  la  raiion  inverfe^  il  eA  évtdtînt  que  (à  conftruffîdn  &  Pentretien  dès 
Chemins  diminuent  les  frais  de  tranfport ,  affitrent  par  confêquent  aux  ven-* 
deurs  des  produâions  une  jouifTance  plus  entière  du  prix  qu'en  paient  les 
acheteurs  confommateurs  ;  que  les  produâlpns  fe  foutenant  conilamment 
à  un  prix  plus  avantageux  à  là  vente  de  la  première  *  main  ,  là  Culture  en 
eft  plus  profitable ^  que  la  culture  étant  plus  profitable,  il  y  a  plus  d^côo- 
eurrence  entre  les  entrepreneurs  de  culture ,  &  par  conféquent  plui  de  éb!» 
venu  pour  les  propriétaires. 

Il  eft  également  évident  que  fi  au«lieu  de  s'adieffer  direâement  amt  pro«' 
priétaires  pour  la  contribution  néceffatre  à  la  conftruâioiK  9i  à  l'entretien 
des  Chemins ,  dans  le  cas  o^  l'impôt  ordinaire  ne  pourroit  pas  v  fuffire  « 
on  s'adreflbit  par  exemple  aux  cultivateurs  ^  &  qu'on  les  détournât  eux  ât 
leurs  atteliers  de  leur  travail  produéHf  pour  lès  employer  à  la  corvée ,  la 
réproduâion  diminueroit  en  raiFon  du  temps  perdu  par  cetnr  qui  la  font 
oaltre.  Alors  la  part  des  propriétaires  diminueroit  inévitablement»  D^abord 


{a)  Le  Canal  de  Briare  (ut  conftniit  en  1607.  ^^^  Henri  Vi ,  &  par  les  foins  du  Duc 
de  3ulli.  Ces  deux  grands  hommes  qui  étoient  les  armis  & ,  pour*ainfi-dire  ,  les  camarades 
de  leurs  foldats ,  ne  crurent  point  les  avilir,  &  penferent,  au  contraire.  les  récompenfer, 
en  employant  fiz  mille  hommes  de  troupes  à  cet  ouvrage  important  oc  patriotiqae,  qui 
tox  achevé  avec  une  célérité  &.  une  perfeâion  furprenantes. 

Les  militaires  de  ce  temps-là  avoient  certainement  autant  de  dif^iuté  que  ceux  d'auiour* 
d'htii.  Et  ceux  d'aujourd'hui  n'ont  certainement  pas  moins  de  patriotifme  &  de  zèle  pour 
ftrvir  utilement  l'Etat, 
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en  raifen  de  la  diminution  forcée  du  produit  total.  Et  en  outre»  en  raxfon 
de  ce  qtie  les  cultivateurs  feroient  néanmoins  obligés  de  retirer  (ur  les 
récoltes  afFoiblies,  le  falaire  du  temps  qu^ils  auroient  employé  à  travailler 
gratuitement  fur  les  Chemins  ;  de  forte  que  ce  falaire  au-Iieu  d'être  payé 
par  la  nature  ,  comme  celui  du  temps  que  les  Colons  emploient  à  leurs 
travaux  produéKfs ,  feroit  néceffairement  payé  aux  dépens  de  la  part  du 
propriétaire  déjà  reftreinte  par  la  diminution  des  récokes. 
•  Nous  ne  pouvons  donc  nous  difpenfer  de  conclure ,  comme  nous  avons 
commencé  I  i^.  que  ce  font  les  propriétaires  feulsqui  doivent  être  chargés 
des  dépenfes  qu^entrainent  la  conftruâion  &  l'entretien  des  Chemins ,  lorf- 
que  l'impôt  ordinaire  ne  fauroit  fuffire  ;  a^  que  dans  ce  cas  il  efl  infini- 
ment avantageux  pour  eux  de  payer  direâenfent'  cette  dépenfe  ^  &  pour 
l'Etat  de  n'exiger  ce  paiement  que  d'eux  fculs.  • 

C'eft  dans  ces  deux  principes  que  confîffe ,  à  ce  que  je  crois ,  la  théorie 
Cbndamentale  de  l'admmiftration  des  Chemins.  J'aurai  occafion  de  dévelop» 
per  encore  mieux  leur  évidence  dans  les  paragraphes  fuivans. 

f 

Motifs  qui  fi  fini  oppofcs  à  Parrangement  quifiroit  le  plus  eonvenahU  pour 
affûter  iquitablement  &  avantageufi/nent  la  confirucfion  &  Ctntretien  det 
Chemins.   Moyens  qu^on  a  pris.   Erreur  involontaire^  mais  terrible  dans 
Te  choix  de  ces  moyens.  Inconvéniens  de  la  corvée  en  nature^ 


D 


Ans  un  temps  trés-moderne^  il  eft  arrivé  en  France  ce  cas  extra* 
ordinaire  dont  nous  avons  parlé ,  &  dans  lequel  le  Gouvernement  entraîné 
-par  les  circonftances ,  s'efi  Cru  obligé  de  coniàcrer  à  d'autres  ufages  la  par- 
tie des  fonds  publics  deftinée  à  la  conftruâion  &  à  l'entrerien  des  Che* 
xnins.  Il  a  pourtant  fallu  continuer  de  faire  &  d^entretenir  des  Chemins. 
On  a  cru  qu'en  prenant  indireâement  fur  les  propriétaires  l'impôt  nécef« 
faire  pour  y  fubvenir  ,  il  leur  paroitroit  moins  fenfible.  On  a  cru  que 
puifque  les  hommes  gagnoient  de  l'argent  avec  l'emploi  de  leurs  temps, 
avec  leur  travail  ,  il  écoit  égal  de  demander  du  temps  &  du  travail ,  ou 
de  l'argent.  On  a  cru  même  que  la  contribution  en  temps  &  travail  pour 
les  Chemins  leur  feroit  plus  avantageufe ,  parce  qu'on  a  cru  qu^ts  avoient 
tous  du  temps  &  la  faculté  de  fe  livier  au  travail  de  la  corvée ,  au-Heu 
qu'il  y  en  avoit  un  grand  nombre  qui  n'avoient  point  d'argent.  On  a  cra 
qu'un  impôt  levé  de  cette  manière  ne  pourroit  jamais  être  détourné  de  (a 
vraie  deftination.  Le  fouvenir  de  notre  ancien  droit  féodal  a  achevé  de 
décider  pour  la  corvée  en  nature ,  qui  parut  n'être  qu'une  rénovation.  Et 
par  une  conféquence  ,   fans  doute  trop  rapide ,  on  penfa  que  l'ordre  des 
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citoyens  &ë]\  chargé  des  corvées  féodales,    dévoie  être  auffî  afTujetti  à  la 
corvée  des  Chemins  ^a). 
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(a)  Il  Y  a  bien  peu  d'Etats  qui  «  comme  la  Chine  &  le  Pérou ,  ayent  le  bonheur  d'avoir 
été  fondés  par  des  Légiflateurs.  Tous  les  corps  politiques  de  PEurope  ont  pris  leur  forme 
dans  des  fiecles  d'ignorance  &  de  barbarie.  Heureux  font  ceux  à  qui ,  dans  la  loterie  des 
événemens.  il  eft  échu  un  fond  de  conAitution  propre  à  les  conduire  à  la  profpérité* 
Tel  eft  en  France  rétabliflement  d'une  autorité  tutélaire  fuffifante  pour  réprimer  les  intérêts 
particuliers  défordonnés^  &  celui  d'un  revenu  public  territorial ,  dans  une  proportion  aflez 
forte  pour  maintenir  la  fupériorité  de  cette  autorité  nécefTaire  ôc  bienfaifante.  Mais  cette 
conftitution  avantageufe,  qui  femble  afTurcr  le  fervice  public,  &  les  revenus  néceflaires 
pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  ce  fervice ,  ne  s*eil  arrangée^  que  par  degrés.  Nos  braves 
ancêtres  étoient  fort  ignorans  &  nullement  propres  aux  combinaifons  qui  auroient  demandé 
des  calculs  tant  foit  peu  compliqués;  il  paroît  fur-tout  qu'ils  n'aimoient pas  les  ftipulations 
en  argent.  Ils  ne  payoient  point  le  fervice  public  ;  ils  préféroient  de  le  faire.  Ils  n'entrete- 
notent  point  d'armées  ;  ils  alloient  à  la  guerre  en  perfonne.  Ils  n'afFermoient  point  leurs 
terres ,  ils  les  donnoient  pour  des  redevances  en  cens ,  en  champarts ,  6c  fur-tout  en  cor- 
vées, comme  cela  le  pratique  encore  en  Pologne.  Les  enfans  de  ceux  qui  avoient  ainiî 
reçu  des  terres  des  Seigneurs  ou  grands  Propriétaires  «  à  la  charge  de  travaux  on  corvées 
au  profit  de  ce  Seigneur  donateur^  naifToient  attachés  à  fa  terre,  ferfs  de  fa  glèbe.  Cette 
cfpece  de  fervitude,  dont  on  s'efl  formé  dans  nos  derniers  temps  des  idées  tort  extraor- 
dinaires ,  &  où  Ton  a  cru  voir  la  tyrannie  d'une  part  ôc  l'avilifTement  de  l'efpece  humaine 
de  l'autre ,  n*étoit  rien  moins  que  Icfclavage.  C'étoit  comme  aujourd'hui  en  Pologne ,  ua 
iimple  contrat  entre  le  Seigneur  qui  fournilToit  la  terre*&  les  avances  de  la  culture  à  celai 
qui  devenoit  fon  ferf ,  &  ce  même  ferf  qui  payoit  en  travaux  le  loyer  de  la  terre  qu'il 
avoit  reçue.  Les  héritiers  de  ce  ferf  de  la  giebe,  qui  deyenoient  ainû  (erfs  eux-mêmes,  ne 
regardoient  point  cela  comme  un  défavantage;  ifs  héritoient  de  la  fervitiide  territoriale  ^ 
parce  qu'ils  héritoient  de  la  terre  qui  avoit  été  donnée  à  leurs  parens  fous  la  claufe  de 
cette  fervitude ,  qui  étoit  le  titre  de  leur  propriété.  On  peut  voir  par  les  monumens  qui 
nous  reftent  dans  le  Moine  du  Vigeois  ,  dans^Eudache  Dechamps ,  &  dans  plufieurs  autres 
Auteurs  contemporains,  fur  l'opulence  &  même  fur  la  magnificence  de  ces  Seigneurs  «qui 
vivoient  dans  leuRs  terres ,  &  qui  y  étoient  eux-mêmes  les  entrepreneurs  de  fa  culture  » 
dont  ils  payoient  les  travaux  à  leurs  ferfs  par  les  terres  même  qu'ils  leur  concédoient ,  ou 
lear  avoient  concédées;  on  peut  voir,  dis-je»  que  ces  arraneemens  n'étoient  pas  fort  pré* 
judiciables  à  la  profpérité  de  l'agriculture  «  qui  eft  la  fource  des  revenus  des  propriétaires^ 
&  des  falaires  des  artifans.  Ces  arrangemens  afTuroient  aux  Sei|neurs  la  jouiftance  du  re- 
tenu de  leurs  terres  &  les  profits  de  leurs  richefles  d'exploitation ,  &  aux  colons  la  fub* 
liftance  &  les  gains  dus  à  leurs  travaux.  La  différence  des  avantages  &  des  avances  faites 
par  le  Seigneur  donateur  à  ceux  qui  recevoient  fa  terre,  a  fait  naître  la  différence  de  la 
"nature. &  de  la  quotité  des  redevances  que  nous  trouvons  variées  à  l'infini.  Il  paroît  que 
lerfqué  la  terre  étoit  donnée  à  quelqu'un  en  état  de  l'exploiter ,  &  à  qui  il  falloit  peu  ou 
point  d'avances  de  la- part  du  Seigneur ,  c'étoit  le  cas  des  cenfives,  qui  ne  font  que  l'enga- 
gement d*un  loyer  perpétuel.  Il  paroi t  que  lorfque  le  Seigneur  doniioit  non- feulement  la 
terre,  mais  encore  les  beftiaux  ,  les  bâtimens  &  les  inftrumens  propres  à  la  mettre  en 
valeur,  c'étoit  le  cas  des  redevances  en  champarts  &  corvées  ;  ce  qui  revient  affez  aux 
arrangemens  qui  fe  font  encore  aujourd'hui  pour  les  terres  exploitées  par  des  métayers ,  v 

011  les  propriétaires  partagent  les  récoltes  &  le  profit  des  beftiaux ,  &  fourniflent  aux  mé- 
tayers  les  avances  de  l'exploitation.^ 

Une  chofe  jette  beaucoup  de  confufion  fur  notre  ancienne  hiftoire.  Ceux  oui  l'ont  écrite 
n'ont  pas  alTcz  diftingné  la  fervitude  de  la  glèbe ,  de  l'efclavage  on  de  la  fervitude  per- 
fonnelle  &  proprement  dite.  La  première  réfultoit  des  contrats  faits  entre  les  Seigneurs  & 
ceux  qui  étoient  foumis  à  cette  forte  de  fervitude  ;  en  vertu  de  laquelle  »  la  terre  ,  la  mai- 
fon  ,  les  meubles  &  les  beftiaux  concédés  par  le  Seigneur  lui  revenoient  de  droit  naturel  , 
lors  de  la  mort ,  fans  enfans ,  de  celui  qui  les  avoit  reçus ,  ou  lors  de  fon  expatriation 
abfolue  6c  conftatée,  qui  rompoij  le  contrat,  en  privant  le  Seigneur  des  redevances,  lef-* 
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Il  faut  donc  rendre  aux  Admmtftrateors,  qui  Te  déterminercDt  pour  cent 
manière  de  conftruire  &  d'entretenir  les  Chemins^  la  juiHce  de  croire  que 
ce  fut  avec  les  meilleures  intentions  qu'ils  prirent  ce  parti.  Mais  il  èm 
également  convenir  que  le  dé&ue  de  plufietirs  eonnoiflknces  pratique»  qu'il 
ne  leur  étoit  p4s  tacile  de  fe  procurer ,  pût  feul  les  empêcher  d'apperce- 
voir  qu'ils  tomboient  dans  une  erreur  bien  dangereufè  pour  la  profpéiiié 
publique*  Cinq  obfervations  importantes  &  claires  vont  démontrer  fana  ré* 
plique  cette  trifte  vérité. 

I''.  La  corvée  en  nature  eft  un  impôt  qui  porte  direâement  fur  ceoxqm 


quelles  étoîent,  pour-ainfi-dîre,  le  prix  de  Tefpece  de  vente  qu'il  avolt  faite.  Cette  ftrr!^ 
tude  territoriale  efl  la  feule  qui  peut  afTujettir,  régulièrement  &  fans  défaftre,  à  des  cor* 
véea,  &  par  copféquent  la  feule  que  nous  ayons  à  examiner  ici.  L'antre  fervitude,  perfon^ 
nelle  &  arbitraire ,  eft  née  de  Tabus  du  pouvoir  des  Seigneurs  >  &  des  ufurpatîons  frér 
quentes  dans  le  défordre  des  guerres  féodales.  Ces  deux  efpeces  de  fervitude.  Tune  légitime 
&  l'autre  iniufte  &  contraire  à  toutes  les  Loix  du  Droit  naturel ,  ont  exifti  en  même- 
temps.  Nos  hiftoriens  modernes  ont  fouvent  pris  l'une  pour  l'autre  ;  &  de-là ,  les  diffé^ 
rens  tableaux  du  gouvernement  féodal,  que  quelques-uns  ont  trouvé  admirable,  tandb que 
Jes  autres  Font  regardé  comme  le  comble  du  délire  «  de  rinjuilice  &  de  la  barbarie*  Pour 
moi  i'ofe  croire  que  ce  gouvernement  ne  méritoit  en  lui-même,  ni  les  éloges  outrés  qu'il 
a  reçus ,  ni  les  fatyres  amexes  qu'on  en  a  faites.  Cétoit  un  gouvernement  impar&it  qoi  • 
dans  fes  plus  beaux  iours ,  étoit  fufceptible  de  grands  abus  ;  mais  peut-être  moins  deftnic^ 
teurs  que  ceux  qui  le  font  gliffés  depuis  dans  d'autres  gouvernemcns  imparfaits,  dont  la 
forme  paroit  plus  régulière.  Cétoit  un  gouvernement  qui  fe  formoît ,'  plutftt  qu  un  gon* 
vernement  formé.  La  divifion  extrême  des  intérêts ,  oc  le  dé&ut  d'autorité  tutélaire  qui 
protégeât  les  foibles  contre  les  puiflans,  rendoient  la  durée  de  ce  gouveinement  impof« 
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payer.  Il  a  fallu  que  les  Souverains  euuent  des  fonds  pour  les  dépenfes  de  l'artillerit  •  8c 

Ï)zt  conféquent  qu  ils  levaient  des  impots.   Dès  qu'ils  ont  eu  des  impôts  réguliers  pour 
ubvenir  aux  dépenfes  de  leurs  guerres ,  ils  ont  eu  des  guerres  plus  longues  ;  ôc  pour  let 
foutenir,  il  leur  a  fallu  des  troupes  falariées.  attendu  que  le  fervice  féodal  It  mieux  rem«t 

ÎAï ,  n'obligeoit  que  pour  un  temps  limité»  Dès  que  les  Souverains  ont  eu  des  trouoes  1 
eur  folde ,  la  N^oblefle  a  brigué  de  l'emploi  dans  ces  troupes.  Dès  qu'ils  ont  levé  des 
impôts ,  les  Seigneurs  les  ont  environnés  pour  en  obtenir  des  grâces ,  &  ont  ceffé  d'être 
les  entrepreneurs  &  les  erands  infpeâeurs  de  la  culture  de  leurs  domaines^  Alors  Tordre 
des  fernuers.  a(rociés&  lieutenans  des  plus  grands  proiKi;iéuires  pour  le  bien  de  la  nation  » 
cet  ordre  reipeâable  a  pris  naiiTance  ;  les  autres  colons  ont  été  falariés.  Ces  iermiers 
paient  en  rigueur  au  propriétaire  le  fermage  des  terres  qu'ils  cultivent,  ffc  l'impôt  au  Son* 
verain  ;  les  colons  falariés  ne  reçoivent  que  la  rétribution  néceflaire  pour  leur  fubfiftance  » 
à  laquelle  leur  temps  &  leur  travail  font  confacrés.  Dans  cet  Etat, la  corvée,  ou  toute 
autre  chpfe,  qu'on  exigeroit  de  ces  deux  clafles  de  citoyens,  au-delà  de  ces  arrangemens^ 
ne  préfenteroit qu'une  exaâion  préjudiciable  à  la  profpérité  ac  l'eut,  &  qu'une  fuoveHioa 
de  l'ordre  de  la  (ociété  ;  ce  qu'on  n'apperçoit  point  du  tout  dans  les  droits  de  corvées  dus 
par  les  ferfs  de  la  glèbe  à  leurs  Seigneurs,  &  qui  étoient,  comme  ils  le  font  encore  en 
Pologne ,  Tefiet  d'un  contrat.  C'eft  donc  à  tort  que  Ton  a  cru  trouver  dans  les  corv6^ 
féodales,  une  raifon  pour  juftifier  la  corvée  des  Chemins,  puifqu'elles  ne  font  en  aucaof 
manière  de  la  même  nature;  que  les  premières  étoient  la  fuite  de  conditioAS  îuftes  8C 
avantageufes  au  corvéable ,  &  que  les  fécondes  ne  font  pour  lui  qu'une  furcharge  au-delà 
de  ce  qu'il  doit  &  peut  payer  à  la  chofe  publique.  Aufli  ces  dernières  font-elles  vifibl^ 
ment  ruineufes  pour  l'Etat  »  âc  les  premières  pouvoient  ne  l'être  pas. 
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fi^ôiit  que  pan  wt  point  d^intërét  à  remplot  <}Q^on  en  &it.  Nous  avont 
fem^rqué  que  la  principale  utilité  des  Chemins  eft  pour  les  Propriétai-* 
tes  du  produit  net  de  la  culture,  6c  que  la  grandeur  de  cette  utilité  eft 
en  nùfon  de  la  grandeur  de  leurs  propriétés  :  or  ce  ne  font  pas  les  pro- 
ptiétaires ,  &  encore  moins  les  grands  propriétaires ,  que  Ton  fait  aller  i 
n  corvée. 

ft^  Ceft  un  impôt  qui  ne  porte  que  fur  une  partie  de  ceux  quVin  y  â 
Chi  contribuables.  Les  Paroifles  limitrophes  des  Chemins  en  (upporcent 
leules  le  fardeau  qui  fe  trouve  par*là  même  infiniment  plus  lourd  pour  elles. 
3^  Ceft  un  impôt  qui  dans  les  Paroifles  qui  en  font  chargées,  eft  né* 
ceàairement  réparti  avec  une  inégalité  invincible.  Je  m^en  rapporte  là-del^ 
fus  à  tous  ceux  qui  ont  été  dans  le  cas  de  diriger  cette  affligeante  répar^ 
tition. 

4^  CVft  un  impôt  qui  coûte  réellement  \  ceux  qui  le  fupportent ,  en 
fommes  pécuniaires,  en  journées  d^ommes  &  d^animaux,  en  dépérilTe* 
ment  de  voitures ,  &c.  au  moins  le  double  de  la  valeur  du  travail  qui  en 
réfulte.  On  eft  fouvent  obligé  de  commander  des  Paroiftes  dont  le  clocher 
eft  éloigné  de  trois  lieues  de  Pattelier ,  &  qui  renferment  des  hameaux  qui 
en  font  à  plus  de  quatre  lieues.  Mr.  le  Comte  de  Luberfac  attefte  même 
dans  les  excellens  Mémoires  qu*il  a  rédigés  fur  la  Province  de  Franche<* 
Comté,  qu'il  à  vu  travailler  dans  cette  Province,  de  malheureux  corvoyeora 

ui  demeuroient  à  cinq  lieues  du  chemin  qu'on  les  contraignoit  de  filtre. 

e  temps  fe  perd ,  les  hommes  &  les  animaux  fe  fatiguent ,  &  les  voitu« 
res  elTuient  mille  accidens  par  des  chemins  de  traverfe  unpraticables ,  avant 
d'être  arrivés  fur  le  lieu  du  travail.  Il  faut  en  répartir  de  bonne  heure  ^ 
afin  de  retourner  chez  foi.  Et  dans  le  court  intervalle  qui  refte ,  l'ouvrage 
le  fait  avec  la  lenteur  &  le  découragement  inévitable  chez  des -hommes 
qui  n'en  attendent  point  de  falaire.  De  pareilles  journées  ne  valent  pas  une 
keure  d'un  homme  payé ,  qui  craint  qu'un  autre  ne  le  fupplante  &  ne  lut 
enlevé  fon    gagne-pam  ;  pas  une  demi  heure   d'un   foldat  bien  nourri , 

ui  travaille  au  milieu  de  ks  camarades ,  fous  les  yeux  de  fon  Supérieur  ^ 

i  qui  eft  jaloux  de  fe  diftinguer.  Cependant  elles  coûtent  autant  que  des 
journées  utilement  employées  à  ceux  qui  en  font  les  frais,  &  en  fouftrent 
la  &tigue. 

5^.  C'eft  un  impôt ,  qur  détournant  les  cultivateurs  de  leurs  travaux  pro« 
doâifs ,  anéantit  avant  leur  naiifance  les  produâions  qui  auroient  été  le 
fruit  de  ces  travaux  ;  &  oui  par  cette  déprédation ,  par  cet  anéantiflement 
forcé  de  produâions ,  coûte  aux  Cultivateurs ,  aux  Propriétaires  &  à  P£- 
tat ,  cent  fois  peut-être  la  valeur  du  travail  des  corvoyeurs.  Ce  n'eft  que 
dans  nos  villes ,  ce  n'eft  qu'au  fein  de  la  plus  profonde  ignorance  des  tra-* 
vaux  champêtres ,  qu'on  avoit  pu  fe  former  l'idée  de  prendre  d'ordonnance 
les  journées,  les  voitures,  &  les  animaux  de  travail  dé  ceux  qui  exploitent 
les  terres ,  de  ceux  qui.  font  renaître  l'impôt  du  Souverain ,  les  revenus  des 


i 
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Propriétaires ,  la  dixme  du  Sacerdoce ,  les  (àlaires  de  tous  les  autres  Or* 
dres  de  Citoyens,  la  fubnftance  de  la  Nation  entière.  Ce  n'eft,  dis-je,  qu'au 
fein  de  la  plus  profonde  ignorance,  qu'on  a  pu  s'imaginer  d'employer  le 
travail  fi  précieux  de  ces  pères  nourriciers  de  l'efpece  humaine ,  \  la  con- 
ilruâioQ  des  chemins^  &  cela  dans  les  mortes  faifons  de  l'agriculture!  Ceux 
qui  ont  inventé  cette  expreflion  croyoient  fans  doute  que  Te  travail  de  (a 
terre  fe  bornoit  à  femer  &  à  recueillir.  Ils  ne  fa  voient  pas,  qu'excepté 
les  grandes  gelées ,  qui  ne  font  pas  des  temps  propres  pour  travailler  aux 
Chemins,  &  qui  font  même  confacrés  à  une  multitude  de  travaux  indif* 
penfables  pour  les  Fermiers ,  tout  le  reHe  de  l'année  eft  employé  à  la  pré- 
paration des  terres  ;  qu'il  faut  que  tous  les  jours  l'entrepreneur  de  culture 
examine  le  temps  qu'il  fait  pour  fe  déterminer  fur  le  lieu  &  la  nature  du 
travail  qu'il  doit  commander.  Telle  tene  veut  être  labourée  dans  la  plus 
grande  chaleur  ;  telle  autre  dans  un  temps  fombre ,  ^elle  autre  dan^  un  jour 
tout* à-fait  humide,  ttlle  autre  avant  ou  après  la  pluie,  Çfc^  il  ne  ferme 
pas  poffible  au  plus  habile  Cultivateur  de  dire  deux  jours  à  l'avance ,  s'il 
aura  ou  n'aura  pas  un  preHant  befoiu  de  fon  attelier  le  furlendemain.  Com- 
ment donc  des  gens  qui  n'entendent  rien  à  fon  art  &  à  fa  phyfique,  pour- 
roient-ils  lui  prefcrire  des  jours  de  morte  faifon?  Quand  par  ha(ard  ils  reor 
contreroient  jufte  pour  un  ou  deux  feulement,  comment  le  feroient-ils 
pour  tout  \m  Pays ,  oii  du  côté  d'une  haye  à  l'autre  ,  la  difierence  de  la  na* 
ture  du  fol  oblige  un  laboureur  à  forcer  de  travail ,  tandis  que  fon  voifm 
ne  peut  rien  faire.  Il  y  a  des  terres  qui  ne  peuvent  plus  recevoir  un  bon 
travail ,  lorfqu'on  a  manqué  le  moment  favorable  ;  la  récolte  de  ces  terres 
flevient  alors  cxcrêmement  foible ,  quelquefois  nulle  ;  comment  évaluer  de 
pareilles  pertes?  Telle  joui  née  de  Laboureur  vaut  la  fubfiftance  d'une  fà« 
jmille,  &  plus  de  cent  écus  de  revenu  à  l'Etat.  Sur  vingt  atteliers  qui  fe- 
ront commandés  pour  la  corvée,  &  qui  feront  une  dépenfe  de  dix  piftoles 
&  un  travail  de  cinquante  francs,  on  peut  évaluer  qu'il  y  en  a  dix  qui 
perdent  des  journées  de  cette  efpece;  par  çonféquent  l'Etat  y  fait  une  perte 
évidente  de  fix  mille  pour  cent  {a). 

Cette  perte  retombe  en  entier  fur  le  produit  net  de  la  culture,  comme 
nous  l'avons  démontré  ci-devant,  &  comme  nous  pourrons  encore  le 
démontrer  dans  la  fuite  ;  car  il  eft  des  vérités  H  importantes  &  néarv* 
moins  fi  négligées,  que  les  vrais  Citoyens  ne  peuvent  ni  ne  doivent  fe 
laffer  de  les  répéter  ^  de  Içs  repréfenter  fous  toutes  les  hcts  poflibles 
aux  Leâeurs, 
.    Mais  il  eft  à  remarquer  que  dans  le  produit  net  de  la  culture  ^  le  Sou*- 


(a)  Une  perfonne  refpeâable  a  penfé  que  cette  évaluation  étoit  trop  forte.  Je  fuis  par- 
faitement convaincu  qu'en  cela  cette  perfonne  s'eft  trompée  >  mais ,  quand  on  en  rabattroic 
la  moitié ,  quand  on  en  rabattroit  les  trois  quarts ,  ne  feroit-ce  rien ,  qu'une  perte  de  quinze— 
ççots  pour  cent ,  f^r  un  uaydil  public  i  Et  cela  ne  crieroit^il  pas  iumfaauneat  au  remède  ? 

verain 
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rerain  a  &  doit  avoir  une  part  proportionnelle.  Nos  ufages  aâuels  ont 
fixé  cette  part  aux  deux  fepciemes  du  produit  net;  portion  très- forte ,  qui 
fourniroit  un  revenu  immenfe  &  plus  que  fufHfant  pour  tes  dépenfes  publi* 
ques,  dans  un  Royaume  où  le  commerce  feroit  libre  &  immune,  &  par 
conféquent  le  territoire  bien  cultivé.  Or,  fi  le  Souverain  a  dans  notre 
pays  9  la  jouiflance  des  deux  feptiemes  du  produit  net  de  notre  culture ,  il 
s'enfuit  que  lorfque  par  FefFet  d'un  travail  de  cent  (irancs  que  l'on  a  fait  &ire 

Ear  corvées  aux  cultivateurs ,  ce  produit  net  fe  trouve  diminué  de  fix  mille 
vres;le  Fifc  public  y  perd  pour  fa  part  plus  de  1,700  livres. 
Il  eft  encore  à  remarquer  que  cette  perte  énorme  fur  le  produit  net  de 
la  culture  &  fur  le  revenu  public  de  la  Nation  y  réfulte  d'une  extin£lion  de 
produit  total ,  d'un  anéantiuement  de  produâions  qui  auroient  exifté ,  fi  la 
corvée  n'avoit  intercepté  les  caufes  de  leur  exiilence.  Mais  il  ne  peut  y 
avoir  de  diminution  foutenue  dans  la  mafTe  des  produâions  &  des  revenus, 
fans  qu'il  arrive  une  diminution  proportionnelle ,  &  forcée  par  la  mifere , 
dans  la  population.  Une  fomme  de  fix  mille  francs  ,  en  produâions  annuel- 
les ,  auroit  fait  fùbfifler  dix  familles ,  qui  font  d'abord  condamnées  à  la 
mendicité,  à  l'émigration  ou  au  fupplice ,  par  Tinterruption  irrémédiable 
des  travaux  produâifs  auxquels  on  enlevé  les  corvpyeurs,  pour  les  envoyer 
tiu:  les  Chemins,  faire  un  travail  fiérile  de  la  valeur  de  cent  francs.  Bien- 
tôt ces  dix  malheureufes  familles  cefient  de  renaître  fur  un  fol  qui  leur 
refufe  la  pâture. 

.  Qu'on  calcule  combien  de  toifes  de  Chemin  on  peut  faire  avec  cent  francs  ; 
combien  de  fois  il  faut  répéter  cette  dépenfe  fur  les  grandes  routes  de  Fran-* 
ce,  &  l'on  fe  formera  une  idée  des  pertes  que  caufe  la  corvée,  cette  con-» 
tribution  établie  fur  ceux  qui  ont  le  moins  d'intérêt  à  la  payer ,  inégale 
par  fa  nature  dans  fa  répartition  générale ,  inévitablement  inégale  dans  fa 
répartition  particulière ,  difpendieufè  à  l'excès  dans  fa  perception ,  &  pro- 
digieufement  deftruârice  des  revenus  des  Propriétaires  &  du  Souverain,  & 
de  la  population  du  Royaume.  On  concevra  combien  il  y  auroit  de  profits 
pour  la  Nation,  pour  le  Gouvernement,  pour  les  Propriétaires,  fi  ces  der- 
niers étoient  feuls  tenus  de  fubvenir  à  la  dépenf<^  des  Chemins,  lorfque 
l'impôt  ordinaire  n'y  peut  fuffire  ;  &  fur-tout  fi  l'on  employoit  alors ,  à 
ce.fervice  public,  les  troupes  dont  il  accroîtroit  la  vigueur  ^  la  fanté,  & 
qui  n'auroient  pas  befoin  d'un  falaire  auffi  fort  que  d'autres  ouvriers ^  qui 
n'ont  pas  d'avance  leur  fubfiftance  aflurée  comme  le  foldat. 
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5.    II. 

Difficultés  qui  pourro'unt s^oppofer  aujouriThui  à PétahliJ/iment de  la  meilttutt 
manière  poJfibU  de  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  conjiruâion  &  de  Ventretien 
des  Chemins.  Ignorance  des  Propriétaires^  dont  il  faut  triompher  en  leur 
manifefiant  V évidence  de  leur  propre  intérêt.  JNéceJpté  de  prendre  au  moins 
un  parti  provifoire. 

JL/'APRès  ce  que  nous  venons  d'expofer,  tous  nos  leâeurs  fêntent 
vraifbmblablement  la  néceffité  de  renoncer  le  plutôt  qu*il  fera  poflîble  au 
moyen  ruineux  de  faire  les  Chemins  par  corvée }  &  la  plupart  d^entrVux 
croient  fans  doute  aufli  qu^il  eft  fort  aifé  de  prendre  tout  de  fuite  la  mé* 
thode  la  plus  naturelle.  Mais  cette  féconde  partie  de  nos  lefèeurs  oublie 
que  chez  toutes  les  nations  les  vérités  les  plus  utiles  ont  befbin  d^étre 
long-temps  démontrées  ^  avant  qu'on  puifie  fe  déterminer  à  les  adopter 
pour  unique  règle  de  conduite. 

Le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  du  produit  net  de  la  culture , 
ignore  encore  en  France  que  toutes  les  impofitions  retombent  fur  eux , 
&  qu'elles  y  retombent  avec  une  furcharge  proportionnée  à  l'étendue  du 
circuit  qu'elles  ont  &it  avant  de  revenir  aux  propriétaires.  As  ne  (àveot 
point  que  celles,  particulièrement ,  qui  portent  fur  les  cultivateurs,  &  qui 
ne  diminuent  le  revenu  qu'après  avoir  détruit  une  partie  de  la  reproduc- 
tion des  richefles  renaiffantes ,  font  les  plus  redoutables;  que  ce  font  elles 
qui  ruinent  les  fermiers ,  qui  dégradent  les  terres ,  qui  les  font  retomber 
entre  les  mains  des  propriétaires ,  efFruitées ,  dépaillées ,  hors  d'état  de  pro« 
duire  un  bon  revenu,  fans  des  dépenfes  extrêmes,  que  le  propriétaire  ne 
^uroit  faire,  que  nul  cultivateur  ne  voudroit  ni  ne  pourroit  entreprendre 
qu'en  diminuant  le  fermage  à  proportion ,  &  qui  trop  fouvent  font  un  obf- 
tacle  invincible  à  la  bonne  culture;  attendu  que  les  mêmes  caufes  qui 
ent  ruiné  le  fermier  d'une  terre  réduite  à  cet  état ,  ont  àufli  diminué  ta 
fortune  des  autres  ,  &  ont  fait  naître  l'efpece  de  pauvreté  la  plus  trifte  ^ 
la  plus  redoutable  &  la  plus  irrémédiable  pour  un  pays,  celle  qui  ré« 
fuite  du  défaut  des  richelTes  d'exploitation.  Loin  de  connoître  ces  vérités, 
les  propriétaires  cherchent  toujours,  &  par-tout,  à  éluder    l'impôt  (a).  Dans 

■I  ■    ^  "  ■  ■ 

(a)  En   Angleterre   même 
pour  livre  de  leur  revenu 

font  écrafés  par  des  impo<t»ivii«  umu^^vuc^i»,  yai  mv;»  wL^x.nf^^  ^v.»  *«^ui  v^»..^..»  .«.  wu^^m^  ^«^ 
ce  qu'elles  rapportent  à  TEtat ,  &  qui ,  par  leur  variation ,  expofent  leurs  fermiers  au 
danger  terrible  pour  eux ,  pour  les  propriétaires  &  pour  la  nation  ^  de  ne  pouvoir  évaluer  , 
en  contractant  leurs  baux ,  les  charges  dont  leur  exploitation  fera  grevée  :  ce  qui  les  oblige 
a  payer  fouvent  ces  charges  aux  dépens  de  leurs  avances,  &  ce  qui  eft  ainfi  une  caufe 
perpétuelle  ôc  fourde  d'appauvriflement  pour  cette  ifle  célèbre ,  qui  n'a  encore  TU  que  la 
moitié  du  chemin  qui  devoit  la  conduire  à  une  profpérité  folide» 


CHEMINS.  {DtPAdminiftratîon  des)  59^ 

• 

des  temps  d^orage  &  de  fubveotiotii  oii  chacun  doit  faire  efibrc,  ne  quid 
JRe/publica  detrimcnti  patiatur ,  l'établilTement  d'un  vingtième  leur  caufe 
Ja  plus  grande  fenfibilicé.  Mais  ils  voient  toujours  avec  indifférence  accroî- 
tre les  autres  importions ,  &  même  les  tailles  ^  qui  font  prifes  diredement 
aux  dépens  de  leur  revenu ,  ou ,  ce  qui  efl  bien  plus  fréquent  &  bien 
plus  redoutable  encore ,  aux  dépens  &  en  deflruélion  des  feules  richelTes 
iqui  puiflent  faire    naître  leur  revenu. 

Lors  des  augmentations  de  taille ,  les  propriétaires  ont  le  choix  de  deux 
partis  :  celui  de  dédommager  leurs  cdtivateurs  de  la  furcharge  caufée  par 
cette  augmentation;  ou  celui  de  laiilePles  cultivateurs  fe  retourner  comme 
ils  pourront,  afin  de  faire  face  à  cette  furcharge  imprévue.  Si  les  pro- 
priétaires étoient  d^humeur  à  fe  déterminer  pour  le  premier  arrangement, 
tiui  feroit  le  plus  fage ,  ils  s'occuperoient  tout  autant  des  augmentations 
de  la  taille,  qu'ils  le  font  aujourd'hui  de  celle  du  vingtième;  car  ces  deux 
augmentations  d'impofition  produiroient  vifiblement  pour  eux  le  même 
emu  Ils  embraffent  ordinairement  le  dernier  partie  foit  par  pure  négli- 
gence, foit  par  un  mouvement  de  cupidité,  d'autant  plus  condamnable 
qu'elle  n'eft  pas  éclairée.  Mais  en  fe  livrant  à  ce  parti  funefte  pour  eux- 
mêmes  ,  pour  le  Souverain ,  pour  la  nation  entière ,  ils  n*envi(agent  pas 
les  conféquences  ;  ils  ne  fongent  point  que  dans  les  conventions  qu'ils  ont 
-faites  avec  leurs  cultivateurs,  ils  ont  exigé  en  rigueur  d'être  payés  par 
ceux-ci  de  tout  le  produit  net  de  leurs  terres ,  l'impôt  ordinaire  prélevé , 
&  qu'ils  ne  leur  ont  lailfé  que  la  jouiffance ,  fouvent  bien  exiguë ,  des  re- 
prifes  indifpenfablement  nécenaires  à  la  culture  ;  que  les  cultivateurs  ainfî 
réduits  à  leurs  reprifes  (Iriâes,  ne  peuvent  payer  aucun  impôt  qu'en  dimi- 
nuant d'autant  leurs  dépenfes  produétives;  que  la  diminution  des  dépen- 
fes  produâives  néceflite  la  diminution  des  récoltes;  que  cette  diminution 
de  récolte  tourne  forcément  6c  en  entier  au  préjudice  de  la  part  du  pro- 
priétaire ,  fi  le  cultivateur  peut  renouveller  fes  conventions  ,  ou  refte  en- 
core à  la  charge  du  cultivateur,  fi  celui-ci  efl  lié  par  des  engagemens 
pofitifs;  que  dans  ce  fécond  cas,  la  diminution  des  récoltes»  qui  ne  di(^ 
penfe  pas  de  payer  les  mêmes  fommes  aux  propriétaires,  forme  pour  les 
cultivateurs ,  une  nouvelle  furcharge  ajoutée  à  celle  de  l'augmentation  d'im- 
pôt qu'ils  n'avoient  pas  prévue,  ni  dû,  ni  pu  prévoir;  que  cette  nou- 
velle furcharge  s'accumule  &  redouble  d'année  en  année,  par  les  diminu- 
tions de  récoltes  dont  elle  eft  la  caufe  immédiate ,  &  qu'il  en  réfulce  une 
deftruftion  énorme ,  rapide  &  progreflîve  de  richefles ,  qui  retombe  né- 
cefTairement  à  la  fin  fur  les  propriétaires,  &  dans  laquelle  on  trouve  une 
branche  très-confidérable  de  l'arbre  généalogique  des  fermes  ruinées ,  des 
terres  effruitées  &  dégradées,  des  friches. 

Si  les  propriétaires  font  fi  peu  d'attention  à  ces  vérités  terribles,  ce  n'eft 
pas  qu'elles  foient  fort  difficiles  à  appercevoir.  Il  ne  faut  certainement 
pas  un  grand  effort  d'efpric  pour  comprendre ,  qu'en  fuppofant  que  le  bien 

Ftff  a 


59^  C  H  E  M  I  N  S.  (  27e  T Adminiftration  des) 

public  exigeât  néceflaîrement  la  levée  d'un  feptier  de  bled  de  plus  qui 
rordioaire  y  fur  le  produit  d'une  celle  ferme ,  h  le  propriétaire  donne  un 
.feptier  à  la  place  de  fon  cultivateur ,  il  ne  perdra  que  ce  feptier ,  donc  le 
bien  public  exige  le  facrifice  ;  mais  que  s'il  laiffé  prendre  ce  feptier  fur 
les  femences  qui  auroient  produit  fix  pour  un,  le  ciJcivateur  femera  un 
feptier  de  moins ,  &  la  récolte  fera  de  fix  feptiers  plus  foible ,  ce  qui  re- 
tranchera d'abord  la  nourriture  de  deux  hommes  dans  l'Etat.  Il  elt  tout 
audi  vifible,  que  dès  oue  la  récolte  fera  de  fix  feptiers  plus  foible,  le  pro« 
priétaire  ne  pourra  juftement  exigerdu  cultivateur  le  paiement  de  ces  fix 
feptiers,  qui  n'exifteront  pas»  &  qfnl  perdra  donc  fix  feptiers  de  revenu , 
pour  avoir  imprudemment  refufé  d'en  donner  un.  Il  efl  encore  palpable, 
que  fi  le  propriétaire ,  autorifé  par  un  bail ,  dont  le  Gouvernement  garan- 
tiroit  les  conditions ,  faute  de  s'appercevoir  que  par  la  levée  d'un  feptier 
fur  les  femences ,  il  en  auroit  rendu  l'exécution  impoflible  \  que  fi  le  pro- 
priétaire ,  à  la  faveur  d'un  tel  bail»  &  de  la  proteâdon  peu  éclairée  de 
l'autorité ,  force  le  cultivateur  à  payer  ces  fix  feptiers  ,  qu'il  ne  doit  pas 
félon  la  jufiice  naturelle,  le  cultivateur  ne  pourra  fubvenir  à  ce  paiement, 
qu'en  retranchant  fix  autres  feptiers  fur  fes  femences  prochaines,  lefqnel* 
les  fe  trouveront  donc  de  fept  feptiers  plus  foibles  qu'à  l'ordinaire  ;  favoir, 
un  feptier  pour  l'augmentation  d'impôt ,  &  fix  feptiers  pour  le  propriétaire 
injufte  &  peu  réfléchi,  qui  n'aura  pas  voulu  dédommager  fon  cultivateur 
de  l'impôt,  ni  même  de  la  perte  caufée  par  cet  impôt  deftruâeiir  :  or^ 
fept  feptiers  de  moins  fur  les  femences ,  cauferont  l'année  fuivante  une  dir 
minution  de  quarante-deux  feptiers  fur  la  récolte ,  &  par  conféquent  fur 
le  revenu  du  propriétaire  qui  auroit  évité  cette  perte  en  payant  d'abord 
un  feptier ,  &  qui  ne  pourroit  la  reculer ,  fans  l'aggraver  encore  dans  la 
même  progreffîon  chaque  année  de  la  durée  de  fon  bail. 

Ces  conréquences  font  évidemment  inconteflables.  Elles  font  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  parce  que  tout  le  monde  fait  que  les  récoltes  ne  peu* 
vent  exifler  fans  que  l'on  ait  commencé  par  femer.  Mais  les  femences 
ne  font  pas  la  feule  condition  néceffaire  à  l'exiflénce  des  récoltes  :  il  faut 
des  travaux  qui  préparent  la  terre  à  recevoir  ces  femences;  il  faut  des  en* 
grais  qui  réparent  &  renouvellent  les  fucs  nutritif  de  la  terre,  afin  que 
ces  femences  fruétifient  :  voilà  ce  que  perfonne  n'ignore  entièrement,  & 
ce  que  trés-peu  de  gens  fe  rappellent  dans  l'occafion.  Si  au  lieu  de  re- 
trancher les  femences ,  on  retranchoit  les  labours  qui  détruifent  les  mau- 
vaifes  herbes ,  qui  ameublifTent  la  terre ,  qui  en  préfentent  fucceflîvement 
les  différentes  parties  aux  influences  de  l'air  par  lequel  elles  font  fécon- 
dées ,  on  auroit  peu  ou  point  de  récolte.  Si  en  laiffant  fes  femences  & 
les  labours,  on  retranchoit  les  engrais  qui  fomentent  les  fels  de  la  terre ^ 
&  qui  y  ajoutent ,  les  terres  feroient  bientôt  épuîfées ,  &  les  récoltes  de- 
viendroicnt  fi  chétives  qu'elles  ne  vaudroient  pas  les  frais.  C'efl  ce  qui 
arrive  quand  les  cultivateurs  font  chargés  de  quelque  impofition  imprévue. 
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Ils  ne  fuppriment  pas  d'abord  leurs  femences ,  comme  nous  venons  de  le 
foppofer  pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  aux  leâeurs  peu  au  fait  de  ces 
matières  ^  mais  ils  vendent  une  partie  de  leurs  beftiaux ,  ce  qui  les  pri- 
.ve  des  fumiers  nécefTaires  ;  ils  fe  défont  de  leurs  bons  chevaux  pour  en 
acheter  des  médiocres,  qui  ne  font  les  travaux  ni  aufli  vite,  ni  audi  bien; 
ils  prennent  des  domeiliques  moins  chers  &  moins  intelligens  ;  au  lieu  de 
donner  quatre  bons  labours  à  leurs  terres ,  ils  n'en  donnent  que  trois  lé-* 
gers.  Les  terres  font  mal  préparées  &  mal  fumées ,  les  récoltes  décroiflènt 
néceflairement ,  comme  fi  l'on  avoit  fouftrait  une  partie  des  femences.  Et 
^  le  propriétaire  n'y  met  ordre  en  fe  chargeant  de  l'impôt ,  les  récoltes 
&  les  moyens  du  laboureur  diminuant  d'année  en  année  \  celui-ci  fe  vok 
contraint  par  degrés  de  fubftituer  aux  chevaux  médiocres  ,  des  harridel- 
les;  aux  harridelies,  des  bœufs;  aux  bœufs,,  des  vaches  ;  auJc  vaches,  des 
ânes  ;  aux  ânes ,  des  femmes ,  telles  que  j'en  ai  vues  attelées  a  la  charue 
près  de  Montargis.  Force  vient,  dans  le  cours  de  cette  dégradation,  de  di- 
minuer enfin  les  femences  même  ;  &  nos  meilleurs ,  nos  plus  fages  Ecri- 
vains d'agriculture  pratique  ,  font  réduits  aujourd'hui  à  confeiller  à  nos  la- 
boureurs d'enfemencer  moins  de  terrein  que  ne  faifoient  leurs  pères,  afin 
de  mieux  proportionner  leurs  entreprifes  à  l'étendue  de  leurs  facultés  dé- 
périeres  (ii).  La  plupart  des  propriétaires  font  tranquilles  fur  cette  deftruc- 
non  progreffîve  &  funefte.  Ils  ne  voient  point  que  rien  ne  leur  importe 
davantage.  Et  s'ils  ne  fe  croient  pas  intérefTés  aux  effets  fi  grodiérement 
évidens  des  augmentations  de  taille  qu'ils  laiffent  fupporter  aux  cultivateurs 
de  leurs  domaines ,  on  peut  juger  qu'ils  font  encore  bien  plus  loin  de  com- 
prendre que  toutes  les  autres  impodtions  qu'ils  ne  paient  pas  direâement 
iur  leur  revenu ,  produifent  des  dégradations  également  deftruâives  de  ce 
revenu;  &  qu'il  leur  feroît  ainfi  trés-avantageux  de  fe  charger  de  payer 
eux-mêmes  au  Fifc,  la  valeur  de  ces  impofitions.  Il  efl  facile  d^augurer  de- 


g)  Voyez  rAericult.  par  éco^i.  de  M.  Maupin. 
ans  le  pays  de  Vignoble,  la  dégradation  fuit  une  marche  différente,  tnans  qaî  revient 
an  même  pour  les  conféquences.  Le  vigneron  qui  fe  trouve  furchargé  par  un  impôt  im- 
prévu, n'a  plus  le  moyen  de  payer  affez  de  journaliers  ,  ni  affez  habiles,  ni  celui  de  fe 
procurer  des  fumiers  en  quantité  fufEfante.  La  vigne  mal  façonnée  ôc  mal  fumée  produit 
moins.  Le  vigneron  appauvri  par  la  diminution  des  récoltes,  qui  fe  joint  à  la  furchargé, 
ne  peut  faire  les  frais  d'une  vendange  dirigée  avec  une  lenteur  intelligente;  il  ne  peut  faire 
trier ,  &  encore  moins  égrapper  le  raifm  ',  le  vin  devient  plus  mauvais.   La  diminution  de 

gualité  &  de  quantité  le  met  ^hors  d'état  d'acheter  du  bon  plant ,  quand  il  faut  renouveller 
i  vigne.  Il  en  vient  enfin  à  être  obligé  de  cultiver  quelques  arpens  de  mauvais  bled  noir , 
pour  fe  procurer  la  fubfiflance  que  la  médiocre  valeur  de  fon  vin  lui  refufe.  Les  vignes 
dégradées  6c  en  quelque  façon  abandonnées  ^  deviennent  dans  un  état  prefque  fauvage  ; 
rempantes,  fi  elles  ne  trouvent  point  où  s'accrocher  i  en  hantins,  fi  elles  rencontrent 
quelques  arbres.  A  la  récolte  on  cueille  rapidement  tout  le  raifin,  verd,  mûr  pourri, 
comme  il  fe  trouve  ;  on  le  jette  dans  une  cuve  oii  on  le  laifie  bouillir  ^  &  de  laquelle  il 
fort  du  vin  comme  il  plaît  à  Dieu.  Et  le  revenu  de  la  plus  riche  culture  du  territoite  tfk 
alors  réduit  à  zéro  ;  ou  bien  peu  s'en  faut» 
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\)l  ,  combien  Tadminidration  pourrait  rencontrer  de  difficultés  &  d'oppolî^ 
tions  à  rétablilTement  de  la  méthode  indiquée  par  la  nature  ^  par  la  jufii* 
ce,  par  la  raifon,  par  l'intérêt  calculé  du  public  &  des  propriétaires, pour 
fubvenir  à  la  dépenfe  de  la  conftruÔion  &  de  l'entretien  des  Chemins. 
Nos  enfans  auront  peine  à  fe  le  perfuader;  mais  il  n'eft  malheureufèment 
que  trop  vrai,  que  dans  ce  fiecle  lettré,  il  y  a  encore  en  France  très* 
peu  de  propriétaires  afiez  inftruits  poui:  ne  fe  pas  croire  léfés ,  fi ,  en  fup- 
primant  les  corvées,  on  établifToit  &  répartifloît  aujourd'hui  fur  eux,  au 
marc  la  livre  de  leurs  vingtièmes ,  l'impofition  néceflkire  à  la  condruâion 
&  à  l'entretien  des  Chemins  ;  quand  même  cette  impofition  feroit  réduite 
au  taux  le  plus  bas  qu'il  feroit  poifible,  &  quand  pour  l'alléger  en  éco- 
jiomifant  la  dépenfe,  comme  pour  entretenir  les  forces  &  l'aâivité  du  fol* 
dat,  on  prendroit  enfin  le  parti  d'employer  les  troupes  à  cet  ouvrage, 
dont  l'importance  eft  digne  de  leur  dévouement  pour  la  chofe  publique. 
Les  préjugés  &  les  oppofuions  de  ces  propriétaires  peu  éclairés  cède- 
roient  (ans  doute  à  la  preuve  évidente  des  avantages  qu'ils  trouveroient  à 
l'abolition  des  corvées.  Ceux  d'entr'eux  qui  veulent  réfléchir,  concevroient 
à  la  fin,  que  les  charges  qui  portent  fur  leurs  fermiers,  fur  leurs  métayen 
&.  (ur  tous  les  autres  ouvriers  employés  diredlement  ou  indireâement  à 
la  culture  de  leurs  doinain(3s,  diminuent  au  moins  d'autant  le  produit, 
u'eux  propriétaires  eo-retireroient  fans  ces  charges;  &  que  par  confikjueot, 
I  elles  caufent  à  ceux  qui  en  font  les  avances  un  préjudice  plus  grand  que 
n'efl  la  valeur  effeâive  de  ces  charges ,  elles  font  plus  nuifibles  aux  pro- 
priétaires que  ne  le  leur  feroit  le  paiement  direâ  de  cette  valeur  efFeâive. 
Et  quand  on  leur  auroit  démontré,  comme  je  tâche  de  le  faire  dans  cet 
article,  &  plus  clairement  encore,  s'il  e(l  poflible,  que  la  corvée  caufe 
en  effet  à  ceux  qui  y  font  aflTujettis,  un  dommage  progreflif  infiniment 
au-delfus  de  la  valeur  des  Chemins,  &  des  dépenfes  que  coûteroit  letnr 
condrud^ion  &  leur  entretien  à  prix  d'argent  ;  quand  on  leur  auroit  prouvé 
qu'un  travail  qu'ils  pourroient  faire  faire  pour  cent  francs  à  des  ouvriers 
ordinaires,  que  ce  même  travail,  lorfqu'il  efl  exécuté  par  leurs  cultiva- 
teurs, au  préjudice  de  l'exploitation  de  leurs  terres,  les  prive  de  trois 
mille  quatre  cents  livres  de  leurs  revenus  (a) ,  il  efl  certain  que  tous  les 

{a)  On  eftime  que  le  produit  net  de  la  culture  fe  partage  de  manière  que  les  proprié- 
taires des  terres  ont  les  quatre  feptiemes ,  Timpôt  deux  feptiemes ,  &  la  dîxme  un  feptienie* 
Sur  un  anéantidement  de  fix  mille  francs  de  produit  net  caufé  par  la  perte  du  temps  qu'au* 
roient  employé  à  la  culture  des  Colons  qu*on  en  détourne  pour  faife  fur  les  Chemhis 
wïï  travail  de  cent  francs ,  il  y  a  donc  environ  ,  1700  liv.  de  perte  pour  le  Roi ,  3400  livres 
pour  les  propriétaires  &  850  livres  pour  les  décimateurs.  Il  efl  évident  par-la,  que  ces 
derniers  qui  ont  un  très-grand  intérêt  à  la  conflru^lion  &  à  l'entretien  des  Chenûns  |H>ur 
débiter  avantageufemcnt  leurs  dîxmes ,  &  qui  fouffrent  une  perte  il  conAdérable  par  les 
conféçuences  dé  la  corvée,  doivent  concourir  ,  à  raifon  de  cet  intérêt,  à  la  comributioa 
néceiVaire  pour  fuppléer  à  la  corvée  &  pour  accroître  leurs  revenus,  en  conftruifant  & 
réparant  Içs  Chemins  à  prix  d*argent. 
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propriétaires  fenfés  préfëreroient  la  dépenfe  direâe  des  Chemins  néceflai- 
res ,  à  l'arrangement  aâuel  ^  oii  les  corvées  caufeot  une  déprédation  tou*- 
îoors  reoaiflante,  &  toujoiirs  multipliée  aux  dépens  de  leurs  rkhefles  an*- 
noelles.  Mais  il  faut  s'attendre  aue  cette  réfolution  des  propriètutres  du 
produit  net  de  la  culture ,  ne  le  formera  que  lentement  &  par  degt^s  « 
Car  entre  la  démonAration  évidente  &  la  perfuafion  univerielle^  il  y  a 
loin  pour  une  nation  qui  fort  à  peine  des  ténèbres  de  Pignorance  fur  les 
points  les  plus  eflèntiels  à  fon  bonheur ,  &  chez  laquelle  un  grand  nom* 
Me  de  caufes  publiques  &  morales  ont  formé  de  la  plus  confidérable 
ptrde  des  propriétaires,  une  claiTe  mixte»  occupée  de  toute  autre  chofe, 
que  du  (bin  de  veiller  au  bien  de  fes  propriétés  territoriales. 

n  fiuit  cependant,  gouverner  les  peuples  félon  leur  ccnir,  comme  dit 
récriture  fainte  ;  &  de  ce  principe  de  condefcendance  (âge ,  eft  vraifem* 
blablement  née  la  circonfpeâion  avec  laquelle  l'adminiRration  marche 
toujours,  même  vers  le  bien.  Il  eft  plus  agréable  de  faire  vouloir  que  de 
commander  ;  &  quand  on  ne  veut  ordonner  que  des  chofes  utiles ,  il  n'eft 
point  de  marche  plus  (ûre  que  de  manif;;fter  l'évidence  de  leur  utilité , 
avant  de  fiiire  parler  les  loix.  La  liberté ,  que  les  lumières  &  la  bienfai- 
fimœ  du  gouvernement  laiflent  depuis  quelque  temps,  d'écrire  fur  les  ma* 
tieres  qui  importent  au  bien  public,  conftatera,  j'ofe  le  croire,  la  néceflîté 
de  fuivre  entièrement  par  rapport  aux  Chemins,  les  principes  que  j'ai  ex« 
pofës  dans  la  première  feâion  de  cet  article.  Quand  ces  pnncipes  au- 
ront été  fufHfamment  difcutés,  quand  le  (ilence  ou  la  débite  des  contra- 
diâeurs  qu'ils  pourroient  encore  trouver ,  auront  fiiit  voir  que  la  partie  la 
plus  conudérable  de  la  nation  les  adopte  ;  alors ,  fan^  doute ,  une  loi  gé- 
nérale fera  accordée  aux  vœux  des  propriétaires  éclairés ,  pour  régler  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  poflible  à  l'Etat,  au  Souverain,  &  aux  pro- 
priétaires, la  contribution  nécefTaire  pour  la  dépenfe  des  Chemins,  lorfque 
l'impôt  ordinaire  n'y  pourra  fuffire. 

Mais  en  attendant  le  moment  de  ce  règlement  fi  néceflàire  &  fi  défira- 
ble,  les  inconvéniens  attachés  à  la  corvée  en  nature ,  &  qui  caufent  au 
Souverain  même,  des  pertes  immenfes  en  fa  qualité  de  co- propriétaire  uni- 
verfel  du  produit  net  de  la  culture  de  fon  Empire  %  ces  inconvéniens  in- 
vincibles &  fi  préjudiciables  à  l'humanité  entière,  demandent  un  très- 
prompt  remède.  Il  femble  donc  extrêmement  prelfant  d'adopter  provifoire* 
^  ment  &  généralement  une  autre  méthode  pour  la  conftruâion  &  l'entretien 
des  Chemins,  qui  fans  être  celle  à  laquelle  il  faudra  fe  fixer  àhi  qu'on  le 
pourra,  foit  du  moins  propre  à  prévenir  les  maux  les  plus  frappans  qui 
réfultent  du  régime  dans  lequel  les  circonftances  avoient  entraîné  l'admi- 
niftration  en  cette  partie. 

On  a  déjà  tenté  avec  fuccès ,  dans  quelques  généralités ,  cette  entreprife 
mitoyenne  &  falutaire.  J'expoferai  dans  la  leâion  fuivante  la  marche  qu'ofi 
a  fuivie  ,  j'en  ferai  fencir  les  avantages,  &  je  remarquerai  auflî  les  incon* 
véniens  qui  y  font  encore  attachés. 
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S.    III. 

Moyens  prûvifoires  employés  dans  deux  Provinces ,  pour  remplacer  la  eorvit 
en  ^^ture  ;  &  dans  lefquels  on  trouve  des  avantages  immenfes^  en  les 
comparant  avec  ce  que  Von  fait  en  général  aujourd'hui  ^  quoiqu'ils  foient 
encore  loin  du  but  oà  Pon  pourroit  {$  devroit  parvenir  à  cet  égard. 


J 


E  reflens  un  platHr  doux  &  pur  en  commençant  ce  paragraphe  ;  je  n*ai 
plus  qu'à  faire  l'hiftoire  des  bienfaits   &  de  la  fageile  de  l'adminiftra- 


tion,  des  lumières  &  du  zele  de  plufieurs  Magiftrats  diftingués  :  c'écoic  un 
délaflemenc  néceflaire,  après  avoir  été  obligé  de  m'appefantir  dans  les  para- 
graphes précédens  fur  nos  erreurs  pafTées,  je  devrois  plutôt  dire  paflàotes, 
&  fur  les  malheurs  qui  en  étoient^  qui  en  font,  qui  en  auroient  été  les 
fuites  inévitables. 

Les  moyens  que  je  vais  expofer  pour  fuppléer  à  la  corvée,  ne  peuvent 
être  mis  dans  la  clafle  des  projets  nouveaux  qui  demandent  beaucoup  de 
raifonnemens  pour  être  démontrés,  beaucoup  de  tentatives  &  d'expérien- 
ces pour  en  confiater  la.  poflibilité.  Il  y  a  plufieurs  années  qu'ils  font 
adoptés  &  employés  avec  Juccès  &  avec  l'approbation  du  gouvernement 
dans  deux  généralités  du  Royaume. 

Mr.  Orceau  de  Fontette ,  Intendant  de  Caen ,  eft  le  premier ,  qui  frappé 
des  maux  qu'entraîne  la  corvée ,  les  inconvémens  ,  les  abus  qui  en  Ibnt 
inféparables,  &  s'élevant  au-deflus  des  préjugés  pufillanimes,  qui  tendent 
à  laifTer  toutes  les  chofes  bonnes  ou  mauvaises  dans  l'état  où  on  les  trouve, 
réfolut  d'affranchir  la  province  confiée  à  fes  foins,  d'un  fléau  deflruâeur 
des  récoltes,  de  la  population,  &  des  revenus  du  Souverain  &  des  pro- 
priétaires :  voici  de  quelle  manière  s'y  prit  ce  digne  Magiffarat. 
.  Les  ParoifTes  voiflnes  des  Chemins  font  chargées,  fuivant  une  répartition 
déjà  faite  entr'elles,  d'une  certaine  étendue  de  tâche  pour  les  travaux  de 
çonflruâion  ou  d'entretien  de  ces  Chemins.  M.  de  Fontette  propofa  à 
chacune  de  délibérer  pour  choifir ,  ou  de  &ire  fa  tâche  en  nature  ,  ou  de 
fe  foumettre  à  payer  en  argent  au  marc  fa  livre  de  fa  taille,  l'adjudica- 
tion qui  en  feroit  faite;  déclarant  au  furplus,  que  faute  d'avoir  dans  un 
délai  limité,  notifié  expreffément  qu'elle  préfère  la  corvée  à  l'impofition 
néceffaire  pour  faire  exécuter  fa  tâche,  elle  fera  bien  &  duement  cenfée 
avoir  accepté  le  dernier  parti ,  &  qu'en  conféquence  la  tâche  adjugée  pu- 
bliquement au  rabais ,  &  payée  en  argent ,  feroit  répartie  fur  les  contri- 
buables de  la  paroifTe  qui  auroit  dû  la  faire,  &  qui  auroit  préfëré  de  la 
payer.  Par  cet  arrangement,  les  Chemins  font  conflruits  &  réparés  fans 
que  les  travaux  de  la  culture  foient  interrompus ,  &  le  plus  redoutable 
des  inconvéniçns  qui  réfultoient  de  l'ancien  régime^  fe  trouve  paré  & 
préveiiUf 

Feu 
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Peu  après  rétabliffement  de  cette  réforme  falutaire  dans  la  généralité  de 
Caen,  M.  Turgot  fîit  nommé  Intendant  de  celle  de  Limoges }  animé  du 
même  zèle  que  M.  de  Fontette,  il  en  adopta  les  vues^  &  en  perfeâioona 
le  plan  pour  rappliquer  aux  deux  provinces  qui  compofent  cette  gé- 
néralité. 

On  y  propofe,  comme  dans  la  généralité  de  Caen,  aux  paroifles  limi- 
trophes des  Chemins ,  de  délibérer  pour  fe  foumettre  à  faire  leur  tâche , 
eu  à  en  payer  l'adjudication.  Mais  ea  leur  offrant  ce  choix ,  M.  l'Intendant 
leur  promet ,  fi  elles  prennent  le  dernier  parti ,  de  diminuer  leur  taille 
d'une  fomme  égale  à  celle  à  laquelle  aura  monté  l^adjudication  de  leur 
tâche  ;  le  réfult^t  de  la  délibération  n'eft  donc  pas  douteux.  Si  quelqtte 
paroifle  balance  ou  fe  refufe  même  à  la  première  délibération^  comme 
cela  eft  arrivé  dans  les  commencemens  à  une  paroifTe  de  l'Angoumois ,  ce 
ne  peut  être  que  par  une  fuite  de  ce  préjugé  funefte,  que  les  malheurs 
&  les  erreurs  d^s  temps  paflfés  ont  fait  naître  ^  &.  qui  porte  les  habitans  des 
campagnes  à  redouter  l'adminifiration  jufques  dans  fes  préfens.  Mais  ce 
préjugé  qu'un  Gouvernement  plus  éclairé  cherche  â  détruire  ^  &  qui  cède 
toujours  aux  bienfaits  foutenus ,  efl  diflipé  par  une  anûée  au  plus  d'expér 
rience  &  d'exemple  de  la  franchife  dont  jouiflênt  les  paroifTes  circonvoi>- 
fines ,  tandis  que  celle  à  qui  une  crainte  mal-entendpe  a  hit  préférer  la 
corvée  en  nature,  s'y  voit  leule  aflfujettie  dans  fon  canton. 

Sur  le  vu  de  la  délibération  de  chaque  paroifle ,  M.  l'Intendant  la  dimî- 
une  au  département  des  tailles  d'une  fomme  égale  à  la  valeur  de  l'adjudi«- 
cation 9  ainfî  qu'il  Ta  promis;  &  par  un  rôle  féparé,  dans  le  préambule 
duquel  il  vife  &  accepte  la  délibération  de  la  paroifle  y  &  fait  mention 
de  la  diminution  qui  lui  efl  accordée  en  conféquence ,  il  impofe  ûjnt  cette 
paroiffe  le  montant  de  l'adjudication  au  marc  la  livre  de  la  taille. 

La  valeur  du  rôle  général  des  adjudications  réfultant  de  l'additioti  de 
tous  les  rôles  particuliers  dès  paroifTes  voifines  des  Chemins,  qui  dans  le 
fyfléme  de  la  corvée  auroient  été  feules  chargées  &  furchargées  par  les  dé- 
penfes  de  leur  conflruâion,  &  qui  ont  délibéré  pour  les  faire  exécuter  par 
adjudication  ;  la  valeur ,  dis^je»  de  ce  rôle  général  efl  ajoutée  à  la  fomme 
totale  des  tailles  de  la  province,  &  fe  trouve  répartie  fur  toutes  les  pa« 
roiffes  avec  la  taille  même. 

Cette  méthode  paroit  préférable  à  celle  que  l'on  fuit  dans  la  génért» 
lité  de  Caen ,  en  ce  qu'elle  évite  un  inconvénient  de  plus,  qui  eft  celui 
de  ne  faire  fupporter  fa  charge  des  Chemins  qu'aux  paroiffes  qui  en  font 
limitrophes  (a).  Il  n'y  avoir ,il  eft  vrai,  que  ces  paroifles  limitrophes  qui 
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(tf)  On  dit,  il  eil  vrai,  qu'il  ^  a  tant  de  Chemins  ouverts  dans  la  Généralité  de  Caen^ 
cfii'il  n'y  a  point  ou  prelque  point  de  ParoifTes  qui  y  fuîTent  difpenfées  de  corrées  par 
leur  éioignement  des  routes ,  &  qu'aind  l'arrangeinent  qu'on  a  pris  revient  à-peu-près  aumeiBie 
que  fi  l'on  avoit  réparti  la  dépcnfe  des  Chemins  fur  toute  la.  Généralité.  Je  ne  crois  (KMIft 
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fuflent  afTujecties  à  la  corvée,  parce  qu'il  n'y  avoir  qu'elles  dont  on  pût 
exiger  un  travail  en  nature.  Mais  dès  qu'il  s'agit  d'une  contribution  en  ar- 
gent ,  il  eft  jufte  qu'elle  foit  répartie  /ur  tous  ceux  qui  profitent  de  l'ufage 
qu'on ^en  fait,  &  c'eftce  qui  arrive  au  moyen  de  l'arrangement  adopté 
dans  la  généralité  de  Limoges.  Au  moyen  de  la  diminution  que  M.  Turgot 
accorde  aux  paroifTes  qui  étoient  autrefois  écrafées  fous  le  faix  de  la  conf- 
truâion  &  de  la  répartition  des  Chemins,  elles  n'en  paient  plus  que  leur 
quote-part»  en  raifon  de  la  répartition  générale  faite  fur  toute  la  Province. 
Les  paroifTes  plus  éloignées ,  qui  prontent  de  l'avantage-  des  Chemins , 
foùvent  autant ,  &  quelquefois  plus  que  les  paroifTes  qui  en  font  voifines , 
fifpportent  une  partie  de  la  dépenfe  de  ce  travail  public  ^  &  la  chaîne  en 
devient  plus  légère  par  la  multiplicité  de  ceux  qui  concourent  à  la 
foutenir. 

Cette  opération  reffemble  à  ce  qui  fe  pratique  en  faveur  àts  paroifTes 
grêlées,  ou  qui  ont  à  faire  des  réparations  confidérables  à  leur  Eglife,  &r. 
On  leur  accorde  une  diminution  dont  le  montant  efl  fuppoité  par  le  refie 
de  la  généralité  :  ufage  fondé  fur  le  droit  naturel  &  focial ,  qui  veut  que 
tous  les  membres  de  la  fociété  viennent  au  fecours  de  celui  qui  par  des 
circonftances  malheureufes  fe  trouve  dans  le  cas  indifpenfable  d'avoir  be- 
:foin  de  ce  fecours.  La  répartition  générale  de  la  dépenfe  qui  fupplée  à 
la  corvée ,  efl  appuyée  fur  des  raifons  encore  plus  fortes.  Car  non-fèule* 
ment  toutes  les  paroifTes  d'une  Province  font  expofées  à  avoir  quelque 
jour  des  Chemins  à  faire ,  comme  à  rebâtir  leur  Eglife ,  &  à  retrouver 
alors  avec  plaifir  le  fecours  qu'elles  prêtent  à  celles  qui  Qnt  aâueltement 
ce  fardeau;  mais  toutes  les  paroifles  d'une  généralité  profitent  de  proche 
en  proche  de  la  facilité  des  Chemins  qui  la  traverfent ,  au  lieu  qu'elles 
ne  profitent  pas  toutes  de  TEglife  ou  du  Prefbytere  que  l'on  rebâtit  dans 
untf  d'entr'elles. 

De  cette  manière ,  l'ouvrage  coûte  moitié  moins ,  en  comparant  la  dé- 
penfe en  argent  qu'il  occafionne,  avec  la  valeur  des  journées  d^hommes^ 
de  voitures  &  d^animaux  que  la  corvée  employoit  ;  il  coûte  foixante  fois 
moins,  en  comparant  cette   même  dépenfe* avec  la  déprédation  que  eau- 


«cependant  que  cela  revienne  au  même ,  à  moins  que  toutes  les  ParoifTes  ne  fuflent  dans  le 
cas  d'y  travailler  chaque  année ,  ce  qui  n'eft  pas  vraifemblable  ;  car  fi  la  dépenfe  dtfs 
Chemins  porte  fur  toutes  les  ParoifTes  alternativement  ôc  non  pas  fur  toutes  à  la  fois^  il 
en  réfulte  feulement  qu'elles  ne  font  furchargées  quç  Tune  après  l'autre  ;  &  quoique  cette 
furcharge  foit  incomparablement  moindre  que  n'ét'oit  celle  de  la  corvée  »  il  s'enfuit  tou- 
jours que  leur  fort  efl  beaucoup  moins  avantageux  que  fi  elles  avoient  tous  les  ans  ù.  fup- 
porter  une*dépen<e  égale-,  régulière -&  plus  -modique.  D'-eill^urs  en  joignant  à  la  taille  de 
toute  la  Province ,  la  répartition  générale  de  la  contribution  qui  fupplée  à  la  corvée  »  un 
grand  nombre  de  Particuliers  oui  étoient  exempts  de  corvée  ^Sc  qui  ne  lo  font  point  de  taille  « 
concourent  à  la  dépenfe  des  Chemins  &  au  foulagement  de  la  Province.  Ce  qui  ne  peut 
arriver  quand  on  ne  fait  payer  la  contribution  qu'a  ceux  qui  auroient  été  obligés  de  marr 
«b^r.à'la  corvée  dans  lanué^t 
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(bit  dans  l'ancien  fyftême  le  temps  précieux  &  ineftimable  que  la  corvëc 
eolevoic  aux  cultivateurs ,  &  dont  la  perte  étoit  irréparable  pour  eux.  Nous 
avons  vu  que  pour  faire  un  travail  de  cent  francs  par  corvée ,  PËtat  &  la 
Nation  foufFroienc  une  perte  de  (ix  mille  francs  (a). 

De  cette  manière  on  peut  faire  la  même  quantité  de  Chemins ,  avec  la 
moitié  moins  de  journées  &  de  voitures  ,  (  comme  nous  l'avons  prouvé  ci- 
deflus  )  '&  ces  Chemins  font  au  moins  quadruples  en  fblidité  ;  parce  que 
les  Entrepreneurs  qui  font  tenus  de  garantir  les  Chemins  Qu'ils  ont  faits,  *" 

ont  grand  intérêt  de  les  faire  bien  exécuter,  afin  aue  les  n-ais  d'entretien 
foient  réduits  jufqu'à  zéro  ;  &  encore  parce  que  les  ouvriers  qu'ils  em-* 
ployent  ont  auffi  grand  intérêt  à  être  attentifs ,  fbigneux  &  intelligens ,  de 
peur  d'être  renvoyés  &  de  perdre  ce  travail  qui  leur  fait  gagner  leur  vie.  Au 
lieu  que  les  corvoyeurs ,  que  l'on  contraint  de  travailler  fans  falaire ,  ap* 
portent  à  leur  ouvrage  une  négligence  nécefTairement  invincible.  Preffé  de  / 

retourner  à  fon  travail  produâif ,  le  corvoyeur  n'a  &  ne  peut  avoir  d'autre 
vue  que  de  s^acquitter  promptement  de  la  charge  onéreufe  &  ftérile  à  la- 
quelle il  eft  alliijctti ,  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'au  préjudice  de  la  folidité. 
Auffi  voit-on  dans  un  efpacè  de  Chemin  afTez  court,  des  parties  rompues 
&  délabrées,  tandis  que  d'autres  font  entières;  ce  qui  ne  peut  provenir 
que  des  changemens  de  corvéables ,  qui  ont  plus  ou  moins  bien  exécuté 
leur  travail. 

De  cette  manière  la  conftru6Uon  des  Chemins,  au  lieu  d'enlever  le  tra-* 
vail  des  habitans  des  campagnes,  leur  en  offre,  qu'ils  font  bien-aife  de 
prendre ,  quand  ils  le  peuvent  fans  préjudicier  aux  travaux  de  leur  culture  : 
ce  dont  ils  font  feuls  juges  éclairés  &  compétens. 

Dans  cette  manière ,  l'impôt  qui  doit  fubvenir  à  la  dépenfe  des  Chemins  ^ 
a  une  forme  de  répartition  régulière ,  &  qui  en  rend  le  &rdeau  infiniment 
moins  pefant.  Au  lieu  que  par  la  corvée ,  le  profit  de  la  conflruâion  des 
Chemins  ne  dédommage  pas  la  Province,  ni  l'Etat,  de  la  furcharge  ex- 
ceffive  qui  ne  porte  que  fur  un  petit  nombre  de  paroifles ,  &  qui  n'y  fau« 
roit  même  être  alTujettie  à  aucune  forme  fûre  &  équitable  de  répartition  i 
elle  femble  au  contraire  changer  ceux  qu'on  y  a  cru  contribuables,  en 
raifon  inverfe  de  leurs  facultés ,  S(  de  l'intérêt  qu'ils  ont  à  la  conftruâiofl 
des  Chemins. 

Cette  opération  feroit  parfaite  fi  on  eût  préféré  de  répartir  la  dépenfe 
des  Chemins  en  raifon  de  la  capitation ,  plutôt  qu'en  raifon  de  la  taille , 
i^.  parce  que  cela  eût  rendu  la  répartition  plus  légère ,  attendu  que 
beaucoup  de  perfonnes  font  exemptes  de  taille ,  tandis  qu'il  n'y  a  point 
d'exempt  de  capitation  ;  2^.  parce  que  cela  eût  rapproché  de  l'ordre  natu- 

{a)  Je  n*aî  pas  voulu  furcharger  cet  article  de  détails  de  calculs  faftidieux;  mais  s'il 
trouve  des  conuadiâeurs ,  j'aurai  Thonneur  de  leur  répoadrCj  &  de  publier  alors  les 
clémens  de  mes  calculs  6c  de  mes  pièces  înftificatives. 
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rel  y  pulfque  les  exempts  de  tailles  font  principalement  des  propriëtaîres  ^ 
&  de  grands  propriétaires,  qui  fodt  les  plus  intéreflTés  de  tous  à  la  coof- 
truâion  des  Chemins,  &  à  ce  que  cette  conflruâion- ne  fe  htk  pas  d'une 
manière  deftrudive  de  leur  rpvenu  ;  comme  il  arrive ,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons démontré  dans  le  paragraphe  précédent ,  lorfque  tous  les  cultivateurs 
fupportent  des  augmentations  de  taille  f  &  n'en  font  pas  dédommagés  fur 
Iç  champ  par  leurs  propriétaires. 

La  dépenfe  des  Chemins  ajoutée  à  la  taille,  conferve  les  inconvéniens 
attachés  a  toute  impoiîtion  qui  n'eftpas  prife  direâement  en  entier  fur  le 
produit  net  du  territoire;  &  proportionnellement  à  ce  produit  net.  Nous 
avons  indiqué  (au  commencement  de  ce  paragraphe)  quelques-uns  de  ces 
inconvéniens.  On  peut  voir  combien  ils  (ont  immenfes ,  &  deflruâeurs  des 
revenus  du  Souverain ,  des  propriétaires  &  de  la  nation ,  ainfi  que  de  la 
opulation  du  Royaume.  On  peut  fe  convaincre  de  l'intérêt  prefTant  qu'a 
e  Gouvernement  d'y  mettre  ordre ,  le  plutôt  poflible  ;  &  de  celui  qu'ont 
les  propriétaires  de  prévenir  la  loi  qui  interviendra  furement  à  cet  égard, 
par  des  arrangemens  économiques  &  amiables  avec  leurs  cultivateurs.  Mais 
il  faut  convenir  que  ces  inconvéniens  exiftoient  tous  d'une  manière  bien 
plus  terrible  &  avec  des  circonflances  bien  plus  défaftreufes  encore  dans  la 
corvée  en  nature;  de  forte  que  la  généralité  de  Caen,  &  fur-tout  celle 
de  Limoges ,  éprouvent  un  foulagement  confidérable ,  quoique  ce  ne  foie 
pas  à  beaucoup  prés  le  plus  grand  qu'il  eut  été  poflible  dé  leur  procurer. 

Au  refte  il  e(l  évident  qu'on  ne  fauroit  regarder  comme  une  difficulté, 
pu  comme  un  nouvel  impôt,  la  perception  des  deniers  néceflaires  pour 
fuppléer  à  la  corvée.  Celle-ci  fubfifîe,  elle  eft  un  impôt  réel,  réduâible  en 
argent ,  dont  la  fomme ,  ainfi  évaluée ,  ed  au  moins  double  de  la  dépenfè 
qu'exige  la  conflruâion  des  Chemins ,  &  dont  l'anéantiflement  de  richefles 
qui  en  efl  inféparable ,  l'inégalité  forcée  de  la  répartition,  la  rigueur  iné- 
vitable  de  la  perception  ,  centuplent  au  moins  la  pefanteur.  Lever  au-lieu 
d'un  inipôt  fi  redoutable ,  la  fomme  néceffaire  pour  la  confiruâion  des 
Chemins ,  &  en  répartir  la  dépenfe  fur  toute  une  Province ,  ce  n'eft  donc 
pas  établir  un  nouvel  impôt ,  ce  n'eft  pas  augmenter  ks  charges  ;  c'eft  la 
foulager  au  contraire  des  quatre-vingt-dix-neu^centiemes  d'une  charge  oné- 
reufe  pour  elle  &  pour  l'État ,  &  qui  par  fa  nature  n'efi  pas  propre  à  pro- 
curer convenablement  au  public  le  fervice  qu'on  m  attendoit. 

On  pourroit  objeâer ,  il  efi  vrai ,  que  la  levée  des  fonds  qui  fuppléeroient 
à  la  corvée  ,  feroit  une  perfeâion  illégale.  11  feroit  facile  de  répondre  à 
cette  objeâion,  fi  les  principes  &  le  plan  que  je  propofe  étoient  adoptés; 
&  la  loi  qui  ordonneroit  de  faire  les  Chemins  pour  le  prix  qu'ils  valent ,. 
qui  défendroit  de  faire  une  perte  de  fix  mille  pour  cent  dans  leur  conflruc- 
tion  V  qui  contiendroit  enfin  l'abolition  générale  &  perpétuelle  de  la  cor- 
vée^ &  qui  fiatueroir ,  par  conféquent,  fur  les  moyens  de  faire  avantageux 
fement  &  a'peu  de  frais  le  fervice  public  ,   auquel  elle  ne  peut  fubvenir. 
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qu'avec  une  déprédation  effrayante  ;  une  loi  fi  falutâire ,  auroit  Tévidence 
de  Ton  utilité  pour  garant  du  refpeâ  &  de  la  reconnoifTance  qu'elle  iiifpi- 
reroit  à  tous  les  ordres  de  citoyens.  D'ailleurs  la  corvée,  elle-même,  qui 
forme  une  impofition  bien  plus  confidérable  &  bien  plus  rigoureufe  que  la 
levée  des  deniers  néceflaires  pour  la  remplacer ,  la  corvée ,  qui  a  des  effets 
fi  défaftreufement  étendus ,  n'a  jamais  été  une  impofition  légale  ;  c'eft-à« 
dire  qu'elle  n'a  été  autorifée  que  par  des  ordres  particuliers, 
i  Une  objeftion  plus  férieufe  &  propre  à  feire  impre(fion  fijr  les  meilleurs 
citoyens,  feroit  celle  qui  réfiilteroit  de  la  crainte  que  dans  des  temps mal*- 
heureux,  le  Gouvernement  n'appliquât  à  une  autre  deftination  le  produit 
de  la  contribution  qu'on  leveroit  pour  la  dépenfe  des  Chemins ,  &  ne  ré- 
tablifle  la  corvée  à  laquelle  cette  contribution  auroit  fiiccédé.  A  cette  ob- 
jeâion  fpécieufe  ,  je  réponds,  i°.  que  félon  le  plan  que  je  viens  d'expo^- 
ier,  la  contribution  qui  fiiccede  à  la  corvée  n'eft  point  une  impofition  fia- 
ble ,  &  dont  le  revenu  foit  déterminé.  La  délibération  des  paroifles,  &  le 
prix  dès  adjudications  qui  en  fixent  i'exifience  &  la  quotité  tous  les  ans, 
'  en  ibnt  une  efpece  de  cotifation ,  qui  fe  paie  à  mefiire  que  la  dépenfe  fe 
fiiit,  &  dont  l'emploi  ne  fauroit  par  conféquent  être  interverti.  Je  ré- 
ponds ^  2<>.  que  quand  ce  feroit  une  impofition  ordinaire  &  fiable ,  jamais 
à  L'avenir  le  Gouvernement  ne  la  dëtourneroit  de  ûl  defiination ,  &  ne  la 
remplaceroit  par  la  corvée.  S'il  peut  y  avoir  quelques  exemples  d'opéra-» 
tions  à*peu-prè$  femblables,  ils  font  de  ces  temps  dé  ténèbres  oii  perfonne 
ne  fongeoit  à  l'agriculture ,  où  tout  le  monde  ignoroit  qu'elle  fût  la  fource 
unique  des  revenus ,  où  pourvu  que  les  manufaâures  de  Tours  &  de  Lyon 
foflent  occupées ,  &  que  les  relevés ,  néceffairement  fautif ,  d'exportations 
&  d'importations  parufienr  nous  attefter  que  nous  recevions  la  folde  en  ar<« 
gent  de  la  balance  du  commerce  ,  on  croyoit  que  tout  alloit  bien  dans 
l'£tat.  Mais  aujourd'hui  qu'on  s'occupe  de  combinaifons  plus  folides  ,  que 
lV)n  commence  à  remonter  à  l'origine  des  richeffes  ,  à  calculer  les  loix 
phyfiques  de  leur  réproduâion  &  de  leur  diftribution  i  aujourd'hui  que  l'on 
peut  fe  convaincre ,  qu'en  rétabliflant  la  corvée ,  pour  pouvoir  appliquer  à 
d'autres  ufages  une  couple  de  millions ,  qui  auroient  été  deftinés  à  la  dé-* 

Senfe  des  Chemins ,  le  Souverain  perdroit  bientôt  plus  de  trente  millions 
e  revenu  annuel ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'on  rafle  une  opération  auflî 
abfurde.  L'intérêt  du  fifc  mêmç  eft  ici  le  garant  de  l'obfervation  de  l'or- 
dre naturel.  Il  n'eft  pas  permis  de  préfumer  que  des  hommes  infenfés 
puflent  jamais  parvenir  aux  premières  places  de  l'adminifiration.  £t  s'il 
étoit  poflîble  qu'un  jour  à  venir  quelqu'un  ofât  propofer  de  diminuer  de 
trente  millions  le  revenu  du  Souverain ,  pour  lui  procurer  par  une  injuftice 
la  jouiflance  paflagere  de  deux  millions;  il  eft  évident  que  l'indignation 
du  Prince ,  &  le  mépris  univerfel ,  vengeroît  à  l'inftant  la  nation  d'un  con- 
feil  auflî  peu  réfléchi. 
La  CGaverfion  des  corvées  en  argent  a  été  indiquée  à  MM.   les  Corn* 


6o6  C  H  £  M  I  N  S.  (  Z7<  PMmimJlntion  def.) 

mlffaires  départis,,  par  l^iiflniâion  qui  leur  fut  donàéë^  en  17)7 ,  &  tpA 
les  autorîfe  à  faire  faire  à  prix  d'argent  les  tâches  que  les  paroiiTes  n'au* 
ront  pas  achevées  dans  un  certain  délai,  &  à  répartir  le  montant  fur  les 
corvéables.  Convertir  la  corvée  en  argent ,  eft  déjà  fans  doute  un  avant^ 
confidérable  ;  puifque  c'eft  éviter  la  déprédation  qui  réfulte  de  la  perte  du 
temps  précieux  des  cultivateurs  &  de  leurs  atteliers.  Mais  fe  borner  à  cette 
opération ,  ce  n'eft  point  aflèz  &ire  ;  c'eft  laiffer  fubfifter  Pinégalité  excef- 
(ive  de  la  répartition  entre  les  paroifles  ;  c'eft  oublier  que  la  conflruâion 
des  Chemins  eft  une  ^arge  publique ,  &  qui  doit  donc  porter  fur  la  to« 
talité  du  public  ;  c'eft  foufFrir  encore  que  la  facilité  des  communications 
établies  pour  le  bien  général,  foit  un  fléau  pour  le  petit  nombre  de  pa« 
roiffes  qui  en  font  les  plus  prochaines  :  ofons  le  dire,  c'eft  manquer  au 
principe  de  toute  impc^tion  qui  doit  être  plus  profitable  qu'à  charge  à 
ceux  qui  la  paient  ,  fans  quoi  rien  ne  pourroit  garantir  fon  exifteoce  & 
inoins  encore  fa  perpétuité. 

Il  ne  feroît  donc  point  étonnant  que  fi  l'on  fe  contentoit  de  fubftituer 
l'impofition  en  argent  à  la  corvée  en  nature ,  &  de  répartir  cette  impofi* 
tion  fur  les  corvéables  feuls  des  paroiftes  voifiiies  des  chemins ,  on  excitât 
les  plaintes  de  ces  paroifles  effrayées  par  tout  ce  qm  eft  opération  nou- 
velle ;  &  qui  dans  cette  nouveauté  propre  à  réveiller  leur  attention ,  ko* 
tiroient  Pénorme  inégalité  de  la  répartition  de  l'impôt  des  Chemins ,  & 
feroient  plus  frappés  de  l'idée  de  fupporter  une  charge ,  dont  d'autres  pa- 
roifles voifines  leroient  exemptes,  qu'attentives  au  fouUgement  réel  que  leur 
donneroit  la  nouvelle  forme  de  perception. 

Il  n'en  fauroit  être  de  même  du  plan  que  je  propofe,  &  qui,  comme 
)e  l'ai  dit ,  a  déjà  rnérité  dans  quelques  Provinces  l'approbation  du  Gou- 
vernement. La  délibération  des  paroifles  lui  donne  la  forme  la  plus  douce , 
&  la  plus  (lire  quant  à  la  deftination  (a). 

La  répartition  générale  de  la  dépenfe  au  marc  la  livre  de  la  capitation , 
reudroit  la  contribution  des  Chemins  la  moins  pefante  qu'il  fi>it  poflible 
dans  les  circonftances  aâuelles ,  qui  ne  permettent  peut-être  pas  encore  de 
la  lever  par  la  (èule   voie  qui  foit  entièrement  équitable,  &  qui  ne  foit 


(d)  CeA  fans  doute  un  grand  bien  d'accoutumer  peu-à-peu  les  Citoyens,  à  ne  pas  fe 
regarder  comme  abfolument  étrangers  à  la  chofe  publique  ;  de  leur  faire  voir  que  Ton  cher- 
che leur  bien,  que  l'on  confulte  leur  goût,  que  Ion  compte  leurs  voix,  quel'onpefe  leur 
opinion  ;  &  de  diriger  ainfi  les  travaux  utiles  à  TEtat,  non  pas  avec  la  tournure  impérieufe 
des  (impies  émanations  de  l'autorité;  mais  comme  les  arrangemens  économiques  d'une 
Adminiflration  paternelle.  Si  l'on  vouloit  fonger  combien  ces  petites  chofes  &  ces  légères 
attentions  peuvent,  par  degrés,  élever  l'ame  de  l'homme  &  du  citoyen,  lui  infpirer  le 
feotiment  noble  &  doux  de  la  dignité  de  fon  état,  étendre  fes  lumières,  fiire  germer  le 
bonheur  ôc  la  vertu  chez  une  nation  ;  on  verroit  avec  un  tranfport  de  joie  que  les  foins 
du  Gouvernement,  qu'on  a  cru  fi  pénibles ,  pourroient  fe. réduire  à  un  nombre  très-borné 
de  moyens  faciles  &  précieux  d'enchaîner  1  obéifTance  des  hommes  par  leur  intérêt  &  par 
ieur  amour* 
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pas  deftruâive ,  c'eft-à-dire ,  uniquement  fur  les  propriëtatres  des  biens- 
fbnds.  Quand  le  temps  infiniment  défirable  pour  le  Gouvernement ,  ,&  at- 
tendu avec  impatience  par  les  propriétaires  éclairés  qui  calculent  leurs  vé« 
rieables  intérêts  ;  quand  le  temps  fera  venu  où  Ton  pourra  fuivre  pour 
l'impôt  des  Chemins  cette  marche  naturelle  &  jufte ,  Topération  fera  toute 
préparée,  (i  l'on  adopte  celler«que  j'indique;  il  n'y  aura  qu'à  fuppléer  la 
délibération  des  propriétaires  à  celle  des  contribuables  aâuels  {a). 

Plufieurs  de  MM.  les  Intendans  des  généralités ,  touchés  des  maux  qu'en-* 
traîne  la  corvée ,  &  de  la  diminution  progreflive  de  richelTes  qu'elle  caufe 
dans  leurs  Provinces^  Ëitigués  par  l'impoflibilité  de  mettre  de  Tordre  &  une' 
ferme  de  répartition  régulière  dans  cet  impôt  irrégulîer ,  &  de  prévenir  tou^ 
tes  les  occafions  d'abus  &  de  vexations  particulières  qui  y  font  attachées  \ 
affligés  d'être  fans  ceffe  contraints  d^mployer  des  voies  rigoureufes  &  dâ 
févir  contre  la  partie  la  plus  innocente ,  la  plus  utile ,  &  l'une  des  plus  ref> 
peâables  de  la  nation  ,  cherchent  les  moyens  de  faire  de  meilleurs  Che^ 
anins  &  d'une  manière  moins  difpendieufe ,  moins  deftruâive  que  par  la 
corvée.  Ils  voudroient  répandre  des  falaires  dans  les  campagnes ,  offrir  du 
travail  à  l'indigence ,  &  loulager  les  paroifles  voifines  des  Chemins  ,  qui 
font  depuis  trop  long-temps  furchargées  par  un  fardeau  que  le  droit  nàr- 
turel,  la  juftice  &  la  raifon  obligent  de  reconnoltre  j^our  une  charge  coni« 
mune  des  Provinces  entières  qui  en  profitent.  '  *' 

C'eft  à  ces  dignes  Magiftrats  que  j'offre  ces  obfèrvàtions  dont  tout  le 
mérite  efl  d'expofer  des  idées  qui  leur  font  probablernent  communes  à  tous , 
&  de  développer  un  plan  qui  ^  été  juflifîé  par  fes  fuccès  \  êc  que  le  mi- 
niilere  fage  qui  l'avoit  d'abord  fimplehient  permis  7  "laf^nfuite  expreffément 
autorifé  dans  les  Provinces  ;ou  il  s'ekécùte.  Vaye:^  PàMclê^H^OKwàE. 

Xun  j  huitième  Empereur  de  la  Chine  »  qui  régnoif  240  ans  avant 
Moyfe,  défendit  aux  Intendans  des  Provinces  de  jamais'  exiger  des  culti- 
vateurs aucune  efpece  de  travaux  qui  pût  les  détourner  de  l'agriculture. 
Cette  loi  s'eft  exécutée  conftamment  à  la  Chine  :  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 

~  en  faifant  fleurir 


en  Fran- 


tribué  fans  doute  à  la  prospérité  de  ce  grand  Empire  ,  en  fàiH 
l^griCitkurt:  Il.feft.i  croîrt^que  ff'K'.ctîiw^  n'éc6ît  point  établie 
ce,  on  ne  l'y  établiroit  pas.  Mais  il  s'agit  de  favoir  fi,  étant  établie,  il  ett 
à  propos  de  Tabolir,  &  s'il^y  auroit  moyen  de  l'abolir  fans  de  plus  grands 
inconvéniens  que  ceux  qu'elle  occaflonne.  C'eft  ce  que  nous  examinerons 

i  l'article  CORVÉE.      - 


dans  la  fuite  à 
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(a)  Les  grands  propriétaires  pourroient  fe  faire   rëprcremer  dans  ces  délibérations  ps^ 
leurs  Régiiieurs,  leurs  Receveurs,  ou  leurs  Fermiers, 
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CHESCHIRE,  Province  Occidentale  iPAngleterre^fur  la  mer 

4p Irlande ,  avec  titre  de  Comté  Palatin. 

V^ETTE  Province  touche  à  celles  de  Lancaftre,  de  Derby,  de  Stafford^ 
de  Shrop,  de  Flint,  &  de  Denbîgh,  &  on  lui  donne  ^o  milles  d'Angle- 
terre en  longueur,  &  33  en  largeur.  Elle  eft  très-fertile  &  très-peuplée: 
fes  pâturages  fur-tout  font  excellens  ;  ils  nourriflTent  une  multitude  de  che^ 
vaux ,  de  brebis  &  de  gros  bétail  »  &  l'on  fait  grand  cas  des  fromages  que 
Ton  en  fort.  Elle  fournit  aufli  de  la  houille  &  du  très-bon  fel.  Les  rivières 
principales  qui  Tarrofent  font  la  Dée,  la  Wever,  &  la  Tame.  L'on  y  compte 
720,000  arpens  de  terre,  13  villes  tenant  marché,  86  paroifles,  24,0^4 
maifons,  &  164,324  habicans.  Ses  comtes  palatins  ne  (ubiiftent  plus  dés 
Tan  I2CO.  Ils  avoient  commencé  fous  Guillaume  le  conquérant ^  en  laper* 
fonne  de  Gerbhord ,  &  ils  finirent  fous  Jean  Sans-Terre ,  en  celle  de  Si« 
mon  de  Montfbrt,  comte  de  Leicefire.  Leur  pouvoir  a(Tèz  modéré  dans  fba 
inilitution  ^  devint  exorbitant  dans  la  fuite  \  &  foit  vanité,  foit  ambition ,  ils 
joignirent  le  fafte  h  l'autorité  :  ils  prirent  un  appareil  de  princes  ;  eux  qui 
n'étoient  qu'officiers  de  l'Etat  ;  &par  un  pervertilTemem  toujours  dangereux, 
mais  ordinaire  en  Europe  dans  ce  tems-là ,  ajoutant  à  l'importance  intrin- 
feque  de  leur  charge  autant  qu'à  (es  dehors,  de  ferviteurs  ils  fe  firent  maî- 
tres ;  ils  firent  nombre  en  un  mot  parmi  les  grands  vaffaux  redoutables  aux 
fouverains,  &  leur  hifloire  groffit  la  lifte  des  maux  aue  le  gouvernement 
féodal  a  produits.  La  couronne  revendiquant  l'adminiftration  de  cette  pro- 
vince, à  l'extiaâioa  de  fes  comtes,  ne  la  dépouilla  pas  de  fes  privilèges 
particuliers.  Ella  y  laifla  même  fubfifter  ta  cour  Palatine,  tribunal  dont 
reflortiflent  encore  aujourd'hui  les  habitans  de  la  ville  de  Chefler ,  capit- 
ule du  comté.  Cette  ville  &  ce  comté  députent  enfemble  4  membres  au 
parlement  du  royaume. 


CHESTER, 

V^HESTER  eft  une  ville  épîfcopale.  Les  Princes  de  Galles  ,  fîls  aines 
des  Rois  d'Angleterre ,  en  prennent  le  titre  de  comte.  C'efl  une  grande 
&  ancienne  ville  fituée  fur  la  Dée,  &  pourvue  d'un  port,  où  s'embarquent 
pour  l'ordinaire  ceux  qui  vont  d'Angleterre  à  Dublin.  Quelques  autels  âc 
(Quelques  autres  monumens  d'antiquité  que  l'on  y  trouve  ,  font  juger  que 
du  temps  des  Romains  ,  elle  étoit  la  flation  de  la  Legio  ViSrix  Vieejima. 
L'on  ne  croit  cependant  pas  que  les  murailles  dont  elle  efl  ceinte  ot  oui 
font  à  oÂietux ,   non  plus  que  fes  portes  qui  font  à  poternes  ^   &    ton 

châceaa 
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château  qui  renferme  une  tour  appellée  tour  de  Jules  Céfar  y  foîentdefoa* 
dation  au(fi  reculée  dans  les  fiecles  palTés.  La  tradition  ne  les  &it  commen- 
cer au'au  temps  de  Theptarchie ,  attribuant  leur  première  conftniâion  à 
Edelitede ,  PrincefTe  des  Mérciens  ;  &  encore  veut-on  que  fon  château  n'ait, 
été  bâti  que  par  Lupus  ou  Loup  ,  neveu  de  Guillaume-Ie- conquérant*  Il 
eft  confiant  néanmoins  que  c'efl  depuis  long-temps  une  des  plus  impor- 
tantes places  d'Angleterre  :  il  eft  avéré  que  dès  les  guerres  des  Danois; 
elle  a  pris  une  part  confidérable  à  toutes  celles  qui  ont  déchiré  le  royau- 
me ;  &  Ton  fait  qu'au  fiecle  dernier  y  elle  foutint  contre  les  parlementai- 
res ,  un  long  fiege  en  faveur  de  Charles  I.  C'eft  aujourd'hui  une  ville  gar- 
dée par  une  garnifon  nombreufe ,  &  floriflaote  par  un  commerce  étendu. 
Les  fables  de  la  mer  avoient  \  la  longue  embarraifë  le  cours  de  la  Dée  ^ 
&  comblé  même  le  port  de  Chefter  ^  il  y  a  40  ans  ;  un  aâe  du  parle- 
ment de  1732  ,  &  un  autre  de  1741  portèrent  remèdes  à  ces  m^ux,  & 
de  nos  jours  la  navigation  s'y  fait  avec  autant  de  facilité  que  de  fuccés« 
L'on  y  commerce  en  toiles  oc  autres  marchandifes  d'Irlande ,  en  «bétail , 
en  toutes  fortes  de  denrées ,  &  fur-tout  en  fromages  ,  &  en  terre  de  pi- 
pes :  l'on  compte  qu'année  commune  il  s'expédie  dans  la  ville  de  Cheftec 
30  mille  tonneaux  de  fromages,  dont  1,4000  vont  à  Londres  ,  8000  à 
Briftol ,  &  8000  en  Ecoffe  &  en  Irlande.  Chefter  eft  une  ville  affez  bien 
bâtie  &  fort  peuplée.  L'on  y  trouve  une  cathédrale  fondée  par  le  Roi 
Edgar ,  10  autres  églifes  &  une  école  de  charité.  Elle  eft  gouvernée  par 
un  mayre  ,  des  fcheriffs ,  des  aldérmans ,  &  par  des  confeillers  :  fon  tri- 
bunal appelle  cour  Palatine ,  fe  tient  dans  le  château.  Elle  a  un  très-beau 
port  fur  la  Dée ,  ainii  que  pluGeurs  machines  ingénieufes  qui  Tabreuvenc 
des  eaux  de  cette  rivière  ;  &  elle  a  une  bourfe  marchande ,  dont  les  cou- 
noiffeurs  eftiment  l'architeâure.  Mais  une  chofe  que  l'on  reproche  à  la  ville 
de  Chefter,  c'eft  l'obfcurité  de  fes  rues  :  elles  font  bordées  d arcades  qui 
mettant  les  paftans  à  couvert  du  foleil  &  de  la  pluie,  jettent  un  air  trop 
fombre  fur  les  maifons  &  dans  les  boutiques.  L'avantage  de  pouvoir  fe 
promener  à  l'abri  des  injures  du  temps,  ne  balance  pas,  dit-on,  dans  une 
ville  marchande ,  l'inconvénient  de  ne  voir  goutte. 

Il  y  a  dans  l'Amérique  feptentrionale ,  eo  Penfylvanie  ^  une  ville  du 
nom  de  Chefter ,  fituée  au  midi  de  Philadelphie ,  fur  la  rivière  de  Lawar  ^ 
qui  lui  donne  un  port  capable  de  contenir  les  plus  grands  vaifteaux» 
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CHEVALERIE,    f.  f. 


A  Chevalerie  ëtoît  autrefois  le  premier  degré  d'honneur  dans  les  ar« 
tnées;  on  la  donnoit  avec  beaucoup  de  cérémonie  à  ceux  qui  s'étoient  dif* 
tingués  par  quelque  exploit. 

On  pratiquoit  plufieurs  cérémonies  différentes  pour  la  création  d'un  Che<* 
valier  :  les  principales  étoient  le  foufflet ,  &  l'application  d'une  épée  fur 
répaule;  enuiite  on  lui  ceignoit  le  baudrier,  l'épee,  les  éperons  dorés,  & 
les  autres  ornemens  militaires  ;  après  quoi ,  étant  armé  Chevalier ,  on  le 
conduifoit  en  cérémonie  à  l'Eglife. 

Les  Chevaliers  portoient  des  manteaux  d'honneur  fendus  par  la  droite , 
rattachés  d'une  agrafte  fur  l'épaule,  afin  d'avoir  le  bras  libre  pour  com- 
battre. 

Cambden  a  décrit  en  peu  de  mots  la  façon  dont  on  &it  un  Chevalier  en 
Angleterre  :  Qiii  equejfrem  dignitatem  fufcipit,  âit-i\  ^  Jiexis  genibus  leviitr 
in  humtro  ptrcutitur;  princeps  his  vtrhis  affatur  ;  Sus  vd  fois  Chevalier 
au  nom  de  Dieu ,  furge  vcl  fis  eques  in  nominc  Deî;  cela  doit  s'entendre 
èes  Chevaliers-Bacheliers ,  qui  font  en  Angleterre  l'Ordre  de  Chevalerie  le 
plus  bas ,  quoiqu'il  (bit  le  plus  ancien. 

Souvent  la  création  des  Chevaliers  exigeoit  plus  de  cérémonies ,  &  en 
leur  donnant  chaque  pièce  de  leur  armure,  on  leur  faifoit  entendre  que  tout 

Ïétoit  myftérieux,  oc  par-là  on  les  avertiffoit  de  leur  devoir.  Chamberlain 
it  qu'en  Angleterre,  lorfqu'un  Chevalier  eft  condamné  à  mort,  on  lui  ôte 
ia  ceinture  &  (on  épée,  on  lui  coupe  Tes  éperons  avec  une  petite  hache, 
on  lui  arrache  fon  gantelet,  &  l'on  biflTe  les  armes.   Pierre  de  Beloy  dit 

Sue  l'ancienne  coutume  en  France  pour  la  dégradation  d'un  Chevalier,  étoic 
e  Tarmer  de  pied-en*cap  comme  s'il  eût  dû  combattre,  &  de  le  faire 
monter  fur  un  échafFaud,  où  le  héraut  le  déclaroit  traitre,  vilain,  &  dé- 
loyal. Après  que  le  Roi  ou  le  Grand-Maitre  de  l'Ordre  avoit  prononcé  la 
condamnation  ,  on  jettoit  le  Chevalier  attaché  à  une  corde  fur  le  carreau , 
&  on  le  conduifoit  à  l'Eglife  en  chantant  le  Pfeaume  io8  qui  eft  plein  de 
malédiétions ,  puis  on  le  mettoit  en  prifon  pour  être  puni  félon  les  loix. 
La  manière  de  révoquer  l'Ordre  de  Chevalerie  aujourd'hui  en  ufage,  efl 
de  retirer  à  Taccufé  le  collier  ou  la  marque  de  l'Ordre,  que  l'on  remet 
enfuite  entre  les  mains  du  Tréforier  de  cet  Ordre, 

Chevalier  s'entend  auflî  d'une  perfonne  admife  dans  quelqu'Ordre,  foît 
purement  militaire,  foit  militaire  &  religieux  tout  enfemble,  înftitué  par 
quelque  Roi  ou  Prince,  avec  certaines  marques  d'honneur  &  de  di(lin£Uon. 
Tels  font  les   Chevaliers  de  la  Jarretière ,  de  VEUphant ,  du  faint^EJprit , 

de  Malthe ,  &c.  Voye-^  Parucle  ORDRE  de  Chevalerie» 
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CUEV  A  LIER,  titre  de  NobUfe  diJiUiâilf,  awdejfus  de  celui 

d*Ecuyer. 

p  L  U  S I E  U  R  S  charges  honorables  comptent  au  nombre  de  leurs  pré* 
rogatives  ce  titre  qu^ell  es  communiquent.  Les  charges  que  donnent  la  qua- 
lité  de  Chevalier  donnent  en  même-temps  la  Nobleffe  au  premier  degré  ; 
ce  caraâere  eft  indélébile  &  s'étend  fur  toute  la  pofiérité  de  ceux  qui  l'ont 
une  fois^  acquis.  Le  titre  de  Chevalier  eft  donc  le  premier  grade  de  I4 
NobleiTe.  Le  nom  de  Chevalier  vient  peut-être  du  cheval  que  TEtat  four- 
nxflbit  à  ceux  qui  furent  d'abord  qualijhés  de  ce  titre,  comme  on  va  le  voir 
dans  l'origine,  ou  de  ce  que  chaque  Chevalier  devoir  être  habile  à  monter 
les  chevaux ,  comme  on  verra  dans  les  qualités  requifes  pour  être  Chevalier 


fondions  d'Etat  que  ce  titre  lui  donnoit  dans  la  profedion  des  armes  :  lea 
Chevaliers  dont  nous  parlons ,  étoient  appelles  JUilites  chez  les  Romains. 

L'Hiftoire  Romaine  nous  fournit  dans  fes  commencemens  l'exemple  de« 
premiers  Chevaliers;  il  y  a  apparence  que  l'inilitution  en  eft  venua  de-là 
)ufqu'à  nous;  Romulus  en  fit  un  ordre  mitoyen  entre  le  Sénat  &  le  peu- 
ple ;  le  cheval  que  la  République  fourniffoit  à  chaque  Chevalier ,  l'aiineau 
d'or ,  étoient  les  marques  diftinâives  de  cette  dignité  qui  tenoit  le  premier 
rang  dans  l'Ordre  militaire  ;  elle  eut  à  Rome  le  fort  qu'elle  a  eu  parmi 
nous:  cette  qualité  qui  emportoit  dans  fon  origine  avec  elle  la  néceflîté  de. 
combattre  à  pied  &  à  cheval ,  fbnâion  tout-à-faic  militaire,  fe  changea  par 
la  fuite  en  un  (impie  titre  d'honneur. 

En  revenant  à  notre  hiftoire ,  on  ne  peut  rien  y  voir  de  plus  curieux 
que  ce  qu'elle  nous  apprend  des  anciens  Chevaliers  ;  leur  origme  eft  abfo- 
lu  ment  militaire ,  les  vertus  guerrières  qui  furent  long-temps  les  feules  en 
honneur  parmi  nous ,  infpiroient  cet  enthoufiafme  néceftaire  pour  les  pra- 
tiquer; c'eft  à  cet  enthoufiafme  belliqueux  que  les  Chevaliers  durent  leur 
origine ,  c'eft  par  lui  que  depuis  le  XP.  fiecle  jufqu'au  commencement  da 
X\n["^^.  ils  jouirent  de  la  plus  grande  célébrité.  Il  feroic  fuperftu  de  recueil-* 
lir  ici  tout  ce  que  ceux  qui  ont  traité  de  la  Chevalerie,  en  ont  dit;  quicpn- 

Î|ue  voudra  s'inftruire  à   fond  là-deflus,  doit  avoir  recours  aux  Mémoires 
avans  &  bien  écrits  de  Mr.  de  Ste.  Palaye ,  fur  l'ancienne  Chevalerie.  Voici 
ce  que  nous  avons  crû  le  plus  néceffaire  à  favoir. 

La  manière  dont  les  premières  armes  fe  donnoient  autrefois  en  céré- 
monie à  ceux  qui  dévoient  les  porter,  étoit  déjà  en  ufage  chez  les  Ger- 
mains (F.  Tac.  Mor.  Germ.)  81  fe  pratiqua  dès  la  première  race  dç  nos 
Rois ,  comme  on  peut  le  voir  par  Louis*le-Débonnaire ,  fils  de  Charlemagne» 
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Mais  il  ne  &ut  pas  confondre  cet  ufage  avec  l'efpece  d'inveftiture  qui  ac« 
compagnoic  la  cérémonie  où  l'on  faifbit  les  Chevaliers  :  cette  invefliture 
ne  remonte  qu'au  XI  e.  fiecle^  époque  de  l'accroilTement  des  fiefs  &  des 
Seigneurs  qui  les  poflTédoient,  dont  la  politique  fe  réfervoit  par-là,  outre 
l'hommage  des  vaffaux,  le  droit  de  leur  donner  les  premières  armes  :  po- 
litiques adroits  pour  lier  davantage  leurs  vaffaux  &  tous  ceux  qu'ils  faî« 
foient  Chevaliers ,  à  leur  fervice  &  à  leurs  intérêts. 

On  retrouve  aujourd'hui  une  partie  des  cérémonies  qui  fe  pratîquoienc 
à  la  réception  des  Chevaliers,  dans  la  forme  où  ils  fe  font  encore  dans 
les  difFérens  ordres.  Mais  pour  arriver  autrefois  au  grade  de  Chevalier,  il 
falloir  avoir  paffé  par  tous  ceux  qui  font  au-defibus.  (V.  Pages.  Écuitbrs.  ) 
Lts  écuyers  devenoient  Chevaliers  par  leur  bravoure ,  c'étoit  là  leur  rS- 
compcnfe;  jufqu'à  ce  qu'ils  l'eufTent  méritée,  ils  étoient  fimplement,  ce 
qu'on  appelloit  alors,  Pourfuivant  d'armes;  &  cette  efpece  d'apprennflTage 
duroit  huit  ou  dix  ans;  l'image  de  la  guerre  brilloit  par*tout  dans  leurs 
amufemens  même  ,  les  tournois  étoient  leur  école  dans  le  repos  de  la 
paix.  Une  remarque  digne  d'être  faite ,  c'efl  que  fous  les  trois  règnes  où 
la  Chevalerie  fenibla  plus  honorée  &  en  vigueur,  elle  trouva  les  caufes  de 
fa  décadence  &  de  fa  chute  totale.  Charles  VI,  fon  fils,  Charles  VII, 
François  I  virent  s'éteindre  cette  ardeur  qui  foutenoit  la  Chevalerie,  au 
moment  que  leur  exemple  étoit  fi  propre  à  la  fomenter.  La  maladie  de 
Charles  VI  fut  caufe  de  grands  défbrdres  dont  plufieurs  profitereor  pour 
devenir  Chevaliers ,  fans  l'avoir  mérité ,  &  l'époque  de  la  dégradation  d'un 
^ang  efl  prefque  toujours  marquée  par  le  défaut  de  mérite  de  ceux  qui 
l'obtiennent.  Après  la  mort  de  Charles  VI ,  la  Chevalerie  dut  beaucoup  à 
l'amour  de  la  belle  Agnès ,  cette  maitreffe  paflionnée  pour  la  gloire  autant 
que  Charles  VII  l'étoit  pour  elle ,  &  à  qui  la  France  efr  peut-être  redevable 
de  n'être  point  foumife  à  un  pouvoir  étranger  :  la  néceflité  de  reconquérir 
xios  provin(^es  fembla  donc  ranimer  la  Chevalerie  par  le  befoin  qu'on  en 
eut  alors;  mais  un  corps  de  milice  inftitué  ou  plutôt  refhiuré  par  Charles  VII , 
remplaça  prefque  celui  des  Chevaliers  par  l'émulation  qu'il  leur  donna  : 
ce  fut  la  gendarmerie  où  chacun  couroit  alors  fe  faire  înfcrire;  cette 
nouvelle  milice  donnoit  droit  au  commandement ,  les  Chevaliers ,  Ban- 
nerets  (a)  ou  autres  ne  l'avoient  plus.  François  I  qui  ne  faifoit  pas 
moins  de  prix  des  fàvans  que  des  braves  de  fon  Etat,  après  avoir 
voulu  être  armé  Chevalier  par  la  main  du  fameux  Bayard ,  à  la  journée  de 
Marignan,  voulut  encore  décorer  les  favans  &  les  Magiftrats  du  glorieux 
titre  de  Chevalier.  Voilà  ce  que  le  préjugé  de  ces  temps  où  l'ignorance 
difputoit  contre   la  fcience  qui  s'éievoit,  ne  foui&it  qu'avec  peine;   les 


{a)  On  appelloit  Bannerets  les  Chevaliers  qui  cOflUXiandoicnt  à  un   certain  nombre  de 
gens  de  guerre  fous  leux  JBannicre  ou  Eundan. 
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Chevaliers  militaires  crurent  leur  dignité  avilie  lorfqu'on  la  communiqua 
à  ceux  d'un  autre  mérite  qu^eux  :  delà  cette  dignité  quHls  laifTerent  dé- 
cheoir  plutôt  que  de  vouloir  la  partager  ne  fut  plus  qu'un  fîmple  titre 
d'honneur  pour  ceux  qui  ne  furent  pas  militaires.  Ce  qui  acheva  d  abolir  la 
Chevalerie,  fut  l'abolition  des  tournois  occaûonnée  par  l'accident  qui  fît 
périr  Henri  II.  Il  eft  à  douter  (i  les  abus  de  la  Chevalerie  ne  contrebalan* 
çoient  pas  tous  les  avantages  qu'on  en  pou  voit  retirer  ;  c'étoit  une  ef-- 
pece  de  fanatifme  de  gloire  attachée  alors  aux  aéHons  militaires ,  cela  fe 
reflèntoit  de  la  barbarie  des  temps,  tout  y  écoit  grotefquement  mêlé ,  Ta* 
mour  licentieux  s'allioit  à  une  religion  fupet  ftitieufe  pour  foutenir  ce  fanatifme 
au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance.  Difons  encore  que  le  ridicule  de  no$ 
Romans  de  Chevalerie  a  porté  le  dernier  coup  à  cette  folle  bravoure 
dont  nous  avons  l'exemple  dans  les  Chevaliers  errans.  Nous  ne  nous  fom- 
mes  étendus  fur  l'origine  des  Chevaliers  &  ce  qu'ils  ont  été,  que  pour 
en  venir  au  point  où  ce  titre  doit  être  aâuellement  confidéré.  Nous  avons 
hit  voir  les  càufes  de  ce  changement.  Il  fuflit  de  dire  après  cela  que  qui- 
conque poflede  aujourd'hui  la  nobleffe  au  premier  degré ,  a  le  titre  de 
Chevalier  fans  être  militaire. 

En  fuivant  toujours  l'ancien  étaft  des  Chevaliers ,  on  fent  bien  que  lors- 
qu'il étoit  tout*à*fait  militaire,  fes  fondions  l'étoient  pareillement.  Le  ti- 
tre de  Chevalier  pouvoit  être  regardé  autrefois  comme  une  obligation  de 
répandre  fon  fang  pour  la  Patrie,  ou  comme  une  récompenfe  de  l'avoir 
répandu.  La  guerre  fe  fkifoit  alors  à  coups  de  lance  &  d'épée,  on  n'en 
avoit  point  encore  &it  cet  art  combiné  de  deftruâion  :  avant  que  l'artille- 
rie fut  découverte  par  l'invention  de  la  poudre ,  on  fe  battoit  vaillam- 
ment corps  à  corps,  fouvent  dans  des  mines  étroites  éclairées  par  la  fom- 
bre  lueur  de  quelques  flambeaux,  comme  au  (iege  de  Melun  en  1420. 
La  foi,  l'honneur  des  Dames  armoient  les  Chevaliers  pour  les  défendre^ 
délivrer  l'opprimé,  le  renger  de  l'oppreffeur ;  voilà  les  caufes  qui  pour- 
voient faire  entreprendre  aux  Chevaliers  de  nouveaux  exploits.  Les  croi- 
fades  fervirent  pendant  long-temps  d'aliment  au  zèle  ardent  des  Chevaliers. 
Dans  le  repos  même  de  la  paix  ils  trouvoient  des  occadons  d'exercer  leur 
courage  en  cmbralTant  des  querelles  étrangères ,  ils  coiitraâoient  des  frater- 
nités d'armes  pour  s'unir  plus  étroitement  dans  des  entreprifes  communes. 
Ducange  nous  apprend  que  ces  fraternités  d'armes  fe  contraâoient  entre 
Chevaliers,  en  fe  faifant  faigner  enfemble  &  mêlant  leur  fang.  Dés- lors 
gloire,  périls,  profits,  bourfe ,  tout  étoit  commun  entre  eux,  &  en  cas 
de  rupture  ,  quand  la  fraternité  cefToit^  on  fe  rendoit  mutuellement  un 
fidèle  compte  de  la  communauté.  Les  entreprifes  conHdérables  étoient 
fcellées  d'avance  par  un  vœu  entre  les  Chevaliers.  Ils  en  faifoient  fouvent 
de  plus  ridicules  que  leur  infpiroit  la  galanterie  enflammée  par  l'objet  de 
leur  amour.  Ils  juroient  de  foutenir  préfërablement  à  tout  autre  l'honneur 
&  la  beauté  de  leur  maitreffe  :  ils  s'honoroient  pour  cela  du  titre  de  pour-' 
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fuivans  dtamoup  ;  le  portnit,  U  devife  de  leurs  Dames ,  des  chU&es  amoiH 
reux  les  diftinguoient ,  &  pour  accomplir  leur  vœu  extravagant^  ils  alloienc 
propofer  le  défi  à  tout  venant  pour  prouver  que  leur  Dame  étoic  la  plus 
pelle  &  la  plus  vemieufe.  Il  eft  aifez  plaifant  de  lire  dans  FroifTart  qu^au 
(iege  d'un  château  en  Beauce,  les  afliégeans  &  les  afliégés  laiflèrent  le 
champ  libre  à  deux  Champions  qui  vouloient  ainfi  fè  battre  pour  la  beauté 
de  leur  Dame;  prés  de  Cherbourg  en  1379,  les  Anglois  &  les  François  « 
de  combattans  devinrent  tout-à-coup  fpeoateurs  d'un  pareil  défi  ;  unfi 
rien  n'étoit  plus  prodigieux  que  les  effets  de  la  valeur  des  Chevaliers  &  fou* 
vent  rien  de  plus  ridicule  que  fon  objet. 

Les  prérogatives  attachées  au  rang  de  Chevalier  étoient  les  premières  de 
TEtat  ;  il  en  refte  encore  plufieurs  oue  ce  titre  a  confervées.  Noos  remar* 
querons  qu^avanc  U  confufion  introduite  par  le  luxe  dans  tous  les  rangs, 
ror  étoit  réfervé  aux  feuls  Chevaliers  ;  leurs  éperons  étoient  d'or ,  il  gar« 
nifToit  auffi  leurs  vêtemens,  les  houfles  &  harnois  de  leurs  chevaux  :  ils 
avoient  le  titre  de  Mefliresi  que  la  qualité  de  Chevalier  doane  encore 
aujourd'hui.  Les  femmes  de  Chevaliers  avoient  feules  le  titre  de.  Dames  |^ 
les  Ecuyers  s'appelloient  du  titre  de  Monfieur  ^  &  leurs  femmes  avoient  ce* 
lui  de  Demoifelles  ;  ces  diffêrences  font  encore  obfervées  aujourd'hui  pour 
les  qualités.  Les  fourrures  qui  font  devenues  aujourd'hui  fi  communes  »  nq 
doubloient  que  les  manteaux  des  Chevaliers ,  qui  avoient  feuls  droit  de  por- 
^r  l'hermine ,  &c.  L'écarlate ,  qui  èft  la  couleur  des  habits  des  Magiftrats 
fupérieurs  &  des  Doâeurs ,  étoit  la  couleur  appropriée  aux  Chevaliers.  lU 
avoient  chacun  des  armoiries  particulières  qui  les  diftinguoient,  ils  les  por« 
toient  même  fur  leur  cotte  d'armes ,  &  il  vint  un  temps  où  les  robes 
des  femmes  de  Chevaliers  étoient  blafonnées  comme  l'écu  de  leur  mari. 
Le  fceau  n'appartenoic  qu'aux  feuls  Chevaliers,  les  plus  diilingués  de  la 
Nobleffe  n'avoient  pas  même  le  droit  de  s'en  fervir  jufqu'à  ce  qu'ils  fuf- 
fent  Chevaliers;  c'eft  pourquoi  Ion  trouve  plufieurs  Chartes  anciennes 
fcellées  du  fceau  du  Régent  &  non  pas  de  celui  du  Roi  mineur.  L'éman- 
cipadon  fuivoit  l'inveftiture  du  Chevalier;  les  barrières  s'ouvroient  à  (ba 
approche }  prifonnier ,  il  étoit  relâché  fur  fa  feule  parole.  On  trouve  qu'en 
certaines  occafions  ils  avoient  le  droit  de  lever  des  impôts  fur  les  vaflaux  de 
leurs  terres  nobles  ;  ce  droit  rient  à  la  nature  du  gouvernement  des  com- 
mencemens  de  la  troifieme  race ,  où  le  royaume  étoit  prefque  tout  entier 
inféodé  :  ils  fe  faifoient  payer  leur  rançon  de  la  forte  par  leurs  vaflaux ,  & 
$'ils  entreprenoient  le  voyage  d'outre-mer,  ils  fe  le  faifoient  aufli  payer  :  le 
mariage  de  leur  fille  étoit  encore  une  occafion  de  tirer  de  l'argent  de  leurs 
vaifaux ,  comme  auffî  lorfque  leur  fils  étoit  fait  Chevalier  :  ces  exaâions 
auroient  dû  ceffer  avec  ce  que  le  Gouvernement  fëodal  eut  de  plus  odieux. 
Néanmoins  elles  fe  perçoivent  encore  dans  vingt  coutumes  ou  environ  ^ 
&  ces  droits  font  appelles  dans  les  lieux  qui  les  ont  retenus  Aides-Chevels 
ou  Aides-Loyauxp^ 
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Là  plus  noble  de  ces  prérogatives  étoit  fans  doute  de  pouvoir  créer  d'au«* 
très  Chevaliers  dès  i'inftant  de  fa  promotion.  Si  certaines  charges  de  U 
Magiftrature ,  comme  nous  Pavons  déjà  remarqué ,  confèrent  aujourd'hui  le 
titre  de  Chevalier ,  nous  remarquerons  aufli  que  ce  titre  étoit  auffi  nécef* 
faire  autrefois  pour  pofféder  certaines  charges  de  la  Magiftrature,  comme 
il  Peft  aufli  aujourd'hui.  En  voici  un  exemple  :  l'Empereur  Sigifn^ond  con« 
fera  la  Chevalerie  à  celui  qu'il  fit  Sénéchal  de  fieaucaire,  préfërablement 
à  un  autre  qu^  étoit  déjà  Chevalier.  Le  détail  de  toutes  ces  difiërentes  pré- 
rogatives  montre  alfez  combien  le  titre  de  Chevalier  mérite  d'être  confia 
déré ,  nous  n'avons  rien  dit  de  trop  fur  cet  article ,  pour  les  curieux ,  âc 
nous  nous  (bmmes  beaucoup  reftreints  pour  les  autres. 

On  a  vu  dans  Torigine  ce  qu'on  exigeoit  des  Chevaliers  ;  l'honneur  étoit 
un  gage  de  celui  auquel  ils  afpiroient;  dans  les  fètes  qui  annonçoient  de 
loin  le  goût  de  celle  d'aujourd'hui ,  on  figuroit  bifarrement  toutes  les  ver^ 
tus  propres  à  un  Chevalier;  chacune  étoit  repréfentée  par  une  perfonne 
qui  caraâérifoit  la  vertu  repréfentée;  c'étoit  la  foi,  la  juftice,  &c,  mais  le 
grand  arc  du  Chevalier  étoit  d'être  habile  en  mille  tours  d'efcrime  qu'il 
apprenoit  étant  Ecuyer  dans  les  joutes,  dans  les  tournois,  &c.  il  s'exerçoit 
au  maniment  des  chevaux  &  à  la  lance.  On  voit  que  l'âge  de  2 1  ans 
étoit  néceffaire  pour  devenir  Chevalier.  La  naiflknce  &  une  valeur  à  toute 
épreuve  difpenfoient  pourtant  de  cette  règle. 

Rien  de  plus  folemnel  que  la  manière  dont  fe  faifbient  autrefois  les  Che- 
valiers ,  c'écoit  une  cérémonie  où  la  fuperftition  mêloit  un  air  de  religion  ^ 
&  fembloit  imiter  pour  faire  un  Chevalier ,  les  pratiques  de  l'églife  pour 
faire  un  Prêtre.  Des  jeûnes,  des  prières,  l'approche  des  Sacremens  prépa- 
roientle  Chevalier  deftiné,  comme  un  autre  néophite.  Son  habit,  fymbole 
de  pureté j  étoit  blanc,  il  entroitainfi  vécu  à  l'églife,  marchoit  vers  l'au- 
tel, l'épée  attachée  au  col  en  écharpe;  le  Prêtre  la  béniflbit,  &  la  remet* 
toit  au  col  du  nouveau  Chevalier ,  puis  celui-ci  alloit  fe  mettre  à  genoux  aux 
pieds  de  celui  ou  de  celle  qui  lui  conféroit  l'ordre.  Il  répondoit  à  différen* 
tes  queftions,  on  le  revêtoit  enfuite  des  marques  extérieures  de  la  Cheva* 
lerie ,  &  puis  il  recevoir  l'accolade  qui  confiftoit  en  trois  coups  de  plat  d'é« 
pée  nue  fur  l'épaule,  ou  en  un  coup  de  heaume  à  la  main ,  en  prononçant 
ces  mots  :»  jIu  nom  de  Dieu ,  de  St.  Michel  y  de  St.  George  ^  jt.  te  fais 
9  Chevalier;  a  après  cela  il  fe  couvroit  la  tête  de  fon  heaume  ou  cafque , 
&tont  armé  il  montoit  à  cheval  &  caracoUoit  dans  la  place  publique;  c'en  là 
quM  faifoit  voir  fon  adreffe  aux  acclamations  de  tout  le  peuplé.  La  guerre 
admettoit  une  façon  plus  expéditive  pour  la  réception  des  Chevaliers ,  fur 
le  champ  de  bataille,  il  n'avoïc  qu'à  préfenter  fon  épée  par  la  garde  pour 
avoir  l'accolade  qui  le  faifoit  Chevalier.  Les  occafîons  de  nouvelles  promo^ 
tions  étoient  de  grandes  fêtes  ou  de  grandes  cérémonies ,  comme  la  Pen«- 
tecôte ,  le  facre  &  le  couronnement  des  Rois.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  le  Céré-^ 
monial  François  par  Godefroid  ^  pour  voir  qu'aux  entrées  &  autres  cérémo« 


6i6  CHEVALIERS    ROMAINS. 

nies  extraordinaires  nos  Rois  donnoient  alors  Tordre  de  Chevalerie.  Les  tour- 
nois fuppléoient  en  cems  de  paix  à  l'appareil  de  la  guerre  pour  ces 
promotions. 

Il  femble  que  la  dignité  d'un  rang  qui  n'eft  dû  qu'à  la  gloire  de  fervir 
la  patrie  &  Ton  Roi,  feroit  déshonorée  ii  elle  s'achetoit:  audî  <anc  que  la 
Chevalerie  fut  militaire ,  ce  titre  fut  exempt  de  vénalité  ;  mais  on  eft  forcé 
de  convenir  qu'il  s'achète  aujourd'hui  avec  les  charges  qui  le  donnent. 
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JLiES  Chevaliers  Romains  formoient  le  fécond  ordre  de  la  République. 

Sigonius ,  Jufte-Lipfe  &  Saumaife  ont  beaucoup  parlé  de  l'ordre  des  Cheya-* 
liers  Romains  ;  mais  nute  de  s^en  tenir  à  un  endroit  décifîf  de  Pline,  qui ,  ou- 
tre l'autorité  que  lui  donne  fa  vade  &  profonde  érudition ,  mérite,  par  un  titre 
particulier ,  d'être  pris  pour  juge  fans  appel  en  cette  matière  puifqu'il  étoit 
Chevalier  Romain,  ils  ont  tout  confondu.  Ils  ont  établi  une  diffêrence 
chimérique  entre  cavaliers  &  Chevaliers  dés  les  premiers  temps;  ils  ont 
fait  remonter  l'ordre  des  Chevaliers  Romains  plus  de  trois  cents  cinquante 
ans  avant  fa  naiffance ,  &  ils  ont  recherché  dans  les  cavaliers  des  premiers 
fiecles  de  la  République,  toutes  les  diflinâions  qu'on  trouve  depuis  le  fie- 
cle  des  Gracques,  attachées  aux  Chevaliers.  Saumaife  même,  embarrafl<£ 
par  quelques  endroits  de  Pline  &  d'Ovide,  n'héfite  pas  à  donner  le  dé- 
menti à  ces  deux  Chevaliers  Romains  ;  il  prétend  en  favoir  plus  qu'eux 
fur  l'origine  &  la  conftitution  de  l'ordre  dans  lequel  ils  étoient  nés.  Une 
opinion ,  foutenue  par  des  noms  fi  fameux  dans  la  littérature ,  a  formé  un 
préjugé  que  la  foule  des  antiquités  a  fuivi.  Eybénius,  dans  une  favame 
differtation ,  de  ordint  tquejlri  vct^rum  Romanorum^  &  Grevius  dans  la 
préface  du  premier  tome  de  fon  tréfor  des  antiquités  Romaines,  difenc 
d'excellentes  cjiofes,  ils  approchent  fort  de  la  vérité;  mais,  tous  les  deux 
paroiffent  admettre  un  ordre  de  Chevaliers  Romains,  formé  &  difUngué 
des  deux  autres  ordres  long-temps  avant  les  Gracques  ;  ce  qui  eft  entière- 
ment oppofé  au  fentiment  de  Pline. 

Depuis  les  commencemens  de  Rome  jufqu'au  temps  des  Gracques ,  les 
fënateurs  avoient  été  en  polfeilion  des  tribunaux.  Les  tribuns ,  qui  par  des 
efforts  continuels  y  travailloient  à  établir  la  démocratie,  avoient  refpeâé 
l'adminifiration  de  la  jufiice  \  ils  n'avoient  ofé  jufqu'alors  en  dépouiller  le 
fénat,  lorfqu'il  s'éleva,  au  milieu  de  la  République,  deux  hommes  au(G 
liés  enfemble  par  la  conformité  de  vues,  de  génie,  de  talens,  que  par  le 
fang  &  la  naiflance;  d'un  efprit  étendu,  vif  &  entreprenant,  mais  trop  ra* 

Î>ide  &  trop  peu  mefuré  dans  fa  marche  \  capables  de  tout  perfuader  par 
eur  éloquence,  &  de  tout  exécuter  par  U\fx  courage;  nés  pour  être,  par 

leurs 
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leurf  qualités  brillantes,  les  idoles  du  peuple  ^  la  terreur  du  fénat,  & 
qui  prirent  un  eflbr  (i  hardi  au-deflbs  C!t%  loix,  qu'on  ne  put  les  abattre 
que  par  une  hardieflè  pareille. 

Hbérius  Gracchus ,  l'ainë  de  (es  deux  frères ,  fe  montra  le  premier  fur 
la  fcene.  Rival  des  grands  de  PEtat  par  ambition ,  ennemi  par  reflentiment , 
bientôt  aigri  par  les  contradiâions ,  il  s'efforça  tout  à  la  fois  d'arracher  au 
fénat  les  deux  avantages  que  les  hommes  fe  difputent  avec  le  plus  d'ar- 
deur^ les  honneurs  &  les  ncheffes;  &  comme  les  loix  agraires  lui  avoient 
attiré  la  haine  non-fèulemenc  du  f^nat,  mais  auflî  des  plus  riches  d'entre 
le  peuple,  qui  poffédoient  de  grands  fonds  de  terres ,  il  voulut  regagner 
ceux-ci,  en  leur  donnant  du  c^é  de  Phonneur  &  de  la  prééminence,  ce 
qu'il  leur  ôtoit  du  côté  de  la  fortune.  Ces  cavaliers  tenoient,  par  leur  ri- 
chefle ,  le  premier  rang  dans  l'ordre  du  peuple.  Tibérius  Gracchus  propofa 
d'ôter  les  jugemens  aux  fénateurs ,  qui ,  par  des  injuftices  récentes ,  ne  don- 
noient  que  trop  de  prife  à  leurs  ennemis ,  &  de  choifir  dans  les  centuries 
des  cavaliers  de  quoi  remplir  les  tribunaux.  A  cette  nouvelle  attaque ,  le 
fénat  alarmé  oppofa  la  violence.  Tibérius  Gracchus  fut  maflàcré,  &  le 
peuple  regarda  toujours  fà  mort  comme  un  afiàffînat,  tandis  que  le  fénat 
en  nifoit  gloire ,  comme  d'un  jufte  eflèt  de  la  veneeance  publique. 

Dix  ans  après ,  fon  frère  CaïCts  fuivit  les  traces  de  fon  aîné.  Il  fit  paffo 
la  loi  que  Tibérius  Gracchus  avoir  propofée.  Les  fénateurs  furent  obligéi 
de  céder  l'adminiflration  de  la  juflice  ;  &  la  mort  de  Caïus ,  pareille  à  celle 
de  fon  frère,  ne  leur  rendit  pas  la  place  qu'irieur  avoir  ôtée.  Les  cava« 
liers ,  devenus  juges ,  acquirent  une  nouvelle  copfîdération.  On  commencft 
dés  lors  à  les  regarder  comme  un  corps  refpeâablev  quoique  félon  Pli- 
ne ,  l'ordre  à!t%  Chevaliers  Romains  ne  rat  pas  entièrement  formé ,  &  qu^l 
ne  fit  encore  qu'une  portion  du  peuple ,  mais  élevée  au*def{iis  de  l'autre , 
|>ar  le  titre  de  juges.  C'eft-là ,  pour  ainfi  dire ,  le  berceau  de  l'ordre  des 
Chevaliers  Romains,  qui  ne  parvint  à  fa  perfeâion  que  fous  le  confulac 
de  Ciceroo.  Nous  allons  fuivre  jufqu'à  ce  temps  toutes  les  révolutions  qu'il 
eflùya. 

Il  y^avoit  feize  ans  que  les  Chevaliers  Romsuns  faifoient  feuls  la  fbno 
tion  de  juges ,  lorfque ,  l'an  de  Rome  647 ,  le  conful  Q.  Servilius  C«- 
pion,  aidé  de  l'éloquence  de  L.  Craffus,  le  plus  grand  orateur  de  fon 
temps ,  eflàya  de  fiiire  ceifer  la  difcorde  entre  le  fénat  &  les  Chevaliers  ^ 
en  les  joignant  enfemble  dans  l'exercice  de  la  judicature.  On  ne  fait  pas 
certainement  fi  cette  loi  fut  reçue.  Du  moins  fut*elle  bientôt  oubliée^ 
puifque  Cicéron  dit  qu'avant  la  loi  Flotta ,  les  fénateurs  n'avoient  point 
encore  partagé  les  jugemens  avec  les  <^hevaliers.  Peut-être ,  &  c'eft  le  fen- 
timent  de  ^igonius ,  cette  loi  de  Cspion  fut«elle  abolie  deux  ans  après ,  par 
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tables  dVirain ,  dans  le  cabinet  du  Cardinal  Bembo.  Cftte  dernière  loi  étm^ 
blic  »  pour  le  jugement  de  concufllioa ,  quatre  cents  cinquante  juges  qui  o* 
foient  point  fënateurs.  Il  eft  vrai  que  Sigonius  retarde  rétabliffement  de 
cette  loi  jufqoi'en  ^^53,  lorfque  t^.  S«rvilius  Glaucia  étott  préteur.  Mais,  il 
vaut  mieux  fqivre  ici. les  annales  de  Pighius,  dont  le  femimenc  s'accorde 
niieux  avec  U  Tuite  des  loix  Romaines.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
les  fénjaceurs  n'avoicot  piqs  d'entrée  aux  jugemens  en  662  ^  lorfque  le  cri^ 
bun  M*  Livius  Drufus  propofa  au  peuple,  &  fit  frire  une  led  qui  meitoic 
dans  les  tribunaux  un  nombre  égal  de  fénateurs  &  de  «Chevalienr.  Il  vou** 
loit ,  par  ce  mjoyen ,  étejlqdrç  la  jalouûe  qui  divifoic  la  République.  11  lui 
arriva  c&iqui  eft  une  fuite  ordinaire  des  inénagemens  ttniides  ;  il  mécoa'^ 
tenta  les  deux  ordres  qu'il  prét^ndoit  xénvir  ;  ik  après  qu'il  eut  été  aflaffiné 
>ar  une  main  inconnue  ^  on  ne  put  snjlQie  deviner  lequel  des  deux  panta 
^ui  avoit  porté  le  coup  mortel.  Ses  loix  inounirent  avec  lui  ;  &  le  confid 
Philippe  tes  ayant  fait  caflier^  les  Chevalifts  Romaina  refterem  ieola  eft 
poflelnon  des  tribunaux. 

Mais  ils  furent  contrai/Ms  de  les  partager,  deux  ans  après,  ai^ec  le  fë«- 
^at  &  même  avec  le  peuple ,  par  la  loi  du  tribun  M.  Plàutius  Silvanus.  Elle 
portoit  que  chaque  tribu  Qonfimerok  tous  les  ans  quinze,  perfonnes  pour 
rendre  les  jugeiQens;  &  ne  fpécîfiavit  aucun  des  trois  ordres,  elle  laiflbic 
la  liberté  de  cboîfir  les  juges  indifïeremmeet  entre  les  fénateurs  ^  les  Che- 
valiers &  le  peuple.  On  9e  fait  (i  cette  loi  fubfifta  en  fon  entier  julqu'à 
Syllai  mais^  il  eft  confiant  qu'en  673,  Sylla,  di^teur  &  conful  pour  la 
ièconde  fois,  ôt.a  les  jugemens  aux  Chevaliers,  qui  s'écoient  déclarés  con- 
tre lui  dans  la  guerre  dyiie ,  &  qu'il  les  donna ,  par  une  lot ,  aux  feula 
(Sénateurs. 

Dix  ans  apr^ ,  fous  le  premier  confulat  de  Pompée  &  de  Craffus ,  lorpF 
que  Pompfée  eut  établi  la  putflance  tribunitienne  »  le  préteur  L.  Auréliua 
Cotta  voulut  auffî  contribuer  à  réjuiiir  les  trois  ordres;  fa  loi  portoit  que 
les  tribunaux  feroient  en  même  temps  remplis  par  les  fônateurs,  par  les 
Chevaliers  &  par  des  officiers  du  tréfor,  nommés  tribuni  œrarii^  qui 
étoieiit  de  l'ordre  du  peuple*  Cicérop  écoit  défigné  édile,  quand  cette  loi 
£]t  publiée  ;  elle  étoit  encore  obtervée  fous  fon  confulat. 

Le  £econd  état  où  Pline  nous  montre  Jcs  Chevaliers  Romains,  dans  le 
temps  qu'ils  comjçiençoieot  à  former  un  ordre  à  part ,  eft  çeliû  de  fermiers 
publics.  Outre  le  tribut ,  ou  la  taxe ,  qu'on  cefla  de  payer  en  586 ,  après  la 
conquête  de  la  Macédoine,  les  revenus  de  la  République  étoient  de  trois 
efpeces.  i^  Ceux  qui  fe  tirojent  des  terres  publiques,  dont  la  dixtne 
étoit  due  au  peuple  Romain ,  Vicumœ.  20.  Les  droits  impofés  fur  le  bé-- 
tail ,  que  les  particuliers  enyoyoient  dans  les  pacages ,  dont  la  République 
s'étoit  réfervé  une  grande  étendue  dans  les  diverfes  Provinces.  Cet  impôt 
^9iÇ^t\\o\i  fcriptura  y  parce  que  les  commis  tenoient  regiftre  de  chaque  tèce 
djp.  })$tûl.  La  voifieme  f«urce  des  rcveotv  publics^  étoîenc  ka  droits  qui 
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fe  payoîént  fur  les  marchafidîfes  ;  ce  qu'on  ap^lloîr  portorium ,  parce  que 
ceile^  qui  eotrôienc  dans  les  pcnts ,  ou  oui  en  (brtoient  pour  être  tranf- 
portées  ailleurs,  en  faifoient  la  plus  confidérable  partie.  La  république  re- 
cueilloic  ces  revenus  par  des  compagnies  qui  les  prenoient  à  ferme.  Left 
cenfeurs  .les  afl^tnoient  au  plus  offiranc ,  &  le  bail  duroic  cinq  ans  ^  inter^ 
▼aile  ordinaire  de  deux  cenliires.  De  plus ,  les  ouvrages  &  les  feurniturett 
publiques  étaient  aufli  affertbés ,  au  rabais ,  par  les  cenfeurs.  La  première 
forte  de  ferme  s'appelloic  veâigalia  ;  la  feconde ,  ultra  tributa. 

Ces  compagnies  ne  pouvoieliv ,  fans  doute ,  être  fermées  que  des  pttw  ri« 
ches  de  PEtat.  Mais,  les  fénateuiv  n'enû^oienc  pas  dans  ces  entreprifes.  Tout 
ce  qui  fentoit  Tintërêt ,  leur  paroiflbif  kkiipit  d'eux.  Le  commerce  mémtf 
leur  étoit  interdit.  Les  centuries  des  càvaKers  faifoient ,  comme  nou$  l'a- 
▼ons  déjà  obfervé ,  la  tête  dé  la  prtilëliere  cfaflfé  ;  c'éïoit  lés  plus  opulent 
d'entre  le  peuple.  Ils  avoienf  èonc  plus  de  moyens  de  s^ntérefler  dàni 
les  fermes  publiques.  AuiB  les  y  voyons-Aôus  avant  les  Grecques.  Tite-Lî- 
ve  raconte  que  Tibérius  Gracchus,  père  des  Gnrcques^  ayante  dans  (2 
cenfure,  ofFenfë  par  fa  févérité  le  M¥ps  des  ei^râffers,  achevât  de  les  ai-^ 
grir  en  excluant  du  bail  àtt  fermes ,  deux  qui  avoient  eu  part  au  biut 
précédent. 

**  Qmnd  kl  loi  de  C  Gracchus  les  eut  feridu  msittréi  de  la  jufHce ,  ilè 
Be  renoncèrent  pas  à  l'utile  occupation  6q  rbànier  les  deniers  publics.  Oh 
les  accufoit  même  d'autorifer  à  Rome ,  par  leurs  jugemens ,  les  vexatioM 
que  leurs  commis  exerçoient  dans  les  provinces.  En  66 1  ^  P.  Rutilius,  le 
plus  honnête-" homme  de  la  République,  tétant  rendu  odieux  à  l'ordt'e  deé 
Chevaliers  Romains ,  pour  avoir  réprimé  en  Aiie  l'avidité  des  Publicains^ 
fut  açcufé  à  fon  retour  devant  eux  ^  &  condamné  fans  preuve  ,  it 
porta  dans  fon  exil  l'eflime  publique ,  &  fut ,  par  la  vénération  des  roia 
oc  des  nations  étrangères ,  dédommagé  d'une  fentencé  qui  ne  flétriflbit  que 
fes  juges. 

.  Mais  /  lorfque  Sylla  eut  interdit  aux  Chevaliers  Romains  les  fenâioni 
de  juges ,  ils  cherchèrent ,  en  plus  grand  nombre  que  jamais ,  à  fe  coq- 
foler  par  le  profit ,  de  ce  qu'ils  perdoient  de  confidératîon  &  d'autorité. 
Depdis  ce  temps,  il  n'eft  parlé  que  des  Chevaliers,  quand  il  eil  queftiori 
de  fermes  publiques.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  fuflènt  tous  publicains  ;  mais ,  if 
n'y  avoit  dans  les  fermes  que  des  Chevaliers ,  &  elles  en  occupoient  la 
plus  grande  partie.  C'eft  ce  qu'entend  Pline ,  quand  il  dit  qu'après  les  fé- 
ditions  &  les  guerres  civiles  qui  fui  virent  les  troubles  des  Gracqu^s,  ce 
qui  défigne  allez  clairement  le  temps  de  Sylla ,  le  titre  à^Equites  fe  donna 
aux  fermiers  publics  ;  &  que  ceux-ci  firent ,  piendant  quelque  temp!; ,  un 
troiiieme  corps  dans  la  République.  Cornélius  Népos  remarque  comme  une 
fingularité  dans  Attlous ,  qu'étant  Chevalier  Romain,  il  n'entra  jamais  danf 
les  fermes.  Cicéron  nous  montre  par*t6ut  les  Fermiers  publics  revêtus  du 
iitr&  de  Chevftiter»  RoBMmtw  Après  b  loi  d' Auvélius  Cotta,  ceux  qui  étoient 
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dans  les  fermes ,  pouvoient  en  méme-temps  fiéger  dans  les  trftunatnt  f 
&  Cicéron  ,  dans  le  {plaidoyer  pour  Muréna  ^  dk  expreffément  qu'ils 
voit  au  nombre  de  fes  juges  pluueurs  Fermiers  publics.  Il  fait  de  ceux* 
ci  un  éloge  magnifique ,  dans  le  difcours  pour  Planctus  :  c^eji  ,  dit- 
il,  .la  fleur  des  CàevaUers  Romains^  Phonncur  de  la  République;  et  font 
Us  colonnes  de  VEtat. 

U  efl  vrai  que  $ jpv  un  malheur  attaché  de  tout  temps  \  la  finance , 
mais  qu'elle  a  aum  de  tout  temps  fupporté  avec  intrépidité ,  ils  ne  feoc 
pas  toujours  traités  avec  tant  d'honneur  ;  &  on  voit ,  chez  les  Romains , 
une  tradition  fuivie  de  plaintes  &  de  murmures  contre  les  financiers.  Qu'on 
life  dans  Tite-Live  l'hiftoire  de  Pofihumius  de  Pyrge.  Paul  Emile,  après 
la  conquête  de  la  Macédoine ,  abandonna  dans  cette  province  àes  fonds 
qui  pouvoient  être  d'un  grand  produit  pour  la  République ,  mais  qu'on  ne 
pouvoir  faire  valoir  que  par  le  miniftere  des  Fermiers ,  parce  que ,  difinc- 
il ,  par-tout  où  le  Publicain  s'emploie ,  il  arrive  de  deux  chofes  tune ,  ou, 
la  République  ne  retire  rien  ^ou  la  province  eft  écrafée.  Cicéron  donne  pour 

(>reuve  de  la  grande  affeâion  des  Siciliens  pour  les  Romains ,  que  ce  font 
es  feuls  peuples  de  l'Empire ,  à  qui  un  Publicain  ne  foit  pas  odieux.  Cette 
prévention  univerfelle  ne  rebuta  pas  les  Chevaliers  Romains;  &  les  ri- 
chefles  qu'ils  acquirent  au  milieu  de  ces  mécontentemens ,  fervireqt  par 
fucceflion  de  temps  à  donner  \  leur  ordre  ce  luftre  &  cet  état  de  ferme* 
té ,  auxquels  il  parvint  fous  le  confulat  de  Cicéron, 

C'eft  le  troifieme  &  dernier  deeré  où  Pline  les  conduit  dans  le  paflage 
que  nous  expliquons.  Il  fiiudroît  mre  l'hiftoire  de  Cicéron  toute  entière; 
pour  montrer  toutes  les  occafions  où  ce  grand  homme  fe  jfit  un  devoir  de 
relever  les  Chevaliers  Romains  »  entre  lelquels  il  étoit  né.  U  leilr  donna  4 
par  fes  vertus  &  par  fes  talens ,  plus  d'éclat  qu'il  n'en  avoit  reçu  d'eux 
par  la  naiflance.  11  fit  fi  bien  valoir  leurs  fervices  dans  la  conjuration  de 
Catilina ,  que  la  République  crut  4eur  devoir  fon  falut  \  il  les  fit  aimer  du 
peuple ,  en  fe  rendant  lui-même  populaire  ;  il  les  réconcilia  avec  le  Sénat, 
dont  ils  étoient  divifés  par  une  ancienne  jaloufie.  C'efl  ce  dont  il  fe  fiiic 
gloire  dans  la  quatrième  Catilinaire ,  prononcée  dans  le  Sénat.  Aucun  det 
Chevaliers  Romains  ne  reclama  contre  le  titre  de  patron  de  leur  ordres 
que  Cicéron  prétend  lui-même  mériter  mieux  que  perfonne.  C'eft  donc 
avec  raifon  que  Pline  dit  de  lui  :  i>  enfin  Cicéron ,  dans  fon  confulat , 
»  profita  de  fa  conjuration  de  Catilina  pour  donner  un  état  de  confiftance 
s>  a  l'ordre  des  Chevaliers  Romains ,  fe  faifant  honneur  d'y  avoir  pris  naif- 
n  fance ,  &  fe  rendant  populaire  pour  l'affermir  «.  Ce  nit  alors  que  cet 
ordre ,  ayant  pris  toute  la  confiftance ,  commença  à  figurer  avec  les  deux 
autres.  Le  rang  dans  lequel  il  eft  énoncé  dans  les  aâes  &  dans  les  mono-' 
mens  publics  «  n'étant  nommé  qu'après  le  peuple,  eft  une  preuve  de  ik 
nouveauté.  Le  Père  tiardouin  cite  pourunt  comme  une  exception  »  une 
médaille  de  fon  cabinet  |   que  rapporte  auili  Mezzabarbe }  on  y  Ut  ^  caA«» 
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finfii  Sénat  &  Eq.  Ordin.  P.  Q.  R.  Mezzabarbe  y  a  même  fiut  une  fait* 
te ,  en  metunc  la  lettre  S  avant  celles  qui  défignent  le  peuple  Romain  ; 
ce  qui  fait  une  répétition  vicieufe  du  mot  Stnatus. 

Nous  n'ajouterons  qu'une  réflexion.  Quoique  Tordre  des  Chevaliers  Ro- 
mains fit  enfuite  une  des  trois  parties  intégrantes  dans  la  divifion  des  ci« 
toyens»  il  n'eut  pourtant  à  part  dans  l'ordre  public,  ni  magiftrats,  ni  af- 
femblées  ;  il  ne  fermoir  pomt  iëparément  de  décret.  Les  Chevaliers  Ro- 
mains,  quoique  diftingués  du  peuple  par  le  rang  &  par  le  nom,  fuivi* 
rent  toujours ,  dans  le  gouvernement  »  les  loix  &  la  difcipline  du  peu-* 
pie  ;  &  les  mots  fcnatus  populufyuc  Romanus ,  fi  fréquens  dans  les  inf-* 
criptions  &  dans  les  autres  monumens,  continuèrent  de  comprendre  tous 
les  Romains. 

Nous  trouvons  fous  les  Empereurs  ^  des  Chevaliers  Romains  de  diverfes 
conditions ,  félon  les  divers  degrés  de  leur  noblefle ,  de  leur  fortune ,  & 
de  leur  faveur.  Les  uns  fervoient  entre  ler  cavaliers  Prétoriens  ,  ou  entre 
ceux  qu'on  appelloit  finguUires ,  &  qui  fàifoient  partie  de  la  garde  du 
Prince ,  d'où  ils  paflbiènr  aux  préfbâures.  Claude  leur  donnoit  des  poftes 
honorables  ;  &  l'ordre  de  promotion  qu'il  avoit  établi  pour  eux ,  étoit  d'à*- 
bord  le  commandement  d'une  cohorte ,  enfiiite  celui  d'une  aile,  enfin  le 
tribunat  d'une  légion^  Galba  proclamé  Empereur  en  Efpagne ,  choifît  pouif 
fa  garde  de  nuit  des  Chevaliers  Romains ,  à  qui  il  donna  le  nom  d'£- 
vocati.  Cafàubon  croît  que  cette  infliiution  fubfifta  ,  &  que  ce  font 
ceux  qui  font  fouvent  nommés  dans  les  inicriptions  Evocati  Augufii  ; 
ttt  forte  que  le  nom  à^Evocatus  auroit  alors  perdu  fa  fignification  an* 
cienne. 

Les  Chevaliers  Romains  les  plus  diflingués  étoient  Intendans  des  pro^ 
vinces ,  fous  le  titre  de  procuraiores  Gtefarum  ;  ce  que  Tacite  appelle  eqtiej^ 
tris  nobilitas.  On  les  voit  revénis ,  dans  les  infcriptions ,  de  divers  emploit 
d'honneur  ou  de  confiance.  Ils  font  bibliothécaires  de  l'Empereur.  Selon 
l'infiitution  d'Augufle,  c'étoit  un  Chevalier  Romain  qui  gouvernoit  l'E- 
gypte. Mais ,  la  plus  haute  dignité  attachée  à  leur  orare ,  étoit  celle  de 
préfet  du  prétoire.  Une  loi  de  Valentinien  I  leur  donne  rang  ii 
ment. après  les  Clariflimes. 


foit  par  la  fituation  de  leur  fortune.  On  trouve  »  quoique  rarement ,  fur 
les  marbres  antiques ,  des  Chevaliers  Romains  dans  la  cavalerie  des  lé- 
gions. Nous  voyons  même  qu'ils  Êiifoient  quelquefois  un  corps ,  &  qu'ils 
«voient  des  infpeâeurs ,  curiones ,  s^il  efl  vrai  que  Reinéfius  explique  bien 
ce  mot  par  celui  de  curatorcs.  Mais,  pour  ne  pas  multiplier  fans  fon- 
dement, dans  les  infcriptions,  le  nombre  des  Chevaliers  Romains  atta- 
chés aux  légions ,  il  faut  obferver  que  le  mot  i^Equts  tout  feul ,  ou  tquts 
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Ugionis ,  quand  le  mot  Romanus  ^  oa  ceux  é^Equo  puhUco  n'y  fooc  pis  ajoiF 
fés,  ne  fignifie  qu'un  fimple  cavalier  de  telle  ou  celle  légion ,  qui  n'étoit 
pas  Chevalier  Romain. 

C'eil  ici  le  lieu  d'expliquer  ce  que  figntBent  ces;  deux  mots ,  Equo  pu^ 
blico^  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  les  Auteurs^  &  o-ès-fbuveK  dant 
les  inicriptions.  Tantôt  ils  font  ajoutés  à  Equcs  Romanus  ^  tantôt  ils  expri- 
ment tout  feuls  une  dignité.  Sigonius,  JuAe-Lipfe,  &  d'après  eux  Rofin^ 
Valtrinus  »  Charles  d'Aquin  ,  &  prefque  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  nii« 
lice  romaine ,  prétendent ,  qu'il  y  a  eu  ^  chez  les  Romains  ^  deux  fortes 
é^Efuiies  dès  les  premiers  fiecle»  de  Romç.  Ils  oppofent  les  uns  aux  Séna« 
(eurs^&  ce  font,  dîfent-ils,  les  Equiits  equo  pubUco^  qui  compofbient 
l'Ordre  des  Chevaliers  Romains  ;  ils  oppofent  les  autres  aux  ^u^ns  lé-» 
ffionnaires,  &  les  appellent  Equius  equo  privato;  c'étoient»  difent-ils,  les 
fixnples  cavaliers.  Ils  appuient  cette  opinion  fur  plufieun  pailàges  mal  en- 
tendus. Cette  didinâion  a  été  détruite,  lorfqu'on  a , prouvé  que  FOrdredes 
Chevaliers  Romains  ne  fubfiiïoit  pas  avant  les  Gracques,  &  qu'il  n'y  avois 
julqu'alors  d'autres  Equités  que  les  cavaliers  des  Légions.  Si  on  veut  voir 
une  réfutation  détaillée  dii  fentiment  de  Sigonius  fur  ces  Equités  equo  pri* 
vato ,  dont  l'antiquité  ne  dit  pas  up  moc  >  &  qui  n'ont  jamais  exifté ,  on 
peut  confultër  la  Pré^ce  de  Grévius  au  premier  tome  de  fon  Tréfor  des 
antiquités  romaines. 

Nous  nous  contenterons  d'expliquer  ces  termes ,  equo  publico  ;  ce  qui 
nous  donnera  lieu  de  développer  encore  plufieurs  cho(es  fur  l'état  &  l'or- 
dre des  Chevaliers  Romains  depuis  Cicéron.  Dès  les  premiers  temps ,  on 
appelloit  Equus  publieus,les  chevaux  des  cavaliers  légionnaires,  parce  que 
la  République  les  fourniflbit,  &.  qu'ils  étoîent  donnés  par  les  Cenfeurs.  Mais 
nous  ne  trouvons  pas  çiu'avant  Cicéun  aucun  Auteur  ait  employé  ces  ter- 
nes, Eques  equo  publico;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  expreffion  eft 
née  vers  le  temps  même  de  Gcéron  ,  lorsque  les  Chevaliers  Romains  s'étam 
tout-^fàit  fëparés  de  la  cavalerie  des  légions ,  fe  diftinguerent  par  cette,  addi- 
tion ,  Equo  publico  ^  des  Chevaliers  qui  s'appellerent  (amplement  Equités. 
Ain(i  Equités  equo  publico  étoient  les  Chevaliers  Romains  qui  recevoient 
de  la  République  un  cheval  ,  non  plus  pour  feryir,  comme  autrefois,  dans 
la  cavalerie ,  mais  pas  difltnâioo  &  par  honneur.  Ce  n'eft  pas  que  les  che- 
vaux des  cavaliers  ne  fuflent  fournis  &  entretenus  aux  dépens  de  l'Etat  j 
mais ,  comme  ils  étoient  donnés  fans  cérémonie  par  ceux  mêmes  qui  foi- 
foient  les  levées,  la  qualité  de  publicus  fut  aflèâ^e  aux  chevaux,  que  les 
cenfeurs  &  enfuite  les  Empereurs  donnoient  folemnellement  au  qom  de  l« 
République.  On  étoit  Chevalier  par  la  naiflànce  ;  mais ,  par  la  douation 
du  cheval ,  on  entrait  dans  les  compagtites  qui  s'appelloient  turmœ  equo^ 
rum  publicorum ,  &  on  devenoit  alors  Eques  equo  publico. 

Cette  épithete  de  publicus  ne  fe  donnoit  pas  feulement  au  cheval  ;  elle 
taraâérifoit  quelquefois  le  Chevalier  même,  Ligorius  a  donné  une  infcrip* 
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don ,  que  Francefco  Maria  Pratilli  a  renouvellëe  dans  fa  defcription  de  ki 
voie  Appia ,  où  Equcs  publicus  ne  paroic  (ignifier  que  ce  qui  efl  marqué 
ailleurs  par  Equo  publico. 

CicéroQ ,  dans  la  fixieme  Fhilîppique ,  fe  moquant  d^s  ftatues  que  fe 
drefTer  à  luf-même  L*  Anconiu« ,  frère  de  Afarc^Amoinè ,  far}e  de 
celle  donc  rinfcripâon  (uppofbic  qu^elle  lui  éfoic  érigée  par  les  Chevalière 
Romains,  &  qu'ils  le  reconnoiflbient  pour  proteâeur  de  leur  Ordre.  Et 
ce  qui  prouve  qu^Equites  Romani  equo  publieo  if^éfoient  pas  une  efpece 
particulière  de  Chevaliers,  mais  que  cou«  les  Chevdiers  en  général  s'ap- 
pelloienc  ainfi,  c'eil  que  ceux  m^nes,  à  qui  Cicéron  donne  ce  nom  dans 
la  fixieme  Philippique,  fonc  défignés  dana  la  feprieme  par  ces  mets,  Cen^ 
HirÙB  tquitum  Aunanorum  ;  ce  qui  comprend  tous  1^  Chevaliers.  H  ap^ 
pelle  ironiquement  L.  Antonius  Patronus  CenturUuvm  equiium  Ramanà^ 
nuBj  le  Proteâeur  dM  Centuries  àù$  Cfaevalien  Romains. 

Cependant,  Pline  nous  dit  que  du  temps  d^Augufte  les  Chevaliers  Ro-^ 
Plains,-  revêtus  de  la  qualité  de  juges,  portoient  le  nom  de  Judiccs  8c  non 
i^Eçuitcs\  &  que  ce  dernier  nom  écoit  réfervé  à  cegx  qtM ,  divifés  en  plu* 
fieurs  compagnies  nommées  turmes ,  avoient  on  cheval  fourni  par  fa  Répu*^ 
bUqoe.  Par-là  il  nous  donne  à  entendre  deux  choies,  i^  qu^alors  les  Cne* 
valiers  Homaiiis,  quand'  ils  entroient  dans  la  jndicaiure,  quittpiett  le  noni 
i?Equit€s .  ])our  prendre  celui  de  Judices ,  &  4]u^il«  iortoient  des  tompagnies 
nommées  Turmœ  tquorum  publicorum.  a^.  .Que  cette  di(lin6tion  ne  fub^ 
filidit  plus  de  ion  temps ,  &  que  les  Chevaliers  Romains ,  même  pendant 
leur  judicature,  confervoient  le  nom  à^Equius.  En  efiet ,  pluiîeurs  infcrip^ 
fions,  fans  doute  poftërieures  à  Augufte,  nous  donnent  des*  juges  avec  I0 
dtre  S  Equo.  publieo.  ^ 

•  Tant  que  les  Equités  Romani  compeftrent  la  cavalerie  fégiomiaii^ ,  cha-* 
que  légion  contenoit  dix  compagnies  de  cavaliers,  &  ces  compagnies  (e 
Bommoiènt  Turmts  ;  nom  qui  le  conferva ,  mais  dans  un  autre  fèns ,  parmi 
les  Chevaliers  Romains,  lorfqu'ils  fe  ÎRirent  détachés  des  légions.  Toiit  lé 
corps  des  Chevaliers  Romains  fe  divifoic  en  fix  termes,  dont  chacune  avoit 
ion  commandant,  qu'on- appelloit  Sei^ir  Equitum •  Romanomm.  Toutes  ces 
tumies  font  nommées  fur  les  marbres ,  excepté  '  la  (ixieme ,  qui  ne  s'eft 
encore  trouvée  dans  aucune  infcription  félon  la  remarque  de  Fabretd.  Mais; 
le  mim  de  Stvir  eémoigne  affez  qu'il  y  avoit  fix  turmes ,  comme  fix  com'* 
nandans.  De  tous  les  Auteurs,  Capitolin  eft  le  feul  qui  parle  de  ce  févi- 
rat;  il  dit  qu'Atitonin  ,  après  avoir  défigné  Conful  Marc- A  urele,  le  fit  Sévir 
des  turmes  des-Chevaliers  Romains.  Mr.  Spanheim  prétend  qu'ici  cette  qua« 
Kté  efl  la  même  que  celle  de  Princeps  'jtÂfcntatis.  Mais  les  infcriptions  prou- 
vent que  le  <&^ir  éccnt  inférieur  au  Prince  de  la  jeuneflè.  Quand  les  Che- 
valiers Romains  paflbient  pn  revue ,  ce  qu'on  appelloit  tranfvcSio ,  ils  fe 
partageoient  en  ux  efcadroifs ,  dont  chacun  avoit  fbn  commandant  ;  le  chef 
gétté^  de  toute  cette  cavalerie ,  celui  ^ui  commandoit  à  tous  les  Sévirs^ 
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étoit  le  Princtps  juventiais  ;  &  depuis  que  les  Chevalias  Romains ,  pour 
flatter  Aogufte ,  eurent  donné  ce  titre  à  Caïus  &  à  Lucius  ^  c'était  le  gage 
de  la  focceffion  à  TEmpire.  Dans  le  paflàge  de  Capitolin,  c^eft  un  effet  de 
la  modeftie  d'Antonin^  de  n'avoir  donné  à  Marc-Aurde,  déjà  Céfar,  que 
la  dignité  de  Sévir  ^  au  lien  de  cdle  de  Princtps  jupentutis.  Adrien  loi 
avoit  déjà  donné  le  cheval  public  à  l'âge  de  fix  ans ,  feloa  le  même  Ca- 
pitolin. 

Turnebe  prétend  que  ces  fix  termes  de  Chevaliers  Romains  ont  rapport 
\  i'ancieime  divifion  en  rhamnes,  tintnjis,  luccns^  donc  chaque  partie  (e 
divifbic  en  primi  &  fccundi.  Nous  ne  voyons  aucun  fondement  à  cette  opi<« 
nion.  Ces  noms  anciens  ne  fubfiiloient  plus  ibus  les  Empereurs;  &  ces 
turmes  ne  font  diftinguées  dans  les  infcriptions  que  par  les  noms  de  nom- 
bre ,  prima 9  ficunda^  bc. 

Peut-être  cette  divifion  des  Chevaliers  Romains  en  fis  tomes,  n'avoie- 
elle  lieu  en  aucune  autre  occafion  que  dans  les  deux  revues  appellées  tranf^ 
vcâio  &  eauitum  prohatio.  La  dignité  de  Sévir ,  n'étoit ,  félon  Reinéfios, 
qu'une  diftinâion  de  pompe  &  de  cérémonie.  Ces  deux  revues  étoieoc 
peut-être  les  feules  rencontres  où  les  Chevaliers  Romains  fe  trouvmeot  réu* 
Dis  ;  &  il  paroit  qu'après  avoir  reçu  de  l'Empereur  le  cheval  public  ^  la 
prife  de  pofleflion  de  la  dignité  de  Chevalier  Romain  confiâoit  à  paroitie 
u  première  fois  dans  la  tranfveâbn^  en  habit  d'ordonnance,  dans  k  tur« 
me  où  on  étoit  enrôlé. 

Nous  voyons  dans  Gruter ,  le'  cheval  public  donné  par  Trajan ,  par  Adrien  ^ 
ir  Antonin ,  par  Marc^Aurele  &  Vérus^  par  Sévère  &  Caracnla.  On  ne 
dt  même  fi  les  Chevaliers  Romains  ne  prenoieot  pas  quelquefois,  comme 
épithete ,  le  nom  de  l'Empereur  qui  leur  avoit  donné  le  cheval  puUic.  Du 
moins  fembloit-il  que  le  mot  Stvtrianus  peut  très-bien  s'expliquer  idnfi 
dans  une  infcription  de  FabrettL 

On  ne  trouve  plus  dam  les  inforiptions  le  cheval  public  donné  par  les 
Empereurs  depuis  Caracalla.  Il  paroit  jpar  les  tenues  d'Ulpien ,  an  Dige/k , 
que  de  fon  temps  eçuus  publicus  ne  ngnifioit  plus  que  le  cheval  de  poAe , 
les  relais  dont  on  fe  fervoit  pour  porter  promptement  les  ordres  du  Prince. 

Il  y  avoit  auffi  à  Athènes  un  ordre  de  Chevalier.  Pour  être  de  cet  or- 
dre ,  il  falloir  avoir  trois  cents  mefures  de  revenu ,  &  être  en  état  de  nour- 
rir un  cheval  de  guerre.  Cet  ordre  &ifoit  la  féconde  claflè  des  citoyens. 
.  Les  Chevaliers  Athéniens  Ëdfeient  tous  les  ans,  le  dix-neuvieme  du  mds 
de  Mai,  une  proceffîon  à  cheval  dans  toutes  les  rues  en  l'honneur  de  Ju- 
piter. Ce  fut  ce  jour-là  même  que  Phocion  but  le  poifon  mortel.  Quand 
les  jChevaliers  Athéniens  paffereot  devant  la  prifon ,  les  uns  ôterent  les  cou- 
ronnes de  deffus  leur  tête  ;  les  autres ,  jetunt  les  yeux  fur  les  portes  de 
cette  prifon  »  fondirent  en  larmes  ;  &  ceux ,  à  qui  il  reftoit  quelque  fenti- 
ment  d^humanicé,  &  qui  n'avoient  pas  l'ame  entièrement  corrompue  & 
aveuglée  par  la  colère  ou  par  l'envie  ^  trouvèrent  que  c'étoit  une  très-grande 

impiété 
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impiété  a  ja  ville  de  n'avoir  pu  fe  contenir  ce  jour^là  ^  ni  s'empêcher  ^ 
pendant  une  fête  fi  folemnelle»  de  fe  fouiller  de  la  mort  violente  d'un 
homme. 


B 


CHEZERY,  (.  Pays  &  Vallée  de  )  cédés  à  la  France  &  réunis  au 
Gouvernement  Général  de  Bourgogne  par  Particle  I.  du  Traité  des  Limites 
conclu  à  Turin ,  entre  le  Roi  de  France  &  le  Roi  de  Sturdaigne  ^  le  zjf 
Mars  tjSo, 


c 


ETTE  vallée  eft  fituée  à  la  rive  droim  dU  Rhône,  &  s'étend  juf- 
qu'aux  confins  de  la  Province  dé  FranChe-Comté  ;  entre  le  pays:&  bail«^ 
liage  de  Gex  qui  la  borne  \l  l'Eft ,  &  le* mandement  de  Seyflèl  du  pays  de 
Bugey  qui  la  borne  à  l'Oueft.  Elle  a  trois  lieues  de  longueur,  fur  une 
lieue  dans  fa  plus  grande  largeur^  &  la  terre  y  eft  fertile  en  bons  pâtu- 
rages &  en  grains.  Indépendamment  de  la  petite  ville  ou  bourg  dt  Chezery 
(on  chef-lieu,  elle  renferme  encore  17  villages.  '" 
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CHIFFLET,(  Jean-Jacques  )  Auteur  PoUrifue, 

JeAN-JACQUES  CHIFFLET,  premier  Médecin  du  Roi  .Catholique 
^  dans  les  Pajrs^Bas ,  publia  contre  la  France»  vers  Paq;  i6^{/un  livre 
ou  libelle  où  il  hafarda  plufieurs  propofitions  cqntre  laiôi  iklique  dont  il 
conteftoit  Pautoritéi  &  où  il  foqtint,à  ù,  Ëtveor  d^è^tufTe. généalogie, 
que  Hugues  Capet>  tige  de  la  race  de  nos  Rois»  ne  defcendoit  point  de 
Charlemagne ,  même  par  les  femme»;  qu'il  n'avoit  tfarifmis  aucun  droit  à 
fes  fuccetteurs ,  mais  que  la  race  mafculine  do  Charlemagne;  ay^^  ^^^ 
giieinte ,  fon  Royaume  avoit  dû  pafler  aux'  Ptincèffes  dç,  fon  ?af}g  \  &  qi^ 
le  droit  en  étoit  par  conféquént  dévolu  à  ï'hilippe.  IV ,  Roi  d'Efpagne,:qm^ 
felofi  cet  Ecrivain,  defcetidoit  de  Charlemagne  par ^ l^s jifemmésM»  Ce. li- 
belle fut  folidettient  réfuté  par  Blondel  ça  deux  VQl/ia-i^^L  ^'pu  1^0'* 
minicy.  Voyeii  farticU  DOMiNIcy.  ,'        '•  \  '^  '^ 
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CHIFFRENT,  m.  Certains  caractères  inconnus ,  dcguifes ,  ou  varies 
^^ihnt  fm;ft  fin  pour  icrirt  des  kttres  qui  contiennçru  quelque  chofe  ée 

fecret^  afin  qiùetUs  ne  foient  pas  comprifes  par  ceux  qui  rCen  ont  pas 

UcUf. 

M  ^B  Sieur  GoHIet  de  b  Guilletiere,  dans  un  livre  intitulé  Lacidémone 
ancienne  &  nouvelle^  prétend  que  les  anciens  Lacédémoniens  ont  été  les 
inventeurs  de  l'art  d'écrire  en  chif&e. 

-'  leiirs  fèVtalbs.foretit',  félon  lui,  cotemâ  Vébauche  decét  art  myftérxeux: 
c^étoient  oeux  rouleaux*  de  bois  d^une  longueur  &  d'une  épaifleur  égale. 
Les  éphorès  en  gardoient  un ,  &  Pautre  étoit  pour  lé  général  d'armée  qm 
marcnoit^  contre  l'ennemi. 

Lorique  ces  Magiftrats  lui  vouloient  envoyer  des  ordres  iecrets,  ils  pre* 
i}<Hent  une, bande  de  parchemin  étroite  &  longue,  qu'ils  roufoient  exade^ 
ment  autour  de  la  icytale:  c|u'ils.  s^otent  refervée;  ils  écrtvoient  alors 
defTus  leur  intention;  &  ce  qu'ils  avoient  écrit  fbrmoit  un  fens parfait  & 
tiMV  tlUOl  qufi'  l«:biinte"(le  paittetnin  étofit  '  at^pliqnéè  fur  le  roolèaoi 
mais  dès  qu'on  la  développoit,  l'écriture  étoit  tronquée  &  les  mots  (ans 
liaifon,  &  il  u'y  avoir  que  leur  général  qui  pût  en  trouver  la  fuite  $  le 
fens ,  en  ajuMbt  la  bande  fur  la  fcytale  ou  rouleau  femblable  qu'il  avoir. 

Polvbe.  raconte  qu'Encare.fît,.iI  y  a  environ  deux  mille  ans,  une  col- 

dont  on  s'é» 

celui  qui 

Trithéme,  lé 

capitaine  "Poirtà ,  ^gféneré ,  &  le  père  Nicéron  rninime ,  ont  fait  des  trai« 
tés  fur  les  dhif&es  ;  &:  d^uis  eux^  on  a  encore  bien  perfeâionné  cette 
iitianiere  d'écrire. 

S'il  eft  vrai ,  .comme  te  penfent  les  plus  habiles  Moraliftes ,  que  furpren- 
Hït  fhaiicîttjfcmeiît  lé  fecrcr  ^'autrui,  c'eft'  commettre  un  larcin  morte* 

fcttre 


s'étonne  avetf'taifoti'que  la  méthode  d'ouvrir,  en  temps  de  paix,  les 
'es  flc'tfépêphe^  desj  Minifl'^ès   ptiblîcs,  pôbr  en  découvrir  furtivement 
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de  guerre^  &  qui  exerceroit  quelque  inhumanité,  ou  fëroit  une  injuflice 
manifefte  à  un  autre  Souverain,  palTeroit  pour  un  Prince  barbare,  &  ne 
fe  laveroit  de  cette  honte,  ni  aux  yeux  de  l'Europe,  ni  à  ceux  de  la  pos- 
térité ;  mais  fouler  aux  pieds  le  droit  des  gens ,  en  violant  la  fureté  des 
poftes ,  que  tout  le  genre-humain  eft  fort  intéreffô  à  rendre  facrées ,  c^eff 
une  aâion  qui  n'eil  pas  aiidlMécriée  qu'elle  le  mériteroit,  &. qu'on  envi- 


une  aâion  qui  n^eit.pas  ■mmiiccriec  queue  le  menteroit,  cc.q^' 
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ùift  prefque  eomme  une  prudence  politique.  >Iaîf  ^  :au*i)ouc  du  compte  ^ 
qu^  gâgae*t-on}  On  autorité  toutes  les  autres  Puiflknces  à  agir  envera 
nous  comme  nous  agilTons  à  leur  égard.  Il  en  eft  de  cette  déloyauté 
comme  des  inventions  qu'on  trouve  pour  fe. rendre  plus  formidable  à  la 
guerre,  &  pour  exterminer  plus  aifément  les  hommes.  L'ennemi  fe  lea 
approprie  au  bout  d'une  campagne,  les  tourne  CoUti^e  nous,  &  finalement 
aucun  Souverain  n'y  gagne }  mais  le  genre-humaia  y  perd.  On  répand 
d'ailleurs  fur  les  charges  de -ceux  qui  dirigent  les  amures  publiques,  de 
fur  celles  des  Négociateurs,  une  véritable  amertume,  par  la  néceffité  de 
chiffirer  toutes  les  dépêches  de  conféqutnce,  vu  qu'elles  coûtent  plus  de 
temps  &  plus  de  peine  méchanique  à  mettre  en  chiffres,  qu'à  compofer^^ 
Nous  entendons  ici  par  le  mot  de  chiffre ,  une  manière  d'écrire  déguifée 
par  des  c^raâeres  inconnus,  ou  par  des  nombres  arbitraires. dopt  les  coiv 
reipondans  conviennent  entr'eux,  ^  par  le  moyen  defquels  ils  marquent 
non-feulément  les  lettres  de  l'alphabet,  mais  aufli  des  mot^  &  des  phra« 
fes  entières.  Cet  alphabet,  que  chacun  des  correfpondans  garde  de  fbn 
côté,  &  qui  lui  fert  de  clef,  tant  pour  chifirer,  que  pour  déchiffrer  cette 
efpece  d*écriture  myftérieufe,  eft  nommé  également  Chiffre.  Tous  les  ca^ 
binets  de  l'Europe  ont  des  chiffires  diffèrens.  Lorsqu'un  Miniftré:  part  pou» 
quelque  ambafTade  ou  légarion ,  le  département  des  af&ûres-  étrangères  Jol 
remet  trois  chiffres ,  le  Çhi^e  chif&ant,  le  Chif&e  déchiffrant,  &  fe  Chi^ 
banal.  Le  Chiffi-e  chiffrant,:  partagé  en  colonnes,  marque,  dans  la  pre^ 
mieft  colonne  à  gauche ,  non-feulement  les  lettres  de  l'alphabet  ;  maia 
auffi  les  fyllabes,  les  mots  &  les  phrafes,  dont  probablement^  il  a  leptoa 
fréquent  ufage  à  &ire  dans  le  cours  de  fà  négociation ,  les  noms  des  Sou* 
verains  ou  Républiques,  de  leurs  principaux  Minifires,  &c.  Cette  colonne 
t&  imprimée,  mais  la  colonne  à  côté  eft  remplie  en  écriture ,  par  le  dé^^^ 
partement  des  af&ires  étrangères ,  des  nombres ,  Chiffres ,  ou  'Caraâerei , 
dont  on  juge  à  propos  de  ddigner  la  lettre,  le  mot  ou  laphrafe,  comme  » 
par  exemple  : 

Chiffre  chiffrant. 


»%  »     .■•••« 

VEmpcreur      .    .  . 

Le  Roi  de  Franct.  . 

I4S  États- Généraux  • 

Le   Cardinal    .    .  . 

JfKtirméc.des  Allies  • 

Avantage      .     ;     .  • 

Brouiller  ^   6c.    .  . 


4$. 
.9. 

260. 

506. 

35. 

• 

44. 

35. 

%6f 

3'' 
88. 

90. 

.  JÇO. 

86. 

1 

-301. 

9t. 
7Ç. 

.  ,*a." 

79f 

3  II;  1020.    805. 

>    33.  TfOO.         21, 

i44f;.'    20.  1000. 

ton. 

301.  ii3o« 

loj.  0020. 
-45o«  lOr 
1020.    888.    . 
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Qn  a  (bifl  de  iringer  ^par  ordre  alphabétique  les  noms  fubftantifi  ;  les  ver^ 
bes  &  les  phrafes  feioa  leurs  lettres  initiales  pour  la  xomifiodité  du  chif- 
freur^  &  Von  emploie  divers  nombres,  dont  le  chifFreur  peut  fe  fervir  i 
fon  choix  pour  déûgner  le  même  mot,  afin  de  mieux  déforienter  le  lec- 
teur curieux. 

^:  Les  articles  d'une  dépêche,  qui  méritent  le  fecret,  doivent  être  chiffrés 
fout  du.  long,  fans  y  mêler  des  mots  écrits  en  càraâeres  ordinaires,  parce 
que.  ces  .  niots ,  qudqu'indifFérens  quMls  puident  paroitre ,  étant  ainfi  en* 
chafiës  dans  le  chiffre,  peuvent  faire  deviner  une  partie  du  refte,  ou  du 
moins  découvrir  la  matière  dont  on  parle ,  ce  qui  efl  dëjà  un  grand  ache* 
minement  à  trahir  le  fecret.  Il  ne  faut  pa$  négliger  aufli  de  diflinguer 
tous'  les  motsvpar  un  point ,  qu'on  met  derrière  chaque  nombre ,  puiique 
fans,  cette  piiécauîion  une  dépêche  (eroit  indéchiffrable  pour  le  correfpon-^ 
dant,  qui  lie  ^  pourroit  fe  fervir  de  fa  clef ,  les  nombres  étant  confondus. 
Le  chinreur>  fera  '•  bien ,  pour  fa  commodité ,  de  découper  les  feuilles  de 
ion  chif&e,r&  de  les  fufpendre  par  ordre  alphabétique  contre  la  muraille, 
YÎs--à*vi$  de  fon*.  bureau,  de  manière  qu'en  levant  (implement  les  yeux  il 
puiffe  trouver  chaque  mot  avec  le  nombre  à  côté,  ce  qui  abrège  beau- 
coup plus  Uouvrage  que;torfqu'on  efl  obligé  de  feuilleter  le  chiffre  comme 
lia'.  <liâipnnaif ek  Maîs^  la  meilleure  méthode  efl  de  diâer  le  chiffre  à  deux 
co^ifl^  à  &  j6bis,  n'importé  qui  ils'foient,  parce  qd'on  ne  leur  dit  écrire 
que  deb  ooinhres  auxquels  ils 'ne  fauroient  rien  comprendre.  On  obtient 
par-là  :  pi  uAeùrs  avantages.  En  premier  lieu,  c'efl  la  façon  la  plus  com- 
mode; fecondement,  on  (e  dépêche  plus  vite;  troifiémement,  on  fait  le 
duplicata  de  fon  rapport  par  une  feule  opération ,  &  ces  duplicata  font 
fitf-tout  nécêifaires  dans  dès  temps  de  guerre,  ou  lorfque  le  Souverain 
ât  Jes  MiqiOreadu  cahînei  ne  fe 'trouvent  pas  au  même  endroit.  Quatrié- 
çiementv'.onLpexJt  confronter -lesixdeux  diâées,  &  voir  d'abord  fi  l'un  ou 
^'autare  dçsîncxipifies  à:&it  la  .moindre  hute,  qur^  étant  corrigée  fiir  le 
champ ,  donne  une  grande  correflion  au  chiffre ,  où  il  efl  fi  aifô  de  faire 
des  fautes  d'inadvertance ,  malgré  toute  l'attention  humainement  poffible 
qu'on  y  apporte. 

Le  ChK&&  déchiffrant  ^  marque  ,  dans  .la  .  première  colonne  à'  gauche^ 
tous  les  OQitnbrcs  tkotrle  Chifnr  chiffrant  efl  compofé,.  depuis  le  plus  bas 
jufqu'au  ^kisihaut,  dœ.^leur  ;ordre  baturel;  &  la  colonne  à-  droite  con- 
tient le  mot,  la  phrafe,  ou  la  lettre  .que  chaque  nombre  défîgne..  Lorf- 
qu'on  veut  déchiffrer. quelque  dépêche,  on  cherche ^  dans  ce  Chiffre  dé-» 
chiffrant  la  figniftcation  de  chaque  nombre  qui  fe  préfente,  &  on  l'écrit 
au-deffus  entre  Jes^ligoes^  (a)  lefqàelles,. pour  ^et  effet,  doivent  être   ef» 
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jptcées  convenablement,  &  les  nombres  éloignés  les  uns  des  autres  à  une 
|ufte  diftance.  On  peut  auffi  déchiffrer  fur  une  feuille  féparée;  mais  l'ou- 
vrage efl  plus  long  À  plus  pénible ,  quoiqu'en  général  il  y  ait  moins  de 
peine  à  déchif&er  qu'à  chiffrer. 

Si  le  chiffre  eft  bon ,  &  la  dépêche  bien  chiffrée ,  fans  mélange  de 
mots  écrits  à  clair,  on  peut  aflùrer  hardiment  que  ce  font  lettres  clofes 
p#ur  les  curieux,  &  qu'elle  efl  indéchiffrable  pour  tous  ceux  qui  n'en  ont 
pas  la  clef.  Mais  comme  l'argent  eft  la  clef  de  bien  des  chofes,  &  qu'il 
y  a  malheureufement  beaucoup  de  traîtres  dans  le  monde ,  les  Chinres 
font  quelquefois  vendus  par  des  commis  ,  ou  des  fecrétaires  infidèles. 
Pour  peu  qu'on  foupconne  une  pareille  trahifon,  on  tâche  de  tourner  con* 
tre  la  cour  qui  a  tgit  acquifition  de  notre  Chiffre  fon  propre  artifice,  6c 
de  la  faire  donner  dans  les  panneaux  qu'elle  nous  tend.  La  cour  écrit  à 
Ion  Miniflre  ,  ou  le  Miniftre  mande  à  fa  couir,  tout  le  contraire  de  fes 
véritables  intentions,  ou  des  nouvelles  qu'on  veut  fe  communiquer.  On 
met  enfuite  un  %ne,  une  marque,  ou  cara6tere,  un  mot,  ou  une  phrafe 
(dont  le  Miniftre  du  cabinet  eft  convenu  avec  le  négociateur  avant  fon 
départ)  qui  annulle  non-feulement  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  mais  qui 
défigne  auffi  qu'on  doit  l'entendre  dans  le  fens  tout-à-fait  oppofé  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  le  Chiffre  annulant.  Lorsqu'on  découvre  qu'une  gour  fait 
des  déiharches  pour  corrompre  nos  employés ,  &  obtenir  par  ce  moyetî 
la  clef  de  nos  Chiftres,  on  lui  &it  parvenir  adroitement  un  faux  Chiffre, 
&  op  l'induit  dans  toutes  les  erreurs  qu'on  veut ,  en  écrivant  mille  contre- 
vérités  dans  des  dépêches  feintes,  &  faîfant  parvenir  les  véritables  ou  par 
des  couriers,  ou  par  d'autres  voies  indireâes.  Enfin  l'induftrie  des  hom* 
mes,  aiguillonnée  par  l'intérêt  &  la  néceffité,  a  inventé,  &  invente  en- 
core tous  les  jours,  des  chiffres  &  des  règles  pour  les  déchiffrer,  des  piè- 
ges^ pour  y  attraper  un  ad  ver  faire,  &  des  moyens  pour  s'en  garantir.  Un 
volume  entier  ne  fuffîroit  point  pour  rapporter  en  détail  toutes  les  inven- 
tions de  cette  nature  ,  qui  font  connues  dans  le  grimoire  des  né- 
gociateurs. 

La  cour  doit  avoir  avec  chacun  de  fes  Miniftres  dans  les  pays  étrangers 
un  Chiffre  différent.  Mais  comme  il  importe  fouvent  au  bien  des  affaires 
générales  que  ces  Miniftres  lient  entr'eux  des  correfpondances  particulières, 
on  leur  remet  un  Chiffre  banal  qui  leur  eft  commun  à  tous,  &  dont  ils 
peuvent  fe  fervir  pour  s'entre- communiquer  des  nouvelles,  ou  des  dé- 
couvertes importantes.^  Il  eft  fait  fur  le  modèle  des  autres  bons  chiffres. 
Au  refte,  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (iz)  notre  fentiment  fur  la  manière 
de  dcchîftrer  fans  clef.  C'eft  un  art  auffi  pénible  qu'incertain  ,  &  qui  échoue 
toujours  contre  un  Chiffre  bien  fait.    Les  livres  qui  en  traitent  nous  doïk- 
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nent  des  règles'  fi  vagues,  fi  peu  fatisfaifantes,  ^^on  yoit  bien  que  tout 
y  eft  fondé  fur  des  conjeâures  ^  >&  qu^un  déchimeur  Êtmeuz  ne  doit  iâ 
réputation  qu^à  l'ineptie  &  à  la  négligence  de  ceux  dont  il  devine 
le  Chiffre. 

Le  Chif&e  à  fimple  clef,  eft  celui  oii  on  fe  fert  toujours  d'une  même 
figure  pour  fignifier  une  même  lettre  :  ce  qui  fe  peut  deviner  aifément 
avec  quelque  application.  « 

Le  Chiftre  à  double  clef,  eft  celui  où  on  change  d'alphabet  à  chaque 
Spot,  ou  dans  lequel  on  emploie  des  mots  fans  fignification. 

Mais  une  autre  manière  plus  fimple  &  indéchiffrable,  eft  de  convenir 
de  quelque  livre  de  pareille  &  môme  édition.  Et  crois  chiffres  font  la  cle£ 
Le  premier  Chiffre  marque  la  page  du  livre  que  l'oq  a  choifi  ;  le  fécond 
Chiffre  en  défigne  la  ligne  ;  &  le  troifieme ,  marque  le  mot  dont  on 
doit  fe  fervir.  Cette  manière  d'écrire  &  de  lire  ne  peut  être  connue  que 
de  ceux  qui  favent  certainement  quelle  eft  l'édition  du  livre  dont  on  (e 
fert;  d'autant  plus  que  le  même  mot  fe  trouvant  en  diverfes  pages  du 
livre,  il  eft  prefque  toujours  défigné  par  différens  Chiffres  :  rarement  le 
même  revient-il  pour  fignifier  le  même  mot.  Il  y  a  outre  cela  les  en* 
cres  fecretes,  qui  peuvent  être  auftî  variées  qile  les  chif&es. 


!  C  H  I  L  I ,  grand  Pays  de  r Amérique  Méridionale ,  le  long  de  la  mer 

du  Sud.   ' 


.,  par  une  ligne  ___ 

ginée  qui  s'avance  vers  le  fud-eft,  il  s'étend  jufqu'à  la  terre  Magellani- 
que,  qui  le  termine  au  fud-eft  jufqu'à  la  mer  du  Sud,  Les  Efpagnols  com- 
prennent.la  terre  Magellanique  fous  le  nom  général  de  Chili  ;  mais  noua 
ne  parlons  ici  que  du  Chili  proprement  dit. 

On  peut  le  divifer  en  trois  parties,  favoir,  deux  à  l'occident  &  une 
à  l'orient.  Des  deux  parties  occidentales,  celle  qui  eft  le  plus  au  nord  eft 
l'Evéché  de  fan  Jago,  la  plus  méridionale  eft  impériale.  La  troifieme  qin 
eft  du  côté  du  levant,  porte  le  nom  de  Cuyo ,  ou  de  Chîcuito ,  &  eft  bor-> 
née  au  couchant  par  les  Andes.  Le  nom  de  Chili  lui  vient  de  la  petite  ri« 
viere  de  Chili ,  qui  le  triiverfe.  Les  Yncas  foumirent  à  leurs  fiiges  loix  une 
partie  de  cette  vafte  contrée,  &  ils  fe  propofoient  d'y  affujettir  le  refte;  maia 
ils  trouvèrent  des  difHcultés  qu'ils  ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols  auffi-tôt  qu'ils  eurent  foitla 
conquête  des  principales  provinces  du  Pétou.  Almagro  parti  de  Cufco  au  conf^ 
mencement  de  1535  traverfa  les  Cordillieres  ;  &  quoiqu'une  grande  partie 
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des  foldats  qui  le  fuivoient  y  euflent  trouvé  la  mort,  il  fut  reçu  avec  une 
foumiflion  entière  par  les  peuples  anciennement  dépendans  du  trône  qu'on 
venott  de  renverfer.  La  terreur  de  fes  armes  lui  auroit  fait  obtenir  vraifem-^* 
blablement  de  plus  grands  avantages  ,  fi  àts  intérêts  particuliers  ne  Teuflent 
ramené  au  centre  de  l'Empire  où  il  trouva  une  mort  tragique. 


qu'eue  tut  nnie  on  prit  les  armes.  i.a  guerre 
dix  ans  fans  interruption.  A  la  vérité  quelques  cantons  découragés  par  les 
pertes  continuelles  qu'ils  faifoient,  avoient  pris  le  parti  de  fe  Ibumettre; 
mais  d'autres  défendoient  toujours  leur  liberté,  quoiqu'avec  un  défavantage 
prefque  continuel. 

Un  capitaine  Indien ,  auquel  fon  âge  &  ks  infirmités  ne  permettoient  pas 
de  fortir  de  fa  cabane ,  entendoit  toujours  parler  de  ces  malheurs.  Le  cha- 
grin de  voir  les  fiens  conftamment  battus  par  une  poignée  d'étrangers ,  lut 
donna  des  forces*  Il  fi3rma  treize  compagnies  de  mille  hommes  chacune 
qu'il  mit  à  la  queue  l'une  de  l'autre ,  &  les  mena  à  l'ennemi.  Si  la  pre* 
miere  étoit  mife  en  déroute,  elle  devoir  éviter  de  (è  jetter  fur  la  fécon- 
de, &  s'aller  rallier  fous  la  proteâion  de  la  dernière.  Cet  ordre  qui  fut 
fidellement  fuivi  déconcerta  les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent  fucceffîvemenC 
tous  les  corps  fans  en  retirer  aucun  avantage.  Les  hommes  &  les  chevaux 
ayant  également  befoin  de  repos ,  Valdivia  ordonna  là  retraite  vers  un  dé* 
filé  ,  où  il  prévoyoit  qu'il  feroit  aifé  de  fe  défendre.  On  ne  lui  doana  pas. 
le  tems  d'y  arriver.  Les  Indiens  de  Tarriere-garde  s'en  étant  emparés  par. 
des  voies  détournées,  tandis  que  ceux  de  l'avant-g.irde  fuivoient  (es  pas 
ÂVec  précaution,  il  fut  enveloppé  &  maflacré  avec  les  cent  cinquante  ca<^ 
valiers  qui  fbrmoient  fa  troupe.  On  verfa ,  dit-on ,  de  l'or  fondu  dans  fa 
bouche.  Abbnuvt'toi  donc  de  ce  métal  dont  vous  ùt$  fi  fort  altères  toi  & 
les  tiens ,  lui  çrioient  les  fauvages.    . 

Ils  profitèrent  de  leur  viâoire  pour  porter  la  défolation  &  le  feu  dans  les 
érablinemens  Européens.  Plufieurs  furent  détruits^  &  tous  auroient  eu  la 
même  defiinée  fi  des  forces  confidérables  arrivées  à  propos  du  Pérou  n'eùf^- 
fent  mis  les  vaincus  en  état  de  défendre  leurs  pdftes  les  miçux  fortifiés. 
On  s'étendit  un  peu  dans  la  fuite ,  mais  on  ne  fit  jamais  un  pas  ians  com« 
battre.  De  toutes  les  contrées  du  nouveau  monde  où  les  Efpagnols  ont  voulu 
établir  leur  donnnaftion ,  c'efi  celle  où  ils  ont  toujours  trouvé ,  où  ils  trou* 
vent  encore  une  plus  grande  réfiflance. 

leurs  plus  irréconciliables  ennemis  font  les  habitans  d'Arauco  &  de  Tu^^ 
'capel ,  ceux  qui  habitent  au  fud  de  la  rivière  de  Biobio,  du  qui  s'étend 
dent  vers  la  Cordilliere.  Leurs  mœurs  qui  refièmblent  beaucoup  plus  à  cel^ 
les  des  fauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  qu'aux  mœurs  des  Féruviens 
leurs  voifin^,  les  rendent  redoutables.  Ils  ne  portent  que  leur  corps  à  la 
guerre  |  &  ne  traînent  après  eux  ni  tentes  ni  bagages.  Les  mêmes  arbres 
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dont  Us  tirent  leur  nourriture  leur  fourniflenr  les  lances  &  les  javelots  dont 
ils  font  toujours  armés.  Aflfurés  de  trouver  dans  un  lieu  ce  qu^ls  avoienc 
dans  un  autre,  ils  ne  regrettent  point  une  grande  étendue  de  pays  qu'ils 
chantonnent.  Tout  féjour  leur  eu  égal.  Leurs  armées ,  fans  embarras  de 
vivres  ni  de  munitions ,  fe  meuvent  avec  une  agilité  furprenante.  Ils  ex- 
pofent  leur  vie  en  hommes  qui  n'y  font  pas  attachés  ;  &  s'ils  perdent  leur 
champ  de  bataille ,  ils  retrouvent  leurs  magafins  &  leurs  campemens , 
par-tout  où  il  y  a  des  terrés  couvertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à  fe  joindre  à  eux  pour  attaquer 
l'ennemi  commun ,  ce  qui  s'appelle  faire  courir  la  flèche ,  parce  que  cet 
appel  vole  d'une  habitation  à  l'autre  avec  autant  de  célérité  que  de  fecret. 
Le  plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu'il  faut  prendre  les  armes.  Les  efprits 
s'échauffent  ;  on  choifit  un  chef,  &  voilà  la  guerre.  Dans  les  ténèbres  de 
la  nuit  fixée  pour  commencer  les  ho(}ilités ,  on  tombe  fur  le  premier  vil* 
lage  où  il  y  a  des  Efpagnols,  &  de-là  le  carnage  fe  difperfe  dans  d'autres. 
Tout  y  eft  maffacré ,  excepté  les  femmes  blanches  qu'on  ne  manque  ja« 
mais  d'amener.  De-là  vient  qu'il  y  a  tant  d'Indiens  blancs  &  blonds. 

Avant  que  l'ennemi  ait  pu  rafTembler  fts  forces,  ils  fé  réunifient.  Leur 
armée,  quoique  plus  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  difcipline  ,  ne 
craint  pas  dattaquer  les  pofles  les  mieux  fortifiés.  Ces  emportement  leur 
réuffîfTent  fouvent  ,  parce  qu'ils  reçoivent  continuellement  des  fecours  qni 
les  empêchent  de  fentir  leurs  pertes.  S'ils  en  font  d'aflez*  marquées  pour  fe 
rebuter ,  ils  fe  retirent  à  quelques  lieues ,  &  cinq  ou  ûx  jours  après  ,  *' 
vont  fondre  d'un  autre  côté. 


Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  Jorfqu'ils  font  enveloppés.  S^i 
peuvent  gagner  un  lieu  d'un  accès  difficile,  ils  fe  jugent  vainqueurs,  ils 
penfent  au  moins  que  les  fuccès  font  balancés.  La  tête  d'un  Efpagnol  qu'ils 
portent  en  triomphe,  les  confole  de  la  mortjde  cent  Indiens.  Un  tel  peu« 
ple  vaincra. 

Le  pays  eft  fi  vafle  que  lorfqu'ils  fe  voient  trop  preffés ,  ils  abandonnent 
leurs  pouedions,  &.  s'enfoncent  dans  des  déferts  inacceffîbles,  dans  desfo* 
rets  impraticables.  Fortifiés  par  d'autres  Indiens ,  ils  ne  tardent  pas  à  re- 
venir dans  les  contrées  qu'ils  habitoient.  C'efl  ce  mélange  de  fuite  &  de 
réfiflance ,  d'audace  &  de  crainte ,  qui  les  rend  comme  indomptables. 

La  guerre  efl  pour  eux  une  efpece  d'amufement.  Comme  ils  la  font  fans 
frais  &  fans  embarras,  ils  n'en  craignent  pas  la  durée,  &  ont  pour  prin- 
cipe de  ne  jamais  demander  la  paix.  La  fierté  Efpagnole  doit  fe  plier  à 
en  &ire  toujours  les  premières  ouvertures.  Lorfqu'elles  font  favorablement 
reçues ,  on  tient  une  conférence.  Le  Gouverneur  du  Chili  &  le  général  In- 
dien ,  accompagnés  des  capitaines  les  plus  distingués  des  deux  partis ,  rè- 
glent dans  les  plaifirs  de  la  table  les  conditions  de  l'accommodement.  Il 
en  coûte  toujours  quelques  préfens  aux  Efpagnols ,  qui ,  après  cent  tenta- 
tives ,  plus  funefles  les  unes  que  les  autres  •  ont  été  forcés  de  renoncer  à 
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rcfpoîr  d'étendre  leurs  frontières,  &  réduits  à  les  couvrir  p^  de  fortes  pla- 
ces de  diflance  en  diftance.  Ces  précautions  ont  pour  objet  d'empêcher  les 
Indiens  fourni^  de  fe  réunir  aux  fauvages  indépendans,  &  ceux-ci  défaire 
des  incurfions  dans  les  colonies. 

Elles  font  répandues  fur  les  bords  de  la  mer  du  fud.  Un  défert  de 
quatre-vingts  lieues  les  fépare  du  Pérou  ,  &  l'ifle  de  Chiloé  les  borne  du 
côté  du  détroit  de  Magellan.  Dans  cette  grande  étendue  de  côtes ,  on  ne 
trouve  de  villes  que  Chacao,  Valdivia,  la  Conception,  Valparaylon,  Co- 
quinpo  ou  la  Serena  qui  font  en  même-temps  des  ports.  L'intérieur  deç 
terres  foumifes  qui  s'étend  quelquefois  jufqu'à  trente  lieues  ,  en  90tiomf 
encore.  La  feule  qui  y  mérite  quelque  attention ,  eft  Santiago  capitale  du 
gouvernement.  Les  villages  ne  font  pas  en  beaucoup  plus  grand  nombre  ; 
&  loin  des  villes ,  il  eft  rare  de  voir  des  habitations  ilolées.  Les  bâtimens 
font  bas  par-tout ,  de  brique  crue ,  &  le  plus  fouvent  couverts  de  paille. 
Cette  manière  de  fe  loger  convient  également ,  &  à  la  nature  du  payç 
où  les  tremblemens  de  terre  font  fréquens,  &  à  l'indolence  des  habitans^ 

Ils  font  robuftes ,  bien  faits ,  mais  en  petit  nombre.  Dans  ce  grand  éta** 
bliflement ,  il  n'y  a  pas  vingt  mille  blancs ,  &  plus  de  foixante  mille  nè- 
gres ou  Indiens,  en  état  de  porter  les  armes.  L'état  de  guerre  de  cette  co- 
lonie ,  étoit  autrefois  de  deux  mille  hommes  ;  leur  entretien  fut  trouvé  trop 
cher  ,  &  on  les  réduifit  à  cinq  cents  au  commencement  du  (lecle.  La  tran- 
quillité n'y  a  pas  été  altérée  par  ce  changement ,  parce  que  les  Indiens 
n'y  paient  point  de  capitation ,  &  qu'ils  y  font  traités  avec  plus  d'humanité 
que  dans  les  autres  provinces  conquifes.  La  valeur  avec  laquelle  ilsavoient 
défendu  leur  liberté ,  leur  fit  obtenir  des  conditions  plus  avantageufes  ^ 
lors  même  qu'ils'  eurent  le  malheur  de  la  perdre  ;  &  la  crainte  de  les  voir 
ie  réunir  aux  nations  voiHnes  &  indépendantes,  a  toujours  empêché  depuis 
qu'on  ne  violât  cette  capitulation. 

Si  le  Chili  eft  un  défert ,  ce  n'eft  pas  la  faute  du  climat ,  un  des  plus 
fains  que  l'on  connoifle.  Le  voifmage  des  Cordillieres ^  lui  donne  une  dér 
licieufe  température  que  fa  pofition  ne  permettoit  pas  d'efpérer.  Il  n'y  a 
point  de  Province  dans  la  métropole  ,  dont  le  féjour  puillè  être  plus 
agréable. 

On  a  trop  exalté  la  rîcheflTe  de  fes  mines  d'or.  Celles  de  Petorca  i 
d'Yapel ,  de  Lumpangui ,  de  Lavîn ,  de  Ligua ,  de  Tiltil ,  qu'on  exploite 
.depuis  long-temps,  font  des  mines  ordinaires.  Il  s'en  découvre  de  temps 
en  temps  de  nouvelles  ,  mais  toutes  fi  fuperficielles ,  que  la  veine  fe  trouve 
épuifée  aufti-tôt  qu'entamée.  Les  lavaderos  ou  torrens  qui  entraînent  des 
métaux ,  font  aufli  communs  &  ne  font  pas  plus  utiles.  Ces  produits  réu- 
nis forment  la  valeur  d'un  million  de  piaftres.  On  les  exportoit  autrefois 
en  nature.  Depuis  1749,  ^^^  ^^"^  fabriqués  dans  l'hôtel  des  monnoies  éta- 
bli à  Santiago.  L'excellent  cuivre  qui  fort  des  mines  de  Coquimbo  fe  répand 
^ans  tout  le  Pérou. 
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Une  richefle  plus  réelle  ^  quoique  moins  chère  h  Tes  poflefleurs ,  c^eft  la 
fertilité  du  fol.  Elle  eft  prodigieufe.  Tous  les  fruits  de  l'Europe  fe  font 
perfeâionnés  fous  cet  heureux  climat.  Le  vin  en  feroit  exquis,  u  on  ne  lui 
communiquoit  un  goût  amer  en  le  dépofant  dans  des  vafes  de  terre  en^ 
duite  d'une  forte  de  rédne ,  &  en  les  tranfportant  dans  des  peaux  de  bouc. 
La  récotte  des  ^ains  paffe  pour  mauvaife  lorfqu'elle  ne  rend  pas  au-delà 
de  cent  pour  un.  Le  bœuf  le  plus  gros ,  le  mieux  engraiffé  ,  fe  vend  à 
peine  quatre  piaftres.  Les  chevaux  y  ont  le  feu,  la  fierté  des  chevaux  An- 
dalous  dont  ils  tirent  leur  origine ,  &  le  climat  ou  le  fol  leur  donnent  plus 
de  fofte  &  de  vicefTe. 

Malgré  ces  avantages ,  le  Chili  n'a  point  de  liaifon  direâe  avec  la  mé-- 
tropole.  Toutes  fes  opérations  de  commerce  fe  font  avec  le  Pérou  ,  le  Pa- 
raguay ,  &  les  fauvages  de  fa  propre  frontière. 

On  vend  à  ces  barbares  des  mors  de  bride,  des  éperons,  des  couteaux ^ 
d'autres  ouvrages  de  fer,  diverfes  fortes  de  merceries/ Leur  pareffe  &  leur 
mépris  pour  Por,  fur  lequel  ils  marchent,  les  réduifent  à  donner  en  échange 
des  bœufs ,  des  chevaux ,  leurs  propres  enfans ,  qu'ils  facrifient  aux  plus 
vils  objets. 

Quelque  pafTion  qu'ils  aient  pour  ces  bagatelles  quand  ils  les  voient^ 
ils  n'y  penfent  point  ,  quand  elles  ne  fe  trouvent  pas  fous  leurs  yeux. 
Au(R  ne  fortent-ils  pas  de  chez  eux  pour  fe  les  procurer  ;  il  faut  les  leur 
apporter.  L'Efpagnol  qui  veut  entreprendre  ce  commerce  ^  s'adreffe  d'a- 
bord aux  chefs  de  famille ,  feuls  dépofitaires  de  l'autorité  publique.  Lorf- 
qu'il  a  obtenu  la  permifTion  dont  il  avoit  befoin ,  il  parcourt  les  habita- 
tions, &  livre  indifféremment  la  marchandife  à  tous  ceux  qui  fe  préfèo- 
tent.  Dés  que  fa  vente  efl  finie ,  il  annonce  fon  départ ,  &  tous  les  ache« 
teurs  s'emprefTent  de  lui  livrer  dans  le  premier  village  oii  il  s'eft  montré, 
les  effets  dont  on  efl  convenu.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  de  la  moin- 
dre infidélité.  On  lui  donne  une  efcorte ,  qui  l'aide  i  conduire  jufqu'à  la 
frontière  les  troupeaux  &  les  efclaves  qu'il  a  reçus  en  paiement. 

Jufqu'en  1724,  on  vendoit  à  ces  fauvages  du  vin  &  des  liqueurs  for- 
tes ,  dont  ils  ont  la  paflion  comme  prefque  tous  les  peuples.  Dans  leur 
ivreffe  ,  ils  prenoient  les  armes,  ils  maffacroient  tous  les  Efpagnols  qu'ils 
rencontroient,  ils  fondoient  inopinément  fur  les  forts,  ils  portoient  la  dé* 
folation  dans  les  campagnes  de  leur  voifinage.  Ces  expériences  cent  fbisré* 
pétées ,  ont  fait  févérement  profcrîre  un  genre  de  commerce  fi  dangereux. 
On  recueille  tous  les  jours  le  fruit  d'une  politique  fi  raifonnable.  Les  mou- 
vemens  de  ces  peuples  font  moins  fréquens  &  moins  dangereux.  Avec 
cette  tranquillité  augmentent  fenfiblement  les  liaifons  qu'on  entretenoit  avec 
eux.  Mais  il  n'efl  guère  poffîble  qu'elles  deviennent  jamais  aufli  confidéra* 
blés  que  celles  qu'on  a  avec  le  Pérou. 

Le  Pérou  tire  annuellement  de  Chili  une  grande  abondance  de  ciHrs ,  de 
fruits  fecs  I  de  cuivre  ^  de  viande  falée  ^  de  chevaux  ^  huit  mille  quintaux  do 
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chanvre  >  vingt  mille  quintaux  de  faindoux ,  cent  quarante  mille  (anegues 
de  froment ,  &  beaucoup  d'or.  Il  lui  fournit  en  échange  du  tabac ,  du  fu- 
cre,  du  cacao',  de  la  fayance,  des  draps,  des  toiles,  des  chapeaux  fabri- 
^jués  à  Quito,  tous  les  objets  de  luxe  arrivés  d'Europe.  C'étoit  autrefois  à 
la  Conception ,  c'eft  maintenant  à  Valparayfo  qu'abordent  les  vaifleaux  ex- 
pédiés de  Callao  pour  former  cette  communication.  Les  voyages  furent 
auelque  temps  fi  longs,  qu'il  falloit  compter  fur  une  année  entière,  pour 
l'aller  &  pour  le  retour.  Jamais  on  n'avoit  ofé  perdre  les  terres  de  vue ,  & 
on  s'étoit  réduit  à  louvoyer  continuellement.  Un  pilote  Européen ,  qui  avoit 
obfervé  les  vents,  n'employa  qu'un  mois  à  cette  navigation.  On  le  crut 
forcier.  L'inquifition  qui  eft  ridicule  par  fon  ignorance  ,  quand  elle  n'eft 
us  odieufe  par  fes  fureurs  ,  le  fit  arrêter.  Son  journal  fit  fa  juftification.  Il 
ut  reconnu  que  pour  avoir  le  même  fuccés  ,  il  ne  falloit  que  s'éloigner 
des  côtes.  Bientôt  fa  méthode  fut  adoptée  univerfellement. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce  avec  le  Paraguay ,  eft  bien 
différente.  La  communication  des  deux  colonies  ne  fe  fait  point  par  mer« 
Il  faudroit ,  ou  palTer  le  détroit  de  Magellan  ,  ou  doubler  le  cap  de  Horn , 
deux  routes  que  les  Efpagnols  ne  prennent  jamais  fans  une  extrême  né« 
cedité.  On  a  trouvé  plus  court ,  plus  iiir ,  &  même  moins  difpendieux  ,  de 
fe  fervir  de  la  voie  de  terif .,  quoiqu'il  y  ait  trois  cents  lieues  de  Santiago 
à  Buenos-Ayres ,  &  qu'il  en  faille  faire  quarante  dans  les  neiges  &  les  pré- 
cipices des  Cordillieres.  Ceux  qui  ont  entendu  parler  de  la  quantité  de  mu- 
lets ,  de  l'abondance  de  fourrage  dont  ce  grand  efpace  eft  couvert ,  ne 
jugeront  pas  cette  prédileâion  auffî  déraifonnable  qu'elle  le  paroit  au  pre« 
mier  coup-d'œiU 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  Chili  envoie  au  Paraguai  des  étoffes  de  laine  ap- 
pellées  ponchos ,  qui  fervent  à  faire  des  manteaux.  Il  envoie  des  vins ,  des 
eaux  de  vie ,  des  huiles ,  fur-tout  de  l'or.  Il  reçoit  en  paiement  de  la  cire  ^ 
un  fuif  propre  à  faire  du  favon  ,  l'herbe  du  Paraguay ,  des  marchandifes 
d'Europe ,  &  la  plus  grande  quantité  de  nègres  que  Buenos-Ayres'peut  lui 
fournir.  Ceux  qui  viennent  par  Panama ,  détruits  en  partie  par  une  longue 
navigation  ,  &  par  des  climats  divers ,  font  plus  chers  &  moins  robuftes. 

Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait  diftinâ  du  Pérou.  Son  chef  eft  abfolu 
dans  les  affaires  politiques  9  civiles  6l  militaires.  L'autorité  du  Vice-Roi  fe 
réduit  à  nommer  par  provifion  à  ce  Gouvernement ,  lorfque  la  mort  fur- 
prend  celui  qui  en  eft  pourvu  avant  que  la  métropole  lui  ait  défigné  un 
lucceffeur.  Si  dans  quelques  occàfions  il  s'eft  mêlé  de  l'adminiftration  du 
pays ,  il  y  a  été  autorifé  par  une  confiance  particulière  de  la  cour ,  par  la 
défërence  qu'on  a  eue  pour  l'éminence  de  fa  place ,  ou  par  l'ambition  que 
les  hommes  putfTans  ont  d'étendre  les  bornes  de  leur  pouvoir. 

Le  Chili  qui  étoit  autrefois  défendu  par  deux  mille  foldats,  n'en  a  pas 
plus  aujourd'hui  que  cinq  cents ,  moitié  cavalerie ,  &  moitié  infanterie.  Il 
eft  vrai  que  tous  les  Efpagnols  en  état  de  porter  les  armes ,  &  diftribués 
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par  compagnies  I  font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes  :mai^  <)ue  pouf« 
roient  des  bourgeois  amollis  &  inexpérimentés  »  contre  dés  hommes  vieil« 
lis  dans  l'exercice  de  la  guerre  &  de  la  difcipline?  Ce  n'ed  pas -tout.  Les 
Araucos  &  leurs  amis  ne  verroient  pas  plutôt  cette  diverdon ,  que  même  / 
fans  y  être  excités,  ils  fe  mettroient  en  campagne.  Leurs  fureurs  font  fi 
connues  que  tous  les  effets  fe  tourneroient  contr^eux,  &  qu'on  ne  fonge^ 
roit  guère  à  s'oppofer  aux  entreprifes  des  Européens. 


c 


C  H  I  L  O  N,  Ephorc  de  Laccdémone. 


HILON  Lacédémonîen  fe  conduifit  avec  t^nt  de  prudence  &  d'inté* 
grité  dans  l'exercice  de  la  charge  d'Ephore,  qu'ilfut  mis  au  nombre  des 
lages  de  la  Grèce.  Il  étoît  contemporain  de  Selon ,  de  Thaïes  &  d'Efope. 
On  dit  qu'il  mourut  d'un  excès  de  joie  en  voyant  couronner  fon  fils  dans 
l'alfemWée  des  jeux  Olympiques.  Plutarque  nous  a  tranfmis  quelques-unes 
de  fes  maximes  :  »  c'eft ,  difoit-il ,  avec  la  pierre  de  touche  qu'on  diiHn* 
to  gue  l'or  des  autres  métaux ,  &  c'eft  avec  de  for  qu'on  apprend  à  con- 

j»  noîtré  la  trempe  du  cœur  humain Celui  qui  médit  cft  fouvent  oblige 

»  d'entendre  à  fon  tour  des  chofes  difgracieufes Il  ne   convient  point 

i^^ d'éclater  en  menaces,  ce  font  les  armes  des  lâches  &  des  femmes 

ào  II  vaut  mieux  confentir  à  perdre  que  de  faire  un  gain  honteux. 


CHINE,  vaflc  Empire  en  Afie. 
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f'EMPIRE  de  la  Chine  borné  au  Nord  par  la  Tartarîe  Rufle,  au  Midi 
par  les  Indes,  à  l'Occident  par  le  Thibet,  à  l'Orient  par  l'Océan,  em- 
Draffe  preTque  toute  l'extrémité  orientale  du  continent  de  l'Afie.  Son  cir- 
cuit eft  de  plus  de  dix-huit  cents  lieues.  On  lui  donne  une  durée  fuivie  de 
quatre  mille  ans ,  &  cette  antiquité  n'a  rien  de  furprenant.  C'eft  la  guer* 
re,  le  fanatifme ,  le  malheur  de  norre  (Ituation  ,  qu^il  faut  accufer  de  la  brié^ 
veté  de  notre  hiftoire  &  de  la  petitefle  de  nos  nations,  qui  fe  font  fuccé* 
dées  &  détruites  avec  rapidité.  Mais  les  Chinois,  enfermés  &  garantis  de 
tous  côtés  par  les  eaux  &  le*;  déferts ,  ont  pu  ,  comme  l'ancieni>e  Egypte» 
former  un  état  durable.  Dés  que  leurs  côtes  &  le  milieu  de  leur  conti*- 
nent  ont  été  peuplés  &  cultivés ,  tout  ce  qui  environnoit  ces  heureux  ha^ 
bitans  a  dû  fe  réunir  à  eux  comme  à  un  centre  d'attraction  ;  &  les  petites 
peuplades  errantes  ou  cantonnées,  ont  dû  s'attacher  de  proche  en  proche 
i  une  nation  qui  ne  parle  prefque  jamais  des  conquêtes  qu'elle  a  Eûtes , 
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niaîs  des  guerres  qu^elîe  à  foufFertes:  plus  heureufe  d'avoir  policé  fcs  vain- 
queurs ,  que  fi  elle  eût  détruit  £es  ennemis. 

Une  région  fi  anciennement  policée  ,  doit  porter  par-tout  les  traces  an- 
tiques &  profondes  de  l'induftrie.  Les  plaines  en  ont  été  unies,  autant  qu^il 
étoit  polfible.  La  plupart  n'ont  confervéque  la  pente  qu'exigeoit  la  facilité 
des  arrofemens ,  regardés ,  avec  raifon ,  comme  un  des  plus  grands  moyens 
de  l'agriculture.  On  n'y  voit  que  peu  d'arbres  ,  môme  utiles ,  parce  que  les 
fruits  déroberôient  trop  de  fuc  aux  grains.  Comment  y  trouveroit-on  ces 
jardins  remplis  de  fleurs,  de  gazons,  de  bofquets,  de  jets-d'eau,  dont  la 
vue  propre  à  réjouir  des  fpeâateurs  oififs ,  femble  interdite  au  peuple  & 
cachée  à  Tes  yeux ,  comme  fi  Ton  craignoit  de  lui  montrer  un  larcin  fait  k 
fa  fubfiftance?  La  terre  n'y  eft  pas  furchargée  de  ces  parcs,  de  ces  forêtsj 
immenfês,  qui  fournifTént  moins  de  bois  aux  befoins  de  Thomme»  qu'ili 
ne  détruifent  de  guérets  &  de  moiflbns  en  faveur  dés  bétes  qu'on  y  enfer<- 
me  pour  le  plaifir  des  grands  &  le  défefpoir  du  laboureur.  A  la  Chine,  le 
charme  des  maifons  de  campagne  fe  réduit  à  une  fituation  heureufe  ;  à  des 
cultures  agréablement  diverfifîées  ;  à  des  arbres  irrégulièrement  plantés  \  à 
quelques  monceaux  d'une  pierre  poreufe ,  qu'on  prendroit  de  loin  pour  des 
rochers  ou  pour  des  montagnes. 

Les  coteaux  font  généralement  coupés  en  terraifes ,  foutenues  par  Atg 
murailles  feches.  On  y  reçoit  les  pluies  &  les  fources  dans  des  réfervoirs 

Eratiqués  avec  intelligence.  Souvent  même  les  canaux  &  les  rivières  qui 
aignent  le  pied  d'une  colline,  en  arrofent  la  cime  &  la  pente,  par  un 
eifet  de  cette  indufirie  qui,  fimplifiant  &  multipliant  les  machines,  a  di^ 
mtnué  le  travail  des  bras ,  &  fait  avec  deux  hommes ,  ce  que  mille  ne 
favent  point  faire  ailleurs.  Ces  hauteurs  donnent  ordinairement  par  an  trois 
réH^tes.  A  une  efpece  de  radis ,  qui  fournit  de  l'huile ,  fuccedé  le  coton  ^ 
qoî;  lui-même,  eft  remplacé  par  des  patates.  Cet  ordre  de  culture  n'eft  pas 
invariable,  mais  il  eft  commun. 

On  voit  fur  la  plupart  des  montagnes,  qui  refufent  de  la  notn'rittn'e  aux 
hommes,  des  arbres  nécefiaires  pour  la  charpente  des  édifices,  pour  la 
conftrûâion  des  vailTeaux.  Plufieurs  renferment  des  mines  de  fer,  d'étain^ 
du  cuivre-,  proponionnés  aux  befpins  de  l'Empire.  Celles  d'or  ont  été  aban« 
donhées ,  fbit  qu'elles  ne  fe  foient  pas  trouvées  afiez  abondantes  pour  payer 
les  travaux  qu'elles  exigeoient,  foit  que  les  parties  que  les  torrehs  en  déta^ 
chent ,  ayent  été  jugées  fuffifantes  pour  tous  les  échanges. 

La  mer  qui  change  de  bords  comme  les  rivières  de  lit ,  mais  dans  des 
efpaces  de  temps  proportionnés  aux  maffes  d'eau;  la  mer,  qui  fait  un  pas 
en  dix  fiectes,  mais  dont  chaque  pas  fait  cent  révolutions  far>'4;e  globe , 
cotivroit  autrefois  les  fables,  qui  forment  aujourd'hui  le  Nankin  &  leTche- 
Kiang.  Ce  font  les  plus  belles  provinces  de  l'Empire.  Les  Chinois  ont  re- 
pouiTé,  contenu,  maitrii^é  l'Océan,  comme  tes  Egyptiens  domptèrent  te 
NH.  Ils  ont  rejoint  au  continent  ^  des  terres  que  les  omix  en  «voient  iëpa« 
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récs.  Ils  luttent  encore  contre  ce  mouvement  fup^rîeur ,  qui,  tenant  au  fyûè^ 
me  des  cieux ,  chaffe  la  mer  d'Orient  en  Occident.  Les  Chinois  oppo(ent3i 
l'aâion  de  TUnivers ,  la  réaéUon  de  Pinduftrie  ;  &  tandis  que  les  nations 
les  plus  célèbres  ont  fécondé  par  la  fureur  des  conquêtes ,  les  mains  dévo* 
rantes  du  temps  dans  la  dévaftation  du  globe ,  ils  combattent  &  retardent 
les  progrès  fuccedifs  de  la  de(lru6lion  univerfelle ,  par  des  efForts  qui  pa- 
roitroient  furnaturels,  s'ils  n'étoient  continuels  &  feniibles. 

A  la  culture  de  la  terre,  cette  nation  ajoute  ,*  pour  ainG  dice,  la  culture 
des  eaux.  Du  fein  des  rivières,  qui,  communiquant  entr'elles  par  des  ca- 
naux ,  coulent  le  long  de  la  plupart  des  villes ,  on  voit  s'élever  des  cités 
flottantes ,  formées  du  concours  d'une  infinité  de  bateaux  remplis  d'un  peu-- 
ple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux,  &  ne  s'occupe  que  de  la  pêche.  L'Océan, 
lui-même ,  eft  couvert  &  (îllonné  de  milliers  de  barques ,  dont  les  mâts 
reflemblent,  de  loin,  à  des,  forêts  mouvantes.  Anfon  reproche  aux  pê- 
cheurs, établis  fur  ces  bâtimens,  de  ne  s'être  pas  diftraits  un  moment  de 
leur  travail ,  pour  confidérer  fon  vailfeau ,  le  plus  grand .  qui  jamais  eût 
mouillé  dans  ces  parages.  Mais  cette  infenfibilité  pour  une  chofe  qui  pa- 
roiflbit  inutile  aux  matelots  Chinois ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  étrangère  à  leur 

f^rofeflion ,  prouve  peut-être  le  bonheur  d'un  peuple  qui  compte  pour  tout 
'occupation,  &  la  curiofité  pour  rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tout  l'empire.  Elles  varient 
fuivant  la  nature  des  terreins  Se  la  diveHité  des  climats.  Dans  les  provin- 
ces baffes  &  méridionales ,  on  demande  à  la  terre  un  riz ,  qui  efl  conti- 
nuellement fubmergé ,  qui  devient  fort  gros ,  &  qu'on  récolte  deux  foi? 
chaque  année.  Sur  les  lieux  élevés'  &  lecs  de  l'intérieur  du  pays,  le  fol 
produit  un  riz ,  qui  a  moins  de  volume,  moins  de  goût,  moins  de  fubflan- 
ce,  &  qui  ne  récompenfe  qu'une  fois  l'an  les  travaux  du  laboureun||||lLa 
Nord ,  on  trouve  tous  les  grains  qui  nourrifTent  les  peuples  de  l'Europe  : 
ils  y  font  auffî  abondans  &  d'auffî  bonne  qualité  que  dans  nos  plus  ferti- 
les contrées.  D'une  extrémité  de  la  Chine  à  l'autre ,.  l'on  voit  une  grande 
abondance  de  légumes.  Cependant  ils  font  plus  multipliés  au  Sud,  où,  avec 
le  poifTon  »  ils  tiennent  lieu  au  peuple  de  la  viande ,  dont  l'ufage  efl  géné- 
ral dans  d'autres  provinces.  Mais ,  ce  qu'on  connoit ,  ce  qu'on*  pratique 
yniverfellemént,  c'efl  l'amélioration  des  terres.  Tout  engrais  efl  çonfervé, 
tout  engrais  efl  mis  à  profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclairée,  &  ce  qui 
fort  de  la  terre  féconde ,  y  rentre  pour  la  féconder  encore.  Ce  grand  fyftê- 
me  de  la  nature ,  qui  fe  reproduit  de  fes  débriç ,  efl  mieux  entendu ,  mieux 
fuivi  à  la  Chine  que  dans  tous  les  autres  pays  du  monde. 

Un  Philofophe  fenfible ,  &  que  l'efprit  d'obfervation  a  condtrit  dans  cet 
Empire;  a  connu  &  développé  les  fburces  de  l'économie  rurale  des  Chinois. 

La  première  efl  le  caraaere  de  la  nation  la  plus  laborieufe  que  l'on 
connoiiTe ,  &  l'une  de  celles  dont-  la  conflitution  phyfîque  exige  le  moins 
de  repos,  Tou^  les  jours  de  l'année  font  pour  elle  des  jours  de  travail  ^  ex- 


CHINE.  ^39 

cepté  le  premier I  deftiné  aux  vifices  réciproques  des  familles,  &  le  dernier, 
coofacré  à  la  mémoire  des  ancêtres.  L'un  eft  un  devoir  de  fociété ,  l'autre 
un  culte  domeftique.  Chez  ce  peuple  de  fages ,  tout  ce  qui  lie  &  civilife 
les  hommes  eft  religion ,  &  la  religion  elle-même  n'eft  que  la  pratique  des 
vertus  fociales.  C'eft  un  peuple  mûr  &  raifonnable,  quin'ahefoin  que  du 
iîrein  des  loix  civiles  pour  être  jufte.  Le  cuite  intérieur 'eft  Pamour  de  fes 
pères,  vivans  ou  morts;  le  culte  public  eft  l'amour  du  travail  ;  &  le  tra« 
vail  le  plus  religieufement  honoré,  c'eft  Pagriculmre. 

On  y  révère  la  généroftté  de  deux  Empereurs,  qui,  f>référant  l'Etat  à  leur 
famille ,  écartèrent  leurs  propres  enfans  du  trône ,  pour  y  faire  affeoir  des 
hommes  tirés  de  la  charrue.  On  y  vénère  la  mémoire  de  ces  laboureurs, 
qui  jetrerent  les  germes  du  bonheur  &  de  la  fiabilité  de  l'Empire, dans  le 
îein  fertile  de  la  terre  »  fource  intariftable  de  la  reproduâion  des  moiflbns , 
&  de  la  multiplication  des  hommes. 

A  l'exemple  de  ces  Rois  agricoles,  tous  les  Empereurs  de  la  Chine  le 
font  devenus  par  état.  Une  de  leurs  fondions  publiques ,  eft  d'ouvrir  la  terre 
au  printemps,  avec  un  appareil  de  fête  &  de  magnificence  qui  attire,  des 
environs  de  la  capitale,  tous  les  cultivateurs.  Ils  courent  en  foule,  pour 
être  témoins  de  l'honneur  folemnel  que  le  Prince  rend  au  premier  de  tous 
les  arts.  Ce  n'eft  plus ,  comme  dans  les  fables  de  la  Grèce ,  un  Dieu  qui 
garde  les  troupeaux  d'un  Roi  :  c'eft  le  père  des  peuples ,  qui ,  la  main  apr 
pefantie  fur  le  foc ,  montre  à  fes  enfans  les  véritables  tréfors  de  l'Etar. 
Bientôt  après  il  revient  au  champ  qu'il  a  labouré  lui-même  ,  y  jetter  les 
femences  que  la  terre  demande.  L'exemple  du  Prince  eft  fuivi  dans  toutes 
les  provinces;  &  dans  la  môme  faifon»  les  Vice-Rois  y  répètent  les  mê- 
mes cérémonies  en  préfence  d'une  multitude  de  laboureurs.  Les  Européens 
qui  ont  été  témoins  de  ces  folemnités  à  Canton ,  ne  peuvent  en  parler  fans 
attend riflemen t.  Ils  nous  font  regretter  que  cette  fête  politique,  dont  le 
but  eft  d'encourager  au  travail ,  ne  foit  pas  fubftituée  dans  nos  climats  à 
tant  de  fêtes  religieufes ,  qui  femblent  inventées  par  la  fainéantife  pour  la 
ftérilité  des  campagnes. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  doive  fe  perfuader  que  la  cour  de  Pékin  fe  livre  fô« 
rieufement  à  des  travaux  champêtres  :  les  arts  du  luxe  font  trop  avancés  à 
la  Chine ,  pour  que  ces  démonftrations  ne  foient  pas  une  pure  cérémonie. 
Mais  la  loi  qui  force  le  Prince  )i  honorer  ainfi  la  profeilion  des  laboureurs^ 
doit  tourner  au  profit  de  l'agriculture.  Cet  hommage,  rendu  par  le  Soiive* 
rain  à  l'opinion  publique,  contribue  à  la  perpétuer;  &  l'influence  de  l'o* 
pinion ,  eft  le  premier  de  tous  les  reftbrts  du  gouvernement. 

Cette  influence  eft  entretenue  à  la  Chine  par  les  honneurs  accordés  à  tous 
les  laboureurs ,  qui  fe  diftinguent  dans  la  culture  des  terres.  Si  quelqu'un 
d'eux  a  fait  une  découverte  utile  à  fa  profèffion»  il  eft  appelle  ï  la  cour 
pour  éclairer  le  Prince  ;  &  l'Etat  le  fait  voyager  dani  les  provinces ,  pour 
fytttkor  les  peuples  à  fa  méthode,  £nfin  dans  uo  pays  oùl  la  Nobleflè  n'eft 
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pas  un  fouvenîr  héréditaire ,  mais  une  récompenfe  perfonoeUe  ;  dans  un 
pays  où  Ton  ne  diftingue ,  ni  la  noblelTe ,  ni  la  roture ,  mais  le  mérite  ; 
pluiieurs  des  Magiftrats  &  des  hommes  élevés  aux  premières  charges  de 
l'Empire ,  font  choifis  dans  des  familles  uniquement  occupées  des  travaux  dé 
la  campagne. 

Ces  encouragenrtens  qui  tiennent  aux  mœurs,  font  encore  appuyés  par 
les  meilleures  inilitutions  politiques.  Tout  ce  qui ,  de  fa  nature ,  ne  peut 
être  partagé ,  comme  la  mer ,  les  fleuves ,  les  canaux ,  eft  en  commun; 
tous  en  oiit  la  jouifTânce  «  perfonne  n'en  a  la  propriété.  La  navigation ,  la 
pêche ,  la  chafTe  font  libres.  Un  citoyen  qui  pofTede  un  champ ,  acquis  ou 
tranfmis,  ne  fe  le  voit  pas  difputer  par  les  abus  tyranniques  des  loix  féo- 
dales. Les  Prêtres  même ,  fi  hardis  par-tout  à  former  des  prétentions  fur 
les  terres  &  fur  les  hommes ,  n'ont  jamais  ofé  le  tenter  à'ia  Chine.  Ils  y 
font ,  à  la  vérité  ,  infiniment  trop  multipliés ,  &  y  jouilTent ,  quoique  fi>u- 
vent  mendians ,  de  pofiefiions  trop  v.iftes  :  mais  du  moins  ne  perçoivent- 
ils  pas  fur  les  travaux  des  citoyens  un  odieux  tribut.  Un  peuple  éclairé  n'au« 
roit  pas  manqué  de  voir  un  fou  dans  un  bonze,  qui  auroit  foutenu  que  les 
Siumônes  qu'il  recevoit  étoient  une  rétribution  due  à  la  fainteté  de  fon  ca- 
raftere. 

La  modicité  des  impôts  achevé  d'aflurer  les  progrès  de  l'agriculture; 
Jtlfqu'à  ces  derniers  temps,  tout  ce  que  les  produSfions  de  la  terre  payoient 
à  TEtat ,  fe  réduifoit  depuis  le  dixième  jufqu'au  trentième  du  revenu ,  fui- 
vant  la  qualité  du  fol.  La  Chine  ne  connoiuoit  pas  d'autre  tribut.  Les  chefs 
ne  (bngeoient  pas  à  l'augmenter  \  ils  n'auroient  ofé  combattre  à  ce  point 
i'ufage  &  l'opinion  qui  font  tout  dans  cet  Empire.  Sans  doute  quelques 
Empereurs,  quelques  Miniftres  auront  tenté  de  changer  l'ordre  à  cet  égard, 
mais  comme  c'eft  une  entreprife  longue,  &  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  qui 
puifle  fe  flatter  de  vivre  afiez  pour  en  voir  le  fuccès,  on  y  aura  renoncé. 
Les  méchans  veulent  jouir  fans  délai  »  &c  c'efl  ce  qui  les  diftingue  des  bons 
citoyens.  Ceux-ci  fe  contentent  de  méditer  des  projets ,  &  de  répandre 
-des  vérités  utiles,  fans  efpérance  de  les  voir  eux-mêmes  profpérer;  mais 
ils  aiment  la  génération  à  naître ,  comme  la  >génération  vivante. 

Ce  n'eft  que  depuis  peu ,  que  la  conquête  ou  le  commerce  ont  intro- 
duit de  nouveaux  tributs  à  la  Chine.  Les  Empereurs  Tartares  ont  impofé 
des  droits  fur  certaines  denrées,  fur  tes  métaux,  fur  des  marchandifes.  En- 
fin ,  fi  l'on  en  croit  le  jéfiiite  Amyot,  ils  ont  établi  des  douanes  ^  à  l'exem- 
ple des  Européens.' 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux-ci  voulurent  emprunter  des  Chinois ,  la 
manière  de  lever  les  tributs.  Elle  efl  jufte,  douce  &  peu  difpendieufe. 
Chaque  année ,  au  temps  de  la  moiffon ,  les  champs  font  mefurés  &  taxés 
ien  raifon  de  leur  produit  réel  &  vifible.  Soit  que  les  Chinois  n'aient  pas 
dans  leur  caraâere  cette  mauvaife  foi  dont  on  les  accufe,  ou  que,  lem* 
blables  à  plufieurs  des. peuples  anciens  ,  ils  ne  foient  infidèles  &  trompeurs 
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qu^avec  les  étrangers  ;  le  gouvernement  prend  afTez  de  confiance  en  eux , 
pour  ne  pas  les  vexer  &  les  moiefter  par  toutes  les  recherches  &  les  vili- 
tes  importunes  de  la  finance  Européenne.  Uunique  peine  qu'on  impofe  aux 
contribuables,  trop  lents  à  s'acquitter  des  charges  publiques  de  l'impôt, 
efl  qu'on  envoie  chez  eux  des  vieillards ,  des  innrmes  &  des  pauvres ,  pour 
y  vivre  à  leurs  dépens,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  leur  dette  à  l'Etat.  C'ell 
la  commifération ,  c'eft  l'humanité  qu'on  va  foUiciter  dans  le  cœur  du  ci- 
toyen ,  par  le  fpeâacle  de  la  mifere ,  par  les  cris  &  les  pleurs  de  la  faim  ; 
6c  non  pas  révolter  fon  ame,  &  foulever  fon  indignation  par  la  violence 
des  faifies,  par  les  menaces  d'une  foldatefque  infolente,  qui  vient  s'éta* 
blir  à  difcrétion ,  dans  une  maifbn  ouverte  aux  cent  bouches  du  fifc. 

La  Chine  ignore  ces  voies  d'oppreflion  que  l'impôt  occafionne  en  Euro- 
pe. Des  Mandarins  perçoivent,  en  nature,  la  dime  des  terres.  Les  Officiers 
municipaux  verfent  le  produit  de  cette  levée,  de  toutes  les  taxes,  dans  le 
tréfor  de  l'Etat  »  par  les  mains  du  Receveur  de  la  province.  La  deflina- 
don  de  ce  revenu  prévient  les  infidélités  dans  la  perception.  On  fait  qu'une 

Îiartie  de  cette  redevance,  efl  employée  à  la  nourriture  du  Magiflrat  &  da 
bldat.  Le  prix  de  la  portion  des  récoltes  qu'on  a  vendue ,  ne  fort  du  fifc 
que  pour  les  befoins  publics.  Enfin ,  il  en  refle  dans  les  magafins  pour  les 
temps  de  difette ,  où  l'on  rend  au  peuple  ce  qu'il  avoit  comme  prêté  dans 
le  temps  d'abondance. 

Des  peuples  qui  jouifToient  de  tant  d'avantages,  dévoient  fe  multiplier 
prodigieufement  dans  une  région  où  les  femmes ,  quelle  qu'en  foit  la  rai- 
fon,  font  extrêmement  fëcondes,  &  où  les  hommes  n'altèrent  jamais  ua 
tempérament  naturellement  robufle,  par  l'ufage  des  liqueiurs  fortes;  fous 
un  ciel  fain  &  tempéré ,  où  il  nait  beaucoup  d'enfans ,  où  il  en  meurt  fort 
peu  ;  fur  une  terre  qui  donne  plus  de  fubfiflances ,  qu'elle  n'exige  de  tra- 
vail^ avec  un  genre  de  vie  fimple,  peu  difpendieux,  &  qui  tend  toujours 
à  la  plus  aufiere  économie. 

Cependant ,  les  Jéfuites  chargés  par  la  Cour  de  Pékin ,  de  lever  les  car-  ^ 
tes  de  l'Empire ,  ont  découvert ,  dans  le  cours  de  leurs  opérations ,  des  dé- 
ferts  afTez  confidérables ,  dont  la  connoiflànce  avoit  échappé  aux  négocians 
}ui  ne  fréquentoient  que  les  ports  de  mer,  aux  voyageurs,  qui  n'avoienc 
ait  que  la  route  de  Canton  à  la  capitale. 

Le  défaut  de  population  dans  quelques  contrées  écartées  de  la  Chine  9' 
feroit  inexplicable,  fi  l'on  ne  favoit.que,  dans  ces  vafies  Etats,  un  aflez 
grand  nombre  d'enfans  font  étouffés  immédiatement  après  leur  naiffance  ; 
que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  échappé  à  cette  cruauté,  font  condamnés  à 
la  plus  honteufe  des  mutilations  ;  que ,  parmi  ceux  auxquels  on  ne  fait  pas 
l'outrage  de  les  priver  de  leur  fexe ,  beaucoup  font  réduits  à  l'efclavage  & 
privés  des  liens  confolans  du  mariage ,  par  des  maîtres  tyranniques  ;  que  la 
polygamie ,  fi  oppofée  à  l'efprit  focial  &  à  la  raifon ,  efl  d'un  ufage  uni- 
verfellement  reçu  ;  que  la  débauche  que  la  nature  repouffe  avec  le  plus 
Tome  XL  Mm  m  m 
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d^horreurs,  eft  très-répandue;  &  que  les  couvens  des  Bonzes  ne  renfer- 
ment guère  moins  d'un  million  de  célibataires. 

Mais ,  fi  un  petit  nombre  de  cantons ,  épars  &  prefque  ignorés  à  la  Chine 
même  ^  font  privés  des  bras  qui  devroient  les  détricher  ;  combien  n'en  eft-il 
pas  t  où  les  hommes  entalTés ,  pour  ainfi  dire ,  les  uns  fur  les  autres ,  fe 
nuifent  réciproquement?  Ce  vice  fe  remarque  généralement  aux  environs 
des  villes,  iur  les  grandes  routes ,  &  (inguliérement  dans  les  provinces  Mé- 
ridionales. Audi,  les  annales  de  l'Empire  atteftent-elles  qu'il  y  a  peu  de  mau- 
vaifes  récoltes  qui  n'occafionnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui ,  à  la  Chine ,  arrêtent  les 
progrès  du  defpotifme.  Ces  révolutions  fréquentes,  fuppofent  un  peuple 
aflez  éclairé  pour  fentir  que  le  refpeâ  qu'il  porte  au  droit  de  la  propriété, 
que  la  foumiffîon  qu'il  accorde  aux  loix ,  ne  font  que  des  devoirs  du  iè« 
cond  ordre ,  fubordonnés  aux  droits  imprefcriptibles  de  la  nature  ,  qui  n'a 
dû  former  des  fociétés  que  pour  le  befoin  de  tous  les  hommes  qui  les  corn- 

{lofent.  Ainfi ,  lorfque  les  chofes  de  première  néceflité  viennent  a  manquer, 
es  Chinois  ne  reconnoiflfent  plus  une  puilfance  qui  ne  les  nourrit  pas.  C'efl 
le  devoir  de  conferver  ies  peuples,  qui  Êiit  le  droit  des  Rois.  Ni  la  re« 
ligion,  ni  la  morale,  ne  diâent  d'autres  maximes  à  la  Chine. 

L'Empereur  fait  qu'il  règne  fur  une  nation  qui  n'eft  attachée  aux  loix 
qu'autant  qu'elles  font  fon  bonheur.  Il  fait  que  s'il  fe  livroit  un  moment  à 
cet  efprit  de  tyrannie ,  ailleurs  fi  commun  oc  fi  contagieux ,  des  fecouflès 


permis,  il  ne  decnu-e  pas  le  contrat  mvioiaoïe  qui 
trône.  11  eft  fi  convaincu  que  le  peuple  connoit  (es  droits  &  les  (ait  défen- 
dre, que  lorfqu'une  province  murmure  contre  le  Mandarin  qui  la  gouver^ 
ne ,  il  le  révoque  fans  examen ,  &  le  livre  à  un  tribunal  qui  le  pourfuit, 
s'il  eil  coupable.  Mais  ce  Magiftrat  fût- il  innocent,  il  ne  leroit  pas  remis 
en  place.  C'eft  un  crime  en  mi  d'avoir  pu  déplaire  au  peuple.  On  le  traite 
comme  un  infiituteur  ignorant,  qui  priveroit  un  père  de  l'amour  que  (et 
enfàns  lui  portoient.  Une  complaifance ,  qui  entretiendroit  ailleurs  une  fer* 
mentation  continuelle ,  &  qui  y  feroit  la  fource  d'une  infinité  d'intrigues , 
n'a  nul  inconvénient  à  la  Chine,  où  les  habitans  (ont  naturellement  doux 
&  juftes,  &  où  le  gouvernement  eft  confiitué  de  manière  quefes  délégués 
n'ont  que  rarement  des  ordres  rigoureux  à  exécuter. 
'  Cette  nécefiité  où  eft  le  Prince  d'être  jufte,  doit  le  rendre  plus  fage  & 
plus  éclairé.  Il  eft  à  la  Chine ,  ce  qu'on  veut  faire  croire  aux  autres  Prin-* 
ces  qu'ils  font  par-tout,  l'idole  de  la  nation.  Il  femble  que  les  mœurs  8c 
les  loix  y  tendent,  de  concert,  à  établir  cette  opinion  fondamentale,  que 
la  Chine  eft  une  fiimille  dont  l'Empereur  eft  le  patriarche.  Ce  n'e(l  pas 
comme  conquérant,  ce  n'eft  pas  comme  Légiflateur,  qu'il  a  de  l'autorité; 
c'eft  comme  père  :  c'eft  en  père  qu'il  eft  cenfé  gouverner ,  récompenfer 
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&  punir.  Ce  fentiment  délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir  que  tous  les 
foldats  du  monde  Se  les  artifices  des  Minières  n^en  peuvent  donner  aux 
defpotes  des  autres  nations.  On  ne  fauroit  imaginer  quel  refpeâi  quel 
amour  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur ,  ou ,  comme  ils  le  difent ,  pour 
le  père  commun ,  pour  le  père  univerfel. 

Ce  culte  public  efl  fondé  fur  celui  qui  efl  établi  par  l'éducation  domefti- 
que.  A  la  Chine  »  un  pere^  une  mère  conferve  une  autorité  abfolue  fur 
leurs  enfans,  à  quelque  âge,  à  quelque  dignité  que  ceux-ci  foient  parve- 
nus. Le  pouvoir  paternel  &  l'amour  filial  »  font  le  relTort  de  cet  Empi- 
re  :  c'eft  le  foutien  des  mœurs  :  c'efl  le  lien  qui  unit  le  Prince  aux  fujets, 
les  fujets  au  Prince  ^  &  les  citoyens  entr'eux.  Le  Gouvernement  des  Chi- 
nois eft  revenu ,  par  les  degrés  de  fa  perfeâion  ,  au  point  d'où  tous  les 
autres  (ont  partis ,  &  d'où  ils  femblent  s'éloigner  pour  jamais ,  au  gouver^ 
nement  patriarchal,  qui  efl  celui  de  la  nature  même. 

Cependant  cette  morale  fublime ,  qui  perpétue  depuis  tant  de  fiecles  le 
bonheur  de  l'Empire  Chinois  ,  fe  feroit  peut-être  infenûblement  altérée  »  fï 
des  diflinâions  chimériques  attachées  II  la  naifTance,  euflènt  rompu  cette 
égalité  primitive,  que  la  nature  établit  entre  les  hommes,  &  qui  ne  doit 
céder  qu'aux  talens  &  aux  vertus.  Dans  tous  nos  gouvernemens  d'Europe, 
il  efl  une  clafTe  d'hommes ,  qui  apportent ,  en  naiflant ,  une  fupériorité 
indépendante  de  leurs  qualités  morales.  On  n'approche  de  leur  berceau 
qu'avec  refpeâ.  Dans  leur  enftnce ,  tout  leur  annonce  qu'ils  font  faits  pour 
commander  aux  autres.  Bientôt  ils  s'accoutument  à  penfer  qu'ils  font  d'une 
efpece  particulière  ;  &  furs  d'un  état  Ôc  d'un  rang ,  ils  ne  cherchent  plus 
à  s'en  rendre  dignes. 

Cette  infiitution,  à  laquelle  on  a  dû  tant  de  Miniflres  médiocres,  de 
Magiftrats  ignorans,  &  de  mauvais  Généraux;  cette  infticution  n'a  point 
lieu  à  la  Chine.  Il  n'y  a  point  de  noblefTe  héréditaire.  La  fortune  de  cha- 
que citoyen  commence  oc  finit  avec  lui.  Le  fils  du  premier  Minifire  de 
l'Empire,  n'a  d'autres  avantages,  au  moment  de  fa  naifTance,  que  ceux 
qu'il  peut  avoir  reçus  de  la  nature.  On  ennoblit  quelquefois  les  ayéux  d'un 
homme  qui  a  rendu  des  fervices  importans  :  mais  cette  diflinâion  pure- 
ment perlonnelle,  efl  enfermée  avec  lui  dans  le  tombeau;  &  il  ne  refle 
à  fes  enfans  que  le  fouvenir  &  l'exemple  de  fes  vertus. 

Une  égalité  fi  parfaite,  permet  de  donner  aux  Chinois  une  éducation 
uniforme ,  &  de  leur  infpirer  des  principes  femblables.  Il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  perfuader  à  des  hommes  nés  égaux ,  qu'ils  font  tous  fi-eres.  Il  y  a 
tout  à  gagner  pour  eux  dans  cette  opinion  ;  il  y  auroit  tout  à  perdre  dans 
l'opinion  contraire.  Un  Chinois  qui  voudroit  forrir  de  cette  fraternité  gé- 
nérale ,  deviendroit  dès-lors  un  être  ifolé  &  malheureux  :  il  feroit  étranger 
au  milieu  de  fa   patrie. 

A  la  place  de  ces  diflinâions  frivoles ,  que  la  naifTance  établit  entre  les 
hommes ,  dans  prefque  tout  le  refle  de  l'univers ,  le  mérite  perfonnei  en 
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établit  de  réelles  à  la  Chine.  Sous  le  nom  de  Mandarins  lettrés,  un  corps 
d'hommes  fages  &  éclairés ,  fe  livrent  à  toutes  les  études  qui  peuvent  les 
rendres  propres  à  radminiftration  publique.  Ce  font  les  talens  &  les  con* 
noifTaoces  qui  font  feules  admettre  dans  ce  corps  refpeâable.  Les  richeflès 
n'y  donnent  aucun  droit.  Les  Mandarins  choifilTent  eux-mêmes  ceux  qu'ils 
jugent  à  propos  de  s'afTocier;  &  ce  choix  eft  toujours  précédé  d'un  examen 
rigoureux.  Il  y  a  différentes  clafles  de  Mandarins ,  &  l'on  s'élève  des  unes 
aux  autres ^  non  point  par  lancienneté ,  mais  par  le  mérite. 

C'efl  parmi  ces  Mandarins  que  l'empereur,  par  un  ufage  aufli  ancien  que 
l'Empire  même ,  choifît  les  Minif)res ,  les  Magiftrats ,  les  Gouverneurs  de 
Provmce  ;  en  un  mot  tous  les  adminiflrateurs  qui ,  fous  différentes  quali- 
tés ,  font  appelles  à  prendre  part  au  gouvernement.  Son  choix  ne  peut  ja- 
mais tomber  que  fur  des  fujet^  capables ,  éprouvés  ;  &  le  bonheur  des 
peuples  n'eft  jamais  confié  qu'à  des  hommes  vraiment  dignes  de  le  £ûre. 

Au  moyen  de  cette  conftitution ,  il  n'y  a  de  dignité  héréditaire ,  que 
celle  de  l'Empereur  \  &  l'Empire  même  ne  paffe  pas  toujours  à  l'alné  des 
Princes ,  mais  à  celui  que  l'Empereur  &  le  Confeil  Suprême  des  Manda- 
rins en  jugent  le  plus  digne.  Audi ,  l'émulation  de  la  gloire  &  de  la  vertu 
regne-t-elle  jufques  dans  la  famille  Impériale.  C'eft  le  mérite  qui  brigue 
le  trône,  &  c'eft  par  les  talens  qu'un  héritier  y  parvient.  Des  Empereurs 
ont  mieux  aimé  chercher  des  fucceffeurs  dans  une  maifon  étrangère,  que 
de  laiffer  les  rênes  du  gouvernement  en  des  mains  foibles. 

Les  Vice-Rois  &  les  Magiftrats  participent  à  Tamour  du  peuple ,  comme 
à  l'autorité  du  Monarque.  Le  peuple  a  même  une  mefure  d'indulgence 
pour  les  fautes  d'adminiftration  qui  leur  échappent  ^  comme  il  en  a  pour 
celles  du  Chef  de  l'Empire.  Il  n'eft  pas  enclin  aux  féditions ,  comme  on 
doit  l'être  dans  nos  contrées.  On  ne  voit  à  la  Chine  aucun  corps  qui  puifTe 
former  ou  conduire  des  fa£tions.  Les  Mandarins  ne  tenant  point  ï  des 
familles  riches  &  puiflantes ,  ne  reçoivent  aucun  appui  que  du  trône  &  de 
leur  fa^effe.  Ils  font  élevés  dans  une  doârine  qui  infpire  l'humanité ,  l'a- 
mour de  l'ordre,  la  bienfaifance ,  le  refpeâ  pour  les  loix.  Ils  répandent 
fans  cefle  ces  fentimens  dans  le  peuple  »  &  lui  font  aimer  chaque  loi, 
parce  qu'ils  lui  en  montrent  Tefprit  &  l'utilité.  Le  Prince  même  ne  donne 
pas  un  édit,  qui  ne  foit  une  inftruâion  de  morale  &  de  politique.  Le 
peuple  s'éclaire  néceffairement  fur  fes  intérêts  &  fur  les  opérations  du 
gouvernement  qui  s'y  rapportent.  Plus  éclairé ,  il  doit  être  plus  tranquille. 

La  fuperflition  qui,  par-tout  ailleurs,  agite  les  nations,  &  affermit  le 
defpotifme  ou  renverfe  les  trônes,  la  fuperflition  eft  fans  pouvoir  à  la 
Chine.  Les  loix  l'y  tolèrent,  mal-à-propos  peut-être;  mais  au  moins  n'y 
&it-elle  jamais  des  loix.  Pour  avoir  part  au  gouvernement,  il  &ut  être 
de  la  feâe  des  Lettrés ,  qui  n'admet  aucune  fuperflition.  On  ne  permet  pas 
aux  Bonzes  de  fonder  fur  les  dogmes  de  leurs  feâes,  les  devoirs  de  la 
morale,  &  par  conféquent  d'en  difpepfer.  S'ils  trompent  une  partie  de 


C    H    I    N    B.  ^45 

la  oatîoti ,  ce  n'eft  pas  du  moins  celle  dont  l'exemple  &  l'autorité  doivent 
le  plus  influer  fur  le  fort  de  TËrat. 

Confucius ,  dont  les  aélions  fervirent  d'exemple  ^  &  les  paroles  de  leçon  ; 
Confucius,  dont  la  mémoire  efl  également  honorée ,  la  doârine  également 
chérie  de  toutes  les  claflès  &  de  toutes  les  feâes  :  Confucius  a  fondé  la 
religion  nationale  de  la  Chine.  Son  code  n'eft  que  la  loi  naturelle,  qui 
devroit  être  la  bafe  de  toutes  les  religions  de  la  terre  y  le  fondement  de 
toute  fociété ,  la  règle  de  tous  les  Gouvernemens.  La  raifon ,  dit  Confucius , 
eft  une  émanation  de  la  divinité  ^  la  loi  fuprême  n'efl  que  l'accord  de  la  na- 
ture &  de  la  raifon.  Toute  religion  qui  contredit  ces  deux  guides  de  la 
vie  humaine ,  ne  vient  point  du  ciel. 

Ce  ciel  eft  Dieu  :  car  les  Chinois  n'ont  point  de  terme  pour  exprimer 
Dieu.  Mais  ce  n^eft  point  au  ciel  vifiblc  &  matériel  que  nous  adrejfons  des 
facrificesy  dit  l'Empereur  Chan-Gi,  dans  un  édit  de  1710;  c\ft  au  Maître 
du  ciel.  Aii^  l'athéifme ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  rare  à  la  Chine ,  n'y  eft 
point  avoué;  on  n'en  fait  pas  une  profeflion  publique.  Ce  n'eft  point  un 
fignal  de  feâe ,  ni  un  objet  de  perfécution.  U  y  eft  feulement  toléré  comme 
la  fiiperftition. 

L'Empereur,  feul  pontife  de  la  nation,  eft  auffi  juge  de  la  religion; 
mais  comme  le  culte  a  été  fait  pour  le  gouvernement ,  &  non  le  gouver^ 
nement  pour  le  culte  ;  comme  l'un  &  l'autre  ont  été  formés  pour  la  focié* 
té,  le  Souverain  n'a  ni  intérêt,  ni  intention  d'employer  cette  unité  de 
puiflance  qu'il  a  dans  les  mains ,  à  tyrannifer  le  peuple.  Si  d'un  côté  les 
dogmes  ou  les  rites  de  la  hiérarchie  ne  répriment  pas  dans  le  Prince  l'a- 
bus du  pouvoir  defpotique^  il  eft  d'un  autre  côté  plus  fortement  contenu 
par  les  mœurs  publiques  &  nationales. 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  de  les  changer,  parce  qu'elles  font  infpirées 
par  l'éducation ,  peut-être  la  meilleure  que  l'on  connpilTe.  On  ne  fe  preftè 
point  d'inftruire  les  enfans  avant  l'âge  de  cinq  ans.  Alors  on  leur  apprend 
à  écrire ,  &  ce  font  d'abord  des  mots ,  ou  des.  hiéroglyphes ,  qui  leur  rap- 
pellent des  chofes  fenfibles,  dont  on  dche  en  même-temps  de  leur  don-' 
ner  des  idées  juftes.  Enfuite  on  remplit  leur  mémoire  de  vers  fentencieux  ^ 
qui  contiennent  des  maximes  de  morale ,  dont  on  leur  iflqntre  l'applica- 
tion. Dans  un  âge  plus  avancé,  c'eft  la  philofophie  de  Confucius  qu'on 
leur  enfeigqe.  Telle  eft  l'éducation  des  hommes  du  peuple.  Celle  des  en- 
fans  qui  peuvent  prétendre  aux  honneurs ,  commence  de  même  ;  mais  on 
y  ajoute  bientôt  d'autres  études ,  qui  ont  pour  objet  la  conduite  de  l'hom- 
me dans  les  diffèrens  états  de  la  vie. 

Les  mœurs,  à  la  Chine,  font  prefcrites  par  les  loix,  &  maintenues  païf 
les  manières ,  que  prefcrivent  aufti  les  loix.  Les  Chinois  font  le  peuple  de 
la  terre  qui  a  le  plus  de  préceptes  fur  les  aâions  les  plus  ordinaires.  Le 
code  de  leur  politefte  eft  fort  long;  &  les  dernières  claflès  des  citoyens 
en  font  inftruites  |  &  s'y  conforment  comme  les  Mandarins  &  la  Cour/ 
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Les  loix  de  ee  code  font  inilituées  ^  aiofî  que  toutes  les  autres ,  pour 
perpétuer  Topinion  que  la  Chine  n'eft  qu'une  famille ,  &  pour  prefcrire 
aux  citoyens  les  égards  &  les  prévenances  mutuelles  que  des  frères  doi- 
vent à  des  fireres.  Ces  rites,  ces  manières  rappellent  continuellement  aux 
mœurs.  Elles  mettent  quelquefois ,  il  eft  vrai ,  la  cérémonie  à  la  place  du 
fentiment  ;  mais  combien  fouvent  ne  le  font*elies  pas  revivre  !  Elles  font 
une  forte  de  culte  qu'on  rend  fans  celle  à  la  vertu.  Ce  culte  frappe  les 
yeux  des  jeunes  gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refpeâ  pour  la  vertu  même; 
&  û  y  comme  tous  les  cultes ,  il  fait  des  hypocrites ,  il  entretient  auffi  un 
zèle  véritable.  Il  y  a  des  tribunaux  érigés  pour  punir  les  fautes  contre  les 
manières,  comme  il  y  en  a  pour  juger  des  crimes  &  dts  vertus.  On 
punit  le  crime  par  des  peines  douces  &  modérées  ;  on  récompenfe  la 
vertu  par  des  honneurs.  Âinfi  Thonneur  eft  un  des  reflbrts  qui  entrent  dans 
le  gouvernement  de  la  Chine.  Ce  n'eft  pas  le  reflbrc  principal  :  il  y  eft 
plus  fort  que  la  crainte ,  &  plus  foible  que  l'amour. 

Avec  de  pareilles  inftitutions ,  la  Chine  doit  être  le  pays  de  la  terre 
où  les  hommes  font  le  plus  humains.  Aufli  voit-on  l'humanité  des  Chi-- 
nois  jufques  dans  ces  occafions  où  la  vertu  femble  n'exiger  que  de  la 
juftice ,  &  la  jufUce  que  de  la  rigueur.  Les  prifonniers  font  détenus  dans 
des  logemens ,  propres  &  commodes ,  où  ils  font  bien  traités  jufqu'au  mo- 
ment de  leur  fentence.  Souvent  toute  la  punition  d'un  homme  riche ,  fe 
réduit  à  l'obligation  de  nourrir  ou  de  vêtir  pendant  quelque  temps  chez 
lui  des  vieillards  &  des  orphelins.  Nos  romans  de  morale  &  de  oolitique 
font  i'hiftoire  des  Chinois.  Chez  eux,  on  a  tellement  réglé  les  aaions  de 
l'homme ,  qu'on  n'y  a  prefque  pas  befoin  de  fes  fentimens  :  cependant  on 
infpire  les  uns  pour  donner  du  prix  aux  autres. 

L'efprit  patriotique  ,  cet  efprit  fans  lequel  les  Etats  font  des  peuplades , 
&  non  pas  des  nations ,  eft  plus  fort ,  plus  a^f  à  la  Chine ,  qu'il  ne  l'eft 
peut-être  dans  aucune  République.  C'eft  une  chofe  commune  que  de  voir 
des  Chinois  réparer  les  grands  chemins  par  un  travail  volontaire ,  des  hom- 
mes riches  y  bâtir  des  abris  pour  les  voyageurs;  d'autres  y  planter  des 
arbres.  Ces  aâions  publiques  qui  reflentent  plutôt  l'humanité  bienfaifante  ^ 
que  i'oftentacion' de  la  généroûtéi  ne  font  pas  rares  à  la  Chine. 

Il  y  a  des  temps  où  elles  ont  été  communes ,  d'autres  temps  où  elles 
l'ont  été  moins  ;  mais  la  corruption  amenoit  une  révolution ,  &  les  mosurs 
fe  réparoient.  La  dernière  invafion  des  Tartares  les  avoir  changées  :  elles 
s'épurent  à  mefure  que  les  Princes  de  cette  nation  conquérante  quittent 
les  fuperftitîons  de  leur  pays,  pour  adopter  l'efpric  du  peuple  conquis ,  & 
qu'ils  font  inftruits  par  les  livres  que  les  Chinois  appellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  cout-à*fkit  revivre  le  caraâere  efHmable  de 
la  nation  :  cet  efprit  de  fraternité,  de  Bunille;  ces  liens  aimables  de  la 
fociété,  qui  forment  dans  le  peuple  la  douceur  des  mœurs  &  l'attache- 
ment inviolable  aux  loix.  Les  erreurs  &  les  vices  politiques  ne  fauroieni 


V. 


CHINE.  ^47 

prendre  de  fortes  racines  dans  un  pays  où  l'on  nMleve  aux  emplois  que 
des  hommes  de  la  feâe  des  Lettrés ,  dont  Tunique  occupation  eft  de  s'inf- 
truire  des  principes  de  la  morale  &  du  gouvernement.  Tant  que  les  vraies 
lumières  feront  recherchées^  tant  qu'elles  conduiront  aux  honneurs,  il  y 
aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un  fend  de  raifon  &  de  vertu  qu'on  ne 
verra  pas  dans  les  autres  nations. 

Si  ce  tableau  des  mœurs  Chinoifes  fe  trouvoit  en  contradiâion  avec  ce- 
lui que  d'autres  Ecrivains  en  oàt  tracé  i  peut-être  ne  feroit-il  pas  impoffî* 
ble  de  concilier  des  opinions  en  apparence  fi  oppofées.  La  Chine  peut  être 
envifagée  fous  un  double  afpeâ.  Quand  on  n'étudie  fes  habitans  que  dans 
les  ports  de  mer  ou  les  grandes  villes ,  on  eft  révolté  de  leur  lâcheté , 
de  leur  mauvaife  foi,  de  leur  avarice  :  mais  dans  le  refte  de  l'Empire , 
fur-tout  dans  les  campagnes ,  ils  ont  des  mœurs  domeftiques  ;  ils  ont  des 
mœurs  fociales  ;  ils  ont  des  mœurs  patriotiques.  On  trouveroit  difficilement 
un  peuple  plus  vertueux ,  plus  humain  &  plus  éclairé. 

Cependant  il  faut  avouer  que  la  plupan  des  connoiflances  fondées  fiir 
des  théories  un  peu  conpliquées  ^  n'y  ont  pas  £iit  les  progrés  qu'on  devoir 
naturellement  attendre  d'une  nation  ancienne ,  aâive,  appliquée,  qui,  de^ 
puis  très-long-temps  en  tenoit  le  fil.  Mais  cette  énigme  n'eft  pas  inexpli* 
cable.  La  langue  des  Chinois  demande  une  étude  longue  &  pénible ,  qui 
occupe  des  hommes  tout  entiers  durant  le  cours  de  leur  vie.  Les  rites ,  les 
cérémonies  qui  font  mouvoir  cette  nation,  donnent  plus  d'exercice  à  la 
mémoire  qu'au  fentiment.  Les  manières  arrêtent  les  mouvemens  de  l'ame , 
en  aflbibliflènt  les  refforts.  Trop  occupés  des  objets  d'utilité ,  les  efprité  ne 
peuvent  pas  s'élanter  dans  la  carrière  de  l'imagination.  Un  refpea  outré 
pour  l'antiquité,  les  afiervît  à  tout  ce  qui  efl  établi.  Toutes  ces  caufes 
réunies  ont  dû  ôter  aux  Chinois  l'efprit  d'invention.  Il  leur  £iuc  des  fiecles  pour 
perfèâionner  quelaue  chofe  ;  &  quand  on  penfe  à  l'état  oii  fe  trouvoient 
chez  eux  les  arts  oc  les  fciences  il  y  a  trois  cents  ans ,  on  eft  convaincu  de 
l'étonnante  durée  de  cet  Empire. 

Peut-être  encore  £tut-il  attribuer  l'imperfêâion  des  lettres  &  des  beaux- 
arts  «  chez  les  Chinois ,  à  la  perfeâion  même  de  la  police  &  du  gouver- 
nement. Ce  paradoxe  eft  fondé  fur  la  raifon.  Lorfque  chez  un  peuple  la 
première  étude  eft  celle  des  loix;  que  la  récompenfe  de  Tétude  eft  une 
place  dans  l'adminiftration ,  au  lieu  d'une  place  d'académie  ;  que  l'occupa* 
non  des  Lettrés  eft  de  veiller  à  l'obfervation  de  la  morale ,  ou  à  la  manu- 
tention de  la  politique  :  fi  cette  nation  eft  infiniment  nombreufe;  s'il  y 
£iut  une  vigilance  continuelle  des  favans  fur  la  population  &  la  fubfiftance; 
fi  chacun  ,  outre  les  devoirs  publics  dont  la  connoifTance  même  eft  une 
longue  fcience,  a  des  devoirs  particuliers,  foit  de  famille  ou  de  profèilion: 
chez  un  tel  peuple ,  les  fciences  fpéculatives  &  de  pur  ornement ,  ne  doi- 
vent pas  s'élever  à  cette  hauteur ,  à  cet  éclat  oii  nous  les  voyons  en  Euro* 
pe.  Mais  les  Chinois  y  toujours  écoliers  dans  nos  arts  de  luxe  &  de  vani« 
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té»  font  nos  maîtres  dans  la  fcience  de  bien  gouverner.  Ils  le  font  dans 
l'art  de  peupler ,  non  dans  celui  de  détruire. 

.  La  guerre  n'eft  point  à  la  Chine  une  fcience  perfeâionnée.  Une  nation , 
dont  toute  la  vie  eft  réglée  comme  l'en&nce  »  par  des  rites  »  des  préceptes, 
des  ufages  publics  &  domeftiques,  doit  être  naturellement  fouple  »  mode* 
rée»  paifible  &  pacifique.  La  raifon  &  la  réflexion,  qui  préfident  à  fes 
leçons  &  à  fes  penfées ,  ne  fauroient  lui  laifTer  cet  enthoufiafme  qui  fait 
les  guerriers  &  les  héros.  L'humanité  même,  dont  on  remplit  fon  ame 
tendre  &  molle,  lui  fait  regarder  avec  horreur  l'effufion  du  fang,  le  pil- 
lage &  le  maflkcre  fi  familiers  à  tout  peuple  foldat.  Avec  cet  efprit,  cR- 
i}  étonnant  que  les  Chinois  ne  .fbient  pas  belliqueux  ?  Leur  milice  eft  in* 
]K>mbrable ,  mais  ignorante  &  ne  fait  qu'obéir.  Elle  manque  de  taâique 
encore  plus  que  de  courage.  Dans  les  guerres  contre  les  Tartares ,  les  Chi- 
nois n'ont  pas  fu  combattre  ;  mais  ils  -ont  fu  mourir.  L'amour  pour  leur 
gouvernement ,  pour  leur  patrie  &  pour  leurs  loix ,  doit  leur  cenir  lieu  d'ef- 
prit  guerrier  ;  mais  il  ne  tient  pas  lieu  de  bonnes  armes  6i  de  la  fcience 
de  la  guerre.  Quand  on  foumet  fes  conquérans  par  les  mœurs ,  on  n'a  pas 
befoin  de  dompter  fes  ennemis  par  les  armes.  Hijîoirc  Philofophiquc  & 
Politique  du  commerce  &  des  etablijfemcns  des  Européens  dans  Us  deux  Indes. 
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Confidirations  ultérieures  fur  V Agriculture  des  Chinois. 


r'ÂGRiCULTURE  de  la  Chine  efl  digne  de  la  plus  grande  attention  \  car 
il  n'y  a  point  d'endroit  fbr  notre  planète ,  où  l'on  cultive  la  terre  avec  un 
fi  grand  luccés.  Arrêtons-nous-y. 

Tout  le  fecret  de  cette  nation  coofifte  à  bien  amander  fes  terres ,  à  les 
remuer  profondément  dans  des  temps  convenables  ,  à  les  enfemencer  à 
propos,  à  mettre  en  valeur  toute  terre  qui  peut  rapporter  quelque  cho- 
ie,  i&  à  préférer  à  toute  autre  culture  celle  des  grains ,  qui  font  de  pre- 
mière néceffîté. 

Ce  fyfléme  d'agriculture ,  au  dernier  article  près ,  parolt  être  le  même 
que  celui  qui  eft  répandu  dans  rous  nos  ouvrages  anciens  &  modernes, 
qui  ont  traité  cette  matière  ;  il  eft  connu  de  nos  fimples  laboureurs  ;  mais 
ce  qui  étonnera  Tagriculteur  Européen  le  plus  habile,  fera  d'apprendre  que 
les  Chinois  n'ont  aucune  prairie,  ni  namrelle,  ni  artificielle,  &  qu'ils  ne 
connoifTent  pas  les  jachères,  c'eft-à-dire,  qu'ils  ne  laiffent  jamais  repofer 
les  terres. 

Les  laboureurs  Chinois ,  regarderoient  une  prairie  quelconque  comme 
une  terre  en  friche.  Ils  mettent  tout  en  grain ,  &  par  préférence  les  terres 
qui ,  comme  celles  que  nous  facrifions  en  prairie  ,  font  plus  balles ,  & 
par  conféquent  plus  fertiles  ,  &  peuvent  être  arrofées  ;  ils  prétendent  qu'une 
.  mefure  de  terre  enfemencée  en  grains  rendra  autant  de  paille  pour  nour- 
rir les  animaux 9  qu'elle  auroit  rendu  de  foin,  &  que  par  leur  méthode 
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on  gagne  tout  le  produit  en  grains  pour  nourrir  des  hommes ,  fauf  ^  pai<- 
tager  avec  les  animaux  une  petite  partie  de  ce  grain ,  s'il  s'en  trouve  da 
fupeiflu.  Voilà  leur  fyftême  fuivi  d'un  bout  de  l'Empire  à  l'autre  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  ^  confirmé  par  l'expérience  de  plus  de  40  fie- 
cle^  >  chez  la  nation  du  monde  la  plus  attentive  à  fes  intérêts. 

Ce  qui  rend  ce  plan  d'agriculture  plus  inconcevable ,  c'eft  de  voir  que 
leurs  terres  ne  fe  repofent  jamais.  Un  laboureur  Chinois  ne  pourroit  s'em- 
pêcher de  rire ,  fi  on  lui  difoit  ^  que  la  terre  a  befoin  de  repos  à  certain 
terme  fixe  \  il  diroit  certainement  que  nous  fbmmes  loin  du  but ,  s'il  pou« 
.voit  lire  nos  traités  anciens  &  modernes  ^  nos  fpéculations  merveilleufes 
fur  l'agriculture.  Et  que  ne  diroit-il  pas ,  s'U  voyoit  nos  landes ,  une  partie 
de  nos  terres  en  friche,  une  autre  employée  en  cultures  inutiles ^  le  relie 
mal  travaillé  ;  fi  parcourant  quelques  campagnes  de  l'Europe  y  il  voyoit  la 
mifere  extrême,  oc  la  barbarie  de  ceux  qui  les  cultivent?  Les  terres  Chi- 
noifes ,  en  général ,  ne  font  pas  de  meilleure  qualité  que  les  nôtres  ;  on 
en  voit ,  comme  chez  nous ,  de  bonnes ,  de  médiocres  &  de  mauvaifes  ; 
des  terres  fortes  &  légères;  des  terres  argilleufes  &  des  terres  où  le  fable, 
les  pierres  &  les  cailloux  dominent. 

Toutes  ces  terres  rapportent  annuellement ,  même  dans  les  provinces  du 
nord ,  une  &  deux  fois  l'année ,  quelques-unes  même  cinq  Ibis  en  deux 
années ,  dans  les  provinces  méridionales ,  fans  jamais  fe  repofer  depuis  pliï- 
fieurs  milliers  d'années  qu'elles  font  mifes  en  valeur. 

Les  Chinois  emploient  les  mêmes  engrais  que  nous,  pour  rendre  à  leurs 
terres  les  fels  &  les  fucs  qu'une  produâion  continuelle  leur  enlevé  fans  cef* 
fe.  Ils  connoifTent  les  marnes,  ils  fe  fervent  du  fel  commun,  de  la  chaux, 
des  cendres ,  du  fumier  de  tous  les  animaux  quelconques ,  &  préférable- 
ment  à  tout  autre,  celui  que  nous  jettons  dans  nos  rivières;  ils  fe  fer- 
vent des  urines  qui  font  ménagées  avec  foin  dans  toutes  les  maifons ,  donc 
elles  font  un  revenu  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  efl  forti  de  là  terre  y  efl 
rapporté  avec  la  plus  grande  exaâitude,  fous  quelque  forme  que  la  na- 
ture ou  l'art  l'ait  converti. 

Lorfque  les  engrais  leur  manquent,  ils  y  fuppléent  pour  le  moment  par 
un  prorond  labour  à  la  bêche,  qui  amené  à  la  fuperficie  du  champ  une 
terre  nouvelle  chargée  des  fucs  de  celle  qui  defcend  à  la  place. 

Sans  prairies,  ils  élèvent  la  quantité  de  chevaux,  de  bufHes,  de  bœufs 
&  autres  animaux  de  toute  efpece  néceflaires  à  leur  labour ,  à  leur  fub<- 
£flance  &  aux  engrais.  Ces  animaux  font  nourris ,  les  uns  de  paille ,  les 
autres  de  racines,  de  fèves  &  grains  de  toute  efpece.  Il  efl  vrai  qu'ils 
ont  moins  de  chevaux  &  moins  de  bœufs  en  proportion  que  nous,  oc  ils 
n'en  ont  pas  befoin. 

Tout  le  pays  efl  coupé  de  canaux  creufés  par  les  hommes,  &  tirés 
d'une  rivière  à  un  autre ,  qui  partagent  &  arrofent  ce  vafle  empire  com« 
me  un  jardin  dans  toutes  les  parties.  Les  voyages  &  les  tranfporis  ,  pre& 
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ue  toutes  les  voitures  fe  font  par  les  canaux  avec  plus  de  facilité  &  moiiis 
e  frais.  Ils  ne  font  pas  même  dans  Tufage  de  £ûre  cirer  leurs  bateaux  par 
:des  chevaux  ,  ils  ne  fe  fervent  que  de  la  voile  &  fur-tout  de  la  rame  » 
jqu'ils  font  valoir  avec  un  art  fmgulier  ^  même  pour  remonter  les  rivières. 
Dans  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  hire  à  un  prix  modique,  on  n'em- 
ploie  pas  des  animaux. 

En  conféquence  les  rivages  des  canaux  &  des  âeuves  ,  font  cultivés 
jufqu'au  bord  de  Peau  ^  on  ne  perd  pas  un  pouce  de  terre.  Les  che* 
ixiins  publics  relfemblent  à  nos  {entiers  \  des  canaux  fans  doute  valent 
inieux  que  des  grands  chemins.  Ils  portent  la  fertilité  dans  les  terres^ 
ils  fournirent  au  peuple  la  plus  grande  partie  de  fubfiftance  en  poiflbns. 
Il  n^y  a  aucune  comparai  fon*  entre  le  fardeau  que  porte  on  bateau  ^  & 
celui  qu'on  peut  charger  fur  une  voiture  par  terre  ;  mille  proportion  dans 
les  dépenfes. 

Les  Chinois  connoiffent  encore  moins  Tufage,  ou  plutôt  te  tuxe  des 
carrofles  &  des  équipages  de  toute  efpece ,  quç  nous  voyons  dans  les  prin* 
cipales  villes  de  l'Europe.  Tous  ces  chevaux  raflemblés  par  milliers  dans 
nos  capitales ,  y  confommeut  prefque  en  pure  perte ,  le  produit  de  plu« 
fieurs  milliers  d'arpens  de  nos  meilleures  terres,  qui  étant  cultivées  en  grains, 
fburniroient  la  fubfiftance  à  une  grande  multitude  qui  meurt  de  &im*  Les 
Chinois  aiment  mieux  nourrir  des  hommes  que  des  chevaux. 

L'Empereur  &  les  Magiftrats  font  portés  dans  les  villes  avec  (ureté  & 
dignité  par  des  hommes;  leur  marche  eft  tranquille  &  noble,  elle  ne  nuit 
pas  aux  hommes  de  pied.  Ils  voyazent  dans  des  efpeces  de  galères  plus 
commodes,  plus  (ures,  aufli  magnifiques  &  moins  difpendieuies  que  nos 
équipages  de  terre. 

.  Nous  avons  dit  que  les  Chinois  ne  perdoient  pas  un  pouce  de  terre; 
ils  font  donc  bien  éloignés  de  former  des  parcs  immenies  dans  d'excel- 
lentes terres ,  pour  y  nourrir  exclufivement  &  au  mépris  de  l'humanité 
des  bêtes  &uves.  Les  Empereurs ,  même  les  Tartares  ,  n'ont  jaiflais  formé 
de  ces  parcs ,  encore  moins  les  grands  Seigneurs»  c'eft-à-dire  les  magiltrats, 
les  lettrés  :  une  idée  femblable  ne  fauroit  jamais  tomber  dans  Pefprit  d'un 
Chinois.  Leurs  niaifons  de  campagne  &  de  plaifance  même,  ne  préfen- 
tent  par-tout  que  des  cultures  utiles,  agréablement  diverfifiées.  Ce  qui  en 
fait  le  principal  agrément ,  eft  une  fituation  riante  habilement  ménagée , 
où  règne  dans  l'ordonnance  de  toutes  les  parties  qui  forment  l'enfemble, 
une  imitation  heureufe  du  beau  défbrdre,  du  défordre  le  plus  agréable  de 
la  nature  dont  l'art  a  emprunté  tous  les  traits. 

Les  coteaux  les  plus  pierreux  que  les  cultivateurs  de  l'Europe  mettroient 
en  vignoble ,  font  forcés  par  le  travail  à  rapporter  du  grain.  Les  Chinois 
connoiflfent  la  vigne  dont  ils  cultivent  quelques  treilles  ;  mais  ils  regardent 
comme  un  luxe  &  une  fuperftuité  le  vin  qu'elle  produit  :  ils  croiroienc 
pécher  contre  l'humanité  de  chercher  à  fe  procurer  par  U  culture  une  b- 
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iqbeur  agrëabltf  ,  tandis  que  &ute  du  grain  qu'auroic  produit  le  terrcii^ 
niis  en  vignoble  ,  quelque  homme  du  peuple  courroie  rifque  de  mourir 
de  faim. 

Les  montagnes  même  les  plus  efcarpées  font  rendues  praticables  \  oa 
les  voit  à  Canton  &  d'une  extrémité  de  l'Empire  à  l'autre  »  toutes  coupées 
en  terrafles  repréfentant  de  loin  des  piramides  immenfes  divifées  en  plu*r 
fieurs  étages ,  qui  femblent  s'élever  au  ciel.  Chacune  de  ces  terrafles  porte 
annuellement  fa  moifTon  de  quelque  efpece  de  grain,  fouvent  même  dv 
riz  ;  &  ce  qu'il  y  a  d'admirable  efl  de  voir  l'eau  de  la  rivière ,  du  canal 
ou  de  la  fontaine  qui  coule  au  pied  de  la  montagne ,  élevée  de  terrafTe  en 
terrafle  jufqu'à  fon  fommet  par  le  moyen  d'un  chapelet  portatif,  que  deux 
hommes  feuls  tranfpoftent  &  font  mouvoir. 

La  mer,  elle-même,  qui  femble  menacer  la  mafTe  folide  du  globe  qu'elle 
environne ,  a  été  forcée  par  le  travail  &  l'induflrie  à  céder  une  partie  de 
fbn  lit  aux  cultivateurs  Chinois. 

^  Les  deux  plus  belles  provinces  de  l'Empire  ,  celle  de  Nankin  &  de 
Tché-kiang ,  autrefois  couvertes  par  les  eaux ,  ont  été  réunies  au  continent 
il  y  a  quelques  milliers  d'années ,  avec  un  art  bien  fiipérieur  à  celui  qu'on 
admire  dans  les  ouvrages  modernes  de  la  Hollande. 

Les  Chinois  ont  eu  à  lutter  contre  une  mer  dont  le  mouvement  na- 
turel d'orient  en  occident,  la  porte  fans  cefle  contre  les  côtes  de  ces 
deux  provinces,  tandis  que  la  Hollande  n'a  eu  à  combattre  qu'une  mer^ 
qui  par  ce  même  mouvement  naturel  fuit  toujours  fenfiblement  fes  côte^ 
occidentales. 

La  nation  Chinoife  eft  capable  des  plus  grands  travaux  ;  je  n'en  ai 
pas  vu  de  plus  laborieufe  dans  le  monde.  Tous  les  jours  de  l'année  font 
des  jours  de  travail  ,  excepté  le  premier  deftiné  à  fe  vifiter  réciproque* 
ment ,  &  le  dernier  confacré  à  la  cérémonie  des  devoirs  qui  fe  rendent 
aux  ancêtres. 

Un  homme  oifif  feroit  fouverainement  méprifé ,  il  feroit  regardé  comme 
un  membre  paralitique  à  charge  au  corps  dont  il  fait  partie.  Le  gouver* 
nement  du  pays  ne  le  foufFriroit  pas  ;  bien  difFétent  en  cela  des  autres  na- 
tions Afiatiques  où  l'on  n'eftime  guère  que  ceux  dont  l'état  eft  de  ne  rient 
faire.  Un  ancien  Empereur  ^  Chinois  exhortant  le  peuple  au  travail  dans  une 
inftruâion  publique  ,  Tavertit  que  s'il  y  a  dans  un  coin  de  l'Empire  ua 
homme  qui  ne  fafle  rien  ^  il  doit  y  en  avoir  ailleurs  un  autre  qui  fbuftre 
&  qui  manque  du  néceflaire.  Cette  maxime  fage  eft  dans  l'efpnt  de  tous 
les  Chinois  ;  &  pour  ce  peuple  docile  à  la  raifon ,  qui  dit  une  maxime  de 
fageffe,  dit  une  lot 

Voilà  une  légère  efquifte  du  tableau  général  de  l'agriculture  des  Chi- 
nois ,  &  de  leurs  difpofitions  pour  cet  art.  Les  bornes  de  cet  article  ne 
me  peraiettent  pas  de  m'étendre  aujourd'hui  fur  le  détail  des  différentes 
cultures  que  j'ai  vues  dans  le  pays«  J'obferverai  feulement  que  ces  culrn* 
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tes  font  telles  qu^elles  (burnifTent  abondamment  à  tous  les  bëfoins,  & 
tnéme  à  Paifance  de  la  plus  grande  population  qu'il  y  ait  au  monde  ;  de 
forte  qu'avec  fes  laboureurs ,  la  Chine  fe  fuffit  à  elle-miéme ,  &  peut  de 
fon  fuperflu  faire  un  grand  commerce  au-dehors. 

D'après  cette  obfervation ,  on  peut  juger  qu'il  n'eft  point  de  contrée  fur 
la  terre  où  l'agriculture  foit  plus  floriiTante  qu'à  la  Chine  i  mais  ce  n'efi 
ni  aux  procédés  particuliers  que  fuivent  les  cultivateurs,  ni  à  la  forme  de 
leur  charrue  &  de  leur  femoir  qu'elle  doit  cet  étaf  âoriflTant  de  fa  culture^ 
&  l'abondance  qui  en  eft  la  fuite. 

Elle  la  doit  à  fon  gouvernement  dont  les  fondemens  profonds  &  iné* 
branlables  furent  pofés  par  la  raifon  feule,  en  même-temps  que  ceux  du 
monde;  à  fes  Ictix  diâées-par  la  nature  aux  premiers  hommes,  &  confer- 
vées  précieufement  de  géiiération  en  génération  depuis  le  premier  âge  de 
l'humanité,  dans  tous  les  cœurs  réunis  d'un  peuple  innombrable,  plutôt 
que  dans  des  codes  obfcurs,  diâés  par  des  hommes  fourbes  &  trompeurs. 

Enfin  la  Chine  doit  la  profpérité  de  fon  agriculture  à  fes  mœurs  Am- 
ples, comme  à  fes  loix  également  avouées  par  la  nature  &  par  la  raifon. 

L'Empire  fut  fondé  par  des  laboureurs  dans  ces  temps  heureux,  où  le 
fouvenir  des  loix  du  Créateur  n'étant  pas  encore  perdu,  la  culture  des 
terres  étoit  le  travail  le  plus  noble ,  le  plus  digne  des  hommes  &  l'occu- 
pation de  tous.  Depuis  Fou-hi,  qui  rut  le  premier  chef  de  la  nation, 
Suelques  centaines  d'années  après  le  déluge,  fi  l'on  fuit  la  verfion  des  LXX, 
i  qui  en  cette  qualité  préfidoit  au  labourage,  tous  les  Empereurs  fans 
exception  jufqu^à  ce  jour,  fe  font  fait  gloire  d'être  les  premiers  labou« 
reurs  de  leur  Empire. 

L'hifioire  Chinoife  a  confervé  précieufement  le  trait  de  générofité  de 
deux  anciens  Empereurs,  qui  ne  voyant  point  parmi  leurs  enfans  d'héri- 
tiers dignes  d'un  trçne,  fur  lequel  la  vertu  feule  a  droit  de  s'affeoir, 
nommèrent  de  fimples  laboureurs  pour  y  monter  après  eux.  Ces  labou- 
reurs firent  le  bonheur  du  monde  pendant  de  très-longs  règnes,  fui- 
vant  les  livres  Chinois,  &  leur  mémoire  eft  dans  la  plus  grande  vénéra- 
tion. On  fent  combien  des  exemples  femblables  honorent  &  animent 
l'agriculture. 

La  nation  Chinoife  a  toujours  été  gouvernée  conmie  une  famille  dont 
l'Empereur  efl  le  père.  Sts  fuiets  font  fes  enfans  «  fans  autre  inégalité  que 
celle  qu'établifient  le  mérite  &  les  talens.  Ces  difiinâions  puériles  de  no- 
blefle  &  de  roture  ,  d'homme  de  naifiànce  &  d'homme  de  rien ,  ne  fe 
trouvent  que  dans  le  jargon  des  peuples  nouveaux  &  encore  barbares, 
qui ,  ayant  oublié  l'origine  commune»  infultent  fans  y  penfer  &  aviliflènt 
toute  l'efpece  humaine.  Ceux  dont  le  gouvernement  e(l  ancien  &  remonte 
jufqu'au  premier  âge  du  monde ,  favent  que  les  hommes  naiflent.  tous 
ëgaui ,  tous  fi-eres ,  tous  nobles.  Leur  langue  n'a  pas  encore  inventé  de 
ferme  pour  exprimer  cette  prétendue  difiinéUon  des  aaiflko^es.  Les  Chi^ 
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sois  qui  ofit  confervë  leurs  annales  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  & 
^qui  font  cous  également  les  enfans  de  l'Empereur,  n'ont  jamais  pu  foup- 
çonner  une  inégalité  d'origine  entr'eux. 

De  ce  principe  que  l'Empereur  eft  le  père  &  les  fujets  fes  en&ns, 
naiflent  tous  les  devoirs  de  la  fociété ,  tous  ceux  de  la  morale ,  toutes 
les  vertus  humaines,  la  réunion  de  toutes  les  volontés  pour  le  bien  com«- 
ayo  de  la  famille,  par  conféquent  l'amour  du  travail  &  fur- tout  de  l'a- 
pkulture. 

Cet  art  eft  honoré,  protégé ^  pratiqué  par  les  Empereurs,  par  les  grands 
Magiftrats  qui  font  la  plupart  des  nls  de  (impies  laboureurs  élevés,  fui- 
vanc  l'ufage  confiant ,  par  leur  feul  mérite  aux  premières  dignités  de 
l'Empire ,  enfin  par  toute  la  nation  qui  a  le  bon  fens  d'honorer  l'art  le 
plus  utile ,  celui  qui  nourrit  les  hommes  préférablemenc  aux  arts  de  moin* 
dre  néceflité. 

Chaque  année  le  quinzième  jour  de  la  première  lune,  qui  répond  ordi- 
nairement aux  premiers  jours  de  Mars  ,  l'Empereur  6iit  en  perfonne  la 
cérémonie  de  l'ouverture  des  terres.  Le  Prince  fe  tranfporte  en  grande 
pompe  au  champ  deftiné  à  la  cérémonie.  Les  Princes  de  la  famille  impé- 
riale, les  Préfidens  des  cinq  grands  tribunaux  &  un  nombre  infini  de 
mandarins ,  l'accompagnent  ;  deux  côtés  du  champ  font  bordés  par  les 
Officiers  &  les  Gardes  de  l'Empereur,  le  troifieme  eft  réfervé  à  tous  les 
laboureurs  de  la  province ,  qui  accourent  pour  voir  leur  art  honoré  & 
pratiqué  par. le  chef  de  l'Empire;  les  mandarins  occupent  le  quatrième. 

L'Empereur  entre  feul  dans  le  champ,  fe  proilerne  &  fi-appe  neuf  fois 
la  tête  contre  terre  pour  adorer  le  Tien ,  c'eft-à-dire ,  le  Dieu  du  Ciel  \  il 
prononce  à  haute  voix  une  prière  réglée  par  le  tribunal  des  rites ,  pour 
invoquer  la  bénédiélion  du  Grand- Maître  fur  fon  travail,  &  fur  celui  de 
tout  fon  peuple  qui  eft  fa  fiimille,  enfuite  en  qualité  de  premier  Pontife 
de  l'Empire ,  il  immole  un  bœuf  qu'il  offre  au  Ciel  comme  au  maitre  de 
tous  les  biens  :  pendant  qu'on  met  la  viâime  en  pièces  &  qu'on  la  place 
fur  un  autel,  on  amené  à  l'Empereur  une  charrue  attelée  d'une  paire  de 
bœufs  magnifiquement  ornés.  Le  Prince  quitte  fes  habits  impériaux,  faifit 
le  manche  de  la  charrue  &  ouvre  plufieurs  filions  dans  toute  l'étendue 
^u  champ  ,  puis  il  remet  la  charrue  aux  principaux  mandarins  qui  la- 
bourent fucceffivement  ;  fe  piquant  les  uns  &  les  autres  de  faire  ce 
travail  honorable  avec  plus  de  dextérité.  La  cérémonie  finit  par  diflribuer 
de  l'argent  &  des  pièces  d'étoffe  aux  laboureurs  qui  font  préfens,  &  dont 
les  plus  agiles  exécutent  le  refle  du  labourage  avec  adreffe  &  promptitude 
en  préfence  de  l'Empereur. 

Quelque  temps  après  qu'on  a  donné  à  la  terre  tous  les  labours  &  les 
engrais  néceffaires ,  l'Empereur  vient  de  nouveau  commencer  la  femaille 
de  fon  champ,  toujours  avec  cérémonie  &  en  ptéfence  des  laboureurs* 

La  métne  cérémonie  fe  pratique  le  même  jour  dans  toutes  les  provinces 
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de  l'Empire  par  les  Vice^Rds ,  afTiftés  de  tous  les  MagUfants  de  leur  dé* 
partemenc ,  &  toujours  en  préiènce  d'un  grand  nombre  de  iaboureturs  de 
la  province. 

L'agriculture  Chinoife  a  bien  d'autres  en(5oaragemens.  Chaque  année  les 
Vice-Rois  de  chaque  province ,  envoyent  à  la  cour  les  noms  des  labou* 
reurs,  qui  fe  font  les  plus  diflingués  dans  leur  culture ,  foit  en  défrichant 
&  faifanc  valoir  des  terreins  regardés  comme  flériles ,  foit  en  (àifant  fM 
porter  davantage  par  une  meilleure  culture,  un  terrein  anciennement  mÊ 
en  valeur*  « 

Tous  ces  noms  font  préfentés  à  l'Empereur  qui  aceordev  aux  cultivateurs 
nommés ,  des  titres  honoraires  pour  les  diftinguer  du  commun.  Si  un  la- 
boureur a  fait  quelque  découverte  importante ,  &  qui  puifle  influer  fur 
l'amélioration  de  l'agriculture  publique,  ou  û  par  quelque  endroit  il  mérite 
des  égards  plus  diflingués  que  les  autres,  l'Empereur  l'appelle  à  Pékin,  le 
fait  voyager  aux  frais  de  l'Empire  &  avec  dignité,  le  reçoit  dans  fon  pa- 
lais^ l'interroge  fur  fes  talens,  fur  fon  âge,  iiir  le  nombre  de  fes  en&ns, 
fur  rétendue  &  la  qualité  de  fes  terres,  l'accable  de  bontés  &  le  renvoyé 
à  fa  culture  avec  un  titre  honorable  &  comblé  de  bien&its. 

lequel  eft  le  plus  heureux ,  ou  du  Prince  qui  fe  conduit  ainfi ,  ou  de 
la  nation  qui  eu  ainfi  gouvernée  ?  Chez  un  peuple  où  tous  font  égaux 
&  oii  tous  afpirent  après  les  diftinâions,  de  tels  encouragemens  doivent 
bien  infpirer  l'amour  du  travail  &  l'émulation  pour  la  culture  des  terres. 

En  général  toute  l'attention  du  gouvernement  Chinois  efl  dirigée  vert 
l'agriculture.  Le  foin  principal  d'un  père  de  famille  doit  être  de  penfer  à 
la  fubfiftance  de  fes  enfkns.  Ainfi  l'état  des  campagnes  eft  le  grand  ob«- 
jet  des  travaux,  des  veilles  &  des  follicitudes  des  Magiftrats.  On  conçoit 
facilement  qu'avec  de  telles  difpofitions  le  gouvernement  n'a  pas  négligé 
d'aflurer  aux  cultivateurs,  la  liberté,  la  propriété  &  l'aifance  qui  font  les 
feuls  fbndemens  d'une  bonne  agriculture. 

Les  Chinois  jouiffent  librement  de  leurs  polfedions  particulières  &  des 
biens  qui  ne  pouvant  être  partagés  par  leur  nature  appartiennent  à  tous, 
tels  que  la  mer,  les  fleuves ^  les  canaux,  le  polffon  qu'ils  contiennent  & 
toutes  les  bêtes  fauvages  ;  ainfi  la  navigation ,  la  pêche  &  la  chafle  font 
libres.  Celui  qui  acheté  un  champ  ou  qui  le  reçoit  en  héritage  de  (es  pè- 
res, en  eft  le  feul  feigneur  &  maître. 

Les  terres  font  libres  comme  les  hommes,  par  conféquent  pcnnt  de  (er- 
vices  &  nartages,  point  de  lods  &  ventes,  point  de  ces  hommes  intéref^ 
iës  à  délirer  le  malheur  public,  de  ces  fermiers  qui  ne  s'enrichiflent  ja- 
mais plus  que  lorfqu'un  défaut  de  récolte  a  ruiné  les  camp^nes»  &  réduit 
le  malheureux  laboureur  à  mourir  de  faim ,  après  avoir  iué  toute  l'année 
pour  nourrir  ks  frères  ;  point  de  ces  hommes  dont  la  profkifion  deftruo- 
tive  a  été  enfantée  dans  le  délire  des  loix  féodales ,  fous  les  pas^  defquek 
Mi0ènt  des  milliers  de  procès   qui  arrachent  le  cultivateur  i  U  charrue 
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pour  l'envoyer  dtns  les  retraites  obfcures  &  éaogereufes  de  la  chicane^ 
défendre  Tes  droits  &  perdre  Un  temps  précieux  pour  la  nourriture  des 
honunes. 

Enfin  il  n'y  a  point  d'autre  feigneur  ,  d'autre  décimateur  que  le  père 
commun  de  la  femille ,  l'Empereur.  Léi  bonzes  accoutumés  à  recevoir  les 
aumônes  d'un  peuple  charitable,  feroient  mal  reçus  de  prétendre  que 
cette  aumône  eii  un  droit  que  le  Ciel  leur  a  donné. 

La  dime  qui  n'efl  pas  exaâement  la  dixième  partie  du  produit ,  eft  ré«^ 
glée  fuivant  la  nature  des  terres;  dans  le  mauvais  fol  ce  n'efl  que  la 
trentième  partie,  &c.  La  dixième  portion  de  tous  les  biens  de  la  terre 
appartient  à  l'Empereur.  Voilà  le  feul  &  unique  droit  impofé  fur  les  ter- 
fes,  le  feul  tribut  connu  à  la  Chine  depuis  l'origine  de  la  monarchie;  & 
eé  qu'il  v  a  d^heureux ,  le  refpeâ  des  Chinois  pour  les  ufages  anciens  eft 
tel,  qu'il  ne  (auroit  tomber  dans  l'çfprit  de  l'Empereur  de  vouloir  l'aug« 
menter,  ni  dans  celui  des  fujets  de  craindre  cette  augmentation. 

Le  peuple  le  paie  en  nature,  non  à  des  fermiers  avides,  mais  i  de^ 
Magiftrats  intègres  qui  en  font  les  régifleurs  naturels.  Qui  pourroît  calculer 
le  montant  de  ce  tribut  qui  paroit  fi  modique  \  mais  qui  m  levé  fur  tou- 
tes les  terres  d'un  aufll  vafte  Empire,  te  mieux  ciutivé  qu'il  y  ait  au 
monde } 

'  Ce  tribut  eft  payé  avec  d'autant  plus  de  fidélité  qu'on  connoit  Tufage 
auquel  il  eft  deftiné.  On  fiut  que  la  partie  de  cette  dime  eft  renfermée 
éans  des  magafins  immenfes ,  diftribués  dans  toutes  les  provinces  de  l'Em- 
pire ,  &  réfervée  pour  la  fubfiftance  des  Magiftrats  &  des  foldats  :  on  fait 
2ue  dans  le  cas  de  difette,  ces  magafins  font  ouverts  à  un  peuple  qui  eft 
ans  le  befbtn  d'une  derurée  qu'on  a  tirée  de  lui  dans  fon  abondance. 
Enfin  toute  la  nation  fait  que  l'autre  partie  de  cette  dime  eft  vendue 
dans  les  marchés  publics ,  &  que  te  produit  en  eft  porté  fidèlement  dans 
les  tréfors  de  l'Empire,  dont  la  garde  eft  confiée  au  tribunal  refpeâable 
du  ho-pou ,  pour  n^en  fortir  que  dans  les  befoins  communs  de  la  Emilie. 
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De  la  forme  du   Gouverntment  de  la  Chine. 


_  E  grand  Etat  eft  gouverné  par  un  Empereur  dont  te  pouvoir  eft  faB9 
bornes.  Le  refpeâ  de  fes  fujets  pour  lui ,  va  prefque  jufqu'à  l'adoration» 
On  le  nomme  fils  du  ciel ,  &  l'unique  maître  du  monde.  On  le  voit  rare* 
ment,  &  on  ne  lui  parle  qu^  genoux.  les  Grands  de  fa  cour,  les  Prin- 
ces du  fang ,  fes  propres  fireres ,  fe  courbent  jufqu'à  terre ,  non-feulement 
en  fa  préfence  y  mais  encore  devant  fon  trône.  Toutes  les  charges  de  l'E- 
tat font  à  fa  difpofition.  Il  peut  ôter  ta  vie  aux  Princes  du  fang,  &  dif- 
pofer,  à  plos  forte  raifon,  de  tous  fes  autres  fujets.  Il  peut  déclarer  la 
guerre,  conclure  la  paix,  &  faire  des  traités  aux  conditions  qu'il  lui  plait^ 
pourvu  qu'en  t<Mit  cela  il  conferve  la  majefté  de  l'Empire.  Il  peut  ^  comm^ 
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nous  l'avons  déjk  dit  cî-deflus,  fe  choifir  un  fuccefTeur,  aon-feulement  par- 
im  les  Princes  de  la  Maifon  Royale  ^  mais  même  parmi  Tes  fujets.  Il  peut 
même,  après  avoir  défîgné  Ton  fuccefleur,  l'exclure  &  en  prendre  ua  au- 
tre ;  mais  il  faut  de  fortes  raifbns  pour  cela. 

Ce   pouvoir   fans  bornes  du   Gouvernement  de   ce  vafte  Empire  de* 
vroit ,  ce  femble ,  produire  de  méchans  effets  ,  &  il  en   produit  qnel« 

3uefois ,  tout  comme  dans  les  gouvernemens  les  plus  modéré:.  Cepen- 
ant  les  loix  y  ont  apporté  tant  de  remèdes ,  &  on  a  pri^  de  fi  (âges 
précautions,  que  pour  peu  qu'un  Prince  foit  fenfible,  ou  à  fa  réputation, 
ou  à  fes  intérêts,  ou  au  bien  public,  il  ne  fauroit  long -temps  abufer  de 
fon  autorité. 

Du  côté  de  fa  réputation  ,  trois  réflexions  peuvent  le  porter  à  fe  con- 
duire fans  palfîon.  i^.  Les  anciens  légiflateurs  ont  établi,  dès  le  commen- 
cement de  la  monarchie ,  comme  un  premier  principe  du  bon  gouverne- 
ment, que  ceux  qui  régnent,  font  proprement  les  pères  du  peuple,  & 
non  pas  des  maîtres  établis  fur  le  trône  pour  être  fervis  par  des  efclaves. 
C'eft  pour  cela  que  de  tout  temps  on  appelle  PEmpereur  Ta-fou ,  c'eft-i- 
dire ,  le  grand-ptre  ;  &  parmi  les  titres  d^honneur ,  il  n'en  reçoit  aucun 
plus  volontiers  que  celui-là.  2".  Il  eft  permis  à  chaque  mandarin  d'avertir 
l'Empereur  de  les  défauts,  pourvu  que  ce  foit  avec  les  précautions  que 
demande  le  profond  refpefl  qu'on  doit  lui  porter.  Voici  comme  cela  (è 
pratique.  Le  Mandarin  qui  trouve  quelque  chofe  à  redire  à  fit  conduite , 
par  rapport  au  gouvernement ,  drefle  une  requête ,  dans  laquelle ,  après 
avoir  témoigné  la  vénération  qu'il  a  pour  la  Majeflé  Impériale ,  il  prie  très- 
humblement  le  Prince  de- faire  réflexion  aux  anciennes  coutumes  &  aux 
exemples  des  faints  rois  qui  l'ont  précédé.  Enfuite  il  marque  en  quoi  il 
paroit  s'en  éloigner.  Cette  requête  (e  met  fur  une  table,  avec  plufîeurs 
autres  placets  qu'on  préfente  tous  les  jours ,  &  l'Empereur  eft  obligé  de 
la  lire.  S'il  ne  change  point  de  conduite ,  on  y  revient  de  temps  en  temps, 
félon  le  zèle  &  le  courage  des  Mandarins  ;  car  il  en  faut  avoir  beaucoup 
pour  s'expofer  ainfi  à  fon  indignation.  30.  On  compofe  l'hiftoire  de  leur 
règne  d'une  manière  qui  eft  feule  capaole  de  les  modérer,  s'ils  aiment 
tant  foit  peu  leur  gloire  &  leur  réputation.  Un  certain  nombre  de  doc* 
teurs  choifis  &  défuitérefTés ,  remarquent  avec  foin  toutes  leurs  paroles  & 
toutes  leurs  aâions  ;  chacun  d'eux  en  paniculier  ,  &  fans  le  communi* 
quer  aux  autres ,  les  écrit  fur  une  feuille  volante ,  à  mefure  que  les  cho- 
ies fe  paffent ,  &  les  jette  dans  un  bureau  par  un  trou  fait  exprès.  Le  bien 
&  le  mal  y  font  racontés  fîmplement.  Afin  que  la  crainte  ou  Tetpérance 
n'y  aient  aucune  part,  ce  bureau  ne  s'ouvre  jamais,  ni  durant  la  vie  du 
Prince,  ni  pendant  le  temps  que  fa  famille  eft  fur  le  trône.  Quand  la 
couronne  paffe  dans  une  autre  maifon,  comme  cela  arrive  fouvent,  on  ra- 
mafTe  tous  ces  mémoires  particuliers ,  &  après  les  avoir  confrontés  les  uns 
avec  les  autres ,  pour  en  mieux  démêler  la  vérité ,  on  en  compofe.  l'hif- 
toire 
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toire  4e  TEmpereur ,  afin  qu'elle  ferve  d'exemple  à  la  pofléricé ,  s'il  a  fage- 
meiit  TOuveroé  ^  ou  qu^elie  foit  l'objet  de  la  cenfure  publique  s*il  a  maa- 
qoé  ^  ion  devoir. 

Voici  en  g;énéral  ce  que  les  loix  ont  déterminé  pour  la  forme  ordinaire 
du  gouvernement.  L'Empereur  a  deux  Confeils  fouverains  ;  l'un  extraordi- 
aaire ,  &  compofé  des  Princes  du  fang  ;  l'autre  ordinaire ,  où  entrent  les 
Miniftres  d'Ëtat  qu'on  nomme  Calaos.  Ce  font  eux  qui  examinent  toutes 
les  grandes  affaires ,  qui  en  font  le  rapport ,  &  qui  reçoivent  les  deroieres 
déterminations  de  l'Empereur.  Outre  cela  il  y  a  à  Pékin  fix  Cours  fouve- 
raines  dont  l'autorité  s'étend  fur  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  quoi- 
qu'elles connoiffent  de  différentes  matières.  En  voici  le  nom  &  l'emploi. 
Le  Lipou  a  vue  fur  tous  les  Mandarins  \  il  peut  leur  donner  ou  leur  ôter 
leurs  charges.  Le  Houpou  levé  tous  les  tribus ,  &  tient  compte  de  Templôi 
des  finances*  Le  Confeil  des  rites  doit  conferver  les  anciennes  coutumes, 
il  règle  tout  ce  qui  regarde  la  religion,  les  fciences,  les  arts,  les  affaires 
étrangères.  Le  Pimpou  étend  fâ  jurifdiâion  fur  les  troupes  &  fur  les  offi- 
ciers qui  les  commandent.   Le  Himpou  juge  fouverainement  des  crimes. 


il  deux  Affeffeurs  ,  à  qui  toutes  les  matières  importantes  reviennent  en 
dernier  refibrt  \  les  autres  font  fubalternes ,  compofées  d'un  Préfident  &  de 
plufieurs  Confeillers ,  tous  foumis  au  Préfident  de  la  grand-chambre ,  qui 
a  feul ,  quand  il  veut ,  l'autorité  définitive.  Mais  parce  qu'il  efl  de  l'intérêe 
de  l'Empereur,  que  des  corps  auffi  puiffans  que  ceux-là  ne  foient  pas  en 
état  d'aftbiblir  l'autorité  royale,  &  de  tramer  quelque  chofe  contre  l'Etat, 
on  a  Toulu  premièrement,  que  les  matières  de  leurs  jugemens  fuffent  tel- 


lement partagées ,  qu'ils  euffent  tous  befoin  les  uns  des  autres.  Ainfi  quand 
il  s'agit  de  la  guerre ,  le  nombre  des  troupes ,  la  qualité  des  Officiers ,  la 
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néanmoins  à  toutes  les  affemblées,  &  on  lui  en  communique  les  aftes. 
C'efl  proprement  ce  que  nous  appelions  un  infpeâeur.  Il  avertit  fecrete- 
ment  la  cour,  ou  même  il  accufe  publiquement  les  mandarins  des  fautes 
qu'ils  commettent,  non-feulement  dans  radminiflration  de  leurs  charges, 
mais  encore  dans  leur  vie  privée.  Il  examine  leurs  aâions ,  leurs  par<Hes , 
leurs  mœurs ,  rien  ne  lui  échappe.  Les  Officiers  qu'on  nomme  Cous ,  fiint 
trembler  jufqu'aux  Princes  du  fang. 
Four  ce  qui  eft  des  provinces ,  elles  font  immédiatement  gouvernées  par 
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deux  forces  de  Vice- Rois.  Les  uns  en  gouvernent  une  feule.  Ainfi  il  jr  a  un 
Vice-Roi  à  Pékin  ,  à  Canton ,  à  Nankin ,  ou  dans  une  autre  ville  peu  éloignée 
de  cette  capitale.  Mais  outre  cela  ces  mêmes  provinces  obéiflênt  à  d'au- 
tres Vice-Rois  qu'on  nomme  Tfounto ,  &  qui  en  gouvernent  en  même-temps 
deux  ou  trois,  &  même  quelquefois  jufqu'à  quatre.  Il  n'y  a  guère  de 
Rois  en  Europe ,  dont  les  Etats  foient  fi  étendus  que  ceux  de  ces  Officiers 
généraux  9  mais  quelque  grande  que  paroifle  leur  autorité ,  elle  ne  dimi«* 
nue  en  rien  celle  des  Vice-Rois  particuliers,  &  leurs  droits  font  (i  bien  ré- 
glés qu'il  n'y  a  jamais  entr'eux  de  conflit  4e*jurifdidion. 

Liaifons  des  Européens  avec  la  Chine.   Etat  de  cet  Empire  relativement  > 

au  commerce. 

jLj  a  Chine  eft  le  pays  de  la  terre  où  il  y  a  le  moins  de  gens  oififs ,  le; 
feul  peut-être  oii  il  n'y  en  ait  point.  Quoiqu'on  y  ait  le  fecours  de  l'impri* 
merie ,  &  tous  les  moyens  généraux  de  Téducation ,  oa  n'y  voit  cependant 
ni  grand  édifice ,  ni  belle  (tatue ,  ni  poëme ,  ni  éloquence ,  ni  mufique , 
ni  peinture ,  ni  même  aucune  des  connoifTances  qu'un  homme  feul ,  ilolé , 
méditatif,  pourroit  porter  par  (es  efforts  à  un  grand  point  de  perfèâion. 
Comme  les  mœurs  ne  permettent  pas  l'émigration ,  &  que  la  population  dq 
FEmpire  efl  exceflive ,  le  néceffaire  èfl  la  limite  des  travaux.  Il  y  a  plus  dç 
profit  à  l'invention  du  plus  petit  art  utile ,  qu'à  la  plus  fublime  découvert^ 
qui  ne  montre  que  du  génie.  On  fait  plus  de  cas  de  celui  qui  fait  tirer 
parti  des  recoupes  de  la  gaze ,  que  de  celui  qui  réfoudroit  le  problème  des 
trois  corps.  C'efl-là  fur-tout  que  fe  fait  la  queftion  ,  qu'on  n'entend  que 
trop  fréquemment  parmi  nous  ;  à  quoi  cela  firt-il}  L'attente  de  la  difette 
qui  s'avance ,  remplit  tous  les  citoyens  d'aâivité ,  de  mouvement  &  d'in- 
quiétude. Il  n'y  a  pas  un  infiant  qui  n'ait  fa  valeur.  L'intérêt  doit  être  le 
mobile  fecret  ou  public  de  toutes  les  àâions.  Il  efl  impoflîble  que  les  men* 
fonges,  les  fraudes,  les  vols  ne  fe  multiplient  :  les  âmes  y  doivent  être 
bafles ,  l'efprit  y  doit  être  petit ,  intéreffé ,  rétréci  &  mefquin. 

Un  Européen  acheté  des  étoffes  à  Canton  ;  il  efl  trompé  fur  la  quantité  ^ 
la  qualité  OL  le  prix.  Les  marchandifes  font  dépofées  fur  fbn  bord.  La  fri^ 
ponnerie  du  marchand  Chinois  efl  déjà  reconnue,  lorfqu'il  vient  cherchée 
fon  argent.  L'Européen  lui  dit  :  Chinois,  m  m'as  trompé;  le  Chinois  ré«* 
pond,  cela  fe  peut,  mais  il  Eut  payer.  L'Européen  :  Mais  m  es  un  fri- 
pon, un  gueux,  un  miférable.  Le  Chinois  :  Européen,  cela  fe  peut,  mais 
il  faut  payer.  L'Européen  paie;  le  Chinois  reçoit  fon  argent,  &  dit  en  fç 
féparant  de  fa  dupe  :  A  quoi  t'a  fervi  ta  colère?  Qu'ont  produit  tes  inju- 
res ?  N'aurois-tu  pas  beaucoup  mieux  fait  de  payer  tout  de  fuite ,  &  de  te 
taire  ?  Par^-tout  où  l'on  efl  infenfible  à  l'iafulte ,  pan-tout  où  l'on  rougit  & 
peu  de  la  friponnerie ,  I^Empire  peut  être  trés-b&en  gouverné  ;  mais  les 
mœurs  particulières  font  trés^vicieules. 
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Cef  efpcit  d^avidicë  rédutfîc  les  Chinois  à  renoncer  dans  leur  commeire 
intérieur  aux  monnoies  d'or  &  d'argent  ^ui  étoient  d'un  ufage  giénéraL  Le 
nombre  des  £iux*monnoyeurs ,  qui  augmentoit  chaque  jour,  ne  permettdk 
pas  une  autre  conduite  :  on  ne  fabriqua  plus  que  des  efpeccs  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare ,  par  des  événemens  dont  l'hiftoire  ne  rend 
pas  compte ,  on  lui  aflocia  les  coquillages .,  fi  connus  fous  le  nom  de  cana- 
ris. Le  Gouvernement  s'étant  apperçu  que  le  peuple  ie  dégoûtok  d'un  olh» 
jet  fi  fragile ,  ordonna  que  les  uiteniîles  de  -cuivre  répandus  dans  tout  l'Etil*» 
pire ,  fîiflent  livrés  aux  hôtels  des  monnoies.  Ce  mauvais  expédient  n'ayant 
pas  fourni  des  refiburces  proportionnées  aux  befbins  publics,  on  fit  rafer 
environ  quatre  cents  temples»  de  Foé ,  dont  les  idoles  turent  fendues.  Dans 
la  fuite ,  la  cour  paya  les  Magiftrats  &  l'armée ,  partie  en  cuivre ,  &  par-« 
fie  en  papier.  Les  cuprics  fe  révoltèrent  contre  une  innovation  fi  dangereu- 
fe ,  &  il  fallut  y  renoncer.  Depuis  cette  époque  qui  remonte  à  trois  fie^ 
des  I  la  monnoie  de  cuivre  eft  la  feule  monnoie  légale. 

Malgré  le  caraâere  intérelfé  des  Chinois,  leurs  liaifbns  extérieures  fuient 
long^temps  trés-peu  de  chofe.  L'éloijgnement  oii  cette  nation  vivoit  des 
autres  peuples ,  venoit  du  mépris  qu^elie  avoit  pour  eux.  Cependant  on  dé^ 
fin  plus  qu'on  n'a  voit  feit  ide  fréquenter  les.  ports  voifins^  &  le  Couver* 
neneor  Tartare  ,  moins  zélé  pour  le  maintien  des  moeurs^  que  l'ancieii 
Gouvernement,  favorifa  ce  moyen  d'accroître  les  richelTes  delà  natiooè 
Les  expéditions  qui,  jufqu'alors,  n'avoient  été  permifes  que  par  la  tàléf 
rance  intéreflée  des  Commandans  des  Provinces  maritimes ,  fe  firent  ouver- 
tement.  Un  peuple  dont  la  fagelTe  étoit  célèbre  ,  ne  pouvoit  manquer  d'ê^ 
tre  accueilli  nvorablement.  Il  profita  de  la  haute  opmion  qu'on  avoît  de 
lui  pour  éublir  le  goAt  des  marchandifes  qu'il  pouvoit  fournir  ^  &  fon  ac«i 
tivité  embraflk  le  continent  comme  les  mers. 

Aujout^%ui  la  Chine  trafiqué  avec  la  Corée»  qu'on  croit  avoir  été  ori-^ 
ginairement  peuplée  par  les  Tartares,  qui  a  été  (urement  plufieurs  fois  con- 

2uife  par  eux  ^  &  au'on  a  vue ,  tantôt  efclave ,  tantôt  mdépendante  des 
Ihinois  dont  elle  eft  a£hiellement  tributaire.  Ils  y  portent  du  thé,  de  la 
porc^aîne,  des  étofies  de  f<>ie,  &  prennent  en  écnangedes  toiles  de  chai»^ 
vre  &  de  coton,  &  du  ginf^ng  médiocre.  • 

Les  Tartares ,  qu'on  peut  regài^ier  comme  éS'angers ,  achètent  des  Chi- 
hoia  des  étoffes  de  laine  ^  du  ri2,  du  thé  >, -du  tabac  ;  qu'ils  '  paient  avec 
des  moutons,  des  bœufs,  des  fourrures ,  &  fur-tout  du  ginfeng.  Cet  arfau* 
ûe  ne  croit  que  fur  les  montagnes  les  plus  efcarpées,  au  milieu  des  forêts 
les  plus  épaiffes ,  autour  des  rochers  les  plus  af&eux;^-  Sa  tige  hérifTée  d'une 
efpece  de  poil ,  eft  d'ailleurs  unie,  ronde,  &  dSm  rouge  fiincé,  excepté 
dans  la  partie  infiftrieuire  où  elle  bhnchit  uiî  peuJ  Elle  s'élève  à  la  hautenîji 
d'environ  diX'^h^P^iouces.  Vers  la  cinie^,  ^le  'jette  des  rameaux  d^où  fofm 
tent  dfs  feufllesnobloitguçs ,  menues',  c^tofUeufos,  dentelées'.,  é^un  vertf 
obfcur  par-defliis,  blanchâtres  &  luifant  par-deflbus«  On- connolcfoo  igefttq 
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fes  branches  I  &  foh  &ge  augmenté  fon  pri)^.  Le  ginfeng  a  plufieiirs  vertus , 
dont,  les  plus  reconnues  font  de  fbrcîfier  i'eftomac  &  de  purifier  le  fimg; 
il  eft^  ;fr  précieux  aux  yeiix  des  Chinois  »  qu^ils  ne  le  trouvent  jamais  trop 
cher.  Le  Gouvernement  fait  cnèUIîr.rous  les  ans  cette  pUnte  par  dix  mille 
foldats  Tartares  ^  dont  chacun  doit  rendre  gratuitement  deux  onces  do  meil- 
leur ginfeng.  On  leur  donne  pour  le  refie  un  poids  égal  en  argent.  Cette 
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réduits  par  conféquent  à  s'en  paifer. 

On  a  déjà  fait  connoitre  le  commerce  de  la  Chine  avec  les  Rudes.  Ac* 
tuellement  il  n'eft  pas  important  \  mais  il  peut  &  il  doit  le  devenir. 

Celui  qu'elle  fait  avec  les  habitans  de  la  petite  Bucharie  «  fè  réduit  k 
leur  donner  du  thé|  du  tabac,  des" draps,  pour  les  grains  d'or  qunisiroiH 
vent  dans  leurs  torrens*,  quand  la  neige  commence  à  fondre.  Si  {amais  ces 
barbares  apprennent  à  exploiter  les  mines  dont  leurs  monugnes  font  rem- 
plies ,  on  verra  des  liaifons ,  aujourd'hui  languiffantes ,  prendbre  un  accroif-^ 
fement ,  dont  il  n'eft  pas  poffible  de  fixer  les  bornes; 
-  L'Kmpiré  eft  féparé  des  Etats  du  Mogol  &  des  autres  contrées  des  Indea 
(Kir.des  fables,  des  montagnes ,  des  rochers  qui  rendent  toute  communîctv- 
lân  impraticable.  Auffî  fon  comm^ce  de  terre  efi-il  fi  borné  ,  qu'il  no 
fkfie  pas  huit  ou  neuf  millions.  Celui  qu'il  .fait  par  mer  eft  plus  confidérabiei 

C'eft  avec  fes  foieries ,  fon  thé ,  fa  porcelaine ,  &  quelques  autres  objets 
de  moindre  importance  ,  qu'il  >  le  foutient.  Le  Japon  paie  les  Chinois 
avec  du  cuivre  &  de  iW;  les  Philippines,  avec  des  piaftres;  Batavia, 
avec  des  poivres  &  des  épiceries  ;  Siam  ^.  avec  des  bois  de  teinture  &  des 
vernis;  le  Tonquin,  avec  des  foies;  la  Cochtnchine,  avec  du  fucre  &  de 
Tor.  Toutes  ces  brao<!hes  .réunies  peuvent  monter  à  trente  millions ,  & 
occuper  cent  cinquante  batimens.  Les  Chinois  gagnent  au  moin»  cent  poUr 
cent  dans  ces  différentes  affaires ,  dont  la  Cochinchine  fournit  la  moitié.  Ils 
ont  pour  correfpondans  dans  la  plupart  des  marches  qu'ils  fréquentent, 
les  defcendans  dé  ceux  de  leurs .  compatriotes  qui  s'exilèrent  de  leur  patrie 
lorfque  les  Tartares  s'en  rendirent  maîtres. 

Le  commercé  de  la  Chiné  qui ,  du  c6té  du  Nord ,  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  le  Japon ,  ni  du  côté  de  l'Orient ,  au-delà  des  détroits  de  Malaca 
&  de  la  Sonde  ^  auroit  vraifemblablement  acquis  une  plus  grande  exten- 
lion;  fi  les  conftruâeurs  Chinois,  moins  a(fervis  aux  anciens  ulaget,.avoient 
daigné  s'inftrutre  à  l'école  des  navigateurs  Européens. 

Ceux  d'entre  eux  qui  parurent  les  premiers  fur  les  côtes  de  la  Chine , 
furent  admis  dans  toutes  les  rades  indifféremment.  Leur  extrême  familiarité 
avec  les  finiunes.  ;  leur  violence  avec  les  hommes  ;  di^pâes  répétés  de 
hauteur  &  d'indifcrétion  les  firent  concentrer  depuis  à  Cmnon ,  le  port  le 
plus,  méridioriiai  de  r£mpire« 
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Cette  ville  eft  fuuée  fur  les  bords  du  Tigre ,  rivière  confidérable  qui 
communique»  d^un  côté  par  divers  canaux  avec  les  Provinces  les  plus  ré- 
culées ,  &  qui  de  l'autre  conduit  au  pied  de  Tes  murs  les  plus  grands  vaif- 
(eaux»  On  y  voyoit  nos  pavillons  mêlés  avec  ceux  du  pays.  Dans  la  fuite 
l'on  a  obligé  les  navires  Européens  de  s'arrêter  à  Hoaung-pon  ,  à  quatre 
lieues  de  la  place.  Il  eft  douteux  fi  ce  fut  la  crainte  de  quelque  furprife 
qui  infpira  cette  précaution  »  ou  fi  ce  fut  un  moyen  imaginé  par  les  gens 
eti  place  pour  leurs  intérêts  particuliers.  La  défiance  &  l'avidité  des  Chinois 
autorifent  les  deux  conjeâures. 

Cet  arrangement  ne  changea  rien  à  la  fituation  perfonnelle  des  naviga«^ 
teurs.  lis  continuèrent  à  jouir  dans  Canton.de  toute  la  liberté  qui  necho- 
quoit  pas  l'ordre  public.  Leur  caraâere  les jportoit  à  en  abufer  ;  &  ils  fe 
lafferent  bientôt  de  la  circonfpeâion  néceflaire^  dans  un  Gouvernement 
rempli  de  formalités*  On  les  punit  de  leur  imprudence  ;  tout  accès  chez  les 
gens  en  place  leur  fut  fermé.  Le  Magiftrat ,  ratigué  de  leurs  plaintes  con- 
tinuelles ,  ne  voulut  plus  les  recevoir  que  par  le  canal  des  interprètes  *  dé* 
pendans  des  marchands  Chinois.  Tous  les  Européens  eurent  ordre  d'habiter 
dans  un  quartier  qui  leur  fut  afiîgné.  On  ne  difpenfa  de  celte  obligation 
ue  ceux  qui  trouvoient  ailleurs  un  hôte  qui  répondoit  de  leurs  mœurs  & 
e  leur  conduite.  Les  gênés  augmentèrent  encore  en  1760.  La  cour  averve 
par  les  Ânglois  que  le  commerce  éprouvoit  des  vexations  criantes ,  fie  par*  ' 
tir  de  Pékin  des  CommilTaires ,  qui  fe  laiflerent  féduire  par  les  accufês. 
Sur  le  rapport  de  ces  hommes  corrompus^  tous  les  Européens  furent  con- 
finés dans  un  petit  nombre  de  maifons  ,  d'où  ils  ne  pouvoient  trùtét 
qu'avec  quelques  négocians  munis  d'un  privilège  excluhf.  Ce  monopole 
vient  de  cefler;  mais  les  autres  gênes  font  toujours  les  mêmes. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  du  commerce  de  la  Chine. 
Nous  continuons  d'y  aller  chercher  du  thé,  de  la  porcelaine ,  des  foies , 
des  foiéries ,  du  vernis ,  du  papier  ^  &,  quelques  autres  objets  moins  con- 
fidérables. 

Le  thé  eft  un  arbriflèau  de  la  hauteur  de  nos  grenadiers  ou  de  nos  myr- 
thés.  Il  vient  des  graines  femées  dans  des  trous  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  profondeur.  On  n'eftime  de  lui  que  Tes  feuilles.  A  trois  ans  il  en  oftre 
en  abondance  ;  mais  il  en  donne  moins  à  fept.  On  le  coupe  alors  à  la  tige 
pour  obtenir  des  rejettons ,  dont  chacun  fournit  à  peu  de  chofe  près  autant 
de  .produit  qu'un  arbùfie  entier. 

La  plupart  des  Provinces  de  la  Chine  cultivent  le  thé  :  mais  il  n'a  pas 
le  même  degré  de  bonté  pal^tout  ;  quoique  par-tout  on  ait  l'attention  dr 
le  placer  au  midi  &  dans  les  vallées.  Celui  qui  croit  fur  un  fol  pierreux  eft| 
fort  fupérieur  à  celui  qui  fort  des  terres  légères ,  &  plus  fupérieur  encore 
à  celui  quVm  trouve  dans  les  terres  jaunes. 

'  La  dimSrence  des  terreins  n'eft  pas  la  feule  caufe  de  la  perfeâion^plus  ôu" 
moins  grande  du  thé  :  lei  faifons.  où  la  feuille  eft  ramaflée  y  ioflutat  en*' 
core  davantage. 
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La  première  récolte  fe  fait  au  commencement  de  Mars.  Les  feuilles  ^  alors 
petites  ,  tendres  &  délicates  «  forment  ce  qu^on  appelle  le  thé  impérial , 

farce  qu'il  fert  principalement  à  Tufage  de  la  cour  &  des  gens.ea  place. 
es  feuilles  de  la  féconde  récolte  qui  eft  au  mois  d'Avril  ^  lont  plusgran* 
des  &  plus  développées;  mais  dé  moindre  qualité  que  lés  premières.  Ënfio 
le  dernier  &  le  moins  eftimé  des  thés^  fe  recueille  dans  le  mois  fuivant. 
Les  uns  &  les  autres  font  enfermés  dans  des  boetes  d'étain  groflier,  pour 
les  garantir  de  rimpreflion  de  Tair  qui  leur  feroit  perdre  leur  parfiim. 

Le  thé  eft  la  boiiTon  ordinaire  des  Chinois.  Ce  ne  fut  pas  un  vain  ca« 
priée  qui  en  introduiHt  Pufage.  Dans  prefque  tout  leur  Empire ,  les  eaux 
font  mal*faines  &  de  mauvais  .goûc.  De  tous  les  moyens  qu'on  imagina 
pour  les  améliorer ,  il  n'y  eut  que  le  thé  qui  eut  un  fuccès  ender.  L'expé- 
rience lui  fit  attribuer  d'autres  vertus.  On  fe  perfuada  que  c'étoit  un  excel-« 
lent  diflblvant ,  qui  purifioit  le  fang  ^  qui  fortifioit  la  tête  &  Peftomac ,  qui 
fkcilitoit  la  digeition  &  la  tranCpiracion. 

La ,  haute  opinion  que  les  premiers  Européens  qui  pénétrèrent  à  la  Chi-> 
ne  ^  fe  fermèrent  du  peuple  qui  l'habite  ^  leur  fit  adopter  l'idée ,  peut-être 
exj^rée  ,  qu'il  avoir  du  thé.  Ils  nous  communiquèrent  leur  enthoufiafme , 
&  cet  enthoufiafme  a  été  toujours  en  augmentant  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Amérique ,  dans  les  contrées  oii  l'air  eft  grolGer  &  chargé 
de  vapeurs. 

Quelle  que  feit  en  général  la  force  des  préjugés  ^  on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  le  thé  ne  produife  quelques  heureux  effets  chez  les  nations  qui  en 
ont  le  plus  univerfellement  adopté  Tufage.  Ce  bien  ne  doit  pas  être  pour-^ 
tant  ce  qu'il  eft  à  la  Chine  mâne.  On  fait  que  les  Chinois  gardent  pour 


la  grande  exportation  qui  fe  fait  du  thé ,  les  a  rendus  moins  difficiles  fiir  le 
choix  du  terrein ,  &  moins  exaâs  pour  les  préparations.  Notre  manière  de 
le  prendre ,  fe  joint  à  ces  négligences ,  à  ces  infidélités.  Nous  le  buvons 
trop^  chaud  &  trop  fort.  Nous  y  melons  toujours  beaucoup  de  fecre»  fou- 
vent  des  odeurs ,  &  auelquefeis  des  liqueurs  nuifibles.  Indépendamment 
de  ces  confidérations ,  le  long  trajet  Qu'il  feit  par  mer  fiiffiroit  pour  lui  fidre 
perdre  la.  plus  grande  partie  de  fes  fels  bienfeifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des  vertus  du  thé ,  que  loriqu'il  aura 
été  tranfplanté  dans  nos  climats.  On  commençoit  à  dé(è(pérer  du  fnccés» 
quoique  les  expériences  n'euflent  été  tentées  qu'avec  des  graines,  &,  &  ce 
qu'on  prétend ,  avec  des  graines  mal  choifies.  II  a  été  emin  porté  un  ar- 
erifleau,  dont  la  tige  avoit  fix  pouces  ;  &  c'eft  à  M.  Lihnsus ,  au  plus  ce» 
lébre  botanifie  de  l'Europe ,  qu'il  a  été  remis.  Cet  habile  homme  eftpar^ 
venu  à  le  conferver  ;  &  il  efpere  de  le  multiplier  en  plein  air ,  en  Suéde 
même  % .  puifqu'il  ne  périt  pas  <Uns  les  régions  les  pins  fi^entrionales  de 
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la  Chine.  Ce  fera  un  très-grand  avantage  de  cultiver  noirs-niémes  une 
plante  qui  ne  peut  que  difncilement  perdre  autant  à  changer  de  terrein, 
qu'à  moifir  dans  la  longue  traverfée  qu'elle  étoit  obligée  de  faire.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  que  nous  étions  tout  aufli  éloignés  du  fecret  de  faire  de 
la  porcelaine. 

Il  exiftoit  il  y  a  quelques  années  dans  le  cabinet  du  Comte  de  Caylus  » 
deux  ou  trois  petits  fragmens  d'un  vafe  crû  Egyptien ,  qui ,  dans  des  eflai^ 
faits  avec  beaucoup  de  foins  &  d'intelligence  ,  fe  trouvèrent  être  de  por- 
celaine non  couverte.  Si  ce  favant  ne  s'eft  pas  mépris  ou  n'a  pas  été  trqwi* 
pé ,  ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans  les  beaux  temps  de  l'ancienne  Egypte» 
Mais  il  faudroit  des  monuthens  plus  authentiques  qu'un  fait  ifolé  ,  pour 
en  faire  refufer  l'invention  à  la  Chine ,  oii  l'origine  s'en  perd  dans  La  nuit 
des  temps. 

Sans  entrer  dans  le  fyftéme  de  ceux  qui  veulent  donner  à  TEgypte.unQ 
antériorité  de  fondation^  de  loix ,  de  fciences  &  d'arts  de  toute  efpece  • 
que  la  Chine  a  peut-être  autant  de  droit  de  revendiquer  en  fa  faveur  ;  qui 
(ait  fi  ces  deux  Empires  ,  également  anciens ,  n'ont  pas  reçu  toutes  leurs 
inftitutions  fbciales  d'un  peuple  formé  dans  le  vafle  eïpace  de  terre  qui  le| 
fépare  ]  Si  les  habitans  fauvages  des  grandes  montagnes  de  l'Afie  ,  api^ 
avoir  erré  durant  plufieurs  fiecles  dans  le  continent,  qui  fàîc  le  centre  4q 
notre  hémifphere  ,  ne  fe  font  pas  difperfés  infenfiblement  vers  les  cô* 
tes  des  mers  qui  l'environnent,  oc  formés  en  corps  de  nation  féparéesàla 
Chine ,  dans  l'Inde  ^  dans  la  Perfe  ,  en  Egypte  ?  Si  les  déluges  fucceflifs  ^ 
qui  ont  pu  défoler  cette  partie  de  la  terre ,  n'ont  pas  emprifonné  les  honi'^ 
mes  dans  ces  régions  ,  coupées  par  des  montagnes  &  des  déferts  ?  Ces 
conjeâures  font  d'autant  moins  étrangères  à  l'hilloire  du  commerce ,  que 
celle-ci  doit ,  tôt  ou  tard  ,  donner  les  plus  grandes  lumières  fur  l'hiftoire  gé- 
nérale du  genre  humain ,  de  (es  peuplades ,  de  fts  opinions ,  &  de  fes  in* 
ventions  de  toute  efpece. 

Celle  de  la  porcelaine  eft ,  (inon  une  des  plus  merveilleufes ,  du  moins 
l'une  des  plus  agréables  qoi  foient  forties  des  mains  de  l'homme.  C^eû  la 
propreté  du  luxe  qui  vaut  mieux  que  fa  richeffe. 

La  porcelaine  ed  une  efpece  de  poterie ,  ou  plutôt  c'eft  la  plus  par&ite. 
de  toutes  les  poteries*  Elle  efl  plus  ou  moins  blanche,  plus  ou  moins  fo<^ 
lide  9  plus  ou  moins  tranfparente.  La  tranfparence  ne  lui  eft  pas  même 
tellement  effentielle  ,  qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  &  de  fort  belle  fanç  cette 
propriété- 
La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d'un  vernis  blanc  ou  d'un  ver- 
Bis  coloré.  Ce  vernis  n'eft  autre  chofe  qu'une  couche  de  verre  fondu  êc 
glacé ,  qui  ne  doit  jamais  avoir  qu'une  demi-tranfparence.  On  donne  le 
nom  de  couverte  à  cette  couche,  qui  conftitue  proprement  la  porcelaineit 
Celle  qui  n'a  pas  reçu  cette  efpece  de  vernis ,  fe  nomme  bifcuit  de  por- 
celaine. Celle-ci  a  bien  le  mente  intrinfèque  de  l'autre ,  mais  elle!  n'en  a 
ai  la  propreté  »  ni  l'éclat ,  ni  la  beauté. 
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Le  mot  de  poterie  convient  à  la  définition  de  la  porcelaine ,  vàrce  que, 
comme  toutes  les  autres  poteries  plus  communes ,  la  matière  eft  prife  im- 
médiatement dans  les  fubftances  de  la  terre  même.  Sans  autre  altération 
de  l'art  qu'une  fimple  divifion  de  leurs  parties.  Il  ne  doit  entrer  aucune 
fubftance  métallique  ni  faline  dans  fa  compontion ,  pas  même  dans  ÛL 
couvene,  qui  doit  fe  £ure  avec  des  matières  aum  (impies  ^  ou  peu 
s'en  faut 

La  meilleure  porcelaine  &  communément  la  pins  folide ,  fera  celle  qui 
fèm  faite  avec  le  moins  de  matières  différentes  \  cieft-à-dire ,  avec  une  pierre 
virrifiable ,  &  une  belle  argile  blanche  &  pure.  C'eft  de  cette  dernière  terre 
que  dépend  la  folidité  &  la  coofiftance  de  la  porcelaine  &  de  toute  la  po*^ 
terie  en  général. 

Les  connoifleurs  divifent  en  (ix  clafles  la  porcelaine  qui  nous  vient  d'A- 
fie  :  la  porcelaine  truitée ,  le  blanc  ancien ,  la  porcelaine  de  Japon ,  celle 
de  la  Chine ,  le  Japon  Chiné  &  la  porcelaine  de  l'Inde.  Toutes  ces  déno- 
minations tiennent  plutôt  au  coup-d^œil  qu*à  un  caraâere  bien  décidé. 

La  porcelaine  truitée ,  qu'on  appelle  ainfi  fans  doute  parce  qu'elle  a  de 
U  reflemblance  avec  les  écailles  de  la  truite,  paroit  être  la  plus  ancienne , 
&  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l'enfknce  de  l'art.  Elle  a  deux  imperfec- 
tions. La  pàce  en  eft  toujours  fort  grife ,  &  la  couverte  en  eft  gerfée  en 
mille  manières.  Cette  gerfure  n'eft  pas  feulement  dans  la  couverte  ^  elle 
prend  aufli  fur  le  bifcuit.  De-là  vient  que  cette  porcelaine  n'eft  prefque 
point  tranfparente  »  qu'elle  n'eft  point  fonore  ^  qu'elle  eft  très- fragile ,  & 
u'elle  tient  au  feu  plus  facilement  qu'une  autre.  Pour  cacher  la  diftbrraité 
Je  ces  gerfures,  on  l'a  bariolée  de  couleurs  diifërentes.  Cette  bigarrure  a 
fiut  Ton  mérite  &  fa  réputation.  La  facilité  avec  laquelle  M.  le  Comte  de 
Lauraguais  l'a  imitée ,  a  convaincu  les  gens  âtteutife  que  cette  eipece  de  por- 
celaine n'eft  qu'une  porcelaine  manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d'une  grande  beauté  ;  foit  qu'on  s'en 
tienne  ^  l'éclat  de  fa  couverte  ;  foit  qu'on  en  examine  le  bifcuit.  Cette 
porcelaine  eft  précieufe ,  aflez  rare  &  de  peu  d'ufage.  Sa  pâte  parolt  très- 
courte ,  &  on  n'en  a  pu  faire  due  de  petits  vafes ,  ou  des  figures ,  &  dea. 
magots  dont  la  forme  fe  prête  a  fon  défaut.  On  la  vend  dans  le  commerce 
comme  porcelaine  du  Japon  ^  ouoiqu'il  paroifle  certain  qu'il  s'en  fut  de 
très-belle  de  la  même  efpece  à  fa  Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  àiSSi^ 
rentes ,  Tune  qui  a  le  blanc  de  la  crème  précifément ,  l'autre  qui  joint  à  fa 
blancheur  un  léger  coup-d'œil  bleuâtre  qui  femble  annoncer  plus  de  trans- 
parence. En  efFet  la  couverte  femble  être  un  peu  plus  fondue  dans  celle-ci. 
On  a  cherché  à  imiter  cette  porcelaine  à  faint  Cloud ,  &  il  en  eft  forti  des 
pièces  qui  parcMfIbient  fort  belles.  Ceux  qui  les  ont  examinées  de  plus  près, 
ont  trouvé  que  c'étoit  des  frittes ,  que  c'étoit  du  plomb ,  &  qu'elles  ne  pou- 
voient  pas  foutenir  le  parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  bie^r  diftinguer  Ce  qu'on  q>pelle 
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porcelaine  du  Japon,  de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus  beau  en  ce  genre. 
Un  fin  connoifTeur .  que  nous  avons  confulté ,  prétend  qu^en  eénéral  ce 
qu'on  appelle  véritablement  Japon ,  a  une  couverture  plus  blanche  & 
moins  bleuâtre  que  la  porcelaine  de  la  Chine ,  que  les  ornemens  y  font 
mis  avec  moins  de  profufion^  que  le  bleu  y  e(t  plus  éclatant,  que  les 
deffins  &  les  fleurs  y  font  moins  baroques ,  mieux  copiés  de  la  nature. 
Son  témoignage  paroit  confirmé  par  les  écrivains,  qui  difent  que  les  Chi- 
nois qui  trafiquent  au  Japon,  en  rapportent  quelques  pièces  de  porcelaine 
qui  ont  plus  d^éclat  &  moins  de  folidité  que  les  leurs ,  &  qu^ils  s'en  fer** 
vent  pour  la  décoration  de  leurs  appartemens,  mais  jamais  pour  l'ufage^ 
parce  qu'elles  foutiennent  difficilement  le  feu.  Il  croit  de  la  Chine  tout  ce 
qui  eft  couvert  d'un  vernis  color^ ,  foie  en  verd  céladon ,  foit  en  couleur 
bleuâtre ,  foit  en  violet  pourpre.  Tout  ce  que  nous  avons  ici  du  Japoir 
nous  efl  venu ,  ou  nous  vient ,  par  la  voie  des  HoUandois ,  les  feuls  Eu- 
ropéens  à  qui  l'entrée  de  cet  Empire  ne  foit  pas  interdite.  Il  eft  poflible 
qu'ib  l'ayentt  choifi  dans  les  porcelaines  que  les  Chinois  y  apportent  an« 
nuellement ,  qu'ils  l'ayent  acheté  à  Canton  même.  Dans  l'un  &  l'autre 
cas,  la  diftinâËion  entre  la  porcelaine  dp  Japon  &  celle  de  la  Chine,  feroic 
fiiufle  au  fond,  &  n'auroit  a  autre  bafe  que  lé  préjugé.  Il  réfulte  cependant 
de  cette  opinion ,  que  tout  ce  qui  porte  parmi  nous  le  titre  de  porcelaine 
du  Japon ,  eft  toujours  de  très-belle  porcelaine. 

11  y  a  moins  à  douter  fur  ce  qu'on  appelle  porcelaine  de  la  Chine. 
La  couverte  eft  plus  bleuâtre  ,  elle  eft  plus  chargée  de  couleurs ,  &  les 
deflins  en  font  plus  biiarres  que  dans  celle  qu'on  nomme  du  Japon.  La 
pâte  elle*même  eft  communément  plus^blanche ,  plus  liée ,  plus  grade  ;  foa 
grain  plus  fin ,  plus  ferré ,  &  on  lui  donne  moins  d'épaiflèur.  Parmi  les 
diverfes  porcelaines  qui  fe  Êtbriquent  à  la  Chine  ,  il  y  en  a  une  qui  eft 
fort  ancienne.  Elle  eft  peinte  en  gros  bleu,  en  beau  rouge  &  en  verd  de 
cuivre.  Elle  eft  fort  groffiere,  fort  maflive,  &  d'un  poids  fort  confidéra«- 
ble.  Il  s'en  trouve  de  cette  efpece  qui  eft  truitée.  Le  ^ain  en  eft  fou- 
vent  fec  &  gris.  Celle  qui  n'eft  pas  truitée  eft  fonore  ;  mais  l'une  &  l'autre 
ont  très-peu  de  tranfbarence.  Elle  fe  vend  fous  le  nom  d'ancien  Chine  | 
&  les  pièces  les.  plus  oelles  font  cenfées  venir  du  Japon.  C'étoit  originai- 
rement une  belle  poterie  plutôt  qu'une  porcelaine  vériuble.  Le  temps  & 
l'expérience  l'ont  perfeâionnée.  Elle  a  acquis  plus  de  tranfparence ,  et  les 
couleurs ,  appliquées  avec  plus  de  foin ,  ont  eu  plus  d'éclat.  Cette  porce- 
laine diffère  euentiellement  des  autres,  en  ce  qu'elle  eft  &ite  d'une  pâte 
courte ,  qu'elle  eft  très-dure  &  très-folide.  Les  pièces  de  cette  porcelaine 
ont  toujours  en-deflbus  trois  ou  quatre  traces  de  lupports,  qui  ont  été  mis 
pour  l'empôcher  de  fléchir  dans  la  cuifibn.  Avec  ce  fecours  oft  eft  parvenu 
i  fiibriquer  des  pièces  d'une  hauteur ,  d'un  diamètre  confidérables.  Les  por* 
celaines  qui  ne  font  pas  de  cette  efpece  &  qu'on  appelle  Chine  moder- 
ne,  ont  la  pâte  plus  longue ^  le  grain  plus  fin, *&  la  couverte  plus  gla- 
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cée ,  plus  blanche ,  plus  belle.  Elles  ont  rarement  des  fupports ,  &  leur 
tranfparence  n'a  rien  de  vitreux.  Tour  ce  qui  eil  fabriqué  de  cette  pâte  eft 
tourné  facilement ,  en  forte  que  la  main  de  l'ouvrier  paroit  avoir  gliflé 
de  (fus ,  ainfi  que  fur  une  excellente  argile.  Les  porcelaines  de  cette  efpece 
varient  à  l'infini  pour  la  forme  ,*  pour  les  couleurs ,  pour  la  main-d'œuvre 
&  pour  le  prix. 

Une  cinquième  efpece  de- porcelaine  eft  celle  à  qui  nous  donnons  le 
nom  de  Japon  Chiné,  parce  qu'elle  réunit  aux  ornemens  de  la  porcelaine 
qu'on  croit  du  Japon ,  ceux  qui  font  plus  dans  le  goût  de  la  Chine.  Par- 
mi cette  efpece  de  porcelaine ,  il  s'en  trouve  une ,  enrichie  d'un  très-beau 
bleu  avec  des  cartouches  blancs.  Cette  couverte  a  cela  de  particulier, 
qu'elle  eft  d'un  véritable  émail  blanc ,  tandis  que  les  autres  couvertes  ont 
une  demi*tranfparence;  car  les  couvertures  de  la  Chine  ne  font  jamais 
tranfparentes  tout-à-fàit. 

Les  couleurs  s'appliquent  en  général  de  la  même  manière  fur  toutes 
les  porcelaines  de  la  Chine,. fur  celles  mêmes  qu'on  a  faitet  à  fon  imita- 
tion. La  première ,  la  plus  folide  de  ces  couleurs ,  eft  le  bleu  qu'on  retire 
du  faftre  qui  n'eft  autre  chofe  qua  la  chaux  de  cobalt.  Cette  couleur  s'q>- 
plique  ordinairement  à  crud  fur  tous  les  vafes\  avant  de  leur  donner  la 
couverte  &  de  les  mettre  au  four;  en  forte  qtie  la  couverte  qu'on  met 
enfuite  par-defllis  lui  fert  de  fondant.  Toutes  les  autres  couleurs,  &même 
,  le. bleu  qui  entre  dans  la  compofition  de  la  palette,  s'appliquent  fur  la 
couverte,  &  ont  befoin  d'être  unies' préalablement  avec  une  matière  fa- 
line  ou  une  chaux  de  plomb  qui  favorife  leur  ingrez  dans  la  couverte. 
Une  manière  particulière  &  aflez  i^iliere  aux  Chinois  de  peindre  la  por- 
celaine ,  c'eft  de  colorer  la  couverte  toute  entière.  Pour  lors  la  couleur  ne 
s^applique  ni  deifus  ni  defibus  la  couverte,  mais  on  la  mêle  &  on  l'in- 
corpore dans  .la  couverte  elle-même.  Il  fe  fait  des  chofes  de  famaifie  très- 
extraordinaires  en  ce  genre.  De  quelque  manière  que  les  couleurs  fbient 
appliquées,  elles  fe  tirent  communément  du  cobalt,  de  l'or,  du  fer,  des 
terres  martiales  &  du  cuivre.  Celle  du  cuivre  eft  très-délicate  &  demande 
de  grandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé  fe  font  à  King-to-ching , 
bourgade  imménfe  de  la  province  de  Kianfi.  Elles  y  occupent  cinq  cents 
iburs  &  un  million  d'hommes.  On  a  effayé  à  Pékin ,  &  dans  d'autres  lieux 
de  l'Empire  »  de  les  imiter  ;  &  les  expériences  ont  été  malheureufes  par^ 
tout,  malgré  la  précaution  qu'on  avoir  prife  de  n'y  employer  que  les 
mêmes  ouvriers,  les  mêmes  matières.  Auftî  a-t-on  univerfellement  renoncé 
à  cette  branche  d'induftrie,  excepté  au  voifinage  de  Canton  oii  on  fabri- 
que la  porcelaine  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  porcelaine  des  Indes. 
La  pâte  en  eft  longue  &  racile  ;  mais  en  général  les  couleurs,  le  bleu  fur- 
tout  &  le  rouge  de  mars,  y  font  très- inférieurs  it  ce  qui  vient  du  Japon 
ii  de  l'intérieur,  de  la  Chine.  Toutes  les  couleurs,  excqpté  le  Ueo ,  y  re- 
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lèvent  en  bofle,  &  font  communément  mal  appliquées*  On  ne  voit  du 
pourpre  que  fur  cette  porcelaiite^  ce  qui  a  fait  follement  imaginer  qu'on 
le  peignoit  en  Hollande,  La  plupart  des  taffes,  des  ariettes,  des  autres  va< 
fes  que  portent  nos  négociant ,  fortent  de  cette  manu&âure  «  moins  efti-? 
mée  à  la  Chine  que  ne  le  font  dans  nos  contrées  celles  de  fayance. 

Nous  avons  cherché  à  naturalifer  parmi  nous  Tart  de  la  porcelaine.  La 
Saxe  sVn  eft  occupée  plus  heureufement  que  les  autres  Ëtats.  Sa  porcelaine 
eft  de  la  vraie  porcdaine  «  &  vraifemblablement  compofée  de  matières 
fort  (impies,  quoique  dépendante  furement  d'une  combinaison  plus  recher- 
chée que  celle  de  TAfie*  Cette  combinaifon  paniculiere,  &  la  rareténdes 
matériaux  qui  entrent  dans  fa  compolition ,  doivent  caufer  la  cherté  de 
cette  porcelaine.  Comme  il  ne  fort  de  cette  manufkâure  qu'une  feule  & 
même  efpece  de  pâte,  on  a  penfé  avec  aflèz  de  vraifemolance» que  les 
Saxons  ne  poflfedent  que  leur  fecret ,  &  n^ont  ppint  du  tout  l'art  de  la 
porcelaine.  On  eft  confirmé  dans  ce  foupçon  par  la  grande  reifemblance 
qu'il  y*  a  entre  la  mie  &  le  grain  de  la  porcelaine  de  Saxe,  &  celles  de 
queloues  autres  porcelaines  d'Allemagne,  qui  paroiflènt  faites  par  une  com-^ 
binaiion  à-peu*prés  (emblable. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeâure ,  on  peut  affarer  qu'il  n'y  a  point 
de  porcelaine  dont  la  couverte  foit  plus  agréable  à  la  vue,  plus  égale, 
plus  unie,  plus  folide  &  plus  fixe.  Elle  réfifte  à  un  très- grand  feu,  beau* 
coup  plus  long-temps  que  différentes  couvertes  de  porcelaines  de  la  Chine. 
S^s  couleurs  jouent  agréablen^^t  &  ont  un  ton  trés-mâle.  On  n'en  con* 
nolt  point  d'audi  bien  aflbrties  à  la  cout^erte.  Elles  ne  font  ni  trop,  ni 
trop  peu  fondues.  Elles  ont  du  brillant,  fans  être  noyées  &  glacées,  com-- 
me  la  plupart  de  celles  de  Sevre« 

Ce  mot  nous  avertit  qu'il  faut  parler  des  porcelaines  de  France.  On 
fait  qu'elles  ne  font  faites ,  ainfi  que  ceHes  d'Angleterre ,  qu'avec  des  frit- 
tes, c'eft-à-dire,  avec  des  pierres  infiifibles  par  elles-mêmes,  auxquelles 
on  fait  prendre  un  commencement  de  fiifîon ,  en  y  joignant  une  quantité 
de  fel  plus  ou  moins  confidérable.  Auffi  font-elles  plus  vitreufes ,  plus  ^- 
(ibles,  moins  folides  &  plus  cafGtntes  que  toutes  les  autres.  Celle  de  Se- 
vré qui  èfl  fans  comparaifon  la  plus  mauvaife  de  toutes ,  &  dont  la  cou« 
verte  a  toujours  un  coup-d'œil  jaunâtre  fale ,  qui  décelé  le  plomb  dont  elle 
efl  chargée ,  n'a  que  le  mérite  que  peuvent  lui  donner  drs  deilinateurs , 
des  peintres  du  premier  ordre.  Ces  grands  mattres  ont  mis  tant  d'art  à 
qudque9«unes  de  ces  pièces,  qu'elles  ferom  précieufes  pour  la  pofléritéi 
mais  en  elle-même ,  elle  ne  fera  jamais  qu'un  objet  de  goût,  de  luxe  &: 
de  dépenfes.  Les  fupports  feront  une  des  principales  caufes  de  fa  cherté. 

Toute  porcdaine  ^  au  moment  qu'elle  reçoit  fon  dernier  coup  de  feu , 
fe  trouve  dans  un  état  de  fufion  commeoicée  :  elle  a  pour  lors^  de  la 
mollefTe,  &  pourroit  être  maniée  comme  le  fer  lorfqu'il  eft  embràfé.  On 
n'en  coniu)ît  point  qui  ne  fouffire^  qui  oe  /c  tourmente  lorfqii'eUe  eft  dans 
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cet  état.  Si  les  pièces  qui  font  tournées  ont  plus  A^ipiàftèar  &  de  faillie 
d^un  côté  que  de  l'autre,  au(fî-tôt,  le  fort  emporte  le  feible  :  eUes  fié- 
chiiTent  de  ce  côté,  &  la  pièce  eft  perdue.  On  pare  à  cet  inconvénient 
par  des  morceaux .  de  porcelaines ,  faits  de  la  même  pâte ,  de  difSh-entes 
formes^  qu'on  applique  au-deiTous  ou  contre  les  parties  qui  font  plus  de 
faillie  &  courent  plus  de  rifques  de  fléchir  que  les  autres.  Gomme  toute 
porcelaine  prend  une  retraite  au  feu  à  melure  qu'elle  cuit,  il  faut  non- 
feulement  que  la  matière  dont  on  fait  les  fupports  puifle  fe  retraire  auffi  ; 
mais  encore  que  fa  retraite  ne  foit ,  ni  plus ,  ni  moins  grande  que  celle 
de  U  pièce  qu'elle  eft  deftinée  à  foutenin  Les  difËrentes  pâtes  ayant  des 
retraites  difFâ-entes,  il  s^enfuit  que  le  fupport  doit  être  de  la  même  pâte 
que  la  porcelaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu ,  &  fufceptible  de  vitrification , 
plus  elle  a  befoin  de  fupport.  C'eft  par  cet  inconvénient  que  pèche  eflèn- 
tiellement  la  porcelaine  de  Sevré ,  dont  la  pâte  eft  d'ailleurs  fort  chère , 
&  qui  en  confomme  fou  vent  plus  en  fupport ,  qu'il  n'en  entre  dans  la 
pièce  de  porcelaine  même.  La  néceffité  de  ce  moyen  difpendieuz ,  eii^ 
traîne  encore  un  autre  inconvénienit.  La  couverte  ne  peut  cuire  en  même- 
temps  que  la  porcelaine,  qui  eft  obligée  par-là,  d'aller  deux  fois  au  feu. 
La  porcelaine  de  la  Chine  &  celles  qui  lui  reftémblent  étant  Ëiites  d'une 
pâte  plus  folide ,  moins  fufceptible  de  vitrification  ,  ont  rarement  befoin 
d'être  foutenues,  &  fe  cuifent  avec  la  couverture.  Elles  confomment  donc 
beaucoup  moins  de  pâte,  fouffirent  moins  dç  perte,  demandent  moins  de 
temps ,  de  foins  &  de  fou. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir  la  prééminence  de  la  porcelaine 
d'Afîe  fur  les  nôtres ,  en  difant  que  ces  dernières  réfiftent  moins  au  feu 
que  celle  qui  leur  a  fërvi  de.  modèle ,  que  toutes  celles  d'Europe  fondent 
dans  celle  de  Saxe,  &  que  celle  de  Saxe  finit  par  fondre  dans  celle  des 
Indes.  Rien  n'eft  plus  faux  que  cette  aflèrtion,  prife  dans  toute  fon  éten- 
due«  Il  y  a  peu  de  porcelaines  de  la  Chine ,  qui  réfiftent  autant  au  feu 
que  celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment  même  oc  fe  bouillonnent  au  feu 
qui  cuit  celle  de  M.  de  Lauraguais.  Mais  cela  doit  être  compté  pour  rien 
ou  pour  fort  peu  de  chofe.  La  porcelaine  n'eft  pas  faite  pour  retourner  dan» 
les  fours  dont  elle  eft  forrie.  Elle  n'eft  pas  deftin^  à  elfuyer  un  feu 
de  réverbère.  . 

C'eft  par  la  folidité  que  les  porcelaines  de  la  Chine  l'emportent  vérita- 
blement fur  celles  d'Europe  ;  c'eft  par  la  propriété  qu'elles  ont  d'être 
échauffées  plus  promptement  &  avec  moins  de  rifque,  de  fouf&ir  fans  dan- 
ger rimpreftion  fubite  des  liqueurs  froides  ou  bouillantes  ;  c'eft  par  la  fii- 
cilité  qu'elles  offrent  de  les  cuire  &  de  les  travailler  :  avantage  incompa^ 
rable  qui  fait  qu'on  en  £ibrique,  fans  peine,  des  pièces  de  toute  grandeur^ 
qu'on  la  cuit  avec  moins  de  rifque,  qu'elle  eft  a  meilleur  marché,  d'un 
ufage  univerfel  ,  &  qu'elle  peut  être  par  conféquent  l'objet  d'an  corn*- 
merce  plus  étendu. 
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Un  autre  avflûtage  bieti  rare  de  la  porcelaine  des  Indes ,  c^eft  que  fa 
pâte  eft  admirable  pour  faire  des  creufets  &  mille  autres  uflenfiles  de  ce 
genre,  qui  font  d'une  utilité  journalière  dans  les  arts.  Non-feulement  ces 
vafes  réfiftent  plus  long^temps  au  feu;  mais  ce  qui  efl  bien  plus  précieux , 
ils  ne  communiquent  rien  aux  verres  &  aux  madères  au'on  y  &it  fondre. 
Leur  matière  eft  fi  pure,  fi  blanche,  fi  compare  &  fi  dure,  qu'elle  n'en- 
tre en  fiifion  que  difficilement  &  ne  porte  point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  toutes  ces  commodités.  II 
efl  certain  que  M.  le  Comte  de  Lauraguais  ,  qui  a  cherché  long-temps 
le  fecret  de  la  porcelaine  de  la  Chine ,  efl  parvenu  à  en  &ire  qui  lui  ref- 
femble.  Ses  matériaux  ont  le  même  caraâere  ;  &  s'ils  ne  font  pas  exaâe- 
ment  de  la  même  efpece,  ils  font  au  moins  des  efpeces  du  même  genre. 
Comme  les  Chinois,  il  peut  faire  fa  pâte  longue  ou  courte,  &  employer 
à  fon  choix  fon  procédé,  ou  un  procédé  différent.  Sa  porcelaine  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  des  Chinois  pour  la  facilité  à  fe  tourner,  à  fe  mo* 
deler^,  &  lui  eft  fupérieure  par  la  folidité  de  fa  couverte,  peut-être  auflî 
par  fon  aptitude  à  recevoir  les  couleurs.  S'il  parvient  à  lui  donner  la  mê- 
me finefle ,  la  même  blancheur  du  grain ,  nous  nous  pafTerons  aifé- 
ment  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Il  ne  fera  pas  fi  fiicile  de  renoncer 
à  fa  foie.  ,    . 

Les  annales  de  cet  Empire  attribuent  la  découverte  de  la  foie  à  l'une 
des  femmes  de  l'Empereur  Hoangti.  Les  Impératrices  fe  firent  depuis  une 
agréable  occupation  de  nourrir  des  vers,  d'en  tirer  la  foie  &  de  la  mettm 
en  œuvre.  On  prétend  même  qu'il  y  avoir  dans  l'intérieur  du  Palais,  un 
terrein  defHné  à  la  culture  des  mûriers.  L'impératrice  ,  accompagnée  det 
Dames  les  plus  diftinguées  de  fa  Cour ,  fe  rendoit  en  cérémonie  dans  et 
verger  &,  y  cueilloit  elle*même  les  feuilles  de  quelques  branches  qu'om 
abaifibit  à  fa  portée.  Une  politique  fi  fage,  encouragea  fi  bien  cette 
branche  d'induftrie,  que  bientôt  la  nation  qui  n'étoit  couverte  que  de  peaux, 
fe  trouva  habillée  de  foie.  En  peu  de  temps ,  l'abondance  fut  fuivie  de  la 
perfëâion.  On  dut  ce  dernier  avantage  aux  écrits  de  plufieurs  hommes 
éclairés,  de  quelques Miniftres  même,,  qui  n'avoient  pas  dédaigné  de  porter 
leurs  obfervations  fur  cet  art  nouveau.  La  Chine  entière  sinflruifit  dans 
leur  théorie  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  rapport. 

L'art  d'élever  les  vers  qui  produifent  la  foie,  de  filer  cette  produâion, 
d'en  fabriquer  des  étoffes,  paflk  de  la  Chine  aux  Indes  &  en  Perfe,  où  il 
«e  fit  pas  des  progrés  rapides.  S'il  en  eût  été  autrement,  Rome  n'eût  pas 
donné  jufqu'à  la  nn  du  troifieme  fiecle  une  livre  d'or ,  pour  une  livre  de 
foie.  La  Grèce  ayant  adopté  cette  induflrie  dans  le  huitième  fiecle  ;  les 
fbieries  fe  répandirent  un  peu  plus ,  fans  devenir  communes.  Ce  fût  long- 
temps un  objet  de  magnincence ,  réfervé  aux  places  les  plus  éminentes  oc 
aux  plus  grandes Tolemnités.  Roger,  Roi  de  Sicile,  appella  enfin  d'Athè- 
nes des  ouvrieif  *e&  foie  i  &  bientôt  la  culture  des  mûriers  s'étendit  dt 
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cette  ifle  tu  continent  voifin.  D'autres  contrées  de  l'Europe  voulurent 
jouir  d^un  avantage  qui  donnoit  des  richefles  à  l'Italie ,  &  elles  y  parvin- 
rent après  quelques  efforts  inutiles.  Cependant  la  nature  du  climat,  & 
peut-être  d'autres  caufes  ,  n'ont  pas  permis  d'avoir  par*tout  le  même 
luccés. 

Les  foies  de  Naples,  de  Sicile,  de  Reggio,  font  tontes  communes,  foit 
en  organfin ,  foit  en  trame.  On  les  emploie  pourtant  utilement  ;  elles  font 
même  néceffaires  pour  les  étoffes  brochées,  pour  les  broderies ^  pour 
tous  les  ouvrages  où  l'on  a  befbin  de  foie  forte. 

Les  autres  loies  d'Italie  ,  celles  de  Novi ,  de  Venife ,  de  Tofcane  ^  de 
Milan ,  du  Montferrat ,  de  Bergame  &  du  Piémont ,  font  employées  en 
organfin  pour  chaîne ,  quoiqu'elles  n'ayent  pas  toute  la  même  beauté ,  la 
même  bonté.  Les  foies  de  Bologne  eurent  long*temps  la  préférence  fur 
toutes  les  autres.  Depuis  que  celles  du  Piémont  ont  été  perfëâionnées , 
elles  tiennent  le  premier  rang  pour  l'égalité,  la  finefle,  la  légèreté.  Celles 
de  Bergame  font  celles  qui  en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l'Efpagne  foient  en  général  fort  belles, 
celles  de  Valence  ont  une  grande  fup^orité.  Les  unes  &  les  autres  font 
propres  à  tout.  Leur  feul  défaut  eft  d'être  un  peu  trop  chargées  dliuile, 
ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  tort  à  la  teinture. 

Les  foies  de  Fratice ,  fnpérieures  ï  la  plupart  'des  foies  de  l'Europe,  ne 
cèdent  qu'à  celles  de  Piémont  &  de  Bergame  pour  la  légèreté.  Elles  ont 
d'ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles  de  Piémont ,  plus  d'égalité 
&  de  nerf  que  celles  de  Bergame.  La  France  récoltoit  il  y  a  quelques 
années ,  fix  mille  quintaux  de  foie.  La  livre  de  quatorze  onces ,  fe  vendoit 
depuis  quinze  jufqu'à  vingt  &  une  livres.  Au  prix  commun  de  dix-huit 
livres ,  c^étoit  un  revenu  de  dix  millions.  Lorfque  les  nouvelles  plantations 
auront  fait  les  progrés  qu'on  en  doit  attendre  ;  cette  puiffance  le  trouvera 
déchargée  du  tribut  qu'elle  paie  à  l'étranger.  Il .  eft  encore  confidérable, 

La  diverfité  des  foies  que  recueille  l'Europe,  ne  l'a  pas  mife  en  état  de 
fe  pafièr  de  celle  de  la  Chine.  Quoiqu'en  général  fa  qualité  foit  pefante 
&  fon  brin  inégal ,  elle  fe.a  toujours  recherchée  pour  fa  blancheur.  On 
croit .  communément  qu'elle  tient  cet  avantage  de  la  nature.  Ne  feroit-il 
pas  plus  namrel  de  penfèr ,  que  lors  de  la  filature ,  tes  Chinois  jettent 
dans  fa  baffîne  quelque  ingièdient  qui  a  la  vertu  de  chaffer  tomes  les  , 
parties  hétérogènes,  du  moins  les  plus  groffieres?  Le  peu  de  déchet  de 
cette  foie,  en  comparaifon  de  toutes  les  autres ,  lorfqu'on  la  Êdt  cuire 
pour  la  teinture,  paroit  donner  un  grand  poids  à  cette  conjeâure. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée^  la.  blancheur  de  la  foie  de  la  Chine, 
à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  comparée ,  la  rend  feule  propre  à  la  fa- 
brique des  blondes  &  des  gazes.  Les  efibrt^  qu'on  a  faits  pour  bii  fubfH- 
tuer  les  nôtres  dans  les  manufaâures  de  blonde,' ont  toujours  été  vains, 
foit  qu'on  ait  employé  des  foies  apprécies  ou  non  apprêtées.  On  a  été  un 
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peu  moins  malheureux  à  Pégard  des  gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de 
France  &  d^Italie  Pont  remplacée  avec  une  apparence  de  fuccès;  mais  le 
blanc  &  Papprêt  n'ont  jamais  été  fi  parfaits. 

Dans  le  dernier  fiecle,  les  Européens  tiroient  de  la  Chine  fort  peu  de 
foie.  La  nôtre  étoit  fuffifahte  pour  les  gazes  noires  ou  de  couleur /& 
pour  les  marlis  qui  étoient  alors  d'ufage.  Le  goût  qu'on  a  pris  depuis  qua- 
rante ans,  &  plus . généralement  depuis  vingt-cinq,  pour  les  gazes  blan- 
ches &  pour  les  blondes ,  a  étendu  peu-à-peu  la  confommation  de  cette 
produ£Hon  orientale.  Elle  s'efl  élevée  dans  les  temps  modernes  à  quatre- 
vingt  milliers  par  an  »  dont  la  France  a  toujours  employé  près  des  trois 
quarts.  Cette  importation  a  fi  fort  augmenté,  qu'en  1756,  les  Anglois 
ieuls  en  tirèrent  cent  quatre  milliers.  Comme  les  gazes  &  les  blondes  ne 
pouvoienc  pas  la  confommer,  les  manufaâuriers  en  employèrent  une  par- 
tie dans  leurs  fabriques  de  moires  &  de  bas.  Ces  bas  ont,  fur  les  autres, 
l'avantage  d'une  blanchei^r  éclatante  &  inaltérable ,  mais  ils  font  infiniment 
moins  fins.    • 

Indépendamment  de  cette  foie  d'une  blancheur  unique ,  qui  fe  recueille 
principalement  dans  la  province  de  Tche-Kiang,  &  que  nous  connoiflbh^ 
en  Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nankin,  lieu  où  on  la  &brique  plùf 
particulièrement;  la  Chine  produit  des  foies'  communes  que  nous  appel- 
ions foies  de  Canton.  Comme  elles  ne  font  propres  qu'à  quelques  trames, 
&  qu'elles  font  auflî  chères  que  celles  d'Europe  qui  fervent  aux  mêmes 
ufages,on  en  tire  très-peu.  Ce  que  les  Anglois  &  les Hollandois  en  impor- 
tent ne  pafTe  pas  cinq  ou  fix  milliers.  Les  étoffes  forment  un  grand  oojet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  mettre  lesibies  en  œuvre  qu'à 
les  recueillir.  Cet  éloge  ne  doit  pas  s'étendre  à  celles  de  leurs  étoi&s  où 
il  entre  de  l'or  &  de  l'argent.  Leurs  manufàéhiriers  n'ont  jamais  fu  pafler 
ces  métaux  par  la  filière  ;  &  leur  induflrie  s'efl  toujours  bornée  à  rouler 
leurs-  foies  dans  des  papiers  dorés,  ou  à  appliquer  les  étoffes  fur  les  pa- 
piers mêmes.  Les  deux  méthodes  font  également  vicieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en  général  du  nouveau  que  de 
l'excellent,  ces  étoffes,  malgré  leur  brillant,  ne  nous  ont  jamais  tentés. 
I^ous  n'avons  été  guère  moins  rebutés  de  la  défèâuofité  de  leur  defîin» 
On  n'y  voit  que  des  figures  eftropiées- ,  &  des  erouppes  fans  intention. 
Perfonne  n'y  a  reconnu  le  moindre  talent  pour  diltribuer  les  jours  &  les 
ombres,  ni  cette  grâce,  cette  facilité  qiii  le  font  remarquer  dans  les  ou- 
vrages de  nos  bons  artiftes.  Il  y  a  dans  toutes  leurs  produâions  quelque 
chofe  de  roide  &  de  mefquin,  qui  déplah  aux  gens  d'un  goût  un  peu  dé- 
licat. Tout  y  porte  le  caraftere  particulier  de  leur  génie,  qui  manque  de 
feu  &  d'élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  défauts  dans  ceux  de  leurs  ou- 
vrages qui  repréfentent  des  fleurs,  des  oifeaux,  des  arbres,  c'efl  qu'aucun 
de  ces  objets  xltSt  en  relie£  Les  figures  font  peintes  fur  les  étoffi»  mêmes , 
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avec  des  Couleurs  prefque  ineffaçables.  Cependant  l'illufion  eft  fi  entière , 
qu'on  croiroic  tous  ces  objets  brochés  ou  orodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n^ont  pas  befoin  d'indulgence.  Elles  font 

Îar&ites ,  ainfi  que  leurs  couleurs ,  le  verd  &  le  rouge  en  particulier.  Le 
lanc  du  Damas  a  un  agrément  infini.  Les  Chinois  n'emploient  à  cet  ou« 
vrage  que  des  foies  de  Tche-Kiang.  Ils  font ,  comme  nous ,  débouillir  la 
chaîne  à  fonds,  mais  ils  ne  cuifent  la  trame  qu'à  demi.  Cette  méthode 
conferve  à  l'étoffe  un  peu  de  corps  &  de  fermeté.  Les  blancs  en  font 
roux,  fans  être  jaunâtres,  &  délicieux  à  la  vue,  fans  avoir  ce  grand  éclat 
qui  la  fatigue.  Elle  ne  fe  repofe  pas  moins  agréablement  fur  le  vernis 
Chinois. 

Le  vernis  eft  une  efpece  de  gomme  liquide  de  couleur  rouflâtre.  Celui 
du  Japon  eft  préférable  à  ceux  du  Tonquin  &  de  Siam ,  qui  ont  eux-mêmes 
une  grande  fupériorité  fur  celui  de  Camboge,  Les  Chmois  en  achètent 
dans  tous  les  marchés  ;  parce  que  celui  qu'ils  tirent  de  plufieurs  de  leurs 
provinces  ne  fuffit  pas  à  leur  confommation.  L'arbre  qui  le  donne  fe 
nomme  Tfî-chu ,  &  a  Técorce,  ainfi  que  la  feuille  du  fréae.  Sa  plus  grande 
élévation  eft  de  (quinze  pieds,  &  fa  grofleur  commune  de  deux  pieds  & 
demi.  Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits,  &  fe  multiplie  ainfi  : 

Au  printemps ,  lorfque  la  févç  du  Tfi-chu  commence  à'  fe  développer , 
il  faut  choifir  le  plus  vigoureux  des  rejettons  qui  fortent  du  tronc  de  l'ar- 
bre. On  l'enduit  d'une  terre  jaune  que  l'on  enveloppe  d'une  natte  propre 
I  le  défendre  des  impreffîons  de  Tair.  Si  le  rejenpn  poufle  rapidement  des 
racines ,  on  le  coupe  &  on  le  plante  en  automne.  Si  la  nature  eft  plus 
tardive,  on  remet  l'opération  à  un  autre  temps.  En  quelque  faifon  qu'elle 
fe  faffe,  il  faut  garantir  des  fourmis  le  nouveau  plant,  en  rempliflant  de 
cendres  la  foffe  qui  lui  eft  deftinée^ 

Ce  n'eft  qu^  fept  ou  huit  ans  que  le  Tfi-chu  of&e  du  vernis,  &  c'eft 
en  été  qu'il  le  donne.  Il  coule  de  différentes  incifions  faites  de  diftance 
en  diftance  à  l'écorce  feule.*  Une  coquille  reçoit  la  liqueur  à  chaque  fente. 
La  récolte  peut  paflèr  pour  b«nne  lorfque  mille  arbres  rendent  dans  une 
nuit  vingt  livres  de  vernis.  Cette  gomme  eft  fi  dangereufe,  que  ceux  qui 
la  mettent  en  œuvre  font  obligés,  popr  fç  garantir  de  fa  malignité,  ne 

Î Prendre  les  précautions  les  plus  fuiyies.  Les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  & 
C  vifage  d'huile  de  rabette,  avant  &  après  le  travail.  Ils  ont  un  mafque^ 
des  gants,  des  bottines,  &  un  plaflron  devant  l'eftomac. 

Le  vernis  s'emploie  de  deux  manières.  Dans  la  première,  l'on  frotte 
le  bpis  d'une  huile  particulière  aux  Chinois  ;  &  dès  qu'elle  eft  feche ,  Ton 
applique  le  vernis.  Sa  trapfparence  eft  telle  que  les  veines  du  bois  patoif* 
(ent  peintes,  fi  l'on  n'en  met  que  deux  ou  trois  couches.  Il  n'y  a  qu'à  les 
multiplier  pour  donner  au  vernis  l'éclat  du  miroir. 

L'autre  manière  eft  plus  compliquée.  Avec  le  fecours  d'un  xnaflic ,  on 
colle  fur  le  bpis  une  elpece  de  carton.  Ce  fonds  uni  &  iblide  r^it  fuc- 
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cefn^ement  plufieurs  couches  de  vernis.  Il  ne  doit  être  ni  trop  épais,  ni 
trop  liquide  \  &  c^eft  à  faifir  ce  jufle  milieu  que  confifle  principalement  le 
mérite  de  Panifie. 

De  quelque  manière  que  le  vernis  foit  employé,  il  rend  le  bois  comme 
incorruptible.  Les  vers  ne  s^'établiffent  que  difficilement,  &  Phumidité 
n^y  pénètre  prefque  jamais.  Il  ne  faut  qu^un  peu  d^attention  pour  ernpê^ 
cher  que  Todeur  même  ne  s'y  attache. 

L'agrément  du  vernis  répond  à  fa  folidité.  Il  fe  prête  à  Tor,  à  l'argent, 
à  toutes  les  couleurs.  On  y  peint  des  hommes ,  des  campagnes ,  des  pa* 
lais,  des  chafTes,  des  combats.  Il  ne  laifferoit  rien  à  défirer,  (i  de  mauvais 
dedins  Chinois  ne  le  déparoient  généralement. 

Malgré  ce  vice ,  les  ouvrages  de  vernis  exigent  des  foins  extrêmement 
fuivis.  On  leur  donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches ,  qui  ne  fauroient  être 
trop  légères.  11  faut  laifler  entre  elles  un  intervalle  fufnfant ,  pour  qu'elles 
puiffent  bien  fécher.  L'efpace  doit  être  encore  plus  confidérable  entre  la 
dernière  couche,  &  le  moment  où  Ton  commence  à  polir,  à  peindre  & 
à  dorer.  Pour  tous  ces  travaux ,  un  été  fuffit  à  peine  à  Nankin ,  dont  les 
atteliers  fourniffent  la  cour  &  les  principales  villes  de  l'Empire.  A  Canton 
on  va  plus  vite.  Comme  les  Européens  demandent  beaucoup  d'ouvrages; 
qu'ils  les  veulent  afTortis  à  leurs  idées,  &  qu'ils  ne  donnent  que  peu  de 
temps  pour  les  exécuter  j  tout  fe  fait  avec  précipitation.  L'artifle,  forcé  de 
renoncer  au  bon  ,  borne  fon  ambition  à  produire  des  effets  qui  puiffent 
arrêter  agréablement  la  vue.  Le  papier  n'a  jamais  les  mêmes  imperreâion^. 

Originairement ,  les  Chinois  écrivoient  avec  un  poinçon  de  fer  fur  des 
tablettes  de  bois ,  qui ,  réunies ,  formoient  des  volumes.  Dans  la  fuite  ils 
tracèrent  leurs  caraaeres  fur  des  pièces  de  foie  ou  de  toile ,  auxquelles  on 
donnoit  la  longueur  &  la  largeur  dont  on  avoit  befoin^  Enfin  le  fecret  du 
papier  fut  trouvé  il  y  a  feize  flecles. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait  avec  de  la  foie.  Ceux  aux*- 
quels  la  pratique  des  arts  eft  un  peu  familière,  n'ignorent  pas  qu'il  éft  im« 
poflible  de  divifer  fuffifamment  la  foie  pour  en  compofer  une  pâte  unifor- 
me. C'éfl  le  coton  qui  efl  la  matière  du  bon  papier  Chinois,  d'un  papier 
qui  feroit  comparable,  peut-être  même  fupérieur  au  nôtre,  s'il  fe  confer-- 
voit  auflî  long-temps. 

Le  papier  inférieur ,  celui  qui  n'efl  pas  deftiné  à  l'écriture ,  eft  compofë 
de  la  première  ou  féconde  écorce  du  mûrier ,  de  l'orme ,  du  cotonier ,  & 
fur-tout  du  bambou.  Ces  matières ,  après  avoir  pourri  dans  des  eaux  bour« 
beufes,  font  enterrées  dans  la  chaux.  On  les  blanchit  au  foleil,  6i  des  chau- 
dières bouillantes  les  réduifent  en  une  pâte  fluide  qui  eft  étendue  fur  des 
claies,  d'où  il  fort  des  feuilles  de  dix  ou  douze  pieds,  &  même  davan- 
tage. C'efl  de  ce  papier  que  font  formés  les  ameublemens  chinois.  Il  plaît 

(inguliérement  par  les  formes,  l'éclat  Se  la  variété  que  l'induftrie  a  fçu  lui 
donner. 
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Quoique  ce  papier  fe  coupe,  qu'il  prenne  rhumidiré,  &  que  les  ver« 
l'attaquent,  il  eft  devenu  un  obiet  de  commerce.  L'Europe  a  emprunté 
de  l'Afie  ridée  d^en  meubler  des  cabinets,  d'en  compofer  des  paravents. 
Cependant  ce  goût  commence  à  palTer.  Déjà  les  papiers  Anglois  rempla-* 
cent  ceux  de  la  Chine ,  &  les  banniront  fans  doute  lorfqu'ils  auront  aneinc 
plus  de  perfeâion.  Les  François  imitent  cette  nouveauté,  &  il  eft  vrai* 
lemblable  que  toutes  les  nations  l'adopteront. 

Outre  Ls  objets  dont  on  a  parlé  ^  les  Européens  achètent  à  la  Chine 
de  l'encre»  du  camphre,  du  borax,  de  la  rhubarbe»  de  la  gomme  lacque, 
du  rottin  ,  efpece  de  canne  qui  fert  à  faire  des  fauteuils,  &  ils  y  achetoient 
autrefois  de  l'or. 

En  Europe  un  marc  d'or  vaut  à-peu-près  quatorze  marcs  &  demi  d'ar- 
gent. S'il  exiftoit  un  pays  où  il  en  valût  vingt ,  nos  négocians  y  en  por« 
teroient ,  pour  l'échanger  contre  de  l'argent.  Ils  nous  rapporteroient  cet  ar« 
gent ,  pour  l'échanger  contre  de  l'or  ,  auquel  ils  donneroieut  la  même 
deflination.  Cette  aâivité  continueroit  jufqu'à  ce  que  la  valeur  relative  des 
deux  métaux  fe  trouvât  à  peu- près  la  même  dans  les  deux  contrées.  Le 
même  intérêt  fit  envoyer  long-temps  à  la  Chine  de  l'argent  pour  le  troquer 
contre  de  l'or.  On  gagnoit  à  cette  mutation  quarante-cinq  pour  cent.  Les 
compagnies  exclufives  ne  firent  jamais  ce  commerce  ,  parce  qu'un  pareil 
bénéfice,  quelque  confidérable  qu'il  paroifle,  auroit  été  fort  inférieur  à  ce* 
lui  qu'elles  failoient  fur  les  marchandifes.  Leurs  agens  qui  n'avoient  pas  la 
liberté  du  choix ,  fe  livrèrent  à  ces  fpéculations  pour  leur  propre  compte. 
Ils  pouffèrent  cette  branche  d'indufirie  avec  tant  de  vivacité ,  que  bientôt 
ils  ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fuffifant  à  la  continuer  L'or  eft  plus  ou 
moins  cher  à  Canton ,  fuivant  la  faifon  où  l'on  l'acheté.  On  l'a  à  bien  meil- 
leur marché  depuis  le  commencement  de  Février  jufqu'à  la  fin  de  Mai, 
que  durant  le  refte  de  l'année  où  la  rade  eft  remplie  de  vaiffeaux  étran- 
gers. Cependant  dans  les  temps  les  plus  favorables  il  n'y  a  que  dix-huit 
Î)our  cent  à  gagner,  gain  infufiifant  pour  tenter  perfonne.  Les  employés  de 
a  compagnie  de  France  font  les  feuls  qui  n'ayent  pas  fbufFert  de  la  celfa- 
tion  de  ce  commerce,  qui  leur  fut  toujours  défendu.  Les  direâeurs  fe  ré- 
fervoient  exclufivement  cette  fource  de  fisrtune.  Plufieurs  y  puifoient  ;  mais 
Caftanier  feul  fe  conduifoit  en  grand  négociant.  Il  eXpédioit  des  marchan- 
difes pour  le  Mexique.  Les  piaftres.  qui  provenoienc  de  leur  vente ,  étoient 
portées  à  Acapulco,  d'où  elles  pafToient  aux  Philippines ,  &  de-là  à  la  Chine 
où  on  les  convertiftbit  en  or.  Cet  habile  homme,  par  une  circulation  lu* 
mineufe ,  ouvroit  une  carrière  dans  laquelle  il  eft  bien  étonnant  que  per« 
fonne  n'ait  marché  après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  paffent  le  Cap  de  Bonne^Efpérance , 
vont  à  la  Chine.  les  Portugais  y  abordèrent  les  premiers.  On  leur  céda 
avec  un  efpace  d'environ  trois  milles  de  circonférence,  Macao,  ville  bâ- 
tie daiiis  un  terreini  ftériie  &  inégal,  fur  la  pointe  d'une  petite  iûe  ûtuéc 
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ï  Tembouchure  de  la  rivière  de  Canton.  Ils  obtinrent  la  difpofition  de  la 
rade  trop  reffèrrée,  mais  fûre  &  commode,  en  s'affujettiflant  à  payer  à  VEm? 
pire  cous  les  droits  d^entrée;  &  ils  achetèrent  la  liberté  d'élever  des  forti- 
ficarions,  en  s'engageant  à  un  tribut  annuel  de  37,500  livres.  Tout  le  temps 

Îiue  la  cour  de  Limonne  donna  des  loix  aux  mers  des  Indes,  cette  place 
ut  un  entrepôt  célèbre.  Sa  profpérité  diminua  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  la  puifTance  des  Portugais.  Infenfiblement  elle  s'eft  anéantie. 
Macao  n'a  plus  de  liaifon  avec  fa  Métropole,  &  toute  fa  navigation  fe 
réduit  à  l'expédition  de  trois  petits  bàtimens,  un  pour  Timor,  &  deux  pour 
Goa.  Jufqu'en  1744,  les  foibles  reftes  d'une  colonie  autrefois  fi  floriflante» 
avoient  joui   d'une  cfpece  d'indépendance. 

L'afTaffînat  d'un  Chinois  détermina  le  Vice-Roi  de  Canton  à  demander 
à  fa  cour  un  Magiftrat  pour  inftruire,  pour  gouverner  les  Barbares  de  Ma* 
cao  ;  ce  furent  les  propres  termes  de  la  requête.  On  envoya  un  Manda* 
rin ,  qui  prit  polfeffîon  de  la  place  au  nom  de  fon  maître.  Il  dédaigna  ha* 
biter  parmi  des  étrangers,  pour  lefquels  on  a  un  fi  grand  mépris ^  &  il  a 
établi  fa  demeure  à  une  lieue  de  la  ville. 

Les  Hoilandois  furent  encore  plus  maltraités  il  y  a  près  d'un  fiecle.  Ces 
Républicains  qui ,  malgré  l'afcendant  qu'ils  avoient  pris  dans  les  mers  d'Â* 
fie ,  s'éroient  vu  exclus  de  la  Chine  par  les  intrigues  des  Portugais ,  par- 
vinrent à  s'en  ouvrir  enfin  les  ports.  Mécontens  de  l'exiftence  précaire  qu'ils 
y  avoient,  ils  tentèrent  d'élever  un  fort  auprès  de  Houaug-pon ,  fous  pré- 
texte d'y  bâtir  un  magafin.  Leur  projet  étoit,  dit-on,  de  fe  rendre  mai* 
très  du  cours  du  Tigre,  &  de  faire  également  la  loi  aux  Chinois  &  aux 
étrangers  qui  voudroient  négocier  à  Canton.  On  démêla  leurs  vues,  plutôt 
qu'il  ne  convenoit  à  leurs  intérêts.  Ils  furent  maflacrés,  &  leur  nation 
n'ola  de  long- temps  fe  montrer  fur  les  côtes  de  l'Empire.  Elle  y  parut 
vers  l'an  1730.  Les  premiers  vaifTeaux  qui  y  abordèrent,  étoient  partis  de 
Java.  Ils  portoient  différentes  productions  de  l'Inde  en  général ,  de  leurs 
colonies  en  particulier ,  &  les  échangeoient  contre  celles  du  pays.  Ceux  qui 
les  conduifoient,  uniquement  occupés  du  foin  de  plaire  au  Confeil  de  Ba- 
tavia, de  qui  ils  recevoient  immédiatement  leurs  ordres,  &  dont  ils  at* 
tendoient  leur  avancement ,  ne  fongeoient  qu'à  fe  défaire  avantageufement 
des  marchandifes  qui  leur  étoient  confiées ,  fans  s'attacher  à  la  qualité  de 
celles  qu'ils  recevoient.  La  compagnie  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que 
de  cette  manière,  elle  ne  foutiendroit  jamais  dans  fes  ventes  la  concur* 
rence  des  nations  rivales.  Cette  confidérarion  la  détermina  à  faire  partir 
direftement  d'Europe,  des  navires  avec  de  l'argent.  Ils  touchent  à  Batavia  ^ 
ou  ils  fe  chargent  des  denrées  du  pays  propres  pour  la  Chine ,  &  revien- 
nent diredlement  dans  nos  parages,  avec  des  cargaifons  beaucoup  mieux 
compofëes  qu'elles  n'étoient  autrefois,  mais  non  pas  auflî-bien  que  celles 
des  Angloîs. 
De  tojus   les  peuples  qui  ont  £tit  le  commerce  de  la  Chine ,  cette  nsL^ 
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fion  eft  celle  qui  Pa  le  plus  fuivi.  Elle  avoit  une  loge  dans  Fifle  de  Chu^ 
fan,  du  temps  que  les  afraires  fe  craicoient  principalement  à  Emouy.  Lors- 
que des  circonftances  particulières  les  eurent  amenées  à  Canton ,  Ion  aâi« 
vite  fut  toujours  la  même.  L'obligation  impofèe  à  fa  compagnie  d'exporter 
des  étoffes  de  laines»  la  détermina  à  y  entretenir  afiez  conftamment  des 
employés  chargés  de  les  vendre.  Cette  pratique  jointe  au  goût  qu'on  prit 
dans  les  polTeflions  Angloifes  pour  le  thé ,  fit  tomber  dans  Tes  mains  vers 
la  fin  du  dernier  fiecte  prefque  tout  le  commerce  de  la  Chine  avec  l'Eu- 
rope. Les  droits  énormes  que  mit  le  gouvernement  fur  cette  confomma- 
tion  étrangère ,  ouvrirent  les  yeux  des  autres  nations ,  de  la  France  en  par- 
ticulier. 

Cette  Monarchie  avoit  formé  en  1660  une  compagnie  particulière  pour 
ce  commerce.  Un  riche  négociant  de  Rouen,  nommé  Fermanel,  étoit  à 
la  tête  de  l'entreprife.  Il  avoit  jugé  qu'elle  ne  pouvoit  être  exécutée  utile- 
ment qu'avec  un  fonds  de  deux  cents  vingt  mille  livres,  &  les  foufcriptions 
oe  montèrent  qu'à  cent  quarante  mille  ;  ce  qui  fut  caufe  que  le  voyage  fut 
malheureux.  L'éloignement  qu'on  avoit  naturellement  pour  un  Empire ,  qui 
ne  voyoit  dans  les  étrangers  que  des  hommes  propres  à  corrompre  les 
mœurs ,  à  entreprendre  fur  fa  liberté ,  fut  confiderablement  augmenté  par 
les  pertes  qu'on  avoit  &ites.  Inutilement  les  difpofitions  de  ce  peuple  chan« 

ferent  vers  l'an  1685,  &  avec  elles  la  manière  dont  nous  étions  traités, 
es  François  ne  fréquentèrent  que  rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fociété 
qu'on  forma  en  1698,  ne  mit  pas  plus  d'aâivité  dans  fes  expéditions  que 
la  première.  Ce  commerce  n'a  pris  de  la  confiftance  que  lorfqu'il  a  été 
réuni  à  celui  des  Indes ,  &  dans  la  même  proportion. 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  commencé  à  fréquenter  les  ports  de  la 
Chine  à-peu- prés  dans  le  même-temps,  &  s'y  font  gouvernés  fuivant  les 
mêmes  principes.  Il  efl  vraifemblable  que  celle  d'Embden  les  auroit  adop- 
tés, fi  elle  eût  le  temps  de  prendre  quelque  conftflance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuellement  à  la  Chine ,  peuvent 
s'apprécier  par  ceux  de  17^6,  qui  font  montés  à  26,754,  494  livres.  Cette 
fomme  ,  dont  le  thé  feul  abforbe  plus  des  quatre  cinquièmes  ,  a  été 
payée  en  piaflres  ou  en  marchandises,  apportées  par  vingt-trois  vaiffeaux. 
La  Suéde  a  fourni,  i,  935,  168  livres  en  argent;  &  enétain,en  plomb,  « 
en  autres  marchandifes,  427,  500  livres.  Le  Danemarc,  2,  161,  6^0  li- 
vres; &  en  fer 9  plomb,  &  pierres  à  fufîl,  231,  000  livres.  La  France, 
4,  000,  000  livres  en  argent,  &  40c,  00c  livres  en  draperies.  La  Hollan* 
de,  2, 735  ,  400  livres  en  argent,  44, 600  livres  enjainages,  &4,ooo,  i5oli* 
vres  en  produâions  de  fes  colonies.  La  Grande-Bretagne  ,  5,  443,  566  li- 
vres en  argent,  2,  000,  47s  livies  en  étoffes  de  laine,  &3,  375»  000  li- 
vres ,  en  pIuHeurs  objets  tirés  de  diverfes  parties  de  l'inde.  Toutes  ces  fom- 
mes  réunies  forment  un  total  de  26,  754,  494  livres.  Nous  ne  feifonspas 
entrer  dans  ce  caçui  dix  miUlons  en  argent  que  les  Anglois  ont  porté  de 
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plus  que  nous  n'avons  dit  ;  parce  qu^ils  écoient  deftinës  à  payer  les  dettes 
que  cette  nation  avoit  contraâées,  ou  à  former  un  fonds  cravance  pour 
négocier  dans  l'intervalle  des  voyages. 

Il  n'eft  pas  ailé  de  prévoir  ce  que  deviendra  ce  commerce.  Quelque 
padion  qu'ait  la  Chine  pour  l'argent,  elle  paroit  plus  portée  à  fermer  Ç^ 
ports  aux  Européens ,  que  difpofée  à  leur  faciliter  les  moyens  d'étendre 
leurs  opérations.  A  mefure  que  l'efprit  tartare  s'eft  afFoibli  y  que  les  conque^ 
rans  fe  font  nourris  des  maximes  du  peuple  vaincu,  ils  ont  adopté  fes  idées , 
fon  averfion ,  Ton  mépris  en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces  difpofitions 
fe  font  manifèftées  par  des  gênes  humiliantes ,  qui  ont  fucceflivement  rem- 
placé les  égards  qu'on  avoit  pour  eux.  De  cette  (ituation  éauivoque  à  une 
expuldon  entière,  il  n'y  a  pas  bien  loin.  Elle  pourroit  être  d'autant  plus 
prochaine,  qu'il  y  a  une  nation  aâive,  qui  s'occupe  peut-être  en  fecrec 
des  moyens  de  l'effeâuer. 

Les  Hollandois  voient,  comme  tout  le  monde ^  que  l'Europe  a  pris  un 
goût  vif  pour  plufieurs  produâions  chinoifes.  Ils  doivent  penfer ,  que  l'im- 
poflibilité  de  les  tirer  direâement  du  lieu  de  leur  origine,  n'en  anéanti- 
roit  pas  la  confommation.  Si  nous  étions  tous  exclus  de  l'Empire ,  fes  fu- 
jets  exporteroient  eux-mêmes  leurs  marchandifes.  Comme  l'imperfcdion  de 
leur  marine  ne  leur  permet  pas  de  pouffer  loin  leur  navigation  ,  ils  ne 
pourroient  les  dépofer  qu'à  Java  ou  aux  Philippines;  &  nous  ferions  ré« 
duits  à  les  tirer  de  l'une  des  deux  nations  à  qui  ces  colonies  appartien- 
nent. La  concurrence  des  Elpagnols  eft  fi  peu  à  craindre ,  que  les  Hollan* 
dois  feroient  alTurés  dtf  voir  ce  commerce  entier  tomber  dans  leurs  mains. 
II  eft  horrible  de  foupçonner  ces  Républicains  d'une  politique  fi  bafle  \ 
mais  perfonne  n'ignore  que  des  moindres  intérêts  les  ont  déterminés  à  des 
aâions  plus  odieufés. 

Si  les  ports,  de  la  Chine  étoient  une  fois  fermés,  il  eft  vraifemblable 
qu'ils  le  feroient  pour  toujours.  L'obftination  de  cette  nation  ,  ne  lui  per*- 
xnettroit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas,  &  nous  ne  voyons  point  que  la  force 
pût  l'y  contraindre.  Quels  moyens  pourroit-on  employer  contre  un  Etat 
dont  la  nature  nous  a  féparés  par  un  efpace  de  huit  mille  lieues  >  Il  n'efi 
point  de  gouvernement  afiez  dépourvu  de  lumières ,  pour  imaginer  que  des 
équipages  fittigués  ofaffent  tenter  des  conquêtes  dans  un  pays  défendu  par 
un  peuple  innombrable ,  quelque  lâche  qu'on  fuppofe  une  nation  avec  la- 
quelle les  Européens  ne  fe  font  point  mefurés.  Les  coups  qu'on  lui  porte- 
roit  fe  réduiroient  à  intercepter  fa  navigation  dont  elle  s'occupe  peu  &  qui 
n'intéreffe  ni  fes  commodités  ni  fa  fubliflance. 

Cette  vengeance  inutile  n'auroit  même  qu'un  temps  trop  borné.  Les 
vaiffeaux  deflinés  à  cette  croifiere  de  piraterie ,  feroient  écartés  de  ces  pa- 
rages une  partie  de  l'année  parles  mouçons,  &  l'autre  partie  par  les  tem- 
pêtes  nommées  typhons ,  qui  font  particulières  aux  mers  de  la  Chine. 
Hijioirc  Philofophiquc  &  Politique  du  Commerce  &  des  Etahlijfemens  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 
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tion  eft  celle  qui  Ta  1^  pl^s  fuivi.  Elle  avoir  une  loge  dans  Hfle  de  Chu^ 
fan,  du  temps  que  les  aftaires  fe  traitoienc  principalement  à  Emouy.  Lors- 
que des  circonftances  particulières  les  eurent  amenées  à  Canton ,  l'on  a6H« 
vite  fut  toujours  la  même.  L'obligation  impofée  à  fa  compagnie  d'exporter 
des  étoffes  de  laines»  la  détermina  à  y  entretenir  affez  conflamment  des 
employés  chargés  de  les  vendre.  Cette  pratique  jointe  au  goût  qu'on  prit 
dans  les  polTeHions  Angloifes  pour  le  thé ,  fit  tomber  dans  Tes  mains  vers 
la  fin  du  dernier  fiecte  prefque  tout  le  commerce  de  la  Chine  avec  l'Eu- 
rope. Les  droits  énormes  que  mit  le  gouvernement  fur  cette  confomma* 
tion  étrangère ,  ouvrirent  les  yeux  des  autres  nations ,  de  la  France  en  par- 
ticulier. 

Cette  Monarchie  avoit  formé  en  1660  une  compagnie  particulière  pour 
ce  commerce.  Un  riche  négociant  de  Rouen,  nommé  Fermanel,  étoit  i 
la  tête  de  l'entreprife.  Il  avoit  jugé  qu'elle  ne  pouvoit  être  exécutée  utile- 
ment qu'avec  un  fonds  de  deux  cents  vingt  mille  livres,  &  les  foufcriptions 
ce  montèrent  qu'à  cent  quarante  mille  \  ce  qui  fut  caufe  que  le  voyage  fut 
malheureux.  L'éloignement  qu'on  avoit  naturellement  pour  un  Empire,  qui 
ne  voyoit  dans  les  étrangers  que  des  hommes  propres  à  corrompre  les 
mœurs,  à  entreprendre  fur  fa  liberté,  fut  confîdérablement  augmenté  par 
les  pertes  qu'on  avoit  faites.  Inutilement  les  difpofitions  de  ce  peuple  chan« 
gèrent  vers  Tan  1685,  &  avec  elles  la  manière  dont  nous  étions  traités. 
Les  François  ne  fréquentèrent  que  rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fbciété 
qu'on  forma  en  1698,  ne  mit  pas  plus  d'aâivité  dans  fes  expéditions  que 
la  première.  Ce  commerce  n'a  pris  de  la  confiftance  que  lorfqu'il  a  été 
réuni  à  celui  des  Indes ,  &  dans  la  même  proportion. 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  commencé  à  fréquenter  les  ports  de  la 
Chine  à-peu-près  dans  le  même-temps,  &  s'y  font  gouvernés  fuivant  les 
mêmes  principes.  Il  efl  vraifemblable  que  celle  d'Embden  les  auroit  adop« 
tés,  fi  elle  eût  le  temps  de  prendre  quelque  conftflance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuellement  à  la  Chine ,  peuvent 
s'apprécier  par  ceux  de  1766 ,  qui  font  montés  à  26,754,  494  livres.  Cette 
fomme  ,  dont  le  thé  feul  abforbe  plus  des  quatre  cinquièmes ,  a  été 
payée  en  piaftres  ou  en  marchandiles,  apportées  par  vingt-trois  vaifTeaux. 
La  Suéde  a  fourni,  i,  935,  168  livres  en  argent;  &  en  étain,en  plomb, 
en  autres  marchandifes,  427,  500  livres.  Le  Danemarc,  2,  161,  6^0  li- 
vres; &  en  fer,  plomb,  &  pierres  à  fufîl,  231,  000  livres.  La  France^ 
4,  000,  000  livres  en  argent,  &  400,  00c  livres  en  draperies.  La  HoUan* 
de ,  2 , 7  ;  5  ,  400  livres  en  argent ,  44 ,  600  livres  en  Jainages ,  &  4 ,  000 ,  1 50  li- 
vres en  produâions  de  fes  colonies.  La  Grande-Bretagne  ,  5,  443,  ^66  li- 
vres en  argent,  2,  000,  47s  livies  en  étoffes  de  laine,  &3,  37$  f  000  li- 
vres, en  plufieurs  objets  tirés  de  diverfes  parties  de  l'inde.  Toutes  ces  fom« 
mes  réunies  forment  un  total  de  26,  754,  494  livres.  Nous  ne  Êifons  pas 

entrer  dans  ce  caçul  dix  millions  en  argent  que  les  Anglois  om  porté  de 
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plus  que  nous  n'avons  dit;  parce  qu'ils  étoient  deftinës  à  payer  les  dettes 
que  cette  nation  avoit  contraâées,  ou  à  former  un  fonds  cravance  pour 
négocier  dans  l'intervalle  des  voyages. 

Il  n'eft  pas  ailé  de  prévoir  ce  que  deviendra  ce  commerce*  Quelque 
paflion  qu'ait  la  Chine  pour  l'argent ,  elle  paroit  plus  portée  à  fermer  Ç^ 
ports  aux  Européens ,  que  difpof ée  à  leur  faciliter  les  moyens  d'étendre 
leurs  opérations.  A  mefure  qtie  l'efprit  tartare  s'eft  afFoibli ,  que  les  conqué- 
rans  fe  font  nourris  des  maximes  du  peuple  vaincu ,  ils  ont  adopté  Tes  idées  ^ 
fon  averdon ,  Ton  mépris  en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces  dirpofitions 
fe  font  manifèftées  par  des  gênes  humiliantes ,  qui  ont  fucceflivement  rem- 
placé les  égards  qu'on  avoit  pour  eux.  De  cette  fîtuation  éauivoque  à  une 
expulfion  entière,  il  n'y  a  pas  bien  loin.  Elle  pourroit  être  d'autant  plus 
prochaine,  qu'il  y  a  une  nation  aétive,  qui  s'occupe  peut-être  en  fecrec 
des  moyens  de  l'effeâuer. 

Les  Hollandois  voient,  comme  tout  le  monde,  que  l'Europe  a  pris  un 
goût  vif  pour  plusieurs  produâions  chinoifes.  Ils  doivent  penfer ,  que  l'im-* 
poflibilité  de  les  tirer  direâement  du  lieu  de  leur  origine,  n'en  anéanti^ 
roit  pas  la  confommation.  Si  nous  étions  tous  exclus  de  l'Empire ,  fes  fu- 
jets  exporteroient  eux-mêmes  leurs  marchandifes.  Comme  l'imperfèâion  de 
leur  marine  ne  leur  permet  pas  de  pouffer  loin  leur  navigation  ,  ils  ne 
pourroient  les  dépofer  qu'à  Java  ou  aux  Philippines  j  &  nous  ferions  ré« 
duits  à  les  tirer  de  l'une  des  deux  nations  à  qui  ces  colonies  appartien- 
nent. La  concurrence  des  Elpagnols  efl  fi  peu  à  craindre ,  que  les  HolIan« 
dois  feroient  alTurés  ai  voir  ce  commerce  entier  tomber  dans  leurs  mains. 
Il  eft  horrible  de  foupçonner  ces  Républicains  d'une  politique  fi  bafle  ; 
mais  perfonne  n'ignore  que  des  moindres  intérêts  les  ont  déterminés  à  des 
aâions  plus  odieufes. 

Si  les  ports,  de  la  Chine  étoient  une  fois  fermés,  il  eft  vraifemblable 
qu'ils  le  feroient  pour  toujours.  L'obfiination  de  cette  nation ,  ne  lui  per« 
mettroit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas,  &  nous  ne  voyons  point  que  la  force 
pût  l'y  contraindre.  Quels  moyens  pourroit-on  employer  contre  un  Etat 
dont  la  nature  nous  a  féparés  par  un  efpace  de  huit  mille  lieues  ?  Il  n'eft 
point  de  gouvernement  aflez  dépourvu  de  lumières ,  pour  imaginer  que  des 
équipages  fatigués  ofalfent  tenter  des  conquêtes  dans  un  pays  défendu  par 
un  peuple  innombrable ,  quelque  lâche  qu'on  fuppofe  une  nation  avec  la- 
quelle les  Européens  ne  le  font  point  mefurés.  Les  coups  qu'on  lui  porte- 
roit  fe  réduiroient  à  intercepter  fa  navigation  dont  elle  s'occupe  peu  &  qui 
n'intéreffe  ni  fes  commodités  ni  fa  fubuftance. 

Cette  vengeance  inutile  n'auroit  même  qu'un  temps  trop  borné.  Les 
vaiffeaux  deftinés  à  cette  croifiere  de  piraterie ,  feroient  écartés  de  ces  pa- 
rages une  partie  de  l'année  par  les  mouçons ,  &  l'autre  partie  par  les  tem- 
pêtes  nommées  typhons ,  qui  font  particulières  aux  mers  de  la  Chine. 
Hifioirt  Philofophiqite  &  Politique  du  Commerce  &  des  Eiahlijfemens  des 
Européens  dans  les  deux  Indes, 
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C  H  O  P  I  N,  {Kené)  fameux  Ligueur^  &  Auteur  Politique. 


ENE  CHOPPIN,  né  dans  le    mois   de  Mai   1Ç37,  au  Bailleul, 

village  auprès  de  la  Flèche  en  Anjou ,  fut  Avocat  au  Parlement  de  Pa« 
ris,  &  mourut  dans  cette  capitale  le  2  de  Février  i6o5.  Il  avoir  obtenu, 
en  1578 ,  de  Henri  III  des  lettres  de  nobleflfe,  pour  avoir  publié,  en  1574, 
un  Traité  du  Domaine  du  Roi ,  qui  efl  encore  aujourd'hui  eftimé  v  il  ob- 
tint mille  piftoles  pour  la  première  partie  de  Tes  Commentaires  fur  la  cou- 
tume d'Anjou.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  Jurifconfulte  imprimés  en  cinq 
volumes  in-folio  en  Latin  Se  en  François,  on  trouve  un  Traité  de  la  ju« 
rifdiéHon  eccléfiaftique  contentieufe ,  fous  ce  titre  :  De  Jacrâ  politiâ  foren^ 
fi.  Paris,  1577  in-4.û;  item  ibid  j^S()  in-folio;  item ,editio  tertia^  ibid  i6oi 
in-folio;  item  ^  traduit  en  François  par  Jean  Tourner,  Paris,  1617  in-4^. 
Ce  traité  eft  affez  bon,  mais  le  ftyle  en  eft  ampoulé  &  peu  intelligible; 
ce  qui  a  fait  comparer  Choppin  au  Jurifconfulte  Tubéron ,  qui  avoir  af- 
feâe  un  langage  ancien. 

Cet  écrivain  s'engagea  dans  la  Ligue  qui  défola  fi  long-temps  la  France 
fous  Henri  III  &  fous  Henri  IV,  dans  ces  jours  malheureux  où  le  faux 
zèle  de  la  religion  montra ,  aux  yeux  des  François ,  toute  l'horreur  de  Pin-* 
fidélité  &  de  la  révolte.  Il  s'y  engagea  avec  fureur,  &  il  publia,  en  1^91, 
un  livre  contre  le  Roi  &  contre  le  Parlement,  qui  fut  imprimé  à  Paris 
chez  Guillaume  Bichon ,  rue  St.  Jacques ,  fous  ce  titre  :  De  Pontificio  Gre^ 
gorii  XIV  ad  Galles  Diplomate^  Senatufconfultis  Parificnfibus  à  critica^ 
rum  notis  vindicatio  gratulatoria  oratio.  Paris,  1591  in-40.  Dans  cet  ou- 
vrage »  Choppin  ne  craint  pas  de  foutenir  que  la  Couronne  de  France  eft 
éleoive ,  &  ofe  non-feulement  mettre  en  doute  l'indépendance  de  nos  rois 
de  toute  puiffance  fur  la  terre,  mais  livrer  leur  fouveraineté  à  l'ambition 
démefurée  du  Pape  de  ce  temps-là.  De  ce  principe  :  Chriftus  dédit  Petro 
potejlatem  condonandi  peccata^  il  tire  cette  conclufion  :  Ergo  Papa  Gre^ 
gprius  Sfondratus  XIV  habet  potejlatem  deturbandi  Henricum  de  fuo  folio 
&  dandi  regnum  Franciœ  in  prœdam  primo  occupanti.  Pour  foutenir  cette 
horrible  conféquence  par  une  autorité  aufli  miférable  que  la  conféquence 
même,  il  y  rappelle  ces  vers  où  Virgile,  parlant  de  la  deftinée^des  difFé- 
rens  peuples ,  exalte  celle  des  anciens  Romains  nés  pour  gouverner  l'Uni- 
vers :  Tu  regere  Imperio  populos ,  Romane  ,  mémento. 

Jean  Hotman,Sr.  de  Villiers,  répondit  à  Choppin  par  un  ouvrage  ano^ 
nyme ,  en  ftyle  macaronique ,  dans  lequel  Choppin  eft  fort  maltraité.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Anti  Choppinus ,  im6  potius  Epifiola  congratulâtes 
ria  magiftri  Nicodemi  Turlupini  ad  M,  Renatum  Choppinum ,  fan3œ  unie* 
nis  Hifpan^Itale^GalliccB  Advocatum  incomparabilijjimum  in  fupremâ  Cu* 
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Tia  Parlamenti  Pdrificnfis  ,  data  Turonis  %j  Augufti  t  sq%  ,  anna  à  Li-^ 
gd  natâ  fcptimo  &  fccundum  altos  quinto  -  dccimo  calculo  Gregoriam 
2592,.  in  40. 

De  Thou  nous  apprend  que ,  lorfqu'après  la  réduâion  de  Paris ,  on  fie 
forcir  de  la  ville  ceux  des  Ligueurs  qui  s'étoient  portés  à  de  plus  grands 
excès ,  Choppin  qui  étoit  preique  le  feul  Avocat  qui  fût  ligueur  ^  &  qui 
avoir  compote  &  publié  fous  fon  nom,  dans  le  temps  des  troubles,  quel- 
ques libelles  contre  le  Roi  &  contre  le  Parlement  féant  à  Tours ,  eut  or- 
dre de  fortir  de  Paris  \  mais  que  Peftime  qu'on  avoir  pour  fa  grande  ca- 
pacité &  les  prières  de  fes  amis  firent  révoquer  Tordre.  L'ouvrage  de  cet 
Avocat  fut  condamné  au  feu  par  un  arrêt  du  Grand-Confeil ,  &  brûlé  par 
la  main  du  bourreau  ;  &  fa  temme,  auffi  bonne  ligueufe  qu'il  étoit  bon 
ligueur,  perdit,  dit-on,  abfolument  Pefprit,  le  jour  même  que  Henri  IV. 
rentra  dans  Paris. 


CHOU-KING,  Livre  facré  des  Chinois  qui  renferme  les  fondemens 
de  leur  ancienne  hijloire^  les  principes  de  leur  morale  &  de  leur  gouver'^ 
nement. 

V^ET  ouvrage  a  été  recueilli  par  Confucius.  Le  P.  Gaubil,  jéfuîte,  Pa 
traduit  &  enrichi  de  notes  :  M.  de  Guignes  a  revu  &  corrigé  la  traduâion  ^ 
il  y  a  joint  i^.  un  difcours  préliminaire,  qui  contient  des  recherches  fur 
les  tems  antérieurs  au  Chou-king;  2^.  une  notice  de  l'Y-king,  autre  livre 
facré  des  Chinois.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  françois,  i/z-^to.  à  Paris 
chez  Tilliard,    '77^' 

Dans  la  Préface  M.  de  Guignes  obferve  que,  fur  la  fin  du  fiecle  dernier, 
le  P.  Gaubil  envoya  à  Paris  la  tradudion  qu'il  avoit  faite  du  Chou-king  \ 
M.  de  Lifle  en  tira  une  copie  qu'il  mit  dans  la  bibliothèque  du  Roi  de 
France  :  la  féconde  copie  eft  parvenue  à  M.  de  Guignes;  il  l'a  revue,  con- 
frontée ,  il  l'a  beaucoup  abrégée  pour  lui  rendre  le  laconifme  fententieux 
de  Toriginal. 

M.  de  Guignes  dit  qu'il  n'a  pas  ofé  fupprimer  les  répétitions ,  mettre  plus 
d'ordre  dans  les  chapitres  ,  &  retrancher  certaines  expreflîons  fingulieres  qui 
fe  trouvent  dans  l'original  ;  il  a  feulement  ajouté  des  fommaires  à  la  tête 
des  chapitres.  Cet  auteur  afiure  i*\  que  les  Chinois  ont  autant  de  vénéra- 
tion pour  le  Chou-king ,  que  les  Juifs  &  les  Chrétiens  en  ont  pour  la  Bible, 
C'eft  le  livre  dans  lequel  les  Empereurs,  les  miniftres  &  le  peuple  vont 
«'inftruire  de  leurs  devoirs;  2®.  les  Chinois  ont  fait  comme  les  Juifs,  ils 
ont  compté  tous  les  caraâeres  du  livre  facré;  ceux  du  Chou-king  mon- 
tent à  25,700. 

l.^  Empereurs  Chinois  ont  fait  graver  ce  Uvre  fur  les  monumens  publics  ; 
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cependant  ce  volume  n'eft  pas  entier  ;  l'on  y  trouve  des  chapitres  qui  ne 
fonr  que  des  fragmens  ;  &  l'on  y  reconnoit  plufieurs  lacunes. 

Le  Chou-king  prefcrit  par-tout  la  vertu ,  l'attachement  le  plus  inviolable 
au  fouverain,  comme  à  une  perfonne  mife  fur  le  trône  par  le  ciel,  dont 
il  tient  la  place  fur  la  terre;  il  ordonne  un  profond  refpeâ  pour  le  culte 
religieux  ;  la  plus  parfaite  foumiflion  aux  loix ,  &  une  aveugle  obéifTance 
aux  magidrats  :  l'on  y  tronuve  encore  les  obligations  du  fouverain  envers 
les  peuples,  &  celle  des  peuples  envers  le  fouverain,  à  qui  cet  ouvrage 
accorde  à  peine  quelques  délaffemens. 

M.  de  Gagnes  obferve ,  qu'Eu  fèbe ,  dans  le  livre  VI,  de  fa  Prépara 
don  évangclique ,  fait  un  éloge  pompeux  de  la  juftice  de  la  chafteté ,  & 
.4e  la  fagelfe  des  Séres  ou  Chinois M.  Paw ,  dans  les  deux  volu- 
mes i/z-i2.  qu'il  a  publiés,  fous  le  titre  de  Recherches  fur  les  Chinois 
&  fur  les  Egyptiens ,  foutient  au  contraire  que  les  Chinois  n'ont  ni  théorie 
de  vraie  morale ,  ni  politique ,  ni  vrais  principes  fur  les  arts  &  fur  les 
fciences  ^  il  les  accufe  d'être  infanticides ,  très-mauvais  calculateurs ,  &c.  Pline 
le  nacuralîfte ,  dans  le  livre  VI.  chap.  xx.  loue  beaucoup  les  Chinois ,  &  il 
ne  les  blâme  qu'en  ce  qu'ils  ne  commercent  point  avec  les  étrangers,  ou 
s'ils  commercent  ils  le  font  en  gardant  le  filence ,  &  la  bonne  foi.  M.  de 
Guignes  dit ,  que  c'efl  encore  le  caraâere  des  Chinois.  M.  Paw  eft  d'un 
avis  très-oppofé. 

Le  Chou-kîng  ne  défend  pas  précifément  le  commerce  avec  les  étrangers; 
mais  il  dit ,  qiï'il  72'y  a  que  les  fagcs  que  Pon  doive  s^empreffer  de  recevoir. 

Quoique  le  Chou-king  ne  nous  apprenne  rien  de  nouveau ,  cependant  on 
eft  bien  aife  d'y  vérifier  quelles  étoient  les  mœurs,  les  ufages,  la  manière 
de  penfer  &  de  s'exprimer  il  y  a  3000  ans*,  &  fur-tout  quel  eft  l'édifice 
de  cette  politique  qui  fait  fubfifter  le  gouvernement  Chinois  depuis  tant  de 
fiecles,  malgré  les  révolutions. 

Si  Confucius  n'étoit  pas  mort  long-tems  avant  la  feâe  des  ftoïciens, 
on  croiroit  qu'il  y  a  puifé  fon  ftyle  concis,  &  fts  maximes  détachées.  Le 
Chouking  a  été  compofé  par  Confucius  550  ans  avant  l'ère  chrétienne: 
cet  ouvrage  eft  une  compilation  des  livres  que  l'on  regardoit  pour  lors  com« 
me  facrés. 

Les  Chinois  prétendent,  que  le  chapitre,  concernant  Yao  qui  vivoit 
2357  ans  avant  Jefus-Chrift,  a  été  compofé  par  les  hiftoriens  de  ce  Prince: 
mais  le  Chou-king  nous  apprend  au  contraire,  que,  jufques  à  l'an  iiX2, 
les  deux  premières  dynafties  de  cet  Empire  paroiflent  s'être  bornées  à  un 
territoire  peu  étendu.  Vou-vang ,  fondateur  de  la  troifieme  dynaftie ,  arriva 
pour  lors  de  l'Orient  avec  3000  hommes ,  il  conquit  l'Empire ,  il  renferma 
dans  une  <eule  ville  tous  les  fujets  de  l'Empereur  Chinois  qu'il  avoit  dé- 
trôné ;  il  leur  donna  des  loix  ;  il  les  civilifa  autant  qu'il  le  put,  &  il  les 
fit  inftruire. 

Tchcou-kong,  frère  de  Vou-vang,  perfedionna  l'ouvrage}  il  poliça  par- 

Ëùtement 


C  H  O  U  -  K  I  N  G.  ^8c 


s 


ftttement  la  nation  conquîfe  ;  il  en  eft  le  vrai  légiflateur  ;  il  leur  infpira  de 
s'adonner  à  une  philofophie  qui  eft  à-peu-près  lemblable  à  celle  d'Ocellus 
Lucanus  ;  mais  celle  des  Chinois  eft  moins  parfaite ,  parce  que  pour  lors 
refprit  humain  n'étoir  pas  encore  fuffirammenc  développé. 

Depuis  l'an  1122,,  avant  Jefus-Chrift  ^  jufqu'à  Confucius ,  la  Chine  fut 
agitée  par  des  guerres ,  qui  empêchèrent  la  philofophie  de  s'étendre  \  mais 
Confucius  raffembla  dans  un  feul  corps  d'ouvrage  tous  les  mémoires  épars; 
il  en  forma  une  efpece  d'Encyclopédie ,  unique  monument  de  l'ancienne 
hiftoire  de  la  Chine ,  où  la  morale  &.  la  politique  ne  font  placées  que  par 
Ibrme  de  réflexions  à  la  fuite  des  ëvénemens. 

Il  paroit  que  les  héros  de  l'ancienne  hiftoire  grecque  ne  font  que  dbi 
brigands,  mais  ceux  du  Chou-king  ne  font  occupés  qu'à  faire  le  bonheur  de^ 
hommes ,  à  fe  perfeâionner  dans  la  pratique  de  la  vertu  ',  &  à  établir  des 
loix  fages  pleines  d'humanité  &  de  douceur.  *  ; 

Il  y  a  peu  d'ordre  dans  le  Chou-king,  l'on ^ n'y  rapporte  des  traits 
d'hiftoire  détachés  que  de  vingt  Empereurs  :  cette  hiftoire  ancienne  eft 
imparfaite  :  oh  commence  jpar  donner  une  notice  d'Yao  &  de  Chun ,  en* 
fuite  on  vient  à  la  première  dynaftie  nommée  Hya  ;  -Confucius  ne  piarle 
que  de  cinq  Empereurs ,  leurs  doi|ze  fuccefleurs  font  omis.  *  > 

La  féconde'  dynaftie  eft  compofée  de  vingt-huit  Empereurs  ;  mais  l'oà 
n'y  fait  mention  que  de  huit  de  ces  fouverains. 

Dans  la  troifieme  dynaftie  ^  qui  commence  à  Ping^^Van,  qui  régnoit  770 
ans  avant  Jefus-Chrift ,  il  n'eft  queftion  que  de  fix  Empereurs  ;  l'on  y 
garde  un  profond  filence  fur  les  huit  autres. 

En  général,  l'on  n'y  fixe  ni  époque,  ni  date,  ni  la  durée  des  règnes t 
it  regard  de  quatre  ou  cinq  Princes,  l'on  y  défigne  les  jours  &  non  pas 
les  années  de  leur  adminiftration.  Plufieurs  auteurs  Chinois,  pnc  imité  Con- 
fiicius  fur  ces  articles. 

M.  de  Guignes  a  fuppléé  aux  omiflions  de  Confucius ,  en  joignant  à  la 
traduction  du  Chou*king ,  des  notes  extraites  du  Tsou-Chou ,  ouvrage 
compofé  avant  l'incendie  des  livres ,  qui  arriva  297  ans  avant  J.  C.  :  il  a 
extrait  également  des  notes  du  Kang-Mo,  ouvrage  précieux,  qui  &it  con-« 
noître  les  incertitudes  de  la  chronologie  Chinoife  ;  &  M.  de  Guignes  a 
également  extrait  plufieurs  qotes  du  diétionnaire  Tching-tfe-tong  &  du  Lo- 
king'^tou  c^eft-à-dire ,  du  recueil  des  figures  qui  fe  trouvent  dans  les  King , 
où  l'on  a  gravé  les  habits,  les  vafes,  les  figures  &  le  détail  des  Cérémonies  : 
enfin,  c'eft  de  ce  dernier  ouvrage  que  M.  de  Guignes  a  tiré  quatre  cartes 
qu'il  a  inférées  dans  le  Chou-king ,  conformément  aux  éditions  Chinoifes. 

A  l'égard  du  ftyle  du  Chou-king,  les  Chinois  difent,  qu'il  eft  de  i'anr- 
cienne  compofition ,  &  qu'il  furpafte  en  fimplicité ,  en  noolefte  &  en  élé^ 
vaûpn,  tout  autre  ftyle ,  parce  qu'il  dit  beaucoup  en  peu  de  mots;  il 
eft  fententieux  :  l'on  y  voit  régner  la  vérité  dans  les  idées,  &  l'élégance 
dans  l'expreftion  ;  fouvent  les  membres  d^uoe  phrafe  du  Chou-king  nmeot 
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^nfemble,  êc  font  anri-thétkjues ,  par  exemple,  fo-goei^  g^goei^  c^eft-à- 
êney  non  timcnti  advcmt  timor^  les  moins  peureux  ont  fouvenc  peur. 

Tço  chai ,   Kiang'tcfd  pi'tfiang 

Tço  po-^chcn  >  Kianff'tchi  pi-^yang, , 

■•-■  .  . 

c'efl*à-dire ,  celui  qui  fait  le  bien  eil  accablé  de  biens  ^  celui  qui  fidt  le 
mal  eft  comblé  de  maux.  « . 

Ce  ftyle  eft  difficile  à  entendre,  parce  que,  dans  la  langue  Chinoife, 
il  n'y  a  aucune  marque  de  dédioaifon ,  de  coojugaifon  »  de  tems  &  de  per« 
fo'nnes  \  il  n'y  a  prefque  point  de  particules ,  c*eft-à«-dire ,  que  les  Chinois 
font  privés  des  moyens  que  nous  employons  pour  rendre  le  ftyle  clair.  Si 
l'on  avoit  voulu  traduire  litcéralement  le  fécond  exemple  que  nous  venons 
de  citer ,  il  fàudroit  dire  : 

Faire  bien ,.  arriver  lui  cent  bonheurs , 
Faire  non  bien ,    arriver  lui  cent  malheurs. 

•  n  eff  évidfent ,  que  Tabfence  des  formes  grammaticales  rend  le  flyle 
Chinois  fententieux  ;  parce  qu'ils  généralifent  les  idées  que  nous  attribuons 
k  }2t  première V  féconde  ou  troifieme  perfonne  particulière. 

Les  Chinois,  dans  le  Chou*ktng,  ainfi  que  les  Hébreux,  dans  la  Bible, 
&  tes  Arabes ,  dans  TAlcoran  ;  nment  fouvent  leur  profe  à  la  fin  ou  au 
milieu  de  chaque  phrafe.  On  fait  que  prefque  tous  les  anciens  peuples  em- 
ployoient  la  rime  &  la  mefure  pour  feire  chanter,  &  retenir  les  inflruc- 
tions  quUts  donnoient  en  proie  :  tous  les  anciens  écrits  font  laconiques  ; 
iTs  '  ne  contiennent  que  Hudication  des  faits  :  à  ce  flyle  particulier  nous  les 
dîftinguons  des  ouvrages  fiippofés. 

I,es  anciens  Chinois  écrivoient  en  fimple  table  chronologique  ;  les  moder* 
nés  ont  confervé  ce  goût  pour  le  laconifme  &  fur-tout  dans  l'hifloire. 

M.  de  Guignes  rapporte ,  que  les  anciens  Egyptiens  forcoient  leur  fbuve- 
rain  d'entendre  chaque  jour  l'hiftoîre  de  leur  Etat.  Nous  ajoutons ,  que  les 
peuples  feroîent  heureux,  fî  les  Princes  lifoieAt  habituell^émenr  aontioîés 
les  gazettes,  &  s'ils  pcrmettofent  d^y  dévdiler  la  vérité. 
'  '  Chai(]ue  fouveraih  des  deux  premières  dynafties  de  la  Chine ,  avoient  au 
moins  deux  hifforiens,  l'un  pour  écrire  les  paroles  &  l'autre  pour  décrire 
les  aâions  du  Prince  :  dans  la  fuite,  l'on  ajouta  deux  autres  hiftoriens,  ils 
écrivoient  fidèlement  les  annales  ;  ils  difoient  la  vérité ,  même  au  péril  de 
leur  vie  ;  ils  étoient  auflî  confidérés  que  le  premier  miniftrtf  ;  quelquefois 
ils  étoient  grands  prêtres.  .  .  Les  guerres  civiles,  qui  arrivèrent  dans  la 
Chine,  cinq  ou  (ix  cents  ans  avant  Jefus-Chrift,  firent  négligences  ufajges 
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regardée  comme  Tépoque  fondamentale  de  la  chronplogiç  Chinoile ,  &  les 
aftronomes  Chinois  ne  s'accordent  point  entr^ux  ;  l'un  fixe  cette  éclipfe  à 
l'an  21 5^^,  avant  J,  C.  ;  l'autre  la  met  à  l'ap  loç;/»  &c.  liTous  rapporte- 
rons le  texte  du  Chou-kîng  à  la  fin  déxet  article^     ''  '  ^i 

A  l'égard  de  l'obfervation  des  folftîtes;  feite  fou$  Yao ,  elle  ëft  oBftnfe 
&  (ans  détail  :  les  aftronomes  modèrnfes' ne  peuvettt^pas  s'ac6lcÀider  pôuè 
leurs  calculs  fans  partir  d'hypothefes  hafardées  &  incertaines.  '*^ 

Depuis  le  commencement  de  'la  tf oifième  dynafltie ,  c'eft «à -  dire ,  der 
puis  II 22  ans  avant  J.  C,  jufques  à  l'an  722  avant  J.  C.^  c'éft-Sk-dire ^ 
pendaàt 
le  règne 
féconde 

demie  des  infcriotioqs ,  qui  ait  quelque  certitude  :  de-Ià  j;  jufques  à  l'an  776 
avant  J.  C. ,  )'on  né  trouve  l'indication  que  d'une  feule'  éclipfe ,  arrivée 
fous  le  règne  de  Yeou^vatig.  Voilà  en  détail  toutes  les  obfervations  'as- 
tronomiques des  feize  premiers  fiecles  de  l'hiftoire  Chinoife;  celles  des 
douze  premiers  fiecles  n'ont  aucune  certitude  i  elles  ne  peuvent  (er'vii: 
à  fixer  Ja  chronologie;  iSc  celles  des  quatre  fiecles  fuivahs  fignifient  pèti 
de  chofe.  .  '  ' 

Confiicius  eft  lé  premier  auteur  qui  ait  marqué  722  ans  avant  î.  C^;  les 
éclipfes  avec  exaâitude  &  d'une  manière  précife ,  &  propre  à  confirmer 
Thinoire  :  depuis  cette  époque ,  jufques  à  l'an  480  avant  J.  C.  »  Confu* 
cins  en  a  rapporté  trente-fix ,  dont  il  y  en  a  trente-une  de  parfaitement 
conformes  au  calcul  aftropomique  :  les  vraies  obfèrvations  aftronomiques  des 
Chinois  ne  pattent  donc  que  de  722  aliîs  avant  J/  C. ,  ce  qui  concourt 
avec  l'établiflement  de  l'ère  de  NabonafliM'  t  de  laquelle  les  aftronomes 
grecs  partoient  pour  le  calcul  de  leurs  obfervations;  cette  époque  étoit 
fixée  au  premier  jour  d'une  année  égyptienne,  qui  avôit  commencé  le  26 
Février  de  l'an  y^y  avant  J.  t. ,  à  midi  fotrs  le  méridien  de  B^ylone  : 


nomie  à  la  Chine,  comme  elles  avoient  faitf  dans  la  Grèce;  il  eft  probo^ 
ble  encore  que  les  Chinois  ont  copié  les  obfervations  des  anciëni;  Chal- 
déens  &  des  Egyptiens,  &c. 

A  l'égard  des  règnes  des  empereurs  pendant  les  douze  premiers  fiecles, 
ils  ne  contiennent  qu'incertitude;  leur  hiftoire  n'eft  qu'une  fimple  table 
chronologique ,  deftituée  de  détails  ;  par  exemple ,  les  uns  difent  que 
Fohi'régna  29^2,  d'autres  difent  3300  ans,  avant  J.  C.  ;  mais  aucune  épo* 
que  tic  peut  conflater  ces  règnes.  >         « 
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les  (ciences.  Enfin ,  l*on  y  donne  Thiftoire  de  chaque  province  |   depuis 
Torigine  de  la  monarchie  îufques  ati  règne  de  Chan-hi. 

La  douzième  ^  la  treizième  &  la  quatorzième  claf&  des  livres  hiftoriques  ^ 
contiennent  les  livres  de  généalogie,  les  cadendriers,  la  connoiflance  des 
familles,  les  tables  chronologiques,  &  les  Di6Honnaires  hiftoriques. 

Les  Chinois  font  réimprimer  de  tems  en  tems  la  colleâion  des  petits 
ouvrages  curieux ,  qui  pourroient  fe  perdre  :  le  Roi  de  France  poflede  un 
recueil  qui  contient  cent  quatre-vingt-quinze  ouvrages  de  cette  eipece. 

En  général,  les  Chinois  divifent  tous  leurs  livres  en  q[uatre  claires,  i^. 
en  livres  facrés ,  dans  lefquels  ils  comprenent  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'étude 
du  langage  ;  la  2^  renferme  les  hiftoriens  ;  la  3^  les  philofophes  ;  la  4®  con- 
tient les  mélanges  de  poéfie  &  d'éloquence ,  &c. 

Quoique  des  favans  foient  chargés  d'écrire  féparément  l'hiftoîre  dé  cha- 
que dynaftie\  qui  nt  parolt  en  public  que  fous  la  dynaftie  fnivante;  ce- 
pendant la  faveur  des  Princes ,  la  crainte ,  Çfc.  engagent  les  hiftoriographes 
a  altérer  les  traits  d'hiftoire  dans  certains  tems ,  ot  quoiqu'en  dife  le  père 
du  Halde,  jéfuite,  dans  fa  dcfcription  de  la  Chine  ^  la  chronologie  Chinoife 
n'eft  point  fuivie  &  exaâement  circonftanciée  ;  elle  n'eft  point  toujours 
vérifiée  par  des  obfe|j|||tions  afironomiques  ,&  cette  hiftoire  n'a  pâs^  tou- 
jours été  écrite  par  des  auteurs  contemporains. 

Si  l'on  examine  leurs  annales.,  on  voit  qu'elles  contiennent  environ  \oo 
volumes  »  dont  il  y  a  quatorze  petits  volumes  »  qui  renferment  tous  les  mé- 
moires hiftoriques  9  depuis  Yao,  jufques  verf  l'an  2co  avant  J.  C.  :  tous  les 
autres  appartiennent  aux  tems  pofiérieurs  ;  parmi  les  quatorze  premiers  volu- 
mes il  y  en  a  fept  qui  ne  contiennent  que  des  tables  généalogiques.  Dans 
la  Chine  l'en  a  fait  un  abrégé  de  ces  500  volumes  en  cent  petits  livres  ; 
cette  hiftoire  univerfelle  eft  trés-eftimée  par  les  Chinois ,  on  la  nomme 
Ton-kien^kang-mo.  .  . 

L'hiftoire  depuis  Yao  jufques  au  commencement  de  la  trôifiemé  dynaf- 
tie ^  c'eft-à-dire ,  pendant  Tefpace  de  mille  deux  cents  trente-fix  ans ,  oe 
contient  que  le  premier  vdlume;  il  en  eft  de  même  du  fécond  volume^ 
qui  ne  contient  que  75  pages,  &c.  Les  notes  &  les  difcours  moraux  y 
font  plus  confidérables  que  le  texte  de  l'ouvrage.  L'hiftoire  de  la  troifieme 
&  de  la  quatrième  dynaftie ,  jufques  vers  l'an  207,  avant  J.  C,  contient 
neuf  volumest  les  autres  quarante-quatre  volumes  contiennent  l'hiftoire ,  de- 
puis 107  ans  avant  J.  C.  jufques  à  l'an  1^68  de  l'ère  chrétienne;  une  fi 
grande  difproportion ,  dans  les  recueils  hiftoriques ,  eft  une  preuve  démonf^ 
trative  y  combien  il  refte  peu  de  notices  hiftoriques  des  antiquités  Chinoi- 
fe$  ;  d'ailleurs  Ton  y  remarque  peu  d'exaâitude  dans  les  &its  &  dans  les 
obfervations aftronomiques ,  &  quoiqu'en  difent  quelques  favans  de  la  Chine, 
leur  hiftoire  ne  s'accorde  point  avec  les  obfervations  aftronomiques  ;  -en 
eflèt ,  dans  le  recueil  des  faits  des  douze  premiers  fiedes ,  il  n'eft  parlé 
que  d'une  feule  éclipfe ,  énoncée  d'une  manière  très^o'bfcure  ;  cUe  eft  ràp-* 


portée 
Ton  n' 

fous  lequel  elle  arriva,  ni  îe  jour  du  Cycle  :  cîïè  nef^'petit  par^coni 
r^rdée  comme  Tépoque  fondamentale  de  la  chronplogiç  Chinoise ,  &  les 
aftronomes  Chinois  ne  s'accordent  point  entr'eux  ;  l'un  fixe  cette  éclipfe  à 
l'an  215^4,  avant  J,  C.  ;  l'autre  la  met  à  l'ap  loç;^^  &c.  I^iTous  rapporte*^ 
rons  le  texte  du  Chou-king  à  la  fin  déxét  article.     '  *  ;         •     ' 

A  l'égard  de  l'obfervation  des  fblftifcés;  feîte  fou$  Yao,  elle  ëft  obféntë 
&  (ans  détail  :  les  aftronômes^  niodèrites  ne  peuvettt'^pas  ^àcâoArdCT  pt>ii^ 


première 

demie  des  infcripfioqs ,  qui  ait  qticEque  certitude  :  de-Ià  ^  jufques  à  t'ian  776 
avant  J.  C. ,  l'on  ne  trouve  l'indication  que  d'une  feule  éclipfe ,  arrivée 
fous  le  règne  de  Yeou^vatig.  Voilà  en  détail  toutes  les  obfervatiotis  'a^^ 
tronomiques  des  feize  premiers  fiecles  de  l'hifioire  Chinoife;  celles  des 
douze  premiers  fiecles  n'ont  aucune  certitude  \  elles  ne  peuvent  ferVît 
à  fixer  Ja  chronologie;  i&  celles  des  quatre  fiecles  fuivahs  fignifient  pefi 
de  chofe.  .  *^ 

Confucius  efi:  le  premier  auteuf  qui  ait  marqué  722  ans  avant  J.  C;;les 
éclipfes  avec  exaâitude  &  d'une  manière  précife ,  Se  propre  à  confirmer 
l'hinoire  :  depuis  cette  époque ,  jufques  à  l'an  480  avant  J.  C.  »  Confu* 
cins  en  a  rapporté  trente^fix ,  dont  il  y  en  a  trente-une  de  parfaitement 
conformes  au  calcul  agronomique  :  les  vraies  obfervations  aftronomiques  des 
Chinois  ne  partent  donc  que  de  722  ans  avant  L'  C. ,  ce  qui  concourt 
avec  l'établiflement  de  l'ère  de  Nabonàflju*  ^  de  laquelle  les  aftronotnes 
grecs  partoient  pour  le  calcul  de  leurs  obfervations  ;  cette  époque  étoit 
fixée  au  premier  jour  d'une  année  égyptienne,  qui  avôit  commencé  le  2é^ 
Février  de  l'an  j^y  avant  J.  C. ,  à  midi  fous  le  méridien  de  B^ylone': 


nomie  à  la  Chine,  comme  elles  avoient  fait  dans  la  Grèce;  il  eft  probi^ 
ble  encore  que  les  Chinois  ont  copié  les  obfervations  des  anciènj;  Chal- 
déens  &  des  Egyptiens,  &c. 

A  l'égard  des  règnes  des  empereurs  pendant  les  douze  premiers  fiecles, 
ils  ne  contiennent  qu'incertitude;  leur  hiftoire  n'eft  qu'une  fimple  table 
chronologique ,  deftituée  de  détails  ;  par  exemple  ,  les  uns  difent  que 
Fohi' régna  29^2 /d'autres  difent  3300  ans,  avant  h  C.  jinais  aucune  épo* 
que  ne  peut  conflater  ces  règnes. 
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Avant  que  de  finir  cet;  article ,  je  dois  ajouter  quelques  obferx'ations  fur 
les  préjugés  des  Chinois;  elles  font  répandues  dans  le  Chou-kiog,  dans  Ly« 
king,  &c.  Les  Chinois  croient  qyje,  dans  les  premiers  temps,  les  hom- 
mes avoient  le  pouvoir  divin  (HiVpagique,  de  fe  métamorphofer ,  de  fc 
faire  voiturer  dans  les  airs  jÇur,  des  chars  traînés  par  des  cerf$  ailés  :  que 
PEmperèur  Tchoryong,  onzième  de  fa  race,  inventa  la  mufique  ,  dont  le 
charme  pénétroit  tout  :  Tchu-fiam-chi ,  quatorzième  Empereur ,  fit  une 
guitarre  a  cinq  cordes  pour  remédier  aux  dérangemens  de  l\Tnivers,  & 
pour  cohferver  tout,  ce  qui  a  vie.  Ching-hong  inventa  une  guitarre  qui 
calmoit  la  concupifcence  i&  Jes  payions.  L'Émpereujr  Yn-kang-chi,  voyant 
que  les  fleuves  du  royaume  ne  s'écouloient  points  pe  qui  occanonnoit  quan- 
tité de  maladies,  infuti^à  le^.danfes,  nommée^  ta-^au^  qui  appaiferent  les 
tnaux.  Daps  £i*Aii  ouvrage  moral ,  on  foutient  que,  dans  un  règne  pai- 
fible,  l'on  ne  voit  point  de  malaiïies,  mais  que»  fous  un  méchant  roi,  tout 
ell  en  défordre  ;  l'on  ajoute  que  l'on  peut  juger  d^un  règne  par  les  dan« 
fes  qui  y  font  eh  ufage,  &  l'on  peut  connoltre  la  vertu  d'un  homme  par 
I4  manière  dont  il  touche  le  luth ,  o^  dont  il  tire  de  l'arc. 
'  Les  Chinois  écrivent ,  que  I^oqg-Hpng ,  premiec  Miniflre  de  Fo-hi ,  dif- 
puta  t!empire  à  Tchou-eii-hio ,  ^  .que  .défefpfii  de  ne  pouvoir  le  vaincre, 
il  donna  un  coup  de  corne  contre  FoH-tchéou  ;  qu'alors  les  colonnes  du 
ciel  en  furent  brifées  ;  que  le  ciel  tomba  vers  le  nord-oueft  ,  &  que  la 
terre  eut  une  brèche  vers  le  fud^ouefl  ;  que  le  tout  occafionna  un  délu- 
ge ,  ce  qui  obligea  Tchou-en-hio  à  le  faire  mourir  :  d'autres  livres  met- 


{lire  de  Hoang-ti,  naquit  une  plante  qui  faifoit  découvrir  les  fourbes,  on 
a  nommoit  kiu-tU^  ou  bien  A^rz-y.  Bnfîn  l'pn  dit,  que,  dans  les  anciens 
temps,  le  fong-hoan,  qui  eâ  le  phœnix  des  Chinois,  fit  fon  nid  dans  le 

n  ihé'refte  enfin  à  donner  une  idée.précjfe  du  fond«  &  du   ilyle  des 
çjiapitrçs  ^  qui  çompofept  le  Cho^u-Ùng.     ^ 

'''.  '   '  '  .    '    tiK  k  p;i:t  R  E-  IL 


".  ,.     \  *  Chun-^tun  ou   la  yic  de    Chun. 


•       _■  '  • 

\^^JB.T  %mi^tt\xx  fuccéda  à  Yao,  204$^  ans;  avan^  J.  C.  |Chut}  fit  obfer* 
ver  lés  cioç  règles  ou  les  | devoirs  des,|<^nq' ét^^. ceux  de^;  pères  eqvera 
les  enfàns ,  ceux  dis  roi  &  des  fu  jet  s,,  ceux  des  époux ,  cepx.^^s  vieiUfurds 
-&  des  jeunes  gens ,  &  ceux  des  amis  \  il  régla  ce  qui  étoit  néceflàire'  fur 
•    l'inftrument  qui   repréfentoit  les  cinq  pj(ane^s«^  Jl  ^ 


jreçut,  W-préfence  de 

fes 
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fes  tributaires ,  cinq  fortes  de  pierres  précieufes  &  trois  pièces  de  foie;  il 
mit  de  runiformité  dans  la  mufique ,  dans  les  mefures  &  dans  les  poids  ; 
il  divifa  l'empire  eq^  douze  provinces.  Pour  empêcher  les  eaux  d'inonder 
fes  Etats  ,  comme  elles  venoient  de  faire  en  pafTant  fur  les  montagnes , 
il  fît  creufer  des  canaux  pour  faire  écouler  ces  eaux  \  il  fit  des  loix 
pour  punir  les  crimes  ;  il  ordonna  que  les  fautes  communes  fuflent  pu- 
nies du  fouet  ;  il  permit  de  fe  racheter  des  petites  punitions  par  rar« 
gent  ;  il  ordonna  que  les  juges  puniroient  fans  miféricorde  là  méchance^ 
té,   &c. 

ChapitreIII. 
Ta  yu  moy  c'eft-à-dire,  délibérations  du  grand  Yu. 

JLi'  ^  ^  y  obferve ,  que  la  vertu  eft  la  bafe  du  bon  gouvernement  :  ce- 
lui qui  eft  bon  adminiftrateur  procure  au  peuple  les  chofes  néceffaires  à 
fa  confervation ,  qui  font ,  l'eau ,  le  feu  ;  les  métaux ,  les  bois  &  les  grains  ; 
it  tâche  enfuite  de  rendre  le  peuple  vertueux ,  de  lui  procurer  l'ufage  utile 
des  élémens ,  de  le  préferver  de  ce  qui  peut  nuire  à  fa  fanté.  Voilà  les  neuf 
objets  que  le  prince  doit  avoir  en  vue;  ces  objets  doivent  être  la  ma* 
riere  des  chantons  :  ces  neuf  fortes  de  chanfons  fervent  à  exhorter  &  à 
animer  le  peuple.  Chun  ne  faifoit  pas  retomber  la  peine  des  pères  cou- 

^éten- 
à  un 
que  de  s'expofer  à  punir  un  innocent  :  il  avoit  établi  des  collèges 
où  l'on  enfeignoit  aux  enfans  l'art  de  la  danfe. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  qui  renferme  les  préceptes  fur  le  gouver^ 
nement ,  l'on  dit ,  (i  un  Prince  eft  véritablement  vertueux ,  on  ne  lui  ca- 
chera rien  dans  les  confeils  :  fes  miniftres  feront  d'accord  \  il  commencera 
par  fe  réformer  lui-même  &  fa  famille ,  enfuite  il  réformera  le  royaume 
&  l'empire.  Il  y  a  neuf  vertus  à  coniîdérer  :  il  faut  favoir  unir,  i^.  la 
retenue  avec  l'indulgence  ;  29,  la  fermeté  avec  l'honnêteté  ;  30,  la  gravité 
avec  la  franchife  ;  4.0.  la  défërence  avec  les  grands  talens  ;  ^o.  la  conftance 
avec  la  complaisance;  60.  la  droiture  &  l'exaâitude  avec  la  douceur;  70. 
la  modération  avec  le  difcernement ;  8^.  Tefprit  avec  la  docilité;  90.  & 
le  pouvoir  avec  l'équité.  Celui ,  qui  conftamment  pratique  trois  de  ces 
vertus  chaque  jour,  eft  en  état  de  diriger  fa  famille;  celui,  qui  en  prati- 
que journellement  fix ,  eft  en  état  de  gouverner  un  royaume ,  &c. 

Le  chapitre  troifîeme  de  la  féconde  partie  du  Chou-king ,  a  pour  ritre  : 
Chanfon  des  cinq  frères  ^  contenant  la  critique  de  la  conduite  de  Taing- 
kong  !  le  premier  chaàta,  voici  ^c  qui  efi  dans  les  documens  de  notre  ati^ 
guJU  ayculYu  :  Ayt{.  de.la.JeDjdxcffi.pour  le  neuplc^  ne  Icméprifh^  pas-^ 
il  eft  U  fondement  de  CEtat  ;  fi  ce  fondement  eft  ferme ,  Vempirc  eft  jpul/ible. 
Cette  chanfon  eft  digne'  d^être  entendue  de$  rois» 

Tom<XI.  ^ Sfff 
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Le  chapitre  quatrième  cft  intitulé  Yn-tching ,  c'eft-à-dire ,  punition  p£r 
ordre  de  Yn.  {.'empereur,  2012  ans  avant  J.  C,  envoie  déclarer  la  guerre 
à  Tes  deux  agronomes,  nommés  Hi  &  Ho  i  il  ajoute;  »  tous  les  ans,  à 
9  la  première  lune  du  printems ,  Tfieou-gin  allçit  par  les  chemins  avertir, 
»  au  fon  d'une  petite  cloche,  les  Officiers  &  ceux  qui  étoient  chargés 
»  d'inftruire  les  autres  de  fe  corriger  mutuellement  ;  de  voir  &  d'exhorter 
»  les  ouvriers  ;  il  ajoutoit ,  celui ,  qui'  n'çfl  pas  attentif  à  fon  devoir ,  doit 
»  être  puni  :  Hi  &  Ho,. plongés  dans  le  vin^  n'ont  (ait  aucun  ufage  de 
y  leurs  talens  d'aftronomes;  ils  ont  agi  contre  les  devoirs  de  leur  çhar- 
n  ge\  ils  font  fortis  de  leur  état  ;  ils  font  les  premiers  qui  ont  mis  le 
1»  défordre  &  la  confufion  dans  les  nombres  fixes  du  ciel ,  &  qui  ont  aban- 
»  donné  la  cômmiffîon  qu'on  leur  avoit  donnée.  Au  premier  jour  de  la 
s»  dernière  lune  d'automne ,  le  foleil  &  la  lune ,  en  conjonâion ,  n^ont  pas 
»  été  d'accord  dans  le  Fang ,  (  conftellation  chinoife  ) ,  l^aveugle  a  frappé 
»  le  tambour  ;  les  Officiers  &  le  peuple  ont  couru  avec  précipitation  ; 
i>  Hi  &  Ho,  dans  leur  pofle,  comme  le  Chi,  (  c'efl-à-dire ,  comme  l'en- 
9  .&nt ,  qui  repréfente  le  mort ,  que  l'on  porte  dans  les  funérailles  )  n'ont 
»  rien  vu  ni  entendu  ;  aveuglés  fur  lès  apparences  céleftes  ;  ils  ont  encouru 
»  la  peine  portée  par  les  loix  :  celui  qui  avance  ou  recule  le  temps ,  doit 
9  être  mis  à  mort  fans  rémillîon  :  aujourd'hui  je  veux  me  mettre  à  votre 
w  tête  &  exécuter  les  ordres  contre  Hi  &  Ho.  « 

.Le  Cfaou-king  efl  donc  un  recueil  informe  de  traits  d'hifloire  &  de  maxi* 
mes  de  morale  &  de  politique,  c'efl  un  monument  de  ûgeiTe  &  de  folie. 
Tel.  efl  l'efprit  humain,  un  afTemblage  de  bien  &  de  maU 
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RiPVBLIQUECHRiTIBNNE. 

Syjf^me  de  la  République  Chrétienne  imaginé  &  /butenu  par  Leibnitz^ 
dans  fon  Traité  de  Jure  Suprematûs  ac  Legationis  Principum  Germanix.  (a) 

JL^EIBNITZ  prétendoit  que  tous  les  Etats  Chrétiens,  du  moins  ceux 
d'Occident,  ne  fkiloient  qu'un  corps,  dont  le  Pape  étoic  le  Chef  fpirituel , 
&  r£mpereur  le  Chef  temporel  ;  qu'il  appartenoit  à  l'un  &  à  l'autre  une 
certaine  jurifdiftion  univerlèlle;  que  l'Empereur  étoit  le  Général  në^  le 
défènfeur,  VAdvouc  de  l'Eglife,    principalement  contre  les   infidèles,  & 


(4)  Cet  euTrage'que  Léibnîtz  compofa  à  l'âge  de  trente  ans»  parut  fbuft  U  ijuix  nom 
Latin  de  Cifarinus  Farfttnerius^  'Voyez  Farticic  LsiBKiTl^f 
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que  de-!à  lui  vcnoit  le  titre  de  Sacrée  Majejic  ^  &  \  l 'Empire  celui  de 
Saint  Empire  \  &  que  quoique  tout  cela  ne  fut  pas  de  droit  divin  c'étoit 
une  efpece  de  ryftéme  politique  fermé  par  le  confentement  des  peuples, 
&  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qui  fubfifiât  en  fon  entier.  Cette  République 
chrétienne ,  dont  l'Empereur  &  le  Pape  font  les  Chefs  »  n'auroit  rien  d'é- 
tonnant 
toit  par 
gré,  avoic 
comment  Leibnitz  explique  &  développe  fa  penfée. 

Conjlitution  de  la  RcpuMiquc  Chrétienne, 

JE  penfe  que  la  dignité  d'Empereur  eft  un  peu  plus  élevée  «qu'on  ne 
croit  communément;  que  l'Empereur  eft  V Avoue  ou  plutôt  le.  Chef, 
ou  A  l'on  aime  mieux ,  le  bras  (ëculier  de  l'Eglife  univerfdie;  que  toute 
la  chrétienté  forme  une  efpece  de  République,  dans  laquelle  l'Empereur 
a  quelque  autorité ,  d'où  vient  le  nom  de  Saint  Empire ,  qui  doit  en  quel- 
que forte  s'étendre  aufli  loin  que  l'Eglife  catholique  ;  que  l'Empereur  eft 
le  Commandant  (  Imperator  )  ,  c'eft-à-dire  le  Chef  né  des  Chrétiens  contre 
les  infidèles  ;  que  c'eft  à  lui  quHl  appartient  principalement  d'éteindre  les 
fchifmes,  de  procurer  la  célébration  des  conciles,  d'y  maintenir  le  bon 
ordre ,  enfin  d'agir  par  l'autorité  de  fa  place ,  pour  que  l'Eglife  &  la  Ré- 
publique chrétienne  ne  foufFrent  point  de  dommage.  Il  eft  conftant  que 
plufieurs  Princes  font  fèudataires  ou  vaffaux  de  l'Empire  Romain ,  ou  du 
moins  de  PEglife  Romaine;  qu'une  partie  des  Rois  &  des  Ducs  ont  été 
créés  par  l'Empereur  ou  par  le  Pape  ;  &  que  les  autres  ne  font  pas  facrés 
Rois ,  fans  faire  en  même-temps  hommage  à  Jefiis-Chrift ,  à  l'Eglife  du- 
quel ils  promettent  fidélité,  lorfqu'ils  reçoivent  l'onâion  par  la  main  de 
l'Evêque  :  &  c'eft  aînfi  que  fe  vérifie  cette  formule ,  Chtijius  régnât^  vin^ 
cil ,  imperat  ;  puifque  toutes  les  hiftoires  témoignent  que  la  plupart  des  peu^ 
pies  de  l'Occident  fe  font  foumis  à  l'Eglife  avec  autant  d'emprelTement 
que  de  piété. 

Je  n'examine  point  fi  toutes  ces  chofes  font  de  droit  divin.  Ce  qu'il  y 
a  de  confiant ,  c'eft  qu'elles  ont  été  faites  avec  un  confentement  unani- 
me, qu'elles  ont  très-bien  pu  fe  faire.,  qu'elles  ne  font  point  oppofées 
au  bien  commun  de  (a  chrétienté;  car  fouvent  le  falut  des  âmes  &  te 
bien  public  font  l'objet  du  même  foin.  Et  je  ne  fais  pas  fi ,  avec  leur 
confcience ,  les  fceptres  des  Rois  ne  font  pas  aufli  foumis  à  l'Eglife  uni- 
verfelie ,  non  pour  diminuer  la  coofidération  qui  leur  eft  due ,  &  lier  aux 
Princes  des  mains  qui  doivent  toujours  être  libres  pour  adminiftrer  la  )uf^ 
tice  &  gouverner  heoreufement les  peuples;  mais  pour  contenir,  par  une 
plus  gracie  autorité  ,  ces  hommes  turbulens ,  qui ,  fans  égard  à  ce  qui  eft  perr 
mis  ou  œ  l'eft  pas ,  font  difpofés  à  (dcrifier  à  leur  ambition  paniculÂeie 
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le  fane  des  ionocens,  &  poolTent  fouvent  les  Priocès  à  des  aâions  crimi- 


fance.  Ainfi  à  confidcrer  le  droit,  on  ne  peut  pas  refufer  à  TEmpereur 
quelque  autorité  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  &  une  efpece  de 
Primauté  analogue  à  la  Primauté  Eccléfîaftique.  Et  de  même  que  dans 
notre  Empire  il  y  a  des  réglemens  généraux  qui  concernent  le  maintien 
de  la  paix  publique,  la  levée  des  liibfides  contre  les  infidèles,  Padminif- 
tration  de  la  juftice  entre  les  Princes  eux-mêmes;  nous  (gvons  auffi  que 
PEglife  univerfelle  a  fouvent  jugé  les  caufes  des  Princes  ;  que  les  Princes 
ont  appelle  aux  conciles;  qu'on  a  prononcé  dans  les  conciles  fur  leur 
rang  &  leur  préféance  ;  que  des  conciles  ont ,  au  nom  de  toute  la.  chré- 
tienté ,  déclaré  la  guerre  aux  ennemis  du  nom  Chrétien.  Et  fi  le  concile 
étoit  perpétuel,  ou  s'il  exifioit  un  fénat  général  des  Chrétiens  établi  par 
fon  autorité  ;  ce  qui  fe  fait  aujourd'hui  par  des  traités ,  &  comme  on  dit , 
par  à!t%  médiations  &  dès  garanties ,  fe  termineroit  alors  par  l'interpofition 
de  l'autorité  publique,  émanée  des  chefs  de  la  chrétienté,  le  Papeoc  l'Em- 
pereur, par  amiable  compofition,  il  eft  vrai,  mais  avec  bien  plus  de  foli- 
dite  que  n'en  ont  aujourd'hui  toos  les  traités  &  toutes  les    garanties. 

Autorité  du  Pape  dans  la  République  Chrétienne. 

J^Os  Ancêtres  regardoient  l'Eglife  univerfelle  comme  formant  une  ef- 
pece de  république  gouvernée  par  le  Pape ,  Vicaire  de  Dieu  dans  le  fpiri- 
tuel ,  &  l'Empereur ,  Vicaire  de  Dieu  dans  le  temporel.  L'Empereur  eft 
effeâivement  appelle  dans  la  Bulle  d'Or,  le  Chef  temporel  de  l'Eglife; 
&  il  n^  a  rien  de  plus  connu  &  de  plus  fréquemment  fuppofé  dans  les 
aâes  publics  &  les  hiftoires,  que  fa  qualité  d'Avoué  de  l'Eglife  Romai- 
ne, c'efl-à-dire ,  de  l'Eglife  univerfelle.  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  cène 
qualité  qui  puiflè  révolter  les  Protefîans,  &  leur  fidre  ombrage;  parce  que 
PAvoué  de  l'Eglife  ne  doit  fa  proteâion  que  pour  des  chofes  juftes  &  hon- 
nêtes; &  s'il  s'eft  par  hazard  gliffé  des  abus,  on  peut  toujours  y  remé* 
dier.  Au  contraire ,  il  eft  de  (on  devoir  d'empêcher  de  toutes-  fes  forces 
que  la  véritable  Eglife  Catholique  ne  fouf&e  quelque  dommare.  C'eft  pour^ 
quoi  ceux  qui  s'enbrcent  d'enlever  à  l'Empereur  une  fi  belle  prérogative, 
Aétruifent  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  la  PuifCmce  Impériale.  Et  les  Sa- 


contigues 

tend  au  contraire  aufti  loin  que  le  droit  fpirituel  de  l'Evêque  de  Rome , 
c'eft-à-dire ,  par  toute  l'Eglife  ,  dans  laquelle  les  Anciens  même  ont  reconnu 
que  le  Papeavoit  quelque  primauté,  non-feulement  de  rang,  mais  en  quel- 
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que  forte  de  jurifdiâion.  Peu  importe  ici  que  le  Pape  ait  cette  pri- 
mauté de  droit  divin  ou  de  droit  humain  ^  pourvu  qu'il  foit  confiant  que 
pendant  pludeurs  (iecles  il  a  exercé  dans  l'Occident,  avec  le  confentement 
&  PapplaudifTement  univerfel ,  une  puiflTance  aflurément  très-étendue.  11  y 
a  mê;ne  plufîeurs  hommes  célèbres  parmi  les  Proteftans  qui  ont  cru  qu'on 
pouvoit  laîffer  ce  droit  au  Pape,  &  qu'il  étoit  utile  à  l'Eglife,  fi  on  re- 
tranchoit  quelques  abus.  Il  y  a  plus  :  Philippe  Melanâhon,  homme  d^une 
prudence  &  d'une  modération  reconnue  de  tous  les  partis ,  lorfqu'il  fouTcrivit 
aux  articles  de  Smalcade,  ofa  bien  y  joindre  une  proteilation ,  dans  laquelle 
il  déclaroit  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  pourroit  rendre  aux  Evêques  leur  jurif- 
diéHon  fpirituelle,  s'ils  vouloient  remédier  aux  autres  maux  de  l'Eglife.  Tel 
a  été  encore  le  fentiment  de  George  Calixte  »  cet  excellent  homme ,  dont 
le  fa  voir  &  le  jugement  font  au-delfus  des  éloges.  AfTurément  on  ne  peut 
pas  nier  que  l'Eglife  Romaine  n'ait  été  long-temps  regardée  en  Occident 
comme  la  maitreffe  des  autres  Eglifes  ;  ce  qui  eft  d'autant  moins  étonnant , 
qu'elle  a  été  réellement  leur  mère.  Car  on  fait  que  ce  font  des  hommes 
apodoliques  envoyés  de  Rome  en  Irlande  ,  en  Angleterre ,  en  Gaule  &  en 
Germanie ,  qui  ont  porté  la  foi  dans  ces  régions ,  &  avec  elle  le  refpeâ 

{)our  l'Eglife  Romaine.  C'efl  à  cette  Eglife  que  les  Lombards  &  les  Saxons^ 
es  François ,  ou  pour  parler  avec  faint  Rémi ,  les  Sicambres  fe  font  (bu* 
mis;  &'les  Evêques  ot  les  Moines  ont  reconnu  d'autant  plus  volontiers 
la  jurifdiétion  du  Pape,  qu'il  les  délivroit  de  l'oppreffîon  des  Princes  &  des 
Rois  qui  retenoient  encore  quelque  chofe  de  leur  première  fërocité ,  & 


l'Evéque  Œcuménique.  Enfin  il  efl  arrivé  par  la  connexion  étroite  qu'ont 
entr'elles  les  chofps  fkcrées  &  les  pro&nes  »  qu'on  a  cru  que  le  Pape  avoit 
reçu  quelque  autorité  fur  les  Rois  eux-mêmes.  Et  l'on  peut  juger  quelle 
étoit  cette  autorité  ,  &  jufqu'oii  elle  s'étendoit  déjà  dans  les  premiers 
temps,  par  le  trait  du  Pape  Zacharie,  qui  confulté  par  l'affemblée  générale 
de  la  nation  Françoife,  décida  que  le  Roi  Childeric  étoit  indigne  de  la 
couronne,  &  ordonna  qu'elle  pafsât  fur  la  tête  de  Pépin,  avec  l^pplaudif^ 
fement  de  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Déjà  auparavant  le  Roi  Clotaire  ayant , 
dans  un  premier  mouvement  de  colère,  maf&cré  au  pied  des  autels,  un 
jour  folenmel,  Vautier,  Seigneur  d'Ivetot,  qui  lui  demandoit  grâce,  il  fut 
excommunié  par  le  Pape  Agapet ,  &  n'obtint  fon  abfolution  qu'après  avoir 
déclaré  tous  les  defcendans  du  défunt  totalement  indépendans  du  Royaume 
de  France.  C'efl  pour  une  caufe  à-peu-prés  femblable  ,  c'eft-à-dire  le 
meurtre  d'Ârtur ,  Duc  de  Bretagne ,  que  le  Royaimie  d'Angleterre ,  fous 
le  Roi  Jean ,  devint  tributaire  &  même  fief  de  l'Eglife  Romaine  ;  &  le 
cens  fut  augmenté  dans  la  fuite ,  à  l'occafion  de  l'afTaffinat  de  Thomas  ^ 
Archevêque  de  Cantorberi ,  exécuté  auifî  par  Tordre ,  ou  du  moins  avec 
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ragrément  du  Roi  d^Angleterre.  Les  Papes  n*obligerent-î!s  pas  les  Souve- 
rains de  Pologne  de  quitter  le  titre  de  Roi ,  depuis  que  l'un  d'enrr'eux 
eut  fait  mourir  Staniflas,  Archevêque  de  Gnefhe?  Et  ce  ne  fut  que  long* 
temps  après»  fous  le  Pontificat  de  Jean  XXII,  &  par  fon  autorité,  qu'ils 
recouvrèrent  leur  ancien  titre.  Bodin  dit  avoir  vu  la  formule  par  laquelle 
Ladiflas  I,  Roi  de  Hongrie,  fe  déclaroit  vafTal  ou  feudataire  de  Benoit  XII. 
Ladiflas  II  fe  conflitua  audî  tributaire  à  Poccafîon  de  l'excommunication  dont 
il  avoit  été  frappé  pour  je  ne  fais  quel  meurtre.  Pierre  Roi  d^Arragon ,  fit 
encore  hommage  de  fon  Royaume  avec  une  redevance  annuelle  au  Pape 
Innocent  III.  Quant  au  Royaume  de  Naples  &  de  Sicile,  il  n^  a  point 
de  doute  fur  leur  dépendance.  Il  paroît  même  que  la  Sardaigne,  les  iile^ 
Canaries  &  Hefpérides,  ont  autrefois  relevé  de  PEglife  Romaine;  &  les 
Rois  de  Caftille  &  de  Portugal  ne  fe  font  ils  pas  arrogé,  le  premier,  les 
indes  Occidentales  ,  &  le  (econd  ,  lés  Orientales,  comme  une  donation , 
ou  plutôt  comme  un  fîef  qu'ils  tenoient  du  Pape  Alexandre  VI.  Je  ne 
cherche  point  aâuellement  par  quel  droit  ces  chofes  fe  font  faites ,  mais 
quelle  a  été  dans  les  fiecles  précédens  l'opinion  des  hommes. 

On  appliquoit  là  les  oracles  de  PEcriture  qui  concernent  le  Royaume 
de  Jefus-Chrift  ;  par  exemple ,  qu'il  dominera  d^une  mer  à  l'autre ,  & 
qu'il  gouvernera  les  nations  avec  un  fceptre  de  fer.  Et  il  eft  remarquable 

?ue  lorfque  l'Empereur  Frédéric  I ,  profterné  à  terte  demandoit  grâce  au 
ape  Alexandre  III,  &  que  ce  Pontife  ayant  le  pied  fur  fa  tête  pronoii* 
çoiç  ces  paroles  de  l'écriture  ;  Vous  marcherez  fur  Pafpic  &  le  bafilic  ; 
rEmpereur  répondit  :  ce  n^cft  pas  à  vous  ,  mais  à  Pierre  :  comme  s'il 
avoit  été  perluadé  qu'au  moins  Saint  Pierre,  c*eft-à-dire  PEglife  univer- 
iêlle,  avoit  reçu  ouelqu'autorité  fur  (a  perfonne,  autorité  dont  on  abuibit 
alors  à  fon  égard.  Je  fais  que  plufieurs  favans  hommes  révoquent  en 
doute  cette  hiUoire ....  &  que  le  Pape  Urbain  VIII ,  qui  fit  d&cer  la 
peinture  où  elle  étoit  repréfentée,  étoit  dans  le  même  fentiment;  mais  il 
eft  pourtant  inconteflable  qu'on  Ta  crue  pendant  long-temps ,  ce  qui  me 
luffit.  Au  moins  on  ne  doute  pas  que  l'Empereur  Henri  IV  n'ait  fiit  pé- 
nitence à  jeun  &  nuds  pieds  au  milieu  de  l'hiver  par  ordre  du  Pape;  que 
fous  les  Empereurs  &  les  Rois  qui  ont  eu  depuis  plufieurs  fiecles  des  en- 
trevues avec-  les  Papes,  ne  les  aient  honorés  avec  les  plus  grandes  mar-* 
ques  de  foumiflion ,  jufqu'à  leur  tenir  quelquefois  Pétrier  lorfqu'ils  mon- 
toient  à  cheval ,  les  accompagner  à  pied  dans  leur  cavalcade ,  oc  leur  ren- 
dre plufieurs  autres  fervices  de  même  genre.  Un  Doge  de  Venife  défiranc 
^ire  lever  l'interdit  jette  fur  la  ville ,  &  rentrer  en  grâce  avec  le  Pape 
Jules,  il  fe  mit  une  corde  au  cou,  &  s'avançant  en  rempant  vers  le 
J'ape,  lui  demanda  pardon,  d'où  lui  vint  le  furnom  de  chien  de  la  part 
même  de  (es  compatriotes.  Lés  Efpagnols  doivent  la  Navarre  à  l'autorité 


du  Pape.  C'eft  fur  le   même  titre  que  Phil^pe  II  tenta  de  s^mparer  k 
fnain  armée  dç  i'Aogleterre  i^ui  lui  avoir  été  dk>iuiéc  par 
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les  Papes  ont  entendu  les  plaintes  des  fujets  contre  leurs  Souverains. 
Innocent  III  défendit  au  comte  de  Touloufe  de  charger  fes  fujets  d'impo* 
fitions  trop  fortes.  Innocent  IV  donna  un  curateur  à  Jean,  Roi  de  Portu- 
gal. Urbain  V  légitima  Henri-lc-Bâtard ,  Roi  de  Caftille,  qui  depuis, 
avec  le  fecours  des  François ,  enleva  à  fbn  frère  Pierre ,  héritier  légitime , 
la  couronne  &  la  vie.  Il  y  a  d'ailleurs  deux  articles  de  grande  importance  ^ 
dont  autrefois  on  n'a  pas  même  douté  qu'ils  ne  refTortiflent  au  tribunal 
du  Pape;  je  veux  dire  les  caufes  de  ferment  &  celles  de  mariage,  Henri  IV 
ne  demanda-c*il  pas  au  Pape  &  n'en  obtint*il  pas  la  cafTation  de  fon  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Valois?  Et  il  nV  a  pas  bien  long-temps  qu'unt 
Reine  de  Portugal  a  fait  auffî  déclarer  (on  mariage  nul  par  l'autorité  du 
Cardinal  de  Vendôme ,  légat  à  laterc.  Mais  le  Pape  a-t-il  le  pouvoir  de 
dépofer  les  Rois  ,  &  d'abfoudre  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité  ?  c'efl 
un  point  qu'on  a  (buvent  mis  en  queflion;  &  les  argumens  de  Bellarmin» 
oui  de  la  fuppofition  que  les  Papes  ont  la  jurifdiâion  fur  le  fpirituel ,  in- 
fère qu'ils  ont  une  jurifdiâion  au  moins  indireâe  fur  le  temporel ,  n'ont 
pas  paru  méprifables  à  Hobbes  même.  EfFeâivement  il  efl  certain  que  celui 
qui  a  reçu  une  pleine  puiflance  de  Dieu  pour  procurer  le  falut  des  âmes, 
a  le  pouvoir  de  réprimer  la  tyrannie  &  l'ambition  des  grands  qui  font  pé- 
rir un  fi  grand  nomHI'e  d'ames.  On  peut  douter ,  je  l'avoue ,  h  le  Pape  a 
reçu  de  Dieu  une  telle  puifTance  ;  mais  perfonne  ne  doute ,  du  moins 
parmi  les  Catholiques  Romains  ^  que  cette  puiflance  ne  réfide  dans  l'Eglife 
univerfelle,  à  laquelle  toutes  les  confciences  font  foumifes.  Philippe-le-Bel , 
Roi  de  France^  pareît  en  avoir  été  perfuadé»  lorfqu'il  appella  de  la  fen- 
cence  de  Booi&ce  VIII,  qui  l'excommunioit  &  le  privoit  de  fon  Royau- 
me, au  Concile  général  :  appel  qui  a  été  fouvent  interjeté  par  des  Rois  & 
des  Empereurs  en  de  femblables  circonfiances. 

Autorité  de  VEmpereur  dans  la  République  Chrétienne. 

1^  Es  Chrétiens ,  outre  le  droit  des  gens  commun  à  toutes  les  nations , 
ont  un  autre  lien  qui  les  unit  entre  eux ,  je  veux  dire ,  le  droit  divin  po- 
fîtif  qui  efl  contenu  dans  leurs  livres  facrés  :  i  quoi  l'on  doit  ajouter  en- 
core les  faints  Canons  reçus  dans  toute  l'églife ,  &  les  droits  acquis  au 
Pape  en  occident  du  confentement  des  Princes  &  des  peuples.  Je  vois  ef^ 
feoivement  qu'avant  le  fchifine  du  fiecle  précédent ,  on  s'accordoit  depuis 
long-temps ,  &  certainement  ce  n'étoit  pas  fans  raifon ,  à  regarder  les  na- 
tions Chrétiennes  comme  formant  une  efpece  de  république  qui  avojt 
pour  chef  le  Pape  dans  le  fpirituel ,  &  l'Empereur  dans  le  temporel  :  & 
l'on  croyoit  que  ce  dernier  avoir ,  malgré  le  démembrement  de  l'ancien 
Empire  Romain ,  confervé  une  efpece  d'autorité  fur  toutes  fes  parties ,  re- 
lative au  bien  commun  de  la  Chrétienté,  fauf  le  droit  des  Rois  &  la  li- 
berté des  Princes.  C'efi  fur  ce  fondement  que  le  Pape  Qrégoire  VIII  écri- 
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vanc  à  Henri  VI ,  Roi  des  Romains ,  fur  la  concorde  du  Sacerdoce  &  de 
TEmpire,  l'avertit  de  prendre  garde  que  le  peuple  Chrétien  ne  fouf&e,  par 
la  divifion  de  ceux  auxquels  (on  Gouvernement  a  été  principalement  con- 
fié ;  &  l'Empereur  Sigilmond  en  141 2,  accordant  une  efpece  de^  Vicariat 
de  PEmpire  au  Duc  de  Savoye  ,  déclara  que  par  la  difpofition  du  Roi 
éternel ,  il  a  été  appelle  ,  quoique  indigne,  au  Gouvernement  de  toutl'unv- 
vers«  Il  eft  confiant  que  le  même  Empereur  a  préHdé  dans  deux  Conciles 
de  tout  l'occident,  en  ce  fens  qu'il  en  a. eu,  fi  je  peux  m'exprimer ainfi , 
la  direction  extérieure  :  &  lorfqu'il  s'abfentoit ,  il  nommoit  un  Vice-6é- 
renr,  ou  comme,  on  parloir  alors,  un  Proteâeur  du  Concile  :  tel  fiit  par 
exemple ,  dans  le  Concile  de  Bafle ,  Jean ,  Comte  de  Thierftein«  C^eft  en- 
core fur  le  même  principe  que  le  Pape  Pie  II ,  préparant  une  expédidon 
contre  les  Turcs  pour  le  recouvrement  de  Conftantinople ,  écrie  de  Man*^ 
'  toue  à  l'Empereur  Frédéric  l'an  1 460  ,  que  le  commandement  de  toute 
l'armée  Chrétienne  lui  eft  dévolu  par  le  droit  de  l'Empire  :  en  cherchant , 
dit  le  Pape  ,  quel  feroit  le  chef  de  l'entreprife  importante  que  nous  mé- 
ditons ,  vous  vous  êtes  aufli-tôt  préfeaté  à  notre  efprit.  C'eft  à  vous  eflTec- 
tivement  à  ritre  d'Empereur  qu'eft  cenfé  appartenir  un  commandement  fi 
glorieux  &  fi  important  ;  c'eft  à  vous  à  qui  toutes  les  nations  ne  dédaigne- 
ront point  d'obéir  &  d'être  foumifes.  Le  Pape  le  dAlare  donc  chef  &  ca- 
pitaine-général des  armées  générales  &  particulières  ,  que  les  Rois ,  les 
souverains ,  les  Princes  quelconques  enverroient  au  fecours  &  &  la  défbnfe 
des  Chrétiens ,  en  forte  que  s'il  ne  peut  commander  en  perfonne  ,  il 
choifira  pour  commander  a  fa  place ,  celui  des  Princes  Allemands  qu'il  en 
jugera  plus  diene  par  fa  valeur  &  fes  exploits,  L'Auteur  du  traité  de  Jurt 
fuprematûs  a  donc  été  fondé  à  dire  que  l'Empereur  eft  le  chef  né  de  rous 
les  Chrériens  contre  les  infidèles.  Il  eft  aufti  nommé  très-^fréquemmenc 
dans  les  aâes  publics  l'Avoué  de  l'Eglife  Romaine  &  de  l'Eglife  Univer- 
felle.  C'eft  encore ,  ce  femble  »  par  une  fuite  de  cette  liaifon  entre  les  na- 
tions Chrétiennes  qui  eft  un  refte  de  l'ancienne  Monarchie  Romaine  ,  qu'il 
eft  arrivé  que  le  droit  Romain  a  été  regardé  en  quelque  manière  comme 
le  droit  commun  des  nations.  Ainfi  les  Anglois  qui  ont  des  loix  particu- 
lières à  leur  ifle ,  adminiftrent  la  juftice  aux  étrangers  conformément  aux 
loix  Romaines  ;  &  l'on  voit  par  une  multitude  d'aâes ,  que  des  Princes 
Souverains  dans  leurs  traités  ,  leurs  teftamens  &  les  autres  aâes  du  droit 
des  gens  ou  du  droit  public^  obfervoient  les  mêmes  loix  avec  une  ponc- 
tualité qui  parolt  quelquefois  exceftive Mais  je  veux  que  l'infertion  de 

ces  claufes  du  droit  Romain  foit  une  précaution  fuperflue  des  officiers 
chargés  de  rédiger  leurs  aâes  ;  au  moins  on  ne  peut  guère  coatefter  Que 
les  droits  de  l'Eglife  ne  fulfent  alors  çenféi  s'étendre  a  tous. 
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Ohfcrvations  fur  ce  fyfitmt  de  Leibnit\. 
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_  N  ne  nous  accufera  pas  de  donner  quelque  :  importai^ce  à  ce  fyfté*- 
me,  &  de  vouloir  l'accréditer ,  précifément  parce ^que^n^E^uê^  avons  raflern^' 
blé  quelques  textes  où  l'Auteur  lui*mémQ  leprapoK-âl  tei^développeJ-Lé^' 
prétentions  du  Pape:&  de  l'Empereur  que  iLeibnitz  olininiéfttnidre  ,  ibût' 
aujourd'hui  £  ^décrëditées  ;  les  efpri^s  font  fi  pëu''difporés''irIle^  recotmol^ 
tre,  qu'on  peut,  fans  inconvénient,  les  montrer  au  public V  a'ccônîpagnéesil 
de  toutes  leurs  preuves.  Leibnitz  fondoit  la  Jurifdiâion  iempôf(|lle^  du  P^ 
for  le  confentement  des  peuples  :  c'eft  efieâivement  l&fond^tient  le  plu# 
.•apparent  qu'on  puiflè. lui  donner.:  Mais:qui  oférdit  foutenir  «aujtflft^'hui^quî^ 
g6  coàfentement  ait  été  bien,  donné  cbidti'moi&s^^ii'il  fobiîfte^iâncore.'  '^-.f 
:  Hxïûï  ajoutons^  pour  déclarer  notre  pènlHe,,  quiU  eftib]en>pllttr  Ya&felH 
stable  d'adhéifer'  aux  maxifhes  du  GIbrgé  ifo.FraQce,  oottfi^tms '>daAs ^ fï» 
déclaration  de  r^St.'  Nous  la  ce^ardons:  cette  déclaration;  toinfiôe'-ilA  mo«^ 
nument  précieux^  même  aii  (aint' Siège  y  dent  nous  î  ne  dôutdbs^ 'pas  dtf it 
ne  loue  uni  jour  la  fagefle,  &  ne  réclame  l'au tonte  :  ]»rce  Mi!^n  Tùfyké 
temps,  qu'on  y  rejette  dç^^  prérogative^  jqiti  n'on^  point  de  fincEemeâr  i&klè 
PEvangtlé ,  :  on  y  établit  celles»  jqui  font  \d6  drpk  ilivini  /  ik  aforMefquellëtf 
repofe  l'immuable  grandeur  du  iaint.Siege;:  i&^.^3l^EgUfe'^«dlic^e^^^^ 
dique  d^une  main'  la  piartie  de  Pédifice:t}i^on  (risut:abattre»  rar  tnbntré'^ 
l'autre  celle  qui  doit  être  à  jamais  facréet  &  inviplablê.  Le  momrât  ft'e» 

i>eut-être  pas  éloigné,  où  l'on  adopterai; dans  tous  les'  Etats- catholiques^ ^ lit 
'Europe  les  maximes  du  Clergé,  de  Pîance^  &  Jalcrainte  qu'en  pouHàtii 
précipitamment  la  junfdiâiQii:du  Fa^ej^^ioii  ne,  Uiâfle  seoiiler  ab  de-Ul'^dé 
iesfuftes  bornes  ^  nous  a- donné  lieu  4^^  li&ire  Pobfer via tioh  précédeace.  -•>  tt 
■  Mais  pour  entrer  dansliun  ittamen  ulténeOr  lèe^Vopiniônde  Labnitz^Iiif 
la  puifTance  temporelle  du  Pape,  nyusiiobftrvenofm  i>.  queî  quelquesmnf 
des  faits  qu'il  cite  en  preuve  ,  font  cohteftés  par  ies:  critiques  :  20.  qu^îl 
en  eft  d'autres  d'où  l'on.  peut. feulement  conclure,  que  les  Pape»  fefbntàr* 
rogé  quelqu'autorité  fur  le  temporel  xiesiPclnces;,. ce  que. peaonné  ne:  met 
en  doute  :  30.  que  le  coa£etate(nentzdts>Pffiacefir  &  d^  |>euples  fiirfcquet 
Leibnitz  fonde  la  légitimité^  dexette/autârtté,,  ii^'^titi  été  dom;^  que  dtlA 
près  Jes  aux. ipséjugés  di^ temps  fur Jespprémgativèst de  St.  Pierre,  neâiM^ 
toit  être  valable  :  4^;  .que  ce  conântemont  en  dWtres.  circodfiainces^tÀ 
été  accordé  que  relativement  à  des  cas?  particuliers,.  &  fans  deflein  d'ac^ 
quérir  au  Pape  un  droit  permanent  :  ^.  qu'on  ne  voit  pas  qu^  ce  cofi* 
ientement  art  été  jamais  univerfel  v  moins  encore  donné:  1  perpétuité  ,  -  %L 
qu'après  tout  il  a  été. très- conftamment  révoqué,  ainfi^  que  dénlontifent  les 
réclamations  des  Princes  &  les.  maximes  régnantes.  Il  réfulte  donc  feule» 
ment  de  ce  que  Leibnitz  dit  ici  &  ailleurs,  qu'il  a  affîgné  à  l'autorité  des 
Papes  fur  le  temporel  des  Rois ,  un  fondement  ruineux ,  il  efl  vrai ,  miais 
plus  impofant  &  plus  coloré  que  celui  que  les  Ultramonrains  lui  donnent  : 
Tome  XI.  Tttt 
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Îu^on  pourrait  à  la  Ëiveur  de  Tes  principes  juftifîer  peut-être  quelques  «âc9 
^autorité  exercés  autrefois  par  les  Hvéques  de  Rome  :  que  le  refpeâ  av^ea 


toutes  les  règles  de  éette  décence  &  de  cette  modériâon  ^  dont  on  ne  doit 
jamais  s'écarter ,  même  lorfqu'on  défend  la  yérité  la  plos  importante. 

Rien  de  plus  &cile  aufli  à  reôverfer  que  les  argumens  dont  Leibnitz 
cherche  à  inayer  fori  opinion  fingulitre  fur  Pautorité  de  l'Empereur.  Nous 
9pus  coQtempro&$  de  traduire  à  ce  fu jet.  une  note  'd\m  habile  Jortfctm-* 
fuite  de  Tarin  v'  qui^  £iit<  une  pré£ice;  aux  enivres  de  Leibnitz  fur  U 
>iH-ifprudeiti|e4:  LtEmptfeur  ^  dit^l^  a  bien  une  jorifdiâiqn  fur  les  Princes 
qui  ipdt.lilr&udataireff  y  quaski  il  s^àgit  des  fiefs  auxquels. la  JurîidiéBott 
eft^  annexée^:  il  a  de  plus,  comme  chef  de  la  république  Germanique, 
—-^^'^''-  ^     tes  Princes  qui  font  foumis  9k  la  mem 

tes  Princes,  il  n^i  aucune  forte  de  jurifi 
dignité;  Sa  qualité  df- Avoué  de  l'Eglife 
V^ti;  unj^lcoit  :de  k  pfocégeir  dàns;'(ba'  proofe  territoire  ;  qae.  les  autres 
lÛnaevjQiotlhiifli  dims  leurs- JStats;t:i&  ho^  de  ion  propre  territoire^  cette 
«Halicé  fupDoie  encore  en  loi  uà  droit  plus  particulier  de  la  protéger  par 
Wfi  arme^f  âc  fes  confeiIs\  niais  elle  ne  lui  confère- aucune  forte,  die  jurif« 
éiftioQ'-fur  les  nations  ^étrangères  qui  font  attachées  à  la  même  Eglife.  Lz% 
Juriiconfuites  Allemands  difputent  fi  l'Enipereiir  conferve  encore  quelques 
MpiU  fur  lia  vilie  de  Rtaiè/ma^ré  la  prefcriptiofi  acquife  aux  Papes,  fil 
la  cefBo»  dâ  tous  les  droits!  ^Ael^Bropire  pMvoôi^conferver  encore  iur  cette 
Yîne^ ,  fiute  par  ranip'Vreiir  iCHasies  IV.  Mais:jit  tferok  bien  difficile  de 
prouver  que  la  pirKïiâioar  fui^tout  Ponivers  catHolique ,  eft  attachée  \  U 
iomination  temporelle  de  ta  ville?  de  Rome.  U  eft  certain ,  fuivant  les  (H-e- 
miers  principes  du  droit  ,  qii'pn  n^acquiert  de  TDrifdiâion  fur  les  pétales 
que  par  leur  confentement  ou  'ir  (droit  de  la  guerre  (  &  certains  nuts  ex** 
fcaordinaires  par  lefquelfi»  quelques  Princes,  poèr  des  raifons  ^particulières ^ 
auiioient  jugé  ^  propos  de  demander  à  P&npereur  U  confirmation  de  quel- 

S^s  aâes^  n^ont  pu:  lui  donner  ime  furifdiâion  perpétuelle  fur  lés  niemet 
nces  V  &  à  plus  forte  raifon  ftnri  1èr  autres.  Si  les  Empereurs  ont  été 
quelquefois  créés  che&  des  armées  Chrétiennes  contre  les  Infidèles  ^  cela 
prouve  feulement  ce  qu'il  convieik  de  feire  dans  certains  cas  de  néceflitét 
&  non  point  qu'ils  aiem  une  juriiïiâion  univerfelle  fur  tous  fes  Chrétiens. 
fn  B.  ÉoN  Tom.  IV.  part.  3.  frœfat^  ad  parttm  JurifprudtMim  p. 
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CHRISTIANIA,  (  Diocefe  de)  Province  de  Norvège],  dans  la  partie 

méridionale  de  ce  Royaume. 

JLi  E  Diocefe  de  Chrîftianîa  ou  dMggerhuus ,  qu'on  appelloît  autrefois 
Biocefe  de  Hammer  &  enfuire  dX)pflp ,  eft  le  premier  &  le  plus  impor- 
UQt  des  quatre  Diocefes  de  la  Norvège.  Chriftiania  en  eft  la  capitale  Çt 
le  fiége  du  Vice-Gouverneur  du  BailH  Dîocéfain,  du  Confeil-Aulique-Su^ 
prêrae  de  TEvêque ,  &  du  Confeil  Provincial.  Cette  ville  eft  paffablement 
grande  &  régulière  \  elle  a  un  Prévôt  municipal ,  une  maifon  de  force ,  & 
deux  fauxbourgs ,  appelles  Waterland  &  Piperviger^  auxquels  il  faut  en- 
core joindre  Opflo.  Ses  habitans  ont  un  bon  commerce.  Chriftiania  a  été 
bâtie  en  1624  par  le  Roi  Chriftian  IV,  après  qu'Opflo  eût  été  réduite 
en  cendres  :  elle  eft  entièrement  dominée  par  le  château  d'Aggerhuus.  Le 
même  Roi  érigea  Pécole  en  Gymnafe ,  &  fonda  une  communauté  poUf 
l'entretien  des  profèflèurs  &  de  10  étudians  :  depuis  1653  ^^  Gymna(e  a 
repris  le  nom  d'école.  l 

Opflo  ou  Aflo ,  fitué  à  l'Orient  du  Golfe ,  vis-à-vis  du  château  d'Âgger^ 
huus,  a  ^été  bâti  eo  1060  par  le  Roi  Hara(d  Hardraade,  qui  y  fit  fa  r^ 
dence,  ainfi  que  plufieurs  de  (es  fuccefteurs.  Cette  ville  avoit  quatre  Eglî« 
fes.  Il  s'y  tint  un  concile ,  en  1306.  En  1^89  Jacques  VI  »  Roi  d'Ecoflfe ,  y 
célébra  Tes  noces  avec  Anne,  Princeftê  de  Danetnarc.  On  y  transfère 
l*£véché  de  Hamn^r  lors  de  la  réformation.  En  1 624  toute  )a  ville  fut 
réduite  en  cendres ,  à  l'exception  du  palais  épifcopal  &  d'un  petit  nombre 
de  maifons  ;  ce  qui  a  refté  eft  joint  à  Chriftiania  &  eft  appelle  la  vieille^ 
ville.  On  trouve  dans  la  chambre  de  curiofités  à  Coppenhague,  une  an^^ 
cienne  médaille  fi-appée  par  Nicolas ,  Evéque  d'Aflo»  à  l'honneur  du  Dqc 
Philippe. 

A  l'Occident  du  Golfe  vis^-vis  de  Chriftiania  »  eft  Pimportante  fortes 
relie  d'Aggerhuus,  que  les  Suédois  afliégerent  inutilement  en  1310,  <5^7 
&  1717.  Hors  des  rortifîcations  font  des  maifons,  que  l'on  appelle  Ho'^ 
yedtangen. 

Bragernes.  &  Stromfpe  fomt.  deuy  villes  appellées  du  ,nom  cothhiun  de 
Drammeti^  parce  qu'elles  font  (miées  fur  le  fleuve  dç  ce  nom;  la  ire^ 
vers  le  Nord;  la  ime,  vers  le  midi  :  chacune  de  ces  deux  villes  a  fim  Pré- 
vôt municipal  &  fon  églife }  mais  elles  ne  forment  qu'une  place  dej>éage  ap< 
reliée  j*^ 
caufo 
dans  le  voifînage  des  deux  villes-,  &  qîi'oa  exporte  par 

Konfoerg,  pu  Konigft>erg  eft  une  bonne  ville  de  moniagnç ,  fituée  !  eâ^ 
tre  les  fleuves  de  Kobberbere  &  de  Tomdal;  elle  a  deux  communautés, 
une  Danoife  &  une  Allemande  jfe  nocxd)re  dé  fes  habham  va^de  ro' jt^- 
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Î[a'à  iiyQOQ.  Oo  y  a  /établi  un  hôtel  desmooooies  en  i6i6^  &  on  Con« 
eil  des  mines  en  1689.  Cette  ville  efl  célèbre  par  les  mines  dVgent, 
qui  font  les  plus  confidérables  de  tout  le  Royaume.  Elles  furent  décou* 
vertes  en  1623  &  l'on  bâtit  en  même-temps  cette  ville»  que  l'on  peupla 
de  mineurs  Allemands.  En  17^1  on  exploiroit  41  minières  ôc  on  travailloic 
à  en  ouvrir  12  autres;  ce  qui  occupoit  au  delà  de  3500  ouvriers.  On  ne 
fauroit  fixer  le  produit  annuel  de  ces  mines ,  parce  qu'il  eft  des  années  où 
elles  ne  rendent  pas  les  frais  d'exploitation ,  &  que  dans  d'autres  elles  font 
d\in  produit  plus  confidérable.  On  trouve  aufli  de  l'argent  natif  ou  vierge. 
On  découvrit  en  1647  de  l'or  mêlé  avec  de  l'argent  :  le  Roi  Chriflian  IV, 
ep  fit  frapper  des  ducats ,  appelles  BrilUn  ducaten ,  avec  cette  infcription  : 
vide  mira  domi.  On  rencontra  auffî  en  1697  une  veine  d'or,  dont  on  fie 
4es  ducats '  avec  l'infcfiptiop  Allemande  tirée  de  Job  :  Von  M'utcmacfu 
kammt  Gold  (du  Septentrion  vient  de  l'or).  Frédéric  V.,  éublit  dans 
cette  ville  en  1 7  ^7  une  e^ece  d'école ,  pour  "former  la  jeunelle  dans  la 
connoifTance  des  mines  »  de  l'agricultuVe ,  &c. 

Tonfberg  efl  la  plus  ancienne  ville  de  la  Norwege.  Elle  efl  fituée  fur 
un  bras  du  Golfe  de  Tonfberg ,  &  a  tiré  fon  nom  du  vieux  mot  Tom  ou 
Tun^  qui  fignifie  un  aflfemblage  de  maifons  &  de  bàtimens,  &  d'une  mon* 
tagné  iltuée  ,tout  près  de  là.  C'étoit:  déjà  une  ville  peuplée  du  temps  de 
Harald  Haarfagers;  ainfi  elle  exifloit  dès  avant  Je  8^.  fiecle.  Elle  étoit  beau- 
ixiùp.plus  grande  autrefois,  6l  çomorenoit  9  églifes)  aujourd'hui  on  y 
Compte  à  peine  200  niaifons ,  conftruites  de  bois  &  deux  églifes.  Tonf- 
berg a  un  Prévôt  municipal,  qui  a  en  même-temps  l'infpeâion  du  péage 
appelle  Hoimejlrand \  il  fait  un  bon  commerce  en  bois  &  en  planches^ 
&  comprend  dans  fon  diflriâ  quatre  places  pour  l'entrepôt  des  marchan- 
^fes.  En  1259  ^^  plus  grande  partie  de  la  ville  fut  brûlée,  &  en  1506  les 
Suédois  la  réduifirent  en  cendres,  avec  toutes  fes  églifes  &  (t%  couvens  ; 
depuis  ce  temps-là  elle  va  en'  décadence ,  malgré  les  privilèges  que  lui 
jiccorda.  Frédéric  III.  En  .1673  Chriflian  V,  donna  la  ville  &  le  bailliage 
de  Tonfberg  en  chef  à  titre  de  Comté ,  à  fon  Chancelier  Pierre  Greifïen- 
feld.  En  1739*  Chriflian  ^^»  établit  dans  les  environs  une  tuillerie  &  dans 
la  peninfule  de  Valoe  une  faline ,  dont  on  exporte  annuellement  quel* 
que^  clurges  de  fet; 

Lâurwigen  ou  Larvigen  efl  une  petite  ville  célèbre  par  fes  forges  de 
fer  de  Larvigen  Ips  plus  knporumes  de  tout  le  Royaume  :  il  y  a  upe 
mine  à  ,^arvigen  même  &  ime  autre  à  Nés. 

Stavep^  ou  FriederichfB^^n  efl  un  petit  endroit  fortifié  pour  la  fîxreté 
du  por^  j  ç'efl  Frédéric  V  qui  lui  donna  le  nom  de  FriederifVam. 

I^ageroiet,,  efl  une  petite  villp  tfès-peuplée ;  elle  a  un  entrepôt,  &  eft 
adpiîiuftrée  par  un, prévôt  mwmcipîi^^     '  .\,/'     . 

.^^^^  Scmen,  èfl  fuuéç  f^  le  fleuve  da  même  nom,   lequel  fort  du 
^Ç  f<%^¥f^r  Çp  4^"yÇi  %^i.*«"'il«  *^  la  ville ,  une  çafca- 
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de,  après  avoir  pénétré  un  rocher,  \l  travers  duquel  on  a  creufé  un  paf^ 
fage,  pour  Técoulement  des  eaux  :  à  un  demi-mille  de  là  eft  le  lac  ap- 
pelle Porfgrund^  qui  fert  pour  le  chargement  des  vailTeaux.  Skieen  a  un 
Prévôt  municipal.  Le  Confeil  Provincial  y  tient  Tes  fëances. 

Mos ,  petite  ville  ouverte ,  a  un  bon  commerce ,  &  un  Prévôt  munici« 
pal.  La  double  défaite  que  les  Suédois  foufFrirent  prés  de  cette  ville ,  &  U 
perte  des  magafins  qu'ils  y  avoient  établis ,  la  rendirent  fameufe. 

Tout  prés  de  là  eft  une  bonne  mine  de  fer.  On  y  a  aufli  établi  une  fen* 
derie  de  canons, 

Bafmoe,  fitué  vers  les  frontières  de  Suéde,  eft  fortifié  par  la  nature  & 
par  Part.  •  ' 

Friederîchshald  ,  ville  &  fbrterefle  fameufe ,  eft  fîtuée  vers  les  frontières  de 
la  Suéde,  à  l'endroit  oii  le  Tiftedal  k  jette  dan^  le  Svinefund.  On  l'appel- 
loit  anciennement  Halden^  &  étoit  un  bourg  très- médiocre  dépendant  da 
Magiftrat  de  Friederichftatt. / En  i6{8  &  1659  ^^  réfifta  aux  Suédois,  à  Pai'* 
de  d'une  redoute  que  Pon  y  avoir  établie;  ce  qui  porta  les  Danois  à  ea 
augmenter  les  fortifications  au  point ,  qu'en  1 660  les  Suédois  Padiégerent  inu« 
tilement  pour  la  troifieme  fois  :  quelques-uns  croient  que  c'eft  à  ce  fiege  que 
Charles  Guftave,  Roi  de  Suéde,  reçut  la  bleflTure  dont  il  eft  mort.  Pour  prix 
de  fa  réfiftance  Friederichshald  fut  érigé  en  ville,  &  en  ié86  Chriftiao.V, 
y  joignit  la  ferme  d'Ous,  en  dédommagement  du  commerce  avec  la  Sue* 
de  qui  avoit  été  enlevé  à  fes  bourgeois.  Cette  ville  fit  encore  une  vigqfi- 
reufe  défenfe  contre  les  Suédois  en  1716  &  en  171 8.  Ce  fut  le  11  Dé« 
cembre  de  cette  dernière  année  que  Charles  XII,  fut  tué  dans  la  tran- 
chée que  Pon  avoit  ouverte  devant  la  place.  Frédéric  IV  fit  élever  au  m£« 
me  endroit,  une  piramide  de  20  pieds  de  haut,  chargée  du  nom  du  Roi, 
des  armes  de  Suéde  &  de  beaucoup  d'attributs  militaires,  &  furmomée 
d'une  Couronne  dorée*  Au  piedeftal  qui  eft  revêtu  de  marbre,  font  trois 
infcriptions ,  une  latine  &  deux  danoifes.  Chriftian  VI,  pour  complaire 
aux  Suédois ,  fit  abanre  ce  monument.  Freiderishald  n'eft  pas  fort  par  lui- 
même  \  mais  il  y  a  près  de  là ,  fur  un  haut  rocher ,  la  forterefTe  de 
Freiderichftein ,  dont  les  fbndemens  furent  pofés  en  \66i  &  les  forts  de 
Store-Taarn  (grande  Tour)  &  d'Oever-Bierget  (montagne  fupérieure)  qiii 
ont  chacun  leur  commandant  particulier^  lefquels  dépendent  de  celui  d^ 
Friederichftein.  Il  y  a  outre  cela  le  petit  fort  de  Guldenlowe-Schantze^'dpnc 
Charles  XII,  s'étoit  déjà  rendu  maître,  lorfqu'il  fut  tué  d'un  boulet: gui 
vint  d'Oever-Bierget.  Les  trois  petits  forts  ont  été  bâtis  en  1^82.  Au  ref^ 
te,  cette  ville  a  un  bon  commerce.  Elle  eft  adminiftrée  par  un  Prévôt 
municipal.  Le  feu  y  caufa  un  dommage  confidérable  en  1667,  ^^7^9  1703 
&  1716,  &  il  y  eut  encore  un  incendie  en  17^^. 

Fréderichsftatt ,  eft  une  ville,  bâtie  en  1567  par  Frédéric  II.  On  y  a 
transféré  le  tribunal  provincial  qui  étoit  auparavant  à  Borré.  Elle  a  uo  Pré- 
vôt municipal.  Son  commerce  en  bois  eft  confidérabie.  Frédéric  III 1  la 
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fortifia  eo  i66^  &  l'on  en  augmenta  dans  la  fuite  tts  fiktifieations  ^  ta 
point ,  que  vu  fa  fîtuation  &  U  communicatton  avec  le  Danemarc  »  elle 
pR  aujourd'hui  la  principale  forterefle  de  la  Norwege.  Elle  fut  entièrement 
réduite  en  cendres  en  1764*  Outre  Tes  propres  ouvrages ,  elle  a  pour  rem- 
parts, vers  l'intérieur  du  pays,  le  fort  de  Konigftein.  Ifègram,  dans  l'Ide 
oe  Krageroe  ;  &  à  un  quart  de  mille  la  ville  d'Aggeroe ,  fituée  dans  uoe 
Ifle,  vers  la  mer.  Ces  trois  forts  ont  leurs  Conunandans  particuliers,  qui 
font  fous  les  ordres  de  celui  de  Friederisftatt. 

Ce  Diocefe  comprend ,  outre  les  villes  &  fbrtereflês  dont  nous  venons 
de  parler ,  les  Bailliages  Royaux  d'Aggerhuus  ,  Opland ,  Friderichftatt  » 
Schmaalenne,  Bratsberg,  Ringering^  Eger  &  Bufcherad,  avec  quelques 
Comtés. 


CKKl  ST  lAii  S  AND,  autrefois  ST  AVANCER,  Diocefe  de  Norvège 
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E  Diocefe   comprend  plufieurs  villes  &  fbrterefles,  Chriftianfand  en 

eft  la  capitale,  &  la  réfidence  du  Bailli  &  de  l'Evéque,  (ituée  fur  terre- 
lerme  à  un  demi-mille  de  Friederichsholm  devant  OtternSs  &  le  fleuve 
dl'Otter,  près  de  Pifle  d'Otterôe.  Elle  fut  bâtie  par  les  ordres  de  Cfarif- 
tian  IV  en  1641,  achevée  en  1673,  &  apoellée  du  nom  de  ce  Prince» 
êc  du  terrein  fablonneux  fur  lequel  elle  eft  placée.  Elle  eft  ouverte,  & 
quarrée ,  elle  %  des  rues  larges  &  droites ,  de  bonnes  màifbns ,  un  Prévôt 
municipal ,  &  fa  Cathédrale  a  une  école.  La  fîtuation  de  cette  ville  eft 
f rès-commode ,  le  port  l'entourant  de  trois  côtés,  vers  le  Sud-Oueft  &  le 
Sud.  Les  vaifleaux  peuvent,  pour  ainfi-dire,  approcher  des  magafins,  & 
le  côté  Oriental ,  oii  le  fleuve  de  Torridal  fe  jette  dans  la  mer ,  eft  ea 
hiver  un  abri  (ûr  pour  les  vaifleaux.  Le  4"^^.  côté  eft  entouré  par  la  cam- 
pagne &  en  partie  par  des  montagnes.  Les  habitans  de  Chriftianfand  font 
<|uelque  commerce  en  bois.  L'Êglife  &  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
brûlèrent  en  i7;4.  Le  terrein  s'accroît  aux  environs  de  cette  ville ,  par  la 
grande  quantité  de  fables  que  les  ouragans  amènent  tous  les  ans  au  bord 
Se  la  mer  :  cet  accroiflement  augmente  infenflblement ,  &  forcera  bientôt 
les  habitans  de  Chriftianfand  d^avancer  leurs  maifons  vers  la  mer^  s^ds 
veulent  conferver  le  voifinage  des  eaux  :  on  a  déjà  bâti  plufleurs  non* 
velles  nies^ 

L^fle  de  Fleckerôe»  fituée  vers  le  Sud  à  un  mille  d'Otternas»  a  un 
demi-mille  de  circuit ,  &  forme  avec  la  terre-ferme  le  hmeux  port ,  01^ 
Pon  peut  entrer  d'un  côté  &  fortir  de  Pautre  avec  le  même  vent.  Pour 
aflurer  ce  port  on  commença  dés  1556  ï  bâtir  un  fort  dans  l^e  de 
Fleckeroe;  mais  ce  qui  avoir  été  fait  alors  étant  tombé  en  ruine,  le  Roi 
Chriftian  IV  fit  en  16);  élever  dans  Pifle  d'Otterôe  un  château  entouré 
d'une  muraille  &  l'appella  ChrifHansôe.  Dans  k  fidte  00  bâtit  la  iwterefle 
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àc  Fleckeroe  »  ou  Friederichsholm.  La  plus  grande  flotte  peut  Ce  mettra 
ici  en  fureté ,  foit  contre  les  vents ,  foit  contre  l^ennemi. 

Arndal  eft  une  petite  ville  &  place  d'entrepôt^  fituée  à  TOrient  du 
fleuve  d'Arndai,  qui  fbfme  dans  cet  endroit  un  Golfe  éloigné  de  la  mer 
d'un  quart  de  mille.  La  plus  grande  partie  de  la  ville ,  fur-tout  celle  qui 
fe  trouve  au  feptentrion  du  Golfe,  eft  bâtie  fur  pilotis.  Les  grands  vaif- 
feaux  peuvent  arriver  jufqu'au  pont  &  à  la  douane ,  &  on  a  pratiqué  dans 
la  ville  des  canaux  fur  lefquels  on  fe  fert  de  petits  bateaux.  On  voit  au(fi 
des  maifons  fur  les  hautes  montagnes  placées  vers  le  Nord-Eft  &  le  Midi 
d'ArndaU  L'Églife  eft  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  ville.  Arndal  eft 
très-bien  (itué  pour  le  commerce,  qui  confîfte  principalement  en  bois;  & 
les  habitans  agréent  beaucoup  de  vaiffeaux  que  des  marchands  du  pays  oa 
des  étrangers  frètent.  Cette  ville  a  un  Prévôt  commun  avec  Riisôer;  elle 
a  depuis  peu  été  érigée  en  ville.  De  Pautre  côté  du  fleuve  eft  Colbior*' 
nensvig  dont  les  maifons  font  bâties  entre  des  rochers  &  la  plupart  occu« 
pées  pat*  des  mariniers.  A  deux  milles  delà  eft  la  mine  de  fer  de  Bare- 
boe ,  appellée  autrement  Baafelandswerk  ;  elle  eft  une  des  plus  anciennet 
du  pays  ;  mais  elle  fe  trouve  dans  un  état  très-médiocre.  On  voit  encore 
dans  ces  environs  plufieurs  autres  mines  de  fer.  A  quatre  milles  delà ,  &  à 
deux;  milles  de  Giernaes,  vers  POccident,  jsft  Riisôer,  ou  Oefter-Riisôer, 
autre  petite  ville  d'entrepôt ,  dont  le  commerce  eft  affez  bon.  Elle  a  un 
Prévôt  commun  avec  Arndal. 

Sravanger  eft  une  ancienne  ville  fituée  au  bord  du  Golfe  de  Buckne» 
Fiord,  ou  Tunge  Fiord  :  elle  étoit  plus  grande  autrefois.  Sa  Cathédrale 
bâtie  en  1013  eft  après  celle  de  Drontheim,  la  plus  belle  du  Royaume. 
Sravanger  a  un  Prévôt  municipal.  La  ville  ayant  été  détruite  par  les  flam« 
mes  en  i68â,  Chriftian  V,  tranfporta  le  fîege  épifcopal  à  Chriftianfand. 

Ce  diocefe  comprend  encore  les  bailliages  royaux  de  NedehSs  Lifter^ 
Mandai,  &  Stavanger. 


m 
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ETTE  ifte  a  été  le  beireeau  de  toutes  les  colonies  Angloifes  & 
Françoifes  du  nouveau  monde.  Les  deux  nations  y  arrivèrent  le  même 
jour  en  1625.  Elles  fe  partagèrent  Pifle  i  elles  fignerent  une  neutralité 
perpétuelle  ;  elles  fe  promirent  des  fecours  mutuels  contre  Tennemi  corn* 
iTiun  :  cVtoit  PEfpagnol  qui  depuis  un  fîecle ,  envahiffoit  ou  troubloit  les 
deux  hélmifpheres.  Mais  la  jaloufie  divifa  bientôt  ceux  que  l'intérêt  avoit 
trais.  Le  François  vit  avec  chagrin  profpérer  les  travaux  de  PAngli^is,  qui 
de  fon  côté  foufFroit  impariemment  qu'un  voifin  oifeux,  dont  toute  Poc«» 
cupation  étoit  la  chaffe  ou  la  galanterie ,  cherchât  à  lui  débaucher  fa  fèm« 
me.  Cette  inquiétude  réciproque  en&nta  bientôt  des  querelles  |  des  corn*- 
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bats ,  des  dévaftations ,  mais  fans  projet  de  conquête.  Ce  nMtoient  que 
des  animoGtés  de  famille ,  auxquelles  le  gouvernement  ne  prenoit  aucune 
part.  Des  intérêts  plus  grands  ayant  allumé  la  enerre  en  1666  entre  les 
deux  métropoles  ^  Saint  Chriflophe  devint  pendant  l'efpace  d'un  demi- 
fiecle,  un  théâtre  de  carnage.  Le  plus  foible  obligé  d^évacuer  ta  colonie  ^ 
ne  tardoit  pas  d'y  revenir  en  force  ^  autant  pour  venger  fes  défaites  que 
pour  recouvrer  fes  pertes.  Cette  alternative  fi  long*temps  balancée  de  fuc<- 
ces  &  de  difgraces  finit  en  1742  par  l'expulfion  des  François^  à  qui  le 
traité  d'Utrecht  ôta  tout  efpoir  de  retour. 

Ce  facriiice  étoit  médiocre  alors  pour  une  nation  qui  n'avoit  ^  pour  ain(i« 
dire ,  exercé  dans  cette  poifedion  qu'un  droit  de  chafle  &  de  carnage.  Sa 
population  s'y  réduifoit  à  667  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  à  29 
noirs  libres,  à  659  efclaves:  157  chevaux ,  ^6^  bêtes  à  corne  fbrmoient 
tous  fes  troupeaux.  Elle  pe  cultivoit  qu'un  peu  de  coton  &  d'indigo  ^  elle 
n^avoit  qu'une  feule  fucrerie. 

Quoique  l'Angleterre  eût  fu  depuis  long-temps  mieux  faire  valoir  fes 
droits  dans  cette  ifle ,  elle  ne  profita  pas  d'abord  de  la  ceflion  qui  la  lui 
laiffoit  toute  entière.  Sa  conquête  fut  long-temps  en  proie  à  des  Gouver- 
neurs avides  qui  vendoient  les  terres  à  leur  profit  «  ou  qui  les  difbibuoienc 
à  leurs  créatures ,  fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente  ou  de  la  con* 
ceffion  au-delà  du  terme  de  leur  adminiftracion.  Le  parlement  d'Angle- 
terre  fit  enfin  ceffer  ce  défordre.  Il  ordonna  que  toutes  lés  terres  futTent^ 
mifes  à  l'encan,  &  que  le  prix  en  fût  porté  aux  caiffes  de  l'Etat.  Depuis 
cette  fage  difpofition,  les  polfelfions  nouvelles  fiirent  cultivées  comme  les 
anciennes. 

L'ifle ,  prife  dans  fa  totalité ,  peut  avoir  foixante-dix-milles  de  circonfé- 
rence. Le  centre  en  efl  occupé  par  un  grand  nombre  de  montagnes  éle- 
vées &  flériles.  On  voit  éparfes  dans  la  plaine  des  habitations  agréables  ^ 
propres,   commodes,  olrnées  d'avenues,  de  fontaines  &  de  bo(quets.  Le 

f^oût  de  la  vie  champêtre,  qui  s'efl  plus  confervé  en  Angleterre  que  dans. 
es  autres  contrées  de  l'Europe  civilifée ,  efl  devenu  une  forte  de  paflîon 
Si  Saint  Chriftophe.  Jamais  on  ne  fentit  la  néceffité  de  fe  réunir  en  petites 
affemblées  pour  tromper  l'ennui  ;  &  fi  les  François  n'y  avoient  laiflé  une 
bourgade  ou  leurs  mœurs  fe  confervent,  on  n'y  connoltroit  point  cet  ef- 
prit  de  fociété  qui  enfante  plus  de  tracafTeries  que  de  j^laifirs  ;  qui  fe  nour* 
dt  de  galanterie,  aboutit  à  la  débauche,  commence  par  les  joies  de  la  ta- 
ble ,  &  finit  par  les  querelles  du  jeu.  Au  lieu  de  ce  fimulacre  d'union , 
^i  n^efl  qu'un  germe  de  divifion,  les  propriétaires  vivent  ifolés,  mais 
eomens,  l'ame  &  le  front  fereins  comme  le  ciel  tempéré,  oii  ils  refpirent 
an  air  pur  &  falubre ,  au  milieu  de  leurs  plantations ,  &  parmi  leurs  ef* 
claves  qu'ils  gouvernent  fans  doute  en  pères,  puifqu'ils  leur  infpirent  des 
fentimens  gétiéreux  &  quelquefois  héroïques. 

Fin  du  Tome  oniiimt. 
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